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JOURNAL 

DE  LA  JEUNESSE 

DV   KAAQOIS  . 

DE  MIRABEAU. 

I 

(  wim.  ) 


Du  CbâCelet  vint  bientôt  uie  joindre  à  Versailles 
poussé  par  le  motif  qui  m'y  retenait,  et  nous  menâmes 
à  peu  près  la  même  vie;  cela  dura  quelque  temps.  En- 
fin mon  oncle  y  ëlant  venu,  me  dît  quTJ  ne  oon venait 
point  iFétre  si  long-temps  à  Versailles  dès  que  Ton  n'é- 
tait point  en  état  d'aller  dans  les  maisons.  Je  lui  dis 
que  j'y  devak  et  n'avais  point  d'argent  U  me  donna 
dix  louis;  j'en  devais  six  que  je  payai.  Je  fiis  donc  à 
Paris  avec  quatre  louis.  Il  s'agissait  de  les  iaire  durer, 
car  j'avais  du  Versailles  par-dessus  les  yeux.  Il  ne  fut 
pas  question  du  carrosse ,  car  surtout  je  ne  voulais  pas 
devoir,  récrivais  toute  la  matinée  ;  à  une  heure  je  pre- 
nais une  tasse  de  café  au  lait  avec  un  petit  pain ,  et 
j'allais  souper  chez  madame  d'Ândresel.  C'était  là  mon 
train  de  tous  les  jours.  Il  ne  m'en  coûtait  donc  que  ma 
tasse  de  café^  et  trente  sous  par  jour  au  sieur  Pu  Ques- 
iioy  qui  m'avait  persuadé  qu'un  homme  comme  lui  ne 
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pouvait  pas  vivre  à  moins.  Je  mets  ici  tous  ces  misé- 
rables détail^y  tant  parce  qu'ils  me  rëjouiront  peut-être 
un  jour,  que  parce  que  c'est  une  leçon,  soit  pour  les 
pères  qui  resserrent  trop  la  jeunesse  de  leurs  enfans, 
soit  pour  les  fils  que  rien  ne  doit  autoriser  à  manger 
plus  qu'ils  n'ont ,  puisqu'ils  mettent  alors  leur  honneur 
entré  les  mains  de  parens  qui  peuvent  ne  pas  vouloir 
payer  en  cas  de  mort 

Dans  ce  temps-là  Du  Cbâteiet  revint  de  Versailles;  il 
fit ,  par  malheur  pour  lui ,  connaissance  a.vec  deux  vau- 
riens qu'il  trouva  à  son  retour  logés  à  l'Hôtel  d'Orléans, 
où  nous  logions  aussi.  Le  carrosse  de  remise  fut  re- 
monté et  tout  allait  son  train.  Je  pouvais  commencer 
à  manger  un  peu,  parce  que  le  mois  de  mars  arrivait, 
temps  auquel  mon  père  avait  coutume  de  me  payer 
ma  pension.  Mais  Du  Châtelet  Se  lia  tout  d'un  coup 
eKlrêmemeot  avec  ces  deux  }euaesi  geas.  L'un  était  un 
M.  d'Éragny,  capitaine  dans  Grammont-Cavalcrie^  et 
l'autre  s'appelait  Ghjaillou  de  Poinsable,  parfaitement 
mauvais  sujet  qui  est  maintenant  aux  Iles.  Il  était  très- 
bien  fait ,  fort  débauché,  et  nul  soin  de  son  honneur 
dans  les  moyens  de  trouver  de  l'argent.  Us  faisaient 
alors  grahde  chère.  Du  Qiâtelet  y  mangeait  presque 
toujours  et  venait  ensuite  me  persifler  de  mille  facul- 
tés; qu'on  lui  faisait  trouver  habits,  argent,  etc.  Je 
lui.  disais  sans  cesse  qu'il  ne  fallait  rien  prendre  que 
l'on  ne  pût  payer;  à  cela  il  se  rejetait  sur  le  quartier 
d'hiver  de  sa  compagnie  qui,  disait-il,  devait  être  ex- 
cellent ;  je  lui  répétais  sans  cesse  la  même  chû&e.  Comme 
tes  drôles  avaient  envie  de  Tembai^uer,  et  qu'ils  sa- 
vaient que  je  vivais  avec  lui,  ilâ  me  prièt*ent  tant  de 
fois  à  manger  que  je  ne  pus  leur  refuser.  Enfin  ne  se 
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tnvivant  point  bieo,  dbaicutHls,  dans  c«i  hôtel ,  '\\$ 
eagagèi*ent  Du  Cbiielet  à  venir  avec  eux  dans  un  fort 
bel  appartemeoi,  rue  Jacob,  à  l'Hôtel  Motre«Dame. 
Comme  je  payais  la  moitié  du  carrosse  de  remise ,  je 
suivis,  mais  avertissant  la  maîtresse  de  l'hôtel  que  je 
n^élais  pas  solidaire  et  ne  payais  que  mon  quart,  et  ^ 
âisant  dire  au  traiteur  qui  fournissait  que  je  payerais 
cbaque  fois  que  j'y  mangerais.  Du  Châtelet  cependant 
avait  double  de  magnificence;  je  lui  disais  de  temps 
en  temps  ce  que  je  devais ,  mais  il  me  mentait  tant 
que  je  l'abandonnai  à  sa  mauvaise  fortune.  Le  carrosse 
«tait  sous  son  nom,  ainsi  je  ne  risquais  rien  de  ce  cô(é> 
là.  Je  me  contentai  donc  de  garder  les  apparences  de 
liaison  avec  lui  ;  pour  moi  je  vivais  toujours  de  même. 
....  Mon  père  m'ayant  mandé  de  vendre  une 
dea  acûons  ^'il  avait  pour  me  payer  de  ma  pea^ 
sha,  je  pris  un  laquais  et  bientôt  après  un  coureur 
que  je  fis  vêtir  richement.  Cela  me  mena  fort  promp- 
temeot  au  faoot  de  mes  a  «000  liv.  Le  printemps  appro- 
chait; il  eût  fiEillu  s'habiller  de  cette  saison;  je  songeai 
donc  a  sortir  de  Paris  et  à  regagner  ma  troupe.  Peu 
de  temps  auparavant,  je  fus  voir  Paris  de  Montmartel 
ftor  lequel  j'avais  une  lettre  de  crédit  de  75^00  liv.^ 
en  cas  que  je  pusse  obtenir  un  agrément.  Je  lui  dis 
que  je  partais  1  mais  il  me  dit  que  c'était  justement  la 
saison  où  tout  le  monde  demandait ,  et  qu'il  fallait  que 
je  restasse  jusqu'à  la  fin  de  mon  semestre.  Je  n'entre 
point  dans  les  principes  de  Ja  fortune  des  Paris,  mais 
îJ  est  certain  qu'ils  en  usent  très-bien  et  sont  Ibrt  obli- 
geaas.  Je  lui  dis  que  je  n'avais  point  d'argent  ;  «  Vous 
m  o  a  vez  9  ditr-il ,  qu'h  demander,  j'en  ai  à  votre  service.  » 
Je  le  remerciai ,  mais  lui  dis  qii^  je  ne  voulais  point 
que  mon  père  sût  que  j'avais  emprunté,  et  que  je  ne 
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pourrais  payer  que  dans  un  an.  «  Ne  vous  mettez 
«  point  en  peine,  reprit-il ,  vous  le  rendrez  quand  vous 
«voudrez,  et  monsieur  votre  père  n'en  saura  jamais 
a  rien.  »  Je  le  remerciai  ^  et  pris  trois  mille  einq  cents 
livres. 
'  Me  voilà  en  fonds.  Je  m'habillai  de  printemps,  me 
remontai  un  peu  de  tout  point  sans  faire  de  débauche; 
mais  voyant  quç  les  créanciers  remplissaient  tous  les 
jours  la  cour  de  l'Hôtel  Noire-Dame,  je  dis  résolument 
à  Du  Châtelet  que  je  ne  voulais  plus  rester  en  aucune 
apparence  de  liaison  avec  MM.  d'Éragny  et  de  ChaU- 
lou;  que  s'il  voulait  me  suivre,  je  payerais  ce  qu'il  de- 
vait à  l'Hôtel ,  mais  que  je  voulais  absolument  en  sor- 
tir. Il  en  convint;  je  payai,  et  le  même  jour,  ayant 
loué  un'  appartement  à  l'Hôtel  du  Bouloy,  nous  les 
€|uittâmes.  Ils  furent  bientôt  réduits  à  se  cacher,  et  je 
s'en  entendb  plus  parler ;  •   » 

Du  Châtelet,  en  changeant  de  logement,  n'avait 
pas  perdu  de  vue  tous  les  courtiers  et  tous  les  déran- 
gés. Un  entre  autres  de  ces  derniers  me  joua  un  tour 
qui  prouve  à  quel  point  de  bassesse  le  désordre  peut 
porter  un  jeune  homme.  Il  était  fils  du  concierge  de 
Marly  :  je  ne  me  souviens  plus  de  son  nom.  Je  l'avais 
vu  à  la  fin  du  carnaval  avec  Du  Châtelet;  j'avais  même 
soupe  une  fois  avec  lui  chez  une  fille  qu'il  entretenait. 
Je  n'en  avais  point  ouï  parler  depuis.  Il  vint  un  ma- 
tin chez  moi  et  me  dit  qu'il  était  au  désespoir  de  ne 
pas  trouver  Du  Châtelet;  qu'il  venait  de  lui  arriver  un 
accident  singulier  :  «  Un  de  ces  tombereaux  qui  né- 
a  toient  les  rues ,  vient ,  dit  -  il ,  de  m'éclabousser 
<c  d'une  façon  si  cruelle,  que  j'ai  été  obligé  de  donner 
«(  sur-le-champ  ma  veste  à  ce  dctacheur  qui  est  dans 


Digitized  by  VjOOQ-lC 


DU  MARQUIS  DE  MIRABEAU.  y 

n  ]ê  rue  des  Petits- Champs ^  et  je  voudrais  fort  qu'il 
«  m'en  prêtât  une ,  quelle  qu'elle  fût.  »  Je  lui  dis  que 
Du  Châtelet  n'y  était  pas  :  «  Mais,  dit-il,  ne  pourriez^ 
c  voos  pas  m'en  prêter  une  pour  deux  heures?  »  Tout 
ce  queYojait  mon  camarade  m'était  suspect;  je  lui  dis 
donc  que  mon  valet  de  chambre  était  sorti,  mais  le 
bourreau  entra  dans  Finstant,  et  il  n'y  eut  pas  moyen 
de  reculer.  Je  lui  fis  prêter  une  veste  fort  honnête  et 

que  je  n'ai  plus  revue  depuis :  .-  . 

Cest  dans  ce  temps^ci  que  je  dois  raconter  ma  pre- 
mière connaissance  avec  M.  de  Saint-Georges;  elle  m'a 
été  assez  importante  pour  mériter  d'être  racontée; 
elle  a  pris  même  le  tour  d'une  aventure ,  et  c'est  assu- 
rément la  plus  heureuse  qui  me  soit  arrivée  en  la  vie. 

Un  jeune  homme  que  je   vis  chez  Du  Châtelet 
me  dît  qn'ii  savait  un  homme  qui  me  cherchait  pour 
me  doaaoer  quinze  mille  livres.  le  lui  répondis  selon  le 
coup  d WI  de  Ja  proposition  y  mais  il  m'assura  que  cela 
était  réel.  Je  le  questionnai  y  il  n'en  savait  pas  davan- 
tage, mais  m'offrit  de  venir  avec  moi  chez  cet  homme. 
La  chose  me  parut  si  rare ,  que  j'y  consentis  pour  voir 
jusqaesau  bout ,  et  nous  fûmes  ensemble  chez  Yillards 
qui  demeurait  alors  dans  la  rue  Poissonnière,  à  la  maison 
qui  lait  le  coin  à  gauche  en  entrant  sur  le  boulevart.  Je 
Yaîsdire,  en  peu  de  mots,  ce  que  c'est  que  cet  homme 
rare «1  son  espèce^  je  n'en  sais  que  ce  que  j'ai  pu  re- 
cueillir de  ses  discours,  ou  de  droite  et  de  gauche,  car 
cet  homme  est  si  vieux  et  si  méfiant,  qu'il  est  difficile 
de  le  connaître.  YîUards  est  du  Dauphioé;  il  était  ca- 
pîtaiiie  dans  la  Reine,  en  i683 ,  et  a  été  cadet,  etc. , 
auparavant.  II  prétend  que,  frappé  de  la  mort  de  sept 
de  ses  frères  qu'il  avait  vu  tuer  par  les  médecins,  il  s'en- 
£[>nça  avec  résolution  dans  la  recherche  de  la  vérité 
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sur  cette  partie-là ,  passa  trente  ans  dans  cette  ëtude, 
dont  une  partie  dans  les  mines  ^  et  revint  avec  un  re- 
mède qu'il  prétend  universel.  Son  raisonnement  sur 
cela  est  que  tous  les  dérangemens  de  notre  machine', 
quelque  contraires  qu^ils  puissent  paraître  dans  leurs 
effets  y  viennent  d'une  cause  commune ,  c'est-à-dire  du 
dérangement  dans  les  fluides  j  comme  sang,  chyle,  suc 
nerveux,  etc.;  qu'un  remède  qui  peut  remettre  l'ordre 
dans  ces  fluides  a  la  propriété  de  guérir  toutes  les  es- 
pèces de  maux,  pourvu  que  les  parties  nobles  ne  soient 
pas  gâtées.  Tel  est  le  fond  de  son  espèce  de  manifeste 
qu'il   publia  en    171 5,  s'offrant  d'ailleurs  à  toutes 
épreuves  à  ses  dépens,  et  se  parant  de  la  singularité 
de  son  exposition  pour  en  tirer  une  conséqueuce  qui  ne 
vient  pas  assurément  en  droite  ligne  de  son  principe, 
a  Si  je  ne  voulais  que  charlatanner,  dit-il ,  je  me  gar^ 
«  derais  bien  d'effaroucher  par  une  exposition  aussi  peu 
<K  vraisemblable  que  l'est  celle  d'un  remède  universel  ; 
a  je  me  contenterais  de  lui  attribuer  des  propriétés  pour 
ce  des  maladies  qui  n'attaquent  guères  que  les  gens  en 
Q(  état  de  bien  payer  mon  remède ,  comme  goutte, 
<K  apoplexie,  attaques  de  bile,  vapeurs,  etc.  ;  mais  je  dis 
u  qu'avec  plus  ou  moins  d'usage,  il  guérit  tous  les  dé- 
a  rangemens  de  la  machine,  parce  que  j'en  ai  fait  mille 
a  épreuves  qui  m'ont  toutes  réussi,  et  que  je  dois  dire 
a  la  vérité.  i>  Tel  est  à  peu  près  le  précis  de  l'écrit  du 
sieur  Villards. 

Son  eau  fut  bientôt  en  vogue  par  le  succès,  et 
bientôt  après,  las  de  la  vendre  en  bouteille ,  ce  qui  le 
gênait  beaucoup,  à  cause  des  envois  considérables 
qu'il  en  faisait ,  il  donna  de  la  poudre  blanche  avec  la- 
quelle il  la  faisait,  et  la  vendit  cent  écus  l'once;  elle 
fait  à  peu  près  cent  bouteilles ,  ce  qui  revient  à  peu 
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près  au  même  prix  que  de  la  prendre  chez  lui.  Cette 
eaa  n'a  nal  goût,  ne  se  corrompt  point,  et  réellement 
j'en  ai  fait  et  vu  des  épreuves  miraculeuses  dans  tons 
les  genres.  La  poudre  rend  Teau  pure,  quelque  bour- 
beuse quelle  fût,  précipite  le  noir  de  Tencre  et  en 
faît  deFeau  claire,  et,  eu  en  mettant  quantité,  dessale 
Peau  de  la  mer.  Tsà  vu  La  Peyroiiie  la  conseiller,  et 
les  médecins  faire  tout  au  monde  pour  la  décrier.  Je  ne 
l'ai  jamais  vu  manquer,  et  suis,  en  un  mot, l'exemple 
de  M.  de  Saint-Creorges  qui  ne  se  sert  d'autre  cbose 
dans  sa  maison,  et  toujours  avec  un  égal  succès, 
quoique  reveoa  de  la  folie  que  j'avais  autrefois  de  la 
conseiller  à  tous  ceux  que  je  voyais.  L'bomme  n  est 
communément  pas  fait  pour  sortir  des  routes  ordi- 
naires. Mais  pour  finir  sur  l'article  du  Villards ,  il  faut 
dire  on  mol  ie  sa  personne.  Il  jouit  d'une  santé  sou- 
tenue, qaoique  dans  un  âge  très-avancé,  et  vit  d'ailleurs 
en  philosophe,  ayant  pourtant  de  Tbumeur  en  diable, 
et  contre  toute  l'humanité.  Mais^  heureusement ,  avec 
de  l'argent  on  l'apaise ,  car  il  l'aime.  Revenona. 

Je  fus  donc  chez  le  Villards  qui  me  donna  un  papier 
qoi  contenait  une  proposition  d'acconunodement  pour 
(ake  toucher  à  un  M.  Mirabeau  restitution  de  quinze 
mille  livres.  Ce  M.  Mirabeau  descendait  d'un  médecin 
de  Louis  XI.  Je  dis  au  bonhomme  que  ce  papier  ne 
me  regardait  pas,  Mirabeau  n'étant  à  mon  égard  qu'un 
nom  de  terre  ;  mais  que  comme  l'homme  en  question 
était  d'Avignon ,  je  le  ferais  chercher.  Je  me  chargeai 
eo  effd  du  papier,  qui  depuis  a  trouvé  maître. 

Je  prenais  congé  du  Villards ,  quand  j'entendis  un 
violon  qui  préludait  à  côté  ;  ce  son  me  réveilla.  J'étais 
'tssez  désœuvré  y  comme  on  le  peut  voir  par  le  récit  du 
^sti^j  et  je  hii  demandai  avec  empressement  de  voir 
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madame  sa  femme.  Il  me  présenta  en  effet  dans  b 
chambre  où  il  y  avait  plusieurs  jeunes  personnes.  Ma- 
dame et  mademoiselle  de  Saint-Georges  y  étaient ,  et 
voilà  le  commencement  d'une  connaissance  qui  a  tant 
influé  sur  tout  le  cours  de  ma  vie  jusqu'à  présent, 
sans  ce  qui  se  prépare  pour  l'avenir.  On  dansa ,  on 
joua  de  petits  jeux,  et  je  tins  ma  partie  dans  tout  cela 
avec  ma  vivacité  ordinaire. 

Je  ne  manquai  pas  le  surlendemain  à  &ire  une  nou- 
velle visite,  je  trouvai  même  compagnie,  et  trois  jours 
après,  étant  revenu,  je  ne  trouvai  que  le  bonhomme, 
toute  sa  famille  étant  chez  madame  de  Saint-Georges 
où  il  consentit  à  me  mener.  Cette  maison ,  plus  à  la 
campagne  qu'à  la  ville  par  sa  position  et  par  sa  oosh 
formation ,  me  parut  charmante  dans  cette  saison.  En 
effet,  on  entrait  dans  le  printemps  ;  Saint-Georges  était 
alors  en  Poitou  avec  son  fils  encore  enfant  Je  trouvai 
la  vie  que  l'on  menait  dans  cette  maison^  charmante, 
les  maîtres  polis,  et  ne  manquai  pas  d'y  retourner  tous 
les  deux  jours  avec  assiduité.  Saint-Georges  arriva  en- 
fin, et  nous  nous  li&mes  avec  une  étrange  rapidité,  vu 
l'inégalité  des  âges.  Il  était  étonné  de  voir  un  jeune 
homme  qui  paraissait  en  état  de  courir  les  plaisirs  de 
son  âge,  car  j'avais  alors  le  coureur  galonné,  le  la- 
quais bien  vêtu ,  carrosse  de  remise  dont  Du  Châtelet 
me  laissait  l'entière  direction,  étant  toujours  en  parties; 
de  voir,  dis-je,  ce  jeune  homme  revenir  tous  les  deuiL 
jours  dans  une  maison  fort  simple  et  fort  réglée ,  et  y 
passer  toute  l'après-midi.  Moi,  démon  côté,  qui  ne  sa- 
crifiais rien,  les  plaisirs  de  jeunesse  ne  m'amusanl  point 
du  tout,  j'étais  ravi  de  profiter  des  amusemens  simples 
de  cette  maison  ;  l'union  que  j'y  voyais  me  plaisait ,  et 
j'aimais   l'utile  et  agréable  conversation   du  maître- 
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Qaoiqme  lltalien  dise  daiemelo  morto^  ((uand  il  est 
qoestion  de  louer  <{uelqa'uo  à  rezoès ,  je  pais  œpeo- 
dant,  sans  hasarder  grand'chose ,  Seiire  ici  le  portrait 
du  maniuîa  de  Saint-Georges.  Je  ne  Fai  vu  que  dans 
rage  formé,  mais  je  connais  sa  vie  d'un  bout  à  l'autre; 
c'est,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  y  positivement  le/ustum 
et  êenacem  propasùi  vimm.  Si  calculer  toujours  la 
bonté  d'un  principe  avant  de  l'adopter,  Tëlendre  en- 
suite consëquemment ,  et  le  suivre  après  sans  jamais 
s'en  écarter  ;  si  avoir  le  cœur  excellent  et  droit ,  l'ts* 
prit  juste,  vaste  ^  hardi,  et  capable  en  même  temps  des 
plus  petits  détails  sans  se  rétrécir,  actif  à  opérer,  froid 
à  juger;  l'ame  enfin  grande,  noble,  modérée  ^  forte, 
douce  et  simple  ;  si  tout  cela  ensemble ,  mis  en  usage 
dansions  ses  attributs ^  et  par  conséquent ,  à  propos , 
peut  former  un  homme  estimable,  aimable,  et  qui 
&$se  honneur  à  l'homme,  le  marquis  de  Saint-Georges 
est  cela ,  et  tout  cela.  Il  est  haut  de  taille,  sans  paraître 
trop  grand  ;  une  physionomie  vive,  gaie  et  riante ,  un 
air  sain  et  vigoureux:  voilà  ce  que  c'est  que  cet  homme 
aoprès duquel  tout  est  ce  qu'il  est  en  soi,  rien  ni  petit 
ai  grand  par  préjugé.  Cette  sorte  de  mérite  ne  se  con- 
naît pas  do  premier  jour,  mais  il  est  si  piévenant, 
qu'il  m'attacha  très-promptement.  Ce  ne  fot  pourtant 
alors  qu'une  liaison  d'estime ,  mais  j'ai  tant  à  en  parler 
dans  la  suite ,  que  je  n'ai  pu  m'empécher  de  noter  le 
premier  instant  de  notre  connaissance. 

Je  (oA  avec  assiduité  dans  cette  maison  jusques  au 
temps  de  mon  déparl,x}ui  fut  à  la  fin  de  mai;  il  fallait 
que  je  me  rendisse,  pour  la  revue  de  l'inspecteur,  au 
piment  qui  était  alors  à  la  citadelle  de  Besançon;  je 
partis  donc ,  et  mon  chemin  étant  de  passer  par  Pro- 
vins où  madame  de  Saint-Micaud  était  établie,  je  fus 
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la  voir  en  passant.  Madame  la  marquise  de  SainUMi^ 
caud  est  fille  unique  du  comte  de  Mirabeau,  vieux  fou, 
mon  grand  oncle,  qui  arait  commanda  le  second  ba- 
taillon des  Gardes-Françaises.  Quand  je  l'appelle  vieux 
fou,  il  lavait  été  de  même  étant  jeune.  Il  était  fait  à 
peindra ,  il  vint  à  la  cour  étant  chevalier  de  Malte.  Le 
Roi  allait  voir  ses  enfaus  chez  madame  de  Venelle,  Pro- 
vençale, qui  avait  si  bien  gardé  Marie  Mancini,  depuis 
connétable  de  Galonné ,  dont  elle  était  gouvernante , 
des  entreprises  amoureuses  de  Sa  Majesté,  qu'il  en 
conçut  assez  d'estime  pour  elle  -pour  lui  confier  de- 
puis ses  propres  en&ns  en  qualité  de  sous^gouver- 
nante.  Le  chevalier  de  Mirabeau  venait  chez  madame 
de  Venelle  comme  compatriote.  Le  Roi  l'y  vit;  il  aimait 
les  gens  bien  faits ,  et  demanda  qui  il  était.  Madame  de 
Venelle  le  lui  nomma  ;  mon  bisaïeul ,  père  du  cheva- 
lier,  avait  été  connu  à  la  cour,  non«seulement  comme 
officier ,  mais  il  y  avait  appris  à  manger  son  bien , 
lorsque  son  père  l'y  laissa  par  ordre  de  Louis  XIIL 
Qaand  ledit  Honoré  II  de  Riqueti ,  mon  trisaïeul ,  vint 
au  siège  de  Montpellier ,  à  la  tête  de  la  noblesse  et  des 
députés  de  Marseille  ,  pour  assurar  Sa  Majesté  de  To- 
béîfêsaiMsektc  la  ville,  le  roi  donna  une  ipnseigne  aux 
GM*des  à  mon  grand-onde ,  et  il  fit  promptement  soq 
chemin  par  sa  valeur  et  par  ses  grands  airs,  le  régiment 
des  Gardes  n'étant  pas  alors  bien  composé.  Mais  il  se 
détruisit  bientôt  kii*inéme  ;  il  avait  autant  d'esprit  que 
de  bravoure,  mais  fou,  insolent  et  méchant  à  l'excès. 
Je  ne  m'étendrai  pas  plus  ici  snr  son  compte ,  ayant 
dessein  d'«Q  parler  ailleurs  (i). 


(i)  Celle  réserve  était  faite  au  profit  de  ses  Mémoires  domestiques 
qa*tt  éorivit  plas  tard  et  d^nt  le  manuscrit  inédit  est  en  la  possession 
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Il  épousa  d'abord  madame  de  Vaugieu ,  veuve,  qui 
lui  fit  sa  fortane;  mais  un  coquin  gagné  n'ayant  pas 
fait  insinuer  une  donation  qu'elle  lui  faisait,  il  se  trouva 
par  sa  mort  comme  auparavant.  Le  Roi  seulement  lui 
fit  donner  une  pension  par  les  héritiers,  et,  sur  ses 
TÎeux  jours,  ayant  quitté,  il  épousa,  par  un  trait  de 
sîogiiJarité,  mademoiselle  de  Boulainvilliers ,  fille  de 
très-bonne  maison  et  très-estimable ,  mais  qui  n'avait 
rien  et  qui  a  été  malheureuse  comme  les  pierres  avec 
lui.  Il  n'en  eut  qu'une  fille.  Quoique  foucièrement  il 
n'eût  que  dix  mille  livres  de  Icgilime,  soit  son  emploi, 
soit  tes  épargnes ,  sa  fille  devait  avoir  un  jour  près  de 
cent  mille  écas;  mais  toujours  aussi  irrégulier  dans  les 
dioses  essentielles  que  dans  sa  conduite,  il  lui  fit  épou- 
ser le  marquis  de  Saint-Micaud  de  Bourgogne,  fils  de 
militaire  et  colonel  de  Bourbon-Cavalerie,  mais  fou , 
ivrogne  et  dérangé  très-passablement.  La  marquise  de 
Saint-Micaud,  veuve,  se  retira  auprès  de  sa  mère  à 
Provins,  où  M.  de  Mirabeau  demeurait  depuis  quel- 
ques années ,  cette  villote  étant  à  portée  d'une  terre 
qu'il  avait  achetée  en  Brie.  Madame  de  Saint-Micaud 
a  continué  d'y  passer  une  partie  de  l'année  depuis  la 
mort  de  M.  et  madame  de^Mirabeau. 

Ten  avais  fort  oui  parler.  Madame  de  Saint-Micaud 
a  plus  Tair  d'un  homme  que  d'une  femme ,  et  d'un 
homme  hiiteutt  et  fier.  Elle  en  af  aussi  la  démarche  et 
aoe  partie  de  PhAîHement  :  des  souliers  plats ,  des 
manchettes  dTiommc,  très-peu  de  paniers,  etc.  Elle 
montait  très-bien  à  cheval  autrefois,  et  son  mari  Tem- 
pécha  de  porter  des  pistolets  à  la  chassé ,  depuis  qu'elle 

de  M.  Lucas-MoatîgDy  qai  en  a  donné  des  extraits  dans  les  notes  de 
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perça  de  trois  balles  le  chapeau  d'un  honnête  curé  ^ui 
lui  déplut.  Elle  a  toujours  eu  beaucoup  d'amitié  pour 
son  sexe,  mais  sans  vice,  malgré  le  scandale,  à  ce  que 
m'ont  assuré  des  femmes  dignes  de  foi,  qu'elle  avait 
fort  aimées  sans  leur  avoir  dit  jamais  la  moindre  indé- 
cence que  ce  qu'elle  dit  devant  tout  le  inonde ,  qui  est 
à  la  vérité  assez  gaillard.  Je  fus  donc  voir  madame  de 
Saint-Micaud;  le  coureur,  la  chaise  de  poste,  les  ta- 
lons rouges  et  autres  assortimens  de  jeunesse  que  j'ai 
quittés  de  bonne  heure ,  furent  très-bien  reçus  ainsi 
que  le  neveu  bon  bec  qui  lui  rappelait  celui  de  toute 
sa  famille  qui  avait  toujours  été  bien  affilé.  J'y  fus  dix 
jours,  et  y  fis  connaissance  avec  M.  Desmarets,  grand 
fauconnier,  et  sa  feitime  que  j'ai  depuis  connue  un  peu 
mieux.  Une  madame  de  La  Corrouge,  favorite  alors 
de  madame  de  Saint-Micaud  et  très-coquette,  eût  bien 
voulu  que  je  les  eusse  mieux  employés;  mais  je  passais, 
et  ne  voulais  point  faire  de  tort  à  ma  tante. 

Je  pris  donc  en  poste  le  chemin  de  Besançon ,  et  y 
serais  arrivé  le  second  jour  de  bonne  heure ,  mais  les 
chevaux  me  manquèrent.  Le  régiment  d'Orléans-Cava- 
lerie s'y  rassemblait  pour  quitter  le  lendemain  ses 
quartiers;  je  connaissais  plusieurs  de  ces  Messieurs  qui 
me  donnèrent  à  souper.  M.  de  La  Forêt,  mon  laquais 
alors,  jouait  du  violon;  nous  fumes  veiller  chez  des 
dames;  il  y  avait  trois  ou  quatre  chanoinesses.  Après 
beaucoup  de  danses,  ces  Messieurs  se  cantonnèrent; 
je  ne  suivais  pas  mon  chemin  pour  revenir  à  mon  au- 
berge, je  m'endormis,  l'on  ne  songea  plus  à  moi,  et, 
après  longue  veillée  sans  doute,  on  me  laissa  seul  dans 
cette  salle  d'où  je  ne  pus  sortir  que  le  lendemain  matin , 
sans  prendre  congé  de  personne. 

J'arrivai  de  bonne  hedre  et  en  pompe  è  Besançon  , 
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oîi;  vu  Ja  mesquinerie  de  mon  équipage  jusqu'à  ce 
joar^  chaise  de  poste,  coureur  devant ,  valet  de  chambre 
et  laquais  ,  il  n'était  parlé  que  de  mes  magnificences , 
qui ,  sans  y  penser,  m'attirèrent  une  affaire.  Gensac , 
neveu  de  notre  ancien  colonel ,  garçon  qui  était  alors 
encore  fort  enfant ,  et  qui  le  sera  toujours,  avait  été  de 
tout  temps  au  régiment  en  assez  mauvaise  odeur.  Pen-< 
daot  les  dernières  campagnes ,  il  avait  donné  dans  bien 
des  étourderies  vicieuses,  n'étant  conduit  par  personne, 
et  étant  d'ailleurs  fort  incommode,  s'était  souvent  at- 
tiré des  brutalités  qu'il  avait  passées  moitié  figue,  moi-» 
tié  raisiu,  tout  cela  faute  de  maintien.  On  l'estimait 
donc  peu  alors  ;  je  demandai ,  en  arrivant ,  comment  il 
s'était  tourné,  on  me  dit  que  c'était  toujours  la  même 
chose ,  qu'il  n'avait  vécu  qu'avec  des  bourgeois  et  que 
les  honnèlcs  gens  ne  le  connaissaient  pas.  J'en  faisais 
donc  peu  de  cas,  et  vivais  à  bonjour,  bonsoir,  quoi- 
qu'autrefois  je  n'eusse  vécu  qu'avec  trop  de  familiarité 
avec  lui.  Un  jour,  on  m'avait  forcé  de  mettre  mon  ha* 
bit  d'or^  que  j'appelais  et  appelle  encore  mon  oriflamme; 
le  soir,  quelqu'un  m'ayant  par  hasard  fait  entrer  au 
café,  que  je  n'ai,  jamais  aimé,  Gensac,  en  badinant 
d'une  façon  déplacée,  me  donna  un  coup  aux  cheveux.: 
«  Oh!  lui  dis-je,  il  ne  faut  pas  de  jeux  de  main,  quand 
«  on  ne  sait  pas  les  soutenir.  »  Je  lui  dis  cela  sans  émo- 
tion et  comme  une  politesse,  tant  j'étais  prévenu  du 
cas  qu'on  en  faisait.  La  Dufréne,  célèbre  maîtresse  du 
café ,  me  dit  :  «  Vous  traitez  singulièrement  ce  je,une 
«  homme,  vous  autres;  l'autre  jour,  M-  d'Apremo^t 
«  iui  dit  ici  Icss  choses  les  plus  forten*  »  Je  n'y  fis  nulle 
attention  ;  cependant  I^aqou  et  un  autne  du  'régiment 
d*£nghien  m'accompagnèrent   jusqqes  chez  moi.   Je 
quittais  mon  habit ,  quand  Gensac  entra  et  me  dit  que 
V.  a 
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des  dames  me  priaient  de  passer  chez  elles.  Je  remis  le 
même  habit  y  et  sorlis  :  ii  me  dit  qu'il  voulait  se  battre; 
cela  me  àiirprit ,  et  ma  mauvaise  opinion  dora  au  point 
ipe  je  cy^aigoîs  qu'il  n'eût  fait  Complot  avec  quelqu'un 
des  bduil^eois  qu'il  fréqueiitâit ,  pour  m'assassitter. 
Plein  de  cette  idée ,  je  refusai  d'aller  dans  ia  i*ue  Baron^ 
petite  roe^  théâtre  ordinaire  de  ces  histoires  ;  de  même 
à  là  proifaenade  dé  Batans  qu'il  me  proposa.  «  Allons 
c  toujours ,  lui  dis*je ,  nous  trouverons  un  lieu.  ^  Efci 
eflfety  nous  trouvant  dans  une  riie  large  et  moins  ob^ 
scure  ^  car  il  était  minuit ,  parée  que  d'tib  côté  était  te 
jardin  des  Carmes,  et  de  l'autre  le  palais  Granvellet 
i  n'allons  pas  plus  loin ,  yy  lui  dis-je*;  alors  lui  parlant , 
de  sang  froid^  je  lui  dis  toutes  les  occasions  où  il  s^était 
fiiittort,  et  lui  rappelai  toutes  ses  imprudences.  Il  me 
répondit  fort  bien  que  c'était ,  à  lui  jeunesse ,  et  à  ceux 
qui  devaient  prendre  intérêt  à  lui,  faute  impardonnable 
Âb n'avoir  pas  préféré  son  honneur  à  sa  vie;  mais  qu'il 
esf^rait  que  ceci  réparerait  tout.  Avant  de  mettre  l'épée 
à  la  ntainj  je  lui  fis  essujék*  encore  une  cérémonie  humi* 
liante  ;  car  ayant  retourné  toutes  mes  poches,  jelui  mon* 
Irai  de  plus  mon  estotnac  à  découvert.  «  Qu'est-ce  qne 
«  cela  ?  tt)edit-il.-^C'estv  modsieur,  pour  que  vous  n'ayez 
«pus  de  peine  à  en  faire  autant,  puisque  je  vbuë  en 
«  ddnne  l'exemple.»  Il  le  fit ,.  et  nous  nous  battîmes  en-» 
suite  presqu'à  Taveuglelte.  Je  crois  qne  ses  moderneë 
leçons  d'armes  lui  nuisirent;  il  était  à  l'Académie,  car 
il  tA'é  tirait ,  me  semble,  de  longues  et  inutiles  tierces, 
tandis  quJ^je  lui  appnyais  des  coups  d'épée  de  toute  tîia 
fdrcë,  et  Sàutàis  en  arrière  fort  vite ,  ^ns  leçons ,  tant 
il  y  4  qnie  je  m'aperçus  que  mon  épéé  était  ea  faucille , 
et  ce  gétiélCèilix  garçon  qui  était  animé  au  point  de  hé 
pià  séiitilr  les  notnbreux  et  fournis  coups  d^épée  que  j^ 
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lui  appliquais,  me  laissa  par  deux  fois  redresser  môti 
épée  contre  le  mhr  ;  enfin  il  me  cria  :  «  Monsieur,  ^otrè 
«  bÂbit  est  btm  dur.  »  Je  le  jetai  ik  TinstaiH  dans  fe 
ruîsieau,  îl  en  fit  de  même,  et  peo  apl^ès,  ayant  vti  fe 
sang  couvrir  tout  le  blanc  de  sa  chemise ,  je  bé  voUlte 
plus  Continuer,  quoiqu'il  me  dît  toujours  que  ce  h'ëtirit 
rien.  On  est  bien  aise,  es  pareil  eas^  d'àteir  Utië  dcbk- 
si&a  de  finir  gén^reusemeat  pareille  dansê  ;  je  iiii  diâA 
à  remettre  son  habit ,  ne  pouvant  m  baiittet*,  car  il  sénrit 
alors  qu'il  était  blessé.  En  effet,  il  avait  Utt  coup  V)tii 
le  perçait  à  jour  entre  les  côtes ,  mais  fort  sur  le  c^é , 
un  qui  lui  traversait  le  bas^venlre,  un  à  la  puisse  droite 
et  un  au  poignet  gauche,  tous  œuic-ià  de  pia*t  eA  pàH; 
un  autre  lui  débhirait  les  quatt^  doigts  de  la  main 
gauche ,  un  siiùème  dans  le  crâne  lui  déùhirait  le  fronts 
un  s^tlënèdans  la  joue  qui  ht  lui  cotipait  tout  ettv 
tière^  et  ce  malbeureai  enfant  «'avait  riëh  ^enti  jus- 
qu'à ce  lijonieat-ià ,  tant  il  <était  àAkué,  et  eependaYA 
me  laissa  redresser  deux  ùAs  mim  épée.  9e  tai  dôufaài  là 
main,  hii  tédioignaat  adtant  d'estitne  qn*il  ^n  méritait, 
et  lui  témoifoai  de  Vamjtié ,  d'autatfit  p\ù&  voiontiér^ 
que  nous  en  avoiis  toujours  eu  Vtxt  poulr  l'Alitre ,  et 
que ,  ne  connaissant  alors  ni  la  grièvètë  Ûe  ses  bles- 
sures, ni  les  consequelicdS  de  mon  afAiir^ ,  j'étais  fàtï 
aise  de  m'en  ftre  tiré  ii  éi  bon  itaarcbé.  Cependant  il 
avait  peine  à  marcher ,  tramant  foit  la  cuisse ,  tà,  bieh 
que  le  voj^ant  tellement  accablé,  et  ïicHis  trouvai^t  auprès 
des  aentinelles  de  la  porte  du  lieMeaant«Kie-Rôi ,  où  il 
y  avait  deux  ou  trois  soidats,  je  \iii  dis  de  se  faire 
porter  par  euki,  et  le  laissai,  passant  de  Wùtte  côté  de 
la  grande  rue  qni  en  cet  endrovt  est  tdtt  lat*gé.  Cepen- 
dant,  n'entendant  rien  venil* ,  je  tti'asdis  sut*  la  poirte  de 
la  coDitesse  de  Scé,  pour  écouter  s'il  venait.  Je  Tefiten- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ao  MÉMOIRES 

dis,  en  effet,  qui  venait  seul;  ses  talons  de  bois  fa^^ 
saient  du  bruil  sur  le  pavé  qui  est  fort  sec  en  cette 
saison ,  et  je  le  reconnus  au  traînement  de  la  cuisse. 
Je  le  rejoignis.  Il  ine  dit  que,  se  sentant  assez  de  force 
pour  aller  seul,  il  n'avait  pas  voulu  se  découvrir  à  ces 
soldats.  Je  le  menai  à  la  porte  de  l'Académie^  je  logeais 
tout  auprès  ,  et  pouvais  I  y  laisser;  mais,  comme  il  était 
tar8  et  que  Ton  ne  vint  pas  au  premier  coup  de  cloche, 
il  ne  pouvait  atteindre  le  pied  de  biche  pour  sonner , 
tant  il  était  raide,  j'attendis  donc  d'entendre  venir  pour 
le  laisser,  et  celui  qui  ouvrit,  le  voyant,  à  la  lueur  d'une 
lampe ,  tout  en  sang,  me  suivit  des  yeux  et  me  vit  en- 
trer chez  moi,  pour  indice. 

Pour  moi,  je  m'endormis  tranquillement.  Dans  ce 
temps-là  le  pauvre  diable  livré  aux  chirurgiens  et  au- 
môniers, refusait  de  dire  qui  l'avait  ainsi  accommodé. 
Le  confesseur  l'obligea  de  le  dire  à  La  Graulet,  notre 
major ,  pour  qu'il  pût  remédier  aux  choses.  Or  les  sus- 
dits firent  mille  imprudences  pour  me  faire  découvrir. 
Pierre  d'Àpremont  entra  à  quatre  heures  du  matin  dans 
ma  chambre,  bien  en  vue  et  située  sur  une  belle  place, 
pour  médire....  rien.  Je  n'a  vais  que  deux  petites  égrali- 
gnures  à  la  main  droite  ,  ainsi  je  pouvais  sortir  et  aller 
leur  rendre  compte ,  ou  eux  attendre  une  heure  non 
indue.  L'on  avait  été  la  nuit  faire  ouvrir  les  portes  de  la 
citadelle  pour  en  avoir  le  chirurgien ,  tandis  qu'il  y  eu 
avait  tant  en  ville.  Le  matin  les  jeunes  gens  avaient 
coutume  de  se  rendre  chez  moi,  comme  à  mon  lever, 
car  j'étais  fort  bien  logé  et  toujours  en  pompe  et 
gaieté.  Je  ne  sortais  d'ordinaire  qu'à  midi.  A  dix  heu- 
res ,  Desmartins  le  lieutenant-colonel ,  l'homme  dû 
monde  le  moins  accoutumé  à  envoyer  prendre  des  of- 
ficiers, et  surtout  moi,  m'envoya  dire  devant  tout  oe 
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monde  qu'il  avait  à  me  parler.  J'y  vais,  trouve  tout 
plein»  comme  en  un  jour  d'événement;  il  fait  sortir  tout 
le  monde ,  enfin  ils  en  firent  tant  que  personne  ne  dou- 
tait le  soir  que  ce  ne  fût  moi  qui  eusse  blessé  Gensac. 
L'on  ne  m'en  pariait  cependant  point  encore  que  par 
des  protestations  de  services  et  d'amitié.  Le  soir  al- 
lant me  promener  avec  Clermont,mon  camarade  et  ami, 
de  la  maison  de  Durforf,  garçon  qui  fait  honneur  à  son 
nom  par  ses  sentiniens,  et  quelques  autres  y  ils  proposè- 
rent d'entrer  chez  Gensac  qui  était  malade.  Je  leuj*  dis 
que  j'allais  les  attendre  chez  moi  ;  un  instant  après 
Clermonty  vint  et  me  dit  que  ce  serait  confirmer  trop 
les  bruits  qui  couraient ,  si  j'étais  le  seul  sans  aller  voir 
ce  pauvre  diable.  Je  lui  dis  naturellement  que  je  n'o- 
sais ;  il  fut  le  prévenir ,  en  reçut  réponse  (àvorable , 
j'y  fus ,  et  fis  mon  compliment  comme  les  autres ,  non 
sans  quelque  embarras»  et  être  bien  examiné.  Je  n'eus 
ensuite  à  essuyer  que  quelques  indiscrets,  ne  sachant 
pas  ce  qui  se  passait  contre  moi  dessous  les  cartes.  I^ 
Graulet  avait  eu  quelques  temps  auparavant  une  affaire 
contre  Lussan,  au  sujet  de  la  majorité;  mais  comme 
il  était  ami  du  premier  président ,  et  appuyé  du  crédit 
de  M.  de  Duras,  commandant  alors  dans  cette  pro- 
vince^'son  affaire  s'assoupit.  C'était  alors  un  temps  cri* 
tique;  car,  outre  la  récidive,  c'était  le  temps  où  se  passa 
l'affaire  du  grand  prieur  et  du  marqnisde  Coufians,  af* 
faire  qui  fit  grand  bruit  à  Paris,  et  ne  passa  qu'avec  peine. 
Il  y  avait  eu,  comme  j  ai  dit,  nombre  d'indiscrétions  ^ 
tant  de  notre  part,  que  venant  dé  TAcadémie.  Copen* 
danl  le  premier  président  Boisseau,  aussi  indécent  ma- 
gistrat qu'il  en  fut  jamais,  mais  chaud  a  servir  comme 
à  nuire,  tourna  les  choses  de  façon  que  tout  passa. 
Mais  le  président  Chavigny ,  son  ennemi,  homme  au» 
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trefois  f:(élèbr9  put  ^  flétrissure  qu'il  reçut  par  ordre 
du  Jioi  lewU  XIY  y  croyant  avoiv  trouve  une  occasion 
dç  nuir?  au  prfœior  préaidenly  revint  exprès  de  Bonne 
ou  il  était,  pour  réveiller  notre  affaire ,  et  perdre  deux    • 
IlQqnâtes  gêna  qu'il  aç  oonnais^ait  pas. 

Le  non)  de  ce  coquin  est  Chevignard;  son  frère 
Çh^vigny  qni  a  autant  desprit  que  cekH-ci  est  sot,  se 
fil  pré^^nter  à  Louis  XIV  sur  ses  fins ,  comme  neveu 
d'up  ma^qui;  de  Chavigpy*l0-Roi,  que  Sa  Majesté  avait 
vu  ioiis  de  sa  conquête  de  la  Franche-Ck>mté,  homme 
de  grande  maison  et  ressemblant  à  cela.  Les  prétepdus 
neveux  pnéswtèrent  au  Roi  une  lettre  de  leur  oncle. 
C^  prinee ,  aisé  à  tromper  sur  cet  article ,  dit  :  a  Voilà 
<c  bien  la  lettre  d'un  vieux  seigneur,  »  accorda  à  l'aîné 
Tagrémenl  d'un  guidon  desGendarmei  de  la  Garde, 
yHDfti^t  par  la  mort  de  Bournonville ,  lieutenant  de  cette 
compagnie,  et  promit  d'avoir  $oin  du  cadet  qui  était 
^bbé*  L'aîné  fil  one  campagne  à  son  emploi,  mais 
l'abbé  ayant  été  nommé  à  une  grosse  abbaye ,  l'abbé.... 
^fifl  pompétiteur^  mfirmura  tont  liaut  que  les  préten- 
dus Chavigny-le-Roi^  étaient  fib  d'un  cardeur  â^  laine 
de  Bonme,  qui  q'était  enrichi  ati  commerce  des  bœufs 
pouf*  l'armée,  et  se  nommaient  -Chevignard.  Le  fait 
promplement  éolairci,  le  roi  fut  outré  de  se  voir  joué 
de  la  sorte;  on  envoya  un  eourrier  à  Rome  qui  arrêta 
l^  buUea.  Chevignard  l'atné  eut  ofdre  de  se  défaire 
de  son  emploi  qui  lui  avait  coûté  cent-vingt  mille 
livras  et  d'en  recevoir  cinquante  mille  livres  de  récom- 
pense qui  seraient  consignés  pour  les  créanciers ,  et  les 
deux  frères  de  sortir  de  France.  Cette  aventure  ^  quoique 
bien  publique,  et  mise  par  ordre  du  Roi  dans  les  jour- 
naux de  ce  temps  -  là ,  ne.  déconcerta  pas  tqut-à-fait 
labbu.  il  quitta  le  malencontreux  petit  collet,  se  retira 
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«nUoiliàode  j  s'y  instruisit  aifmieux qu'il  put  du  trotloif 
des  né^cialions,  et  les  choses  ayaot  changé,  il  s'în* 
sinua  auprès  de  l^abbé  Dubois,  quand  il  fut  dans  ce 
pBys-là.  De  façon  que  lors  de  la  fortune  de  celui-ci , 
il  obtint  quelque  obscure  place  de  demi-Heovoye  pn  Kl- 
Jeqiagne,  et  permission  pour  son  frère  de  reparaître 
«n  Frapce ,  sous  une  figure  plus  convenable  à  son  ori* 
ÇinAire.  C'est  là  le  président  Chavigny,  pr^ident  an 
plus  pntil  parlement  de  France,  mais  en  revanche,  le 
plus  grand  cooti.  Depuis,  son  frère,  par  son  espit, 
sa  fausseté  et  son  intrigue,  a  monté  aux  places  d'en- 
voyé à  Batisbonne,  puis  en  Danemarck  ;  a  eu  le  gouver- 
uemçipt  de  Bonne,  son  ingrate  patrie ,  puis  le  tjtre  d*amr 
bassadeur  en  Danemarck ,  et  je  ne  serais  point  étonné 
de  le  voir  ministre  des  affaires  étrangères.  On  en  a 
même  parlé,  tant  l'esprit,  l'inlrigue  et  l'obscure  nais- 
sance peuvent  mener  loin  aujourd'hui.  Je  n'ai  pan  cru 
ce  singulier  épisode  indigne  d'entrer  ici. 

Bevenons  à  mon  fait.  Le  digne  président  Chayign'y, 
voyant  l'affaire  consommée,  et  le  premier  président 
engagé  dans  des  démarches  d'autant  plus  brusques, 
que  tout  avait  été  de  suite,  songea  à  tirer  parti  de  cet 
événement.  Il  arrive ,  donne  avis  au  chancelier  du  fait, 
et  de  la  façon  dont  le  président  l'avait  tourné,  épou- 
vante d'Ores  procureur-général,  homme  borné,  et  le 
met  au  point  de  tout  faire.  Arrive  l'ordre  du  chance- 
lier de  revoir  les  informations.  Uniquement  occupé  de 
mes  plaisirs,  je  n'avais  rien  su  du  premier  tour  donné  à 
la  chose,  et  je  n  eus  qu'une  sorte  de  vent  de  ce  retour 
dont  je  ne  sus  les  détails  qu'après ,  par  La  Graulet  qui 
s'en  intriguait,  et  comme  major^  et  par  rapport  à  Gen- 
sac.  Je  n'en  sus  que  parce  que  les  jésuites  me  firent 
offrir  une  nnaisou  de  retraite  vers  la  frontière  do  Suisse, 
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par  un  Père  que  j'avais  cdnuu  au  œllège.  Us  nous  re* 
gardent  comme  leurs  amis  :  nous  les  avons  fondes  à 
Marseille  9  et  mon  père  les  portait  hautement  à  Aix 
lors  de  lafTaire  de  la  Cadière.  Je  parlai  de  cette  ofFre 
à  d'Apremont  qui  me  dit  de  me  tenir  tranquille.  £n 
effet  y  malgré  le  bruit  et  les  obstacles ,  malgré  la  dépo^ 
sition  du  président  Montureux,  digne  beau-père  de 
Chavigny,  qui  conta  le  fait,  disant  le  tenir  deMiseray, 
le  mattre  de  l'Académie ,  Ifs  premier  président  se  re? 
tourna  si  bien  qu'il  n^en  fat  ni  plus  ni  moins. 


[Là  s' arrêtent  ces  Mémoires  inachevés  dont  le  dernier  épisode  fait, 
plus  qae  tons  les  autres  |ieut-étre,  contraster  la  jeunesse  du  Marquis 
avec  la  manière  dont  il  remplit  plus  tard  son  réle  de  père.  Nous  avons 
dit  ;)illeurs  (t.  I,  p.  420}  de  quelles  injustes  i'igueurs  il  accabla 
Mirabeau  pour  avoir  provoqué  en  duel  un  homme  qui  avait  lâche- 
ment insulté  sa  sœur.  Â  coup  sûr,  si  le  père  était  exempt  de  repro- 
ches pour  son  affaire  avec  M.  de  Gensac ,  le  fils  était  digne  d'éloges 
potir  avoir  vergeté  avec  un  hdtoti  Vhahii  du  baron  de  Villeneuve- 
MiMns,  Et  cependant  le  père,  qui  semble  beaucoup  plus  porté  à 
tirer  avantage  de  celte  affaire ,  qu'à  s'en  repentir ,  à  l'occasion  de 
celle  de  son  ills  le  fit,  avec  les  recommandations  les  plus  cruelles , 
enfermer  an  château  d'If.  Sons  ce  point  de  vue,  ces  Mémoires  nous 
paraissent  offrir  un  curieux ,  mais  affligeant  inlérèt.  ] 
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DE  LOUIS  XV, 

1742 -A3. 

(iUITB.) 


[  Les  infr^fs  decalûiet  auxqueUe9  donnait  lieu  rafbibliKement 
de  la  5aii|^  do  premier  ministre,  le  cardinal  de  Fleary,  occupent 
la  plus  grande  partie  du  fragment  de  œtleChnHiiqae  qœ  noaa  avons 
déjà  publié.  Dans  celui  que  nous  imprimons  aujourd'hui,  on  Terra 
ces  menées  se  compliquer  de  la  rupture  du  roi  avec  sa  maltresse , 
madame  de  Mailly,  remplacée  par  sa  sœur  madame  de  La  Tour- 
ncUe,  depuis  duchesse  de  Ghateanronx. 

Rkn  ne  saurait  mieux  que  ce  ioumal  faire  oonnatlre  ce  qu'était , 
dans  cet  étrange  monde ^  une  fiiTorite  du  prince,  son  immense  in- 
floenoe  et  l'attention  qui  se  portait  sur  elle.  Son  choix  engageait  la' 
responsabilité  «linistérielle  on  plutôt  était  l'afEiire  du  premier  mi- 
nistre ,  dont  le  pouvoir  devait  bientôt  être  renTersé  par  on  choix 
auqnel  il  n'aurait  pas  présidé.  C'est  ce  que  sentait  le  vieux  cardinal 
et  ce  qu'il  ne  sut  pas  cependant  éviter.  Ses  efforts  pour  maintenir 
madame  de  Mailly  en  fevenr  ne  purent  l'emporter  sur  l'inconstance 
du  roi  et  lescharmesde  madame  de  La  ToumeHe.  Cette hitte  inégale 
est  fort  bien  rendue  dans  un  Fragment  des  Mé^noires  de  madame  la 
duchesse  de  Braneas  (l)i  lai|uelle   termine  le  récit  d'un  entretien 

(t)  Â  ia suite  des  lettres  de  h  S.  Lnurtigunts  à  MitUw/u  *"  ;  PirU  ,  F.  Bui»sun, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


a6  CHRONIQUE  DU  RÈGNE 

qu'elle  eut  avec  le  cardinal  sur  ce  sujet ,  entretien  rendu  plus  pi- 
quant encore  par  la  rol)e4|ey)|^  |i^e(lqpateur,par  cette  réflexion  qui 
résume  toute  cette  conversation  :  «  C'était  Tartufe ,  non  pas  dans  la 
«  maison  d*Orgon,  et  dans  la  cuisine  de  madame  Pernelle ,  mais' 
«  Tartufe  cardinal  et  prem}^  inJnistEe.  »  Mais  quelque  curieux  que 
soient  ces  Mémoires ,  ils  ne  révèlent  rien  d'aussi  étonnant  que  la 
proposition  du  bon  père  Lémeiy  à  Louis  XV,  consignée  ci-après  à  la 
date  du  28  iy)veq|ibre,  et  que  )e  rôle  de  mada|pe  de  MlUly,  maîtresse 
congéd^,  fion^ant  des  conseils  à  ga  sœur,  maîtresse  oébutante;  pro- 
position et  conseils  qui  pourraient  former  un  curieux  appendice  à 
une  édition  nouvelle  des  Direçjtons  pour  la  coMcience  <f  un  roi  par 
Fénelon.  ] 


a4  août.  —  On  prétend  que  dans  les  derniers  con- 
seils il  a  été  question  de  la  conduite  indécente  des  An- 
glais à  l'égard  de  la  France ,  et  qu'on  a  parlé  avec  cha- 
leur de  l'insensibilité  qu'on  faisait  paraître  sur  les 
insultes  perpétuelles  qu'on  €fss|iie  de  leur  mrtj  qui 
eoinpromettaient  la  gloire  du  Roi ,  celle  de  Ta  nation 
en  général,  et  qui  semblaient  exiger  qu'on  leur  déclarât 
la  guerre  pour  se  piettre  à  couvert  des  reprpches  de 
toute  l'Europe.  On  assure  que  M.  le  Cardinal  a  été  in- 
sensible à  tout  ce  qui  s'est  dit  à  cette  occasion  et  qu'il 
là  répondu  de  manière  à  faire  penser  que  ia  piiix  est 
prochaipe  et  qti'ellç  ^sl  préférable  dans  «les  ciroap-» 
stances  présentes  à  toute  autre  considération. 

L'on  pourrait  espérer  un  accommodement  entre 
l'Ënipere^r  et  la  Reine  de  Hongrie  si  l'Apglf^terre  vou- 
lait s'y  prêter;  mais  ses  vues  pour  le  commerce  de  l'A- 
mérique qu'elle  ambitionne  sont  un  obstacle  difficile  à 
lever.  Le  conseil  d'Espagne  ne  veut  entendre  à  aucune 
conciliation  pour  cet  égard. 
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La  véritable  cause  de  toutes  les  fausses  oouvelles  qui 
se  débitent  piw>vieiit  de  ce  qu'il  c'en  transpire  aucune. 
La  vivacité  de  la  nation  semble  exiger  qu'au  lieu  de  la 
vérité ,  le  ministère  lui  en  présente  au  moins  Fombre. 
I^es  esprits  inquiets  profitent  de  ces  momens  d'impa- 
tience, pour  inspirer  la  (léfiance  et  le  mécontentement; 
ce  qui  ne  manque  jamais  de  produire  des  plaintes  contre 
les  ministres  et  contre  le  gouvernement. 

C'est  en  vain  que  les  Fbuquetistes^  c'est  le  nom  qu'on 
donneaux  partisans  de  M.  de  Beile-Isle  (  i  ),  on t  tenté  d'in- 
sinuer que  M.  de  Broglie  avait  fait  bien  des  fautes.  Tout 
le  militaire  s'est  révolté  contre  une  calomnie  si  marquée. 
L'examen  qu'on  a  fait  de  sis^  conduite  depuis  son  arrivée 
en  Bohême  a  rappelé  tant  de  beaux  traits  en  sa  faveur 
que  ce  tableau  a  réveillé  la  considération  publique,  et 
lui  a  fait  donner  des  éloges  qu'il  semble  mériter  juste- 
ment. Les  esprits  sans  partialité  rendent  justide  à  M.  de 
Belle- IsJe  et  conviennent  qu^il  a  toutes  les  parties  de 
l'homme  de  guerre  et  de  celui  de  cabinet. 

Les  courtisans  ne  parlent  que  de  brigiies  et  de  cban- 
gemens  à  la  cour;  à  Paris  l'on  espère  ou  l'on  craint ,  et 
cela  se)on  les  nouvelles  vraies  ou  fausses  qui  sont  pu- 
bliées. Ce  qui  se  débile^  le  matin  est  annulé  le  soir  : 
tout  est  perdu  dans  des  quarts  d%eure;  dans  d'autres, 
la  France  triomphe;  tous  ses  ennemis  sont  à  ses  ge^ 
noux. 

La  nouvelle  du  retour  de  M.  de  La  Chetardie  qui  est 
parti  des  États  de  l'Impératrice  de  Russie,  fait  publier 
une  anecdote.  On  prétend  que  cet  ambassadeur  qui  avait 
l'honneur  de  lui  plaire,  ne  fut  pas  ménagé  avec  le  res- 

(i)  Le  niaréclial  était  pelit-fils  du  siin'nlendant  Fouquct  (/Vo/c//fi 
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pect  convenable.  Les  gens  mieux  instruits  attribuent 
son  retour  au  besoin  que  l'État  a  d'un  sujet  qui  sacbe 
négocier  pour  l'employer  à  l'œuvre  de  la  paix  qu'on  ne 
perd  point  de  vue  et  à  laquelle  on  travaille  sérieuse- 
ment. 

L'on  est  fort  circonspect  depuis  quelques  jours  sur 
les  affaires  du  temps. 

a6  août.  —  Le  Roi  part  ce  soir  pour  Choisy  où  Sa 
Majesté  restera  jusqu'à  jeudi.  M.  deGèvres^qui  devait 
aller  à  Saint-Ouen ,  couchera  à  Paris.  Il  parait  que  ce 
seigneur  est  beaucoup  mieux  à  la  cour  qu'il  ne  l'éuit 
précédemment. 

L'on  dit  à  la  cour  que  depuis  l'affaire  de  M.  Paris , 
le  Roi  n'a  plus  la  même  confiance  qu'il  avait  en  M.  le 
Cardinal,  et  qu'il  s'instruit  tous  les  jours  de  la  vérita- 
ble situation  des  affaires  de  son  royaume  pour  se4nettre 
en  état  de  le  gouverner  lui-même.  On  prétend  qu'il  oc- 
cupe une  partie  de  son  temps,  soit  à  la  cour  ou  à  Choisy, 
à  les  examiner  sérieusement.  L'on  se  persuade  aussi  que 
le  crédit  de  M.  de  Belle*Isle  est  fort  diminué,  et  qu'on 
n'a  plus  la  même  opinion  de  sa  judiciaire  et  de  ses  ta- 
lens  pour  la  politique,  et  encore  moins  pour  la  guerre. 
Plus  on  va  en  avant,  plus  Ton  parle  du  mérite  de  M.  de 
Chauvelin.  On  ne  doute  pas  que  dans  peu  cet  ancien 
ministre  ne  soit  rappelé. 

On  parle  de  plusieurs  occasions  où  le  Roi  s'est  ex- 
pliqué en  maître.  La  dernière  qu'on  cite  a  rappoit  à 
M.  de  Coigny  :  M.  le  Cardinal,  dit-on,  et  plusieurs 
autres  personnes  en  place  avaient  proposé,  pour  com- 
mander en  Flandre,  M.  de  Montmorency  ou  M.  d'As- 
feld,  en  cas  qu'il  fût  nécessaire  d'y  envoyer  un  général. 
Le  Roi  de  son  propre  mouvement  a  nomme  M.  de 
Coigny.  On  lui  a  dépêché  un  courrier  à  Orly  et  on  pré- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DE  LOUIS  XV.— i74îi.  ag 

tend  que  depuis  son  arrivée  S.  M.  a  conféré  plusieurs 
fois  avec  ce  maréchal.  L'on  ajoute  qu'il  est  question 
dans  les  conseils  du  parti  que  l'on  prendra  avec  TAn- 
gleterre ,  et  que  le  Roi  paraît  fort  porté  à  lui  déclarer 
la  guerre;  il  n'y  a  cependant  encore  rien  de  décidé  sur 
ce  sujet,  quoique  bien  des  gens  se  persuadent  que  la 
résolution  en  est  prise,  et  qu'on  attend  la  première 
occasion  pour  la  publier. 

L'aventure  du  sieur  Dubrochat  est  contée  différem- 
ment. On  dit  qu'il  s'est  brûlé  la  cervelle  parce  qu'il 
comptait  être  fermier-général  ;  d'autres  publient  que 
la  seule  raison  est,  qu'il  avait  prêté  4o^ooo  livres  à 

madame  la  duchesse  de (i)  ,qui,  pour  l'intérêt, 

devait  avoir  des  complaisances,  et  qu'ayant  des  preuves 
qu'il  ne  devait  compter  ni  sur  l'intérêt  ni  sur  le  ca- 
pital ,  la  tête  lui  avait  tourné.  Vabbé  de  Chauvelin  est 
le  premier  qui  a  répandu  celle  nouvelle  à  la  Comédie- 
Italienne. 

a  7  Août.  —  M.  le  maréchal  de  Noailles  a  com- 
mencé hier  à  recevoir  les  compliniens  sur  ce  que 
le  Roi,  avant  de  partir,  l'a  nommé  pour  commander 
son  armée  en  Flandres.  Il  y  a  bien  des  mécontens  à 
cette  occasion ,  mais  le  public  a  beaucoup  applaudi  ce 
choix.  On  n'est  pas  aussi  favorablement  prévenu  sur 
le  compte  de  M.  de  Coigny.  M.  Kgnon,  qui  est  nom- 
mé intendant  de  cette  armée,  est,  dit-on,  fort  capable 
de  remplir  cette  charge.  Cette  place  a  été  eztraordi- 
uairement  sollicitée. 

La  discussion  arrivée  à  l'Hôtel  Dauphin  et  au  Palais 
Royal  entre  deux  personnes,  dont  l'une  parlait  avec 
impudence  sur  les  affaires  présentes,  a  réveillé  la  haine 


(x)  liC  nom  est  en  blanc  au  manascriL 
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qu'on  a  conçue  pour  les  Genevois  et  pour  tous  leurs  adht^ 
rens.  On  loue  beaucoup  M.  de  Marville  de  s'être  fait 
rendre  compte  de  cette  affaire^  et  des  ordres  qu'il  a 
donnés.  Le  sieur  Barataçois>  ancien  brigadier,  a  ëté 
mandée  dit-on,  par  ce  magistrat,  à  ce  sujet,  et  dfidit 
qu'il  s'est  excusé  de  faire  soki  rap[)ort,  ce  qui  â  été 
.généralement  désapprouTé^  et  dit  à  lui-même  $  parce 
qu'on  ne  doit  point  ménager  les  gens  ihgt*ât$  et  les  en- 
nemi:^ de  l'Éiat. 

L'on  disait  hier  à  la  «ortie  die  l'Opéra  que  la  guerre 
était  déclarée  aux  Anglais. 

!i8  aoûl.  --*  M.  lé  maréchal  de  Ndailles  part  Samedi 
pour  se  hsodre  en  Flandre.  On  sait  qu'il  ;a  tnis  èti  usage 
tous  les  moyens  possibles  pour  ne  pas  êtk*e  hoûoté  de 
cette  faveur.  L'on  prétend  que  toutes  ses  vues  secrètes 
tendaient  ali  ministère.tet  à  en  éloigner  lès  prétendais. 
Il  ne  doute  pas  que  la  pétiétration  de  M.  de  Bell^-Isté 
n'ait  découvert  ses  desseins ,  et  que  sa  politique  de  st>il 
la  cause  de  son  Voyage.  Tout  a  confcouru  pour  l'éloigner. 
M.  le  Cardinal  lui^ittême  a  saisi  le  prétexte,  à  ce  qti'ôM 
assure^  avec  joie^  pour  ne  pbs  être  croisé  dans  lè^  ar-^ 
rangemens  qu'il  prend  pour  que  fta  place  ùe  ^oit,  à 
'avenir^  remplie  que  par  le  Roi. 

L'on  dit  à  la  C€Mv  que  momieCir  lé  Oirdinal  â  dé 
fréquentes  faiblessetf^  cfu^il  ne  petit  aller  loin,  et  que 
le  Roi  eu  edt  si  prévenu,  qu'il  y  a  deâ  arrangement  déjà 
faiis  en  cas  que  sa  mort  arrive  tout  à  coup.  La  lettre 
que  s6n  Éminence  a  écrite  à  M.  de  Coenigseck,  dont  oti 
a  déjà  parlé ,  fait  aûjofurd^huî  l\)bjet  deÀ  réflexions  des 
courtisans.  Le  public ,  qui  était  incertain  sur  ce  cha- 
pitre,  en  iest  aujourd'hui  pffrfaiteméàt  convaincu  à 
cause  d'une  seconde  lettre  que  monsieur  le  Cardinal  a 
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écrite  au  niêoïc  miBistre^  par  laquelle  il  se  plaint  de 
rîpdiscrétîon  de  M.  de  Goenigseck  eu  l'assurant  qu*il 
snura  se  corriger  ;  ¥<m  trouve  que  c'est  un  peu  tard. 
Cette  lettre ,  qui  est  fort  intérefisante  par  les  termes 
dont  elle  etft  obof  ue>  est  tout  entière  dans  la  Gazette 
(fUtrecht. 

Le  nouveau  titre,  ddilt  on  vient  de  décorer  M.  d^Al*- 
genscHi,  a  dotiné  lieu  à  bien  des  raisonnemens.  On  le 
juge  très-capable  de  tenir  sa  place  au  conseil ,  et  de 
pousser  sa  fortune  plus  loin  ;  mais  où  craint  son  genre 
d'esprit  qu'il  sait  replier  et  toià*ner  comme  il  lui  plait^ 
pour  venir  à  ses  6ns.  On  dit  que  quand  il  n'aime  pas, 
il  sait  dessel-vir  avec  toutes  les  apparences  de  l'afTec* 
tion  la  plus  ifttime.  On  parle  diOeremment  de  M.  le 
Cardinal  de  Tendu  ^  qui,  à  ce  que  Ton  assure»  est 
aussi  nommé  ministre.  On  M  lui  reproche  qub  d'avoir 
aerti  la  cour  avec  trbp  de  passion  lorsqu'elle  croyait 
devoir  assujetîr  les  Jansénistes;  mais  on  lui  donne, 
outre  les  plus  grandes  qualités  pour  les  affiiires ,  celle 
d'être  droit»  humain,  et  de  né  se  laisser  jUhtaîs  prévc^ 
nir.  Ses  ennemis  secrets  pliUient  que  la  santé  de  ce 
Cuxlînal  est  tort  altérée,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'appa« 
renœ  qu'il  puiise  jamais  revenir  à  la  cour;  mais  on 
sait  que  'ses  incommodités  ont  ceséé  depuis  ^'il  a 
quitté  Rome,  dont  l'air  préjudiciai ta  son  tempérament* 

On  dit  que  le  Roi  a  fait  entendre  plusieurs  fois  qu'il 
n'avait  plus  de  premier  ministre,  et  qn'il  gouvernerait 
luF^nêoR.  L'on  ajoute  que  sa  Majesté  est  entièrement 
déterminée  à  pousser  ta  guerre  avec  vigueur,  et  qo'oo 
travatlle  an  moyen  dé  la  soutenir. 

Les  espérances  de  M.  de  Chauvelin  ne  paraissent  plu» 
ibndées;  oeUcfe  de  M.  de  Belle-Isie  se  soutieunenf  èn- 
€oie>  niatld  à  meink  qAe  la  mort  eu  la  éisgrace  ne 
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diminue  le  nombre  de  ses  ennemis ,  il  n'y  a  pas  d'àp-* 
parence  qu'on  le  voie  à  la  place  où  ses  partisans  le  pla- 
cent depuis  long  -  temps.  Le  sieur  Du  Plessis  travaille 
plus  que  jamais  à  donner  des  marques  de  son  zèle.  Il 
y  a  bien  des  gens  qui  sont  surpris  de  la  liberté  avec 
laquelle  il  s'explique  sur  le  ministère  des  Richelieu , 
Mazarin  et  Louvois.  Il  aurait  dû  être  plus  circonspect. 

ag  août.  -. —  Les  sentimens  sont  partagés  sur  les  dis- 
positions nouvelles  que  la  cour  vient  de  faire.  I^es  uns 
prétendent  que  M.  le  Cardinal  n'a  jamais  eu  plus  de 
crédit ,  les  autres  qu'il  Ta  perdu  entièrement.  Les  pre- 
miei*s  allèguent,  pour  soutenir  leur  opinion,  que  son 
Éminence  dispose  toujours  de  tout,  que  les  ministres 
n'opèi*ent  rien  sans  lui ,  que  ce  qui  vient  d'être  ordonné 
par  la  cour  est  son  ouvrage  ;  que  le  voyage  de  M.  le 
maréchal  de  Noailles  en  Flandre  est  moins  une  faveur 
d'un  ennemi  qu'un  exil  honorable  pour  avoir  tenté  de 
prévenir  le  roi  sur  son  compte,  et  que  s'il  a  nommé 
deux  ministres  nouveaux,  c'est  pour  les  opposer  aux 
brigues  de  M.  de  Belle-Isle  qui  commençaient  à  l'in- 
quiéter; qu'il  a  été  le  maître  de  faire  la  paix;  mais, 
qu'étant  informé  des  brigues  tramées  pour  le  déplacer, 
il  a  concilié  la  gloire  du  Roi  avec  sa  politique  particu- 
lière, pour  tenir  éloignés  ceux  qui  aspiraient  à  sa  place, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  dissipé  les  nuages  qu'ils  ont  élevés; 
que  l'arrêt  de  parlement ,  prononcé  contre  les  théolo- 
giens de  Reims,  rendu  contre  l'esprit  de  la  cour,  prouve 
suffisamment  que  ce  premier  ministre  est  toujours 
tout  puissant,  et  que  tous  les  bruitâ  répandus  à  cette 
occasion  ne  sont  publié&que  par  des  gens  mal  instruits 
et  mal  intentionnés. 

Le. parti  opposé  répond  que,  depuis  les  ordres  ex- 
pédiés en  Dauphiné  contre  MM.  Péris,  son  Ëminence 
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a  perdu  fa  coafiauce  du  Roi ,  et  quo,  sans  une  conside- 
ration  fondée  sur  le  préjugé  et  sur  l'habitude,  ce  mi- 
nistre aurait  été  remercié  depuis  long-temps; que,  s'il 
a  continué  d'administrer  les  affaires ,  ce  n'est  qu'à  son 
âge ,  k  Vopinion  de  sa  fin  prochaine  et  aux  ciroon- 
stances  présentes  qu'il  en  est  redevable  ;  que  le  départ 
de  M.  le  maréchal  de  Noailles  fait  plus  contre  que  pour, 
que  si  Son  Éroinence  avait  été  la  maîtresse  dans  cette 
occasion  ,  M.  de  Coigny  aurait  été  préféré,  mais  que 
le  bien  de  l*État  Ta  emporté  dans  cette  disposition  sur. 
tous  les  autres  égards ,  parce  qu'il  était  nécessaire  d'en- 
voyer en  Flandre  un  sujet  qui  fût  en  même  temps  po- 
litique et  général  ;  on  n'avait  pu  choisir  que  M.  de 
Noailles  qui  réunit  à  la  fois  ces  deux  grandes  qualités. 
On  ne  conteste  pas  que  M.  le  Cardinal  n'ait  consenti 
à  la  nomination  des  deux  nouveaux  ministres;  mais  on 
nie  que  ce  soit  son  ouvrage  ;  on  assure  que  le  Roi , 
dans  la  résolution  de  régir  à  l'avenir  ses  affaires ,  a 
trouvé  à  propos  de  fortifier  son  conseil  de  deux  sujets 
dont  on  connaît  la  capacité,  afin  de  rendre  aux  étran- 
gers une  confiance  que  la  faiblesse,  du  ministère  éloi- 
gnait tous  les  jours.  Pour  appuyer  ce  sentiment  d'une 
preuve  valable ,  on  cite  le  retour  de  M.  de  Tencin  que 
son  Éminence  semble  avoir  toujours  craint ,  et  qui , 
selon  l'opinion  publique,  n'avait  été  envoyé  à  Rome 
que  pour  la  tranquilliser. 

Tous  les  détails  dans  lesquels  on  entre  à  ce  snjel 
sont  infinis,  et  chargés  d'anecdotes  et'de  faitsaccommo- 
.  dés  selon  les  différentes  opinions.  Le  parti  contraire 
s'appuie  fort  sur  le  mauvais  effet  qu'il  prétend  qu'ont 
£iitfes  lettres  écritesàM.deCoenigsedL,  non«seulement 
cians  les  pays  étrangers  ,  mais  à  la  cour,  et  sur  la  santé 
chancelante  du  Cardinal.  Les  créatures  de  Son  Ëmi- 
V.  3 

Digitized  by  VjOOQ IC 


34  CHRONIQUE  DU  REGNE 

iience  trouvent  ridicules  ces  graves  observalious ,  et  ^ 
pour  coupor  court  à  tous  les  bruits  répandus  sur  sou 
cx>mpte,  ils  répondent  que  la  preuve  la  plus  complète 
qu'ils  puissent  alléguer  est  que  M.  le  Cardinal  est  ea 
place»  qu'il  dispose,  avec  Tagrément  du  Roi,  de  tout,  et 
que ,  les  opérations  du  ministère  faites  de  son  consen- 
tement.ou  non,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  à  la 
léledesafiaires  et  que  tous  les  gens  en  place  travaillent 
sous  lui. 

3a  aoûi.-^VÏus  on  est  éclairé  par  les  rayons  de  la 
fortune^  plus  on  est  exposé  à  la  censure  publique^ 
MM.  de  Tencin  et  d'Argenson  le  prouvent  à  tous  les 
momens  du  jour. 

Uu  article  de  la  Gazette  dUtrechi^  où  Ton  annon- 
çait, il  y  a  plus  de  quinze  jours,  que  M.  le  cardinal  de 
Tencin  devait  être  nommé  dans  peu  adjoint,  et  que  le 
sieûr  Chaban  occuperait  une  place  distinguée  dans^  les 
affaires  étrangères,  a  donné  lieu  aux  raisonnemens 
suivans  :  que  M.  le  cardinal  de  Tencin  est  le  politique 
le  plus  fin  et  le  plus  adroit  de  TEurope;  qu'avant  son 
départ  pour  Rome,  il  avait  pris  des  mesures  certaines 
pour  être  parfaitement  instruit  de  ce  qui  se  passait  à 
la  cour  et  à  Paris,  afin  de  se  conduire  selon  les  circon- 
stances pour  arriver  au  but  auquel  il  aspirait  depuis 
long-temps;  qu'il  avait  trouvé  le  secret  de  placer  plu- 
sieurs de  ses  créatures  dans  différens  bureaux  des  mi- 
nistères, par  lesquels  il  était  averti  de  ce  qui  s'y  passait; 
que  le  sieur  Chaban,  qui  lui  a  été  de  tout  temps  atta<^ 
ché,  n'avait  été  placé  à  la  police  que  pout*  le  même 
objet;  que  du  temps  de  feu  M.  Hérault,  il, se  servait 
d'une  femme  qui  servait  au  même  emploi  «  et  que,  mal* 
gré  toutes  les  perquisitions  faites  pour  découvrir  ses 
allures^  il  n'avait  jamais  été  possible  de  pénétrer  le^ 
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mystères  auxquels  elle  était  employée.  Ënfin|  ce  qui 
vienl  d'amyer  fait  ajouter  que  eetle  Émioence  a  un 
démon  familier  et  qu'il  n'est  pas  douteux  qu'avant  peu 
il  n'occupe  la  première  place  dans  le  conseil  et  ne  soit 
le  plus  accrédité  de  tous  les  ministres.  Ce  n'est  que 
lundi  prochain  que  œ  nouveau  ministre  sera  de  retour. 

Si  M.  d'Argensôn  a  des  partisans,  1^  nombre  de 
ceux  qui  lar  sont  contraires  ne  loi  fait  pas' de  grâce  : 
on  convient  qu'il  a  de  l'esprit ,  qu'il  est  insinuant  et 
trèS'- propre  à  se  soutenir  à  la  cour,  mais  on  ne  lo  croit* 
point  capable  d'occuper  une  grande  place.  On  dit  qu'il 
hait  le  travail,  qu'il  sacrifie  les  nuits  au  plaisir,  qu'if 
ne  peut  se  lever  malin ,  et  qu'autant  il  paratt  affable  à 
Ittlërieur,  autant  et  plus  est*îl  brusque  et  emporté 
avec  ceux  qui  le  vilient  dans  l'intérieur  de  la  maison. 
,  C7o  de  ses  valets  de  chambre,  nommé  La  Feste,  qui  lui 
était  sincèrement  attaché ,  mourut  de  langueur  pour 
ses  mauvais  f raîtemens.  Le  sieur  de  Manurit  est  le  seul, 
dit-oD,  qui  sait  Je  captiver,  parce  qu'il  connaît  ses  goûts, 
qu'il  sait  lés  réveiller,  et  lui  procure  sans  cesse  de  non- 
veflux  plaisirs. 

L'on  prétend  que  M.  le  Cardinal  ne  l'a  mis  en  place 
que  poup  chagriner  M.  Oiry  qu'il  vent  absolument 
éloigner.  On  dit  hautem^nt  qu'avant  peu  œ  nouveau 
ministre  sera  contrôleur-général. 

On  attribue  le  fetour  de  M.  le  cardinal  de  Tencin  au 
d^r  cpi'a  Son  Éminence  d^éloigner  pour  jamais  M.  de 
Ghauvelin  dc^  ministère. 

On  donne  à  M.  de  Brou  fintendance  de  Paris,  et 
œlie  de  Yâleveieiines  k  M.  Bignon,'avec  la  première 
place  vacante  de  conseiller  d^tat. 

La  cour  est  dans  on  grand  monveinent ,  et  l'on 
s'attend  à  des  changemens  dans  le  ministère.  Lord 
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Staîrs  a  présenté  de  nouveaux  mémoires  aux  états*gé^ 
néraux.  Le  roi  d'Angleterre  doit  passer  la  semaine  pro- 
chaine en  Flandre.  Ije  roi  de  Prusse  est  arrivé  à  Yezeh 
L'on  dit  que  la  paix  est  faite;  mais  on  n'est  pas  encore 
disposé  à  le  croire. 

3i  août.  —  On  n'ignore  plus  les  raisons  secrètes  qui 
ont  fait  révoquer  les  lettres  patentes  de  président  à 
mortier  honoraire  qui  avaient  été  accordées  à  M.  de 
Chauvelin.  On  assure  que  M.  le  Cardinal  ayant  eu  avis 
que  ce  magistrat  avait  écrit  l'Histoire  de  son  ministère, 
s'était  fiiit  rendre  compte  de  ce  fait  par  des  gens  à  qui 
elle  avait  été  lue,  et  qu'ayant  été  frappé  de  l'indécence 
de  cet  écrit  qui  touchait  autant  le  Roi  que  sa  personne, 
puisque  l'objet  de  l'auteur  tendait  à  établir  la  faiblesse 
du  ministère,  il  en  avait  parlé  à  Sa  Majesté  qui  en  avait 
été  fort  aigrie  et  qui  avait  ordonné  la  révocation  de  ces  . 
lettres.  L'anecdote  ajoute  que  Son  Éminence ,  après  sa 
conférence  avec  le  Roi,  avait  envoyé  chercher  M.  de 
Chauvelin,  l'avait  averti  qu'il  était  instruit,  et  avait 
exigé  absolument  que  l'histoire  en  question  lui  lut  re* 
mise;  que  M.  de  Chauvelin  s'était  d'abord  troublé , 
puis  qu'il  avait  voulu  nier  le  fait ,  mais  que  Son  Émi- 
nence s'était  expliquée  en  des  termes  si  positife  sur  la 
certitude  qu'il  avait  du  fait ,  que  l'auteur  de  l'Histoire 
en  était  convenu,  en  avait  fait  ses  excuses,  et  avait  re- 
mis le  manuscrit  original  et  deux  copies.  L'on  ignore 
si  cette  aventure  aura  des  suites  ;  mais,  comme  on  soup* 
çonne  que  l'ancien  garde  des  sceaux  est  compromis 
dans  cette  affaire,  on  ne  fait  aucun  doute  que  les  me- 
sures que  M.  le  Cardinal  a  prises ,  ne  soient  telles  qu'il 
ne  remettra  jamais  les  pieds  à  la  cour.  On  ajoute  encore 
l^eatjcoup  d'autres  circonstances,  mais  elles  seraient 
longues  à  détailler. 
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On  parle  d*uue  nouvelle  loterie,  dont  MM.  Des- 
pucchy  banquiers^  rue  Saint*Roch^  se  prétendent  1^ 
auteurs  :  on  assure  que  le  plan  est  actuellemenl  entre 
les  mains  de  M.  Boulogne  pour  être  examiné  et  rap- 
porté. Les  billets  seront  de  quinze  ceots  livres  ;  ceux, 
qui  seront  blancs  rapporteront  cent  vingt  livres  de  rente 
viagère.  Le  fonds  est  de  trente  millions.  Lesdits  Des* 
puecli  se  plaignent  que  la  cour  ne  fait  jamais  honneur 
aux  auteurs  ilesiprojets  qu^elle  met  en  exécution;  qu'ils 
en  ont  déjà  donné  un  pour  le  tabac  qui  a  produit  de 
grosses  sommes,  san&  qu'il  ait  été  question  d'eux,  qu'ils 
en  ont  un  par  l^uel  Sa  Majesté  aurait  toujoui*scent  vais- 
seaux de  guen*e^  sans  qu'il  en  coûtât  rieu  au  Boi  et  au 
public,  mais  qu'après  les  épreuves  qu'ils  ont  Csites  du 
peu  d'attention  que  le  ministère  marque  pour  ceux  qui 
travaillent  pour  le  bien  de  l'État,  ils  n'ont  garde  à 
l'avenir  de  donner  des  avis. 

On  dit  que  la  nomination  des  deux  mi&îstres  ait  due 
•1  la  connaissance  que  M.  le  Cardinal  a  eue  que  les 
ministres  s'étaient  ligués  pour  le  déplacer,  et  que,  pour 
ne  pas  être  la  victime  de  nouvelles  brigues,  il  avait  été 
bien  aise  de  s'étayer-de  deux  sujets  qui  pussent  dans  le 
conseil  fortifier  son  crédit.* 

On  prétend  que  Prague  est  en  danger,  et  l'on  trem- 
ble que  M.  le  maréchal  de  Maiilebpis  n'arrive  pas  à 
temps. 

On  assure  que  M.  d'Argenson  régira  l'Intendance  et 
la  librairie  jusqu'à  la  fiin  de  l'année. 

On  a  proposé  à  la  cour  la  création  d'un  nouveau 
régiment. 

On  dit  que  l'on  devrait  former  une  troupe  de  gre- 
nadiers nègres  pour  servir  dans  use  armée  sur  le  pied 
d'enfims  perdus ,  parce  qi|e  cette  espèce  d'hommes  est 
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élevée  au  mépris  de  la  mort  ctdaus  le  préjugéxle  vaincre 

ou  de  knourir^ 

On  assure  que  c'est  contre  le  sentiment  de  M»  le 
Cardinal  qiie  l'armée  de  M.  de  Maillebois  a  quilté  la 
Westphalie;  que  tous  ses  projets  tendaient  à  la  paix. 
Le  seotiiiwnt  général  est  en.  sa  faveur.  I^  cour  est 
contre  Sou  Émiuidnce;  maia  le  citoyen  de  Paris  et  la 
provin0B  sont  entièrement  déckcé^  pour  elle. 

Il  y  a  une  demoiselle  ùhez  un  tourneur  en  chaise , 
au  troisième  9  maisod  neuve ,  dana  la  rue  Maubuéey  qui 
invite,  avec  un  air  de  décence ,  à  monter  tous  ceux 
dont  les  regards  se  portent  vdrs  elle.   ^ 

Le  nombre  des  mè^es  qui  prostituent  leurs  filles  de^ 
vient  dQJour  en  jour  pbsis  grand;  à  peine  le' jour  estait 
baissé  qfiVUes  vont  à  la.  quête  ^  et  les  exemples  scan- 
dalisent plus  qu'ils  ne  corrigent,  et  ne  peuvent  servir 
tout  au  plus  qu'à  contenir  refFronterie  de  oeli^s  <jfui  sô 
portent  à  ces  extrémités. 

i"  septembre.  —  L'on  dit  que  la  tragédie  de  Ma^ 
homet  «  été  imprimée  à  Meaux  ,  qu'elle  paraît  ici  et 
qu'elle  coûte  aix  livres^  Si  ce  bruit  est  vrai  ^  M.  de 
Marville  en  sera  sur^e-ohamp  iiffbrmé. 

L'on  a  lu  hier  des  vers  fort  vifs  sur  le  retour  dâ 
Mv  de  Tencin.  Cette  Éminence  doit  s'attendre  à  de  pa- 
l'eils  traits  de  la  part  de  sea  ennemis.  A  l'égard  du  pu» 
blic  et  des  gens  sensés ,  ce  qu'on  vient  de  faire  ed  sa 
faveur  a  été  fûrt^ppiaudi.  On  rend  justice  à  ses  talens 
et  à  toutes  les  qualités  qu'on  lui  connaît  pour  bi  poli- 
tiq«ie.  Ce  qu'il  y  a  de  irertain ,  c'est  que  la  nomination 
des  ministres  a  fait  un  très-bon  effet  pour  M.  le  Car^ 
dinaU  On  donnait  ee  ministre  pout  un  eaprit  soupçon- 
neux, défiant,  et  qui  voulait  absolument  gouverner 
seul.  L'on  est  entièremMt  revenu  de  ces  pnévralîons. 
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Ou  publie  que  le  seai  bien  de  l'État  a  toujourtété  mq 
point  de  vue,  et  qu'il  sacrifie  jusqu'à  ses.  propres  rcssen* 
rimens,  lorsqu'il  est  question  de  manifester  son  lèle 
pour  les  intérêts  du  Roi. 

Si  In  grand  nombre  d'étrangers ,  de  mëcontens  el 
d^esprits  inquiets  ne  répandaient  pas  à  tous  les  moraens 
du  jour  les  nouvelles  les  plus  désagréables,  la  confiance 
serait  à  présent  parfaitement  établit;  mais  les  bruits 
sourds  qu'on  publie  que  Prague  est  en  danger ,  qu'on 
est  à  la  veille  d'apprendre  les  nouvelles  les  plus  fiU 
cheuses ,  qu'il  ne  faut  pins  compter  sur  les  armées  du 
Roi  en  Bohême,  que  les  Anglais  et  d'autres  puissances 
s'unissent  pour  attaquer  nos  frontières,  que  TÉtat  est 
obéré  par  les  sommes  immenses  qui  passent  dans  les 
pays  étrangers,  et  que  pour  suffire  à  toutes  ces  chargea 
qui  augmentent  tous  les  jours ,  on  doit  s'attendre  à  de 
nouvelles  impositions  et  ^  voir  manquer  les  paiemens 
des  rentes  de  l'Hôtel-de-Ville;  toutes  ces  pernicieuses 
nouvelles  étonnent,  inquiètent  et  resserrent  lesboorsei. 
S'ils  continuent,  l'argent  deviendra  encore  plus  nre. 
Il  n'y  a  qu'une  déclaration  du  Roi  qui  puisse  tranquil- 
liser les  esprits,  et  quelques  exemples  de  sévérité  contve 
cenx  qui  inspirent  la  défiance.  Lea  Genevois,  les  Âll^ 
mands  réfugiés  à  Paris,  ei  les  prolestaas,  sont  les  plna 
inquiets  et  ceux  qui  parlent  avec  le  plus  de  liberté, 

a  septembre.  -'-^  Von  s'attend  de^jour  en  jour  que 
la  cour  nommera  d^autres  ministres  pour  les  afEsiires 
relniives  à  la  guerre.  Les  FoUquétistes  répandent  que 
ai  M.  le  Cardinal  ne  l'a  point  fait  encore,  c'est  qu'il  est 
dans  l'incertitude  sur  le  dioix  et  sur  la  manière  dont 
il  en  usera  envers  M^  ie  Maréchal ,  leur  patron,. qui 
est  si  digne,  disent-ils,  de  porter  ce  titre.  Ils  prétendent 
que,  malgré  la  nécessité  qui  requiert  celte  Bomination^ 
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elle  n'aura  point  Heu,  tani  que  Son  Éminence  viyra; 
son  intention  n'étant  point  de  donner  l'entrée  du  con- 
seil à  un  sujet  aussi  éclairé,  pour  des  raisons  aisées  h 
imaginer.  Ils  font  envisager  le  retour  de  M.  le  cardinal 
de  Tencin  comme  une  époque  dont  la  France  aura  lieu 
de  se  repentir,  et  disent  hautement  que,  dans  cette  oc- 
casion, M.  le  Cardinal  a  préféré  ses  intérêts  particuliers 
à  la  cause  générale  et  au  bien  de  l'État. 

Malgré  l'assurance  avec  laquelle  ils  annoncent  des 
bruits,  le  public  ne  doute  pas  que  le  conseil  ne  soit  for- 
tifié de  sujets  militaires.  11  nomme  MM.  les  maréchaux 
de  Puységur  et  de  Noailles.  lusqu'ici  le  premier  a  tou- 
jours été  consulté  pour  les  opérations  militaires,  et  Ton 
rend  cette  justice  à  M.  le  Cardinal  qu'il  a  toujours  fait 
honneur  au  vrai  mérite  et  à  la  vertu. 

On  assure  que  M.  de  Presnes  n'est  pas  dans  l'inten* 
tion  de  se  charger  de  la  librairie;  on  nomme  M.  d'Or- 
messoQ  pour  cette  place.  Le  public  semble  indiquer 
M.  de  Marville.  On  parle  de  sa  facilité  pour  le  travail, 
et  d'une  justesse  dans  l'esprit  qui  lui  fait  saisir,  sur-le- 
champ,  toutes  les  difficullés  qui  se  présentent  dans  les 
affaires;  quoiqu'il  soit  surchargé,  on  ne  doute  pas  qu'il 
ne  la  remplirait  à  Tapprobation  générale.  Presque  tous 
les  gens  de  lettres  le  désirent  à  leur  tête ,  dans  la  con- 
fiance qu'il  rendra  à  la  librairie  le  lustre  qu'elle  a  perdu 
depuis  quelque  temps,  dont  les  librairies  étrangères 
ont  profité  habilement. 

3  septembre.  —  L'on  fait  courir  le  bruit  que  Pen- 
voyé  d'Angleterre,  ayant  averti  M.  le  Cardinal  qu'il 
avait  ordre  de  se  retirer,  son  Éminence  lui  avait  ré- 
pondu :  c  Vous  m'avez  prévenu ,  Monsieur,  de  deux 
«  heures;  j'allais  vous  faire  signifier  les  ordres  du  Roi 
«  dont  l'intention  est  que  vous  sbrtiea;  de  ses  États.  » 
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]L'on  débile  des  nouvelles  bien  singulières  :  pn  ôte 
le  titre  de  chancelier  à  M.  d'Aguesséau,  et  on  en  dé* 
core  M.  d'Argenson.  Les  sceaux  resteut  à  M.  le  chan- 
celier. On  ôte  les  affaires  étrangères  à  M.  Amelot,  on 
les  donne  à  M.  de  Tencio.  Le  département  de  la  guerre 
est  pour  M.  de  Séchelles;  l'intendance  de  Paris  à 
M*  Turgot.  M.  Amelot  est  fhdemnisé  par  la  place  de 
contrôleur-général.  Pour  M.  Orry,  on  l'envoie  se  repo- 
ser à  Bercy.  Et  tout  d'une  voix ,  malgré  le  retour  ap« 
parent  de  sa  santé  et  l'habileté  de  son  esculape,  on  ne 
lui  donne  pas  trois  mois  à  \ivre. 

Mademoiselle  Carville,  surnommée  la  Dinde ,  a  eu 
une  grande  querelle  avec  un  soldat  aux  gardes,  dans 
les  coulisses ,  parce  qu'elle  s'obstinait  à  y  rester  malgré 
la  consigne.  Dans  son  chagrin,  elle  s'est  écriée  :  «  Il 
«  n'y  a  donc  plus  quà  me  chasser  de  l'Opéra!  » 

M.  de  Bagestan  a  fait  l'acquisîlion  d'une  fille  de  ma- 
gasin qui  est  bien  faite  et  qui  a  du  lalent. 

4  septembre.  —  On  attend  disec  beaucoup  d'impa- 
tience M.  le  cardinal  de  Tencin,  parce  quon  se  per- 
suade que,  dans  le  conseil  où  siégeront  \e&  nouveaux 
ministres,  il  sera  décidé  de  bien  des  choses  importantes. 
Outre  les  sujets  nouveaux,  dont  la  feuille  précédente  a 
parlé,  on  nomme  M.  le  duc  de  Chatillon  et  M.  d'As- 
feld  :  pour  le  dernier,  on  en  floute  beaucoup,  parce 
que  les  gens  bien  instruits  n'ignorent  pas  que  tous  les 
bruits  désavantageux  qui  ont  été  répandus  au  commen-r 
cernent  de  la  guerre  sont  pai*tis  des  bureaux  de  ce  gé** 
néral.  On  débite  que  M.  de  Ségur,  en  faisant  sa  tour- 
née dans  les  places  dont  il  est  inspecteur,  dans  le  pays 
Messin ,  a  eu  le  malheur  d'être  précipité  dans  son  car-» 
l'osse,  et  d'être  si  cruellement  mutilé ,  que  tout  1  art  du 
chirurgien  n'a  pu  l'empêcher  de  payer  le  tribut  à  la 
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ttaturei;  son  postilbn  a  été  tué  raicle,  et  son. cocher  a 
eu  les  deux  jambes  cassées.  On  compte  encore  cette 
nouvelle  différemment  ^  comme  il  en  est  presque  tou- 
jours de  toutes  celles  qu'on  publie. 

5  septembre.  —  La  demoiselle  Dalbré  a  été  hier  la 
cause,  au  Palais^Royal ,  d'un  mouvement  tumultueux 
entre  sept  et  huit  heures  du^ofir.  Elle  fut  suivie  par  tout 
le  monde,  et,  si  on  n'avait  prudemment  pris  le  parti 
de  la  faire  retirer,  on  ne  sait  ce  qui  en  serait  arrivé. 
Les  uns  disent  que  l'insoienre  de  deux  jeunes  gens  qui 
lui  ont  tenu  des  discours  Tndécens,  est  l'origine  de  la 
querelle;  d'autres^  que  cette  demoiselle  vient  tous  les 
soirs  chei*chrr  fortune ,  qu'elle  est  hardie,  et  qu'elle 
s'est  attiré  ce  qui  lui  est  arrivé.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai , 
C'est  que  les  promenades  publiques,  dès  que  la  nuit 
commence  à  tomber,  se  remplissent  de  mauvais  sujets 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  qui  se  livrent  effrontément  à 
leurs  désirs.  Les  gens  sages  trouvent  extraordinaire 
que  les  concierges»  tie  s'opposent  pai  à  cette  licence.  Il 
serait  aisé  de  faire  des  exemples;  ils  s'offrent  à  tous  les 
momensyet  ils  contiendraient  sûrement,  ou,  du  moins, 
le  désordre  ne  serait  pas  si  apparent. 

î  I  septembre,  —  Le  retard  de  l'arrivée  de  M.  le 
cardinal  de  Tencin  donne  lieu  à  bien  des  raisonnemens 
et  à  bien  des  conjectures.  L'on  a  d'abord  débité  qu'il 
avait  reçu  des  ordi*es  pour  rester  à  son  archevêché  jus- 
qu'à ce  que  la  cour  le  mandât  ;  puis  que  cette  Éminence, 
peu  contente  d'un  titre  purement  honoraire ,  n'avait 
pas  cru  qu'il  fût  de  son  intérêt  et  de  sa  gloire  de  repa- 
raître à  la  cour  sans  s'expliquer  sur  les  fonctiçns  qu'il 
y  remplirait;  que  M.  le  cardinal  de  Fleury,  en  ratta- 
chant au  ministère,  n'avait  pas  prétendu  lui  procurer 
les  occasions  de  s'y  installer,  et  que  son  unique  vue,  en  le 
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faisant  paraître  sur  les  rangs^  avait  été  d'ôtar  tout  es* 
poir  aux  prétendans  à  la  place ,  surtout  à  M.  de  Chau- 
velin  pour  lequel  son  ëloiguement  était  plus  grand  que 
jamais.  Selon  les  apparences  ,  toutes  les  réflexions 
qu'on  fait  sur  ce  sujet  vont  tomber.  L'on  attend  M.  le 
cardinal  de  Tencin  jeudi  ou  vendreili  et  Ton  assure 
qu'il  se  trouvera  au  conseil  dimanche  prochain. 

f  4  septembre.  — M.  4e  cardinal  de  Tencin  fut  hier, 
depuis  huit  heures  du  raatiif  jusqu'à  onze  heures,  en- 
fermé avec  M.  le  cardinal  de  Fleury  à  Issy.  Cette  Émi- 
nence  loge  â  colé  de  madame  de  Tencin^  sa  sœur,  qui 
n'arrivera  de  Lyon  que  le  20  du  mois  prochain  à  Paris. 
I^es  Fouquétistes  assurent  que  le  nouveau  ministre 
jouera  le  même  rôle  sous  M.  de  Fleury  que  M.  le  car- 
dinal de  Mazarin  sous  Richelieu.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
lain,  c'est  que  si  les  anciens  préjugés  se  réveillent, 
presque  tout  Je  monde  convient  que  cette  Éminenoe  est 
habiie  et  qu'elle  peut  rendre  de  bons  services  au  Roi 
et  à  l'Eut. 

On  fait  courir  le  bruit  que  le  roi  de  Portugal  ne  se 
porte  pas  bien ,  et  que  les  bains  ne  lui  font  pas  VetBoi 
qu'il  s'en  était  promis. 

L^  esprits  dangereux  qui  ne  parlent  jamais  que  pour 
ipftspirer  de  l'inquiétude,  publient  que  M.  le  Cardinal  a 
fait  toucher,  en  dernier  lieu,  cent  cinquante  mille  écus 
au  ministère  de  Suède  pour  eontrelalancer  le  crédit 
des  ministres  d'Angleterre. 

On  a  des  avis  de  ce  pays  que  presque  tous  les  mem« 
brea  de  la  prochaine  diète  sont  arrivés;  mais  on  dit 
qsie  les  humeurs  fermentent  tellement  dans  tous  les  es** 
prits  qu'il  pourrait  bien  Hrriver  un  changement  très- 
graud  dans  le  ministère. 

ai  sefHembf'e*  •—  Malgré  les  bruits  avantageux  qui 
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courent  sur  les  affaires  de  Bohême  ,  on  remarque  un 
fonds  d'inquiétude  et  de  tristesse  chez  les  gens  en  place 
et  sur  la  physionomie  de  ceux  qui  sontconnus  pour  être 
bien  instruits,  qui  préparent  à  de  mauvaises  nouvelles. 
On  tremble  que  Prague  ne  soit  pris  :  pour  le  public  il 
est  dans  la  bonne  foi  j  et  s'attend  de  jour  en  jour  à 
apprendre  définitivement  la  levée  du  siège.  Il  se  repaît 
même  de  nouveaux  avantages  Remportés  j  suppose-t-il , 
dans  une  nouvelle  sortie  du  29. 

L'on  se  conduit  à  la  cour  avec  plus  de  circonspection 
que  jamais.  On  dit  que  M.  le  cardinal  de  Fleury  devient 
de  plus  en  plus  défiant  et  soupçonneux,  qu'il  continue 
à  être  jaloux  de  la  faveur  du  roi,  et  qu'il  veille  extra- 
ordinairement  sur  les  démarches  de  ceux  qui  travail- 
lent à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  du  roi.  On  pré« 
tend  que  M.  le  duc  de  Gèvres  se  trouve  fort  embar- 
rassé à  cette  occasion  j  et  que  ce  seigneur,  de  crainte 
de  donner  lieu  à  Son  Eminence  de  se  plaindre  de  lui , 
s'observe  beaucoup  à  cet  égard.  On  dit  que  le  Roi  lui 
ayant  envoyé  dii*e  de  venir  dîner  à  Choisy  au  dernier 
voyage,  il  s'en  excusait  sur  une  incommodité  et  ne  s'y 
trouva  pas.  On  assure ,  qu'outre  ces  inquiétudes ,  ce 
gentilhomme  de  la  chambre  est  réduit  dans  la  situa- 
tion  la  plus  triste,  qu'il  n'a  pas  un  sol  et  qu'il  manque 
réellement  du  nécessaire.  On  tient  cette  anecdote  de 
M.  Tliuret  qui,  pressé  de  trouver  des  ressources,  ne 
sait  plus  à  quel  saint  se  vouer. 

a  a  septembre.  —  Il  y  eut  hier  à  midi  et  demi  conseil 
d'Etat  auquel  se  trouvèrent  MM.  les  cardinaux  de  Fleury 
et  de  Tenciii,  MM.  de  Maurepas  et  d'Argenson  et 
MM.Amelot  et  de  Breteuil.  Il  n'est  pas  d'usage  que  qui 
que  ce  soit  ait  des  chaises;  mais  depuis  la  dernière  rnala* 
die  deSon£minencO|ieRoiafait  substituer  à  son  tabou- 
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Tel  UQ  siège  à  dos,  et  au  lieu  de  la  droite  du  Roi  qu  elle 
occupait  ordinairement,  elle  est  placée  immédiatement 
à  la  gauche  de  Sa  Majesté,  afin  qu*en  cas  que  M.  le  duc 
d'Orléans  survint,  elle  ne  soit  pas  obligée  de  changer 
de  place  et  de  porter  sa  chaise.  M.  le  cardinal  de  Ten- 
cin  est  à  la  droite  du  Roi  au  conseil,  suivi  de  M. 
Amelot,  etc.  M.  de  Rreteuil  est  à  l'autre  bout  de  la 
table  vis*à-vis  Sa  Majesté.  M.  d'Argenson  est  placé  à  la 
gauche.  Il  y  a  eu  trois  conseils  depuis  mercredi. 

Ou  a  remarqué  que  M.  le  cardinal  de  Tencin  a  fait 
sa  cour  avec  la  dernière  exactitude ,  qu'il  s'est  toujours 
trouvé  au  lever  du  roi ,  à  la  messe ,  au  retour  de  la 
chasse,  et  qu'il  a  vu  plusieurs  fois  le  jour  M.  le  cardinal 
de  Fleury,  madame  de  Mailly ,  les  ministres  et  surtout 
M.  de  Maurepas. 

On  a  été  surpris  à  la  cour  que  l'on  ait  fait  des  minis- 
tres, et  que  M.  de  Saint-Florentin  qui  est  secrétaire 
d'État  depuis  loug-temps  n  ait  pas  été  nommé.  L'on  a 
aussi  remarqué  que  depuis  que  le  conseil  est  fortifié  le 
Roi  marque  plus  de  goût  pour  le  travail.  Le  conseil  a 
duré  hier  deux  heures.  Sa. Majesté  est  sortie  a  troia 
heureset  demie  pour  tirer  et  n'est  revenue  qu'à  six ,  part 
pour  Choisy  dimanche  et  ne  revient  que  samedi. 

^5  septembre.  -—  Un  particulier  a  présenté  à  la 
Reine  une  robe  d'étoffe  d'or,  sans  aucune  couture,  par 
le  moyen  d'un  métier  imaginé  pour  cet  effet  ;  mais  cette 
mode  nouvelle  a  paru  trop  chère  et  t^op  peu  utile  pour 
mériter  l'attention  de  la  cour. 

24  septembre.  — A  huit  heures  un  demi-quart,  dans 
la  rue  Richelieu,  entre  celle  des  Boucheries  et  la  fon- 
taine, vis-à-vis  un  cabaret ,  on  trouva  hier  un  homme 
étendu  dans  la  rue  comme  mort.  Dans  la  crainte  que  la 
sortie  de  l'Opéra  ne  le  fit  écraser  par  le  premier  carrasse 
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on  avertit  au  cabaret  et  à  plusieurs  portes  voisines;  un 
garçon  chirurgien  survint,  qui  le  jugea  mort  ;  mais  après 
lut  avoir  fait  avaler  du  sel,  il  cracha  le  sang  et  donna 
signe  de  vie.  On  a  fait  aussi  avertir  le  guet  qui  est  sur- 
vMtt.  Il  y  a  apparence  que  l'on  rendra  compte  à  M.  de 
Marvrile  de  oe  qu'es}  devenu  cet  homme. 

L'on  parle  toujours  du  mariage  de  madame  de  France 
afttc  le  duc  de  Savoie ,  et  l'on  dit  M.  de  la  Rochefou* 
cauld  parti  pour  cette  occasion. 

On  marie  mademoiselle  4e  La  Gard0  à  M.  Joly  de 
Pleury,  avocat  général;  Ceux  qui  prétendent  être  mieux 
instruits  disent  que  le  chevalier  de  Polignac  sera  pré- 
féré parce  qu'il  ades  enfaus  d'elle  qui  doivent  être  lé- 
gitimés. On  compte  que  eette  demoiselle  aura,  à  la  mort 
de  spn  père,  i5o,ooo  livres  de  rentes. 

a5  septembre.  —Le  peuple  a  fort  approuvé  la  pu- 
blication d'une  sentence  de  police  qui  a  été  rendue  con- 
tre le  nommé  Siroc  et  sa  femitie,  qui  retiraient  ^hez  eux 
Ae&  femmes  de  mauvaise  vie.  La  joie  a  été  générale  sur 
le  pavé  de  Paris  à  cette  occasion.  Le  pnbfic,  tout  d'une 
voÎTC,  est  convenu  que  l'on*  n'avait  point  encore  eu  de 
lieutenant-général  de  police  à  Paris  qui  ait  été  plus 
exact  et  qui  soit  pluft  facile  à  aborder.  On  a  saisi  cette 
occasion  pour  apprendre  à' ceux  qui  n'étaient  pas  bien 
instruits^  (es  obligations  que  la  ville  de  Paris  a  eues  à  ce 
magistrat  dans  le  temps  de- la  disette  du  pain ,  soins  qui 
ont  évité  un  grafid  nombre  de'malheurs; 

^&  septembre. — ^L'on  tire  beaucoup  de  conséquences 
à  4a  cour  sur  la  retraite  de  Quinze  jours  que 'M.  le 
Cardinal  fait  à  Issy.  On  prétend  que  Sou  Éminence  est 
dans  le  dessein  de  quitter  les  affaires*  et  qu'ellef  a  pt^is 
ce  parti  pour  la  méditer;  d'autres,  qttc  s'étant  aperçu 
que  le  Roi  n^a  plus  la  même<N>nflance  que  par  le  passé , 
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elkcra^  devoir  prévoir  les  suites  de  ce  qui  peut  arri- 
ver. Les  politiques  peDsentque  M.  le  Cardiual,  ayant 
dessein  de  substituer  à  sa  place  M.  le  cardîoal  deXen- 
cin ,  le  mioistre  a  trouvé  à  propos  de  lui  procurer  les 
occasions  de  travailler  seul  avec  le  Roi,  pour  l'accré» 
diter  et  accoutumer  Sa  Majesté  à  ce  ministre.  Le  sea- 
timent  le  plus  geaéralest  que  Son  Éniinenqese  trouvant 
affaiblie,  veut  éprouver  si  le  repos  raffemiira  sa  santé, 
afin  de  continuer  à  travailler ,  ou  de  se  retirer  entière- 
ment en  cas  qu'elle  reconnaisse  que  la  tranquillité  soit 
nécessaire  pour  la  conservation  de  .ses  jours. 

On  dit  que  M.  le  comte  de  Maurepas  est  fort  bien 
avec  madame  de  Mailly  à  présent ,  et  que  les  raisons  qui 
les  éloignaient  ne  subsistent  plus^ 

M.  le  cardinal  de  Tencin  est  parti  bier  pour  Issy,  à 
midi  et  demi ,  où  son  Emineoce  a. dû  passer  la  journée. 

a7  septembre.  — L'on  a  écrit  à  M.  de  Clermont 
pour  l'engager  k  céder  sa  maison  â  M.  le  cardinal  de 
Tendn  a  qui  elie  piaîf  et  convient  fort.  On  ne  doute 
point  que  œseigneur  ne  condescende  aux  désirs  de  cette 
Éminence^dans  l'idée  qu'elle  peut  être  utile  à  sema  van- 
œmentetà  celui  desesenians.Son  intendant,  de  qui  l'on 
tient  cette  anecdote,  assure  que  s'il  cède  sa  qaaiaonilluî 
€n  coûtera  parce  qu'il  l'aime  extraordinairement* 

a8  septembre.  —  Les  esprits  inquiets  continuent  il 
répandre  que  jamais  la  France  ne  s'est  trouvée  dans  un 
état  plus  critique ,  et  que  si  le  ministère  ne  trouve  pas 
les  inoyens  de  prévenir  les  malheurs  dont  fUe  est  qie* 
nacée,  elle  aura  lieu  de  regretter  avant  peu  de  s'étnr 
engagée  dans  une  guerre  <{ui  a  réveillé  l'envie  de  toutes 
les  puissances  de  l'Europe. 

On  A  parlé  des  raisons  qui  ont  obligé  M.  le  duc  d'Or* 
Uans  de  se  retirer  du  conseil ,  et  les  partisans  de  cette 
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maisoQ  publient  à  ce  sujet  des  anectodes  intéressantes 

et  qui  font  tort  à  Son  Éminence  de  Fleury  et  au  Con* 

trôieur-Génëral. 

39  septembre.  —  Les  princes  du  sang  se  plaignent 
qu'ils  ne  sont  poinl  écoulés^  et  que  quand  ils  ont  voulu 
faire  certaines  représentations  au  Conseil,  elles  ont  été 
reçues  sans, égard  à  leur  dignité.  On  rapporte  sur  cela 
que  M.  le  duc  d'Orléans  s'étant  plaint  un  jour  au  Con- 
seil du  peu  de  considération  que  M.  de  La  Galaisière 
avait  marquée  pour  madame  la  duchesse  de  Ijorraine, 
M.  le  Contrôleur-Général  avait  répondu  qu'il  n'en  était 
rien.  Sur  quoi  M.  le  duc  d'Orléans ,  piqué ,  avait  ré- 
pondu que  puisqu'on  doutait  de  son  témoignage  il  al- 
lait donc*le  prouver,  et  tira  de  sa  poche  une  lettre  de 
la  duchesse  de  Lorraine.  Une  autre  fois,  M.  le  duc 
d'Orléans  mit  sur  la.  table  du  Conseil  ^  dans  le  temps  de 
la  disette  des  blés,  du  pain  qu'il  avait  fait  venir  des  pro- 
vinces, pour  faire  comprendre  l'état  déplorable  où  elles 
étaient  réduites.  Le  peu  d'attention,  disent  les  princes, 
qu'on  a  marqué  pour  leurs  avis  les  disculpe  envers 
le  public  et  les  dispense  de  tenir  leur  place  au  Conseil 
où  l'on  montre  aussi  peu  de  considération  pour  le  zèle 
qu'ils  ont  pour  les  intérêts  du  Roi  et  de  l'État.  Voilà 
les  discours  qui  se  tiennent  lorsqu'il  est  question  du 
Conseil  et  des  Princes  du  sang. 
>  La  Gazette  de  France  qui  doit  paraître  ce  matin 
parlera  de  la  levée  du  siège  de  Prague.  Les  étrangers 
applaudissant  beaucoup  à  la  prudence  avec  laquelle  cet 
écrit  public  est  rédigé.  , 

[^octobre.  — Rameau  etRoyerse  sont  querellés  il  j  a 
deux  jours ,  en  plein  café,  et  le  sieur  Simare ,  qui  est  très- 
brusque,  intervint  dans  la  querelle;  sur  ce  que  Ra- 
meau lui  demanda  ce  qu*il  voulait  :  «Vous  donner  vingt 
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«  coups  Je  pieds  dans  le  ventix;  eQ  sortant ,  »  répondit 
Siniare,  et  si  on  ne  Teût  pas  arrêté  il  lui  aurait  tenu 
parole. 

Mademoiselle  Le  Maure  sollicite  pour  faire  obtenir 
au  sieur  Morel  la  direction  de  rOpéra-Coinique  ;  mais 
il  ne  parait  pas  que  Thuret ,  malgré  ses  promesses,  la 
lui  accorde.  Son  intention  parait  être  de  s*en  charger  lui^ 
même  pendant  un  temps  pour  le  remettre  sur  un  bon 
pied  II  dit  que  M.  le  comte  de  Clermont  lui  a  promis 
un  passage  pour  aller  de  la  Foire  à  ce  théâtre,  et  il 
prétend  qu'on  lui  accordera  bien  des  grâces  qu'on 
n'accorderait  pas  à  des  fermiers. 

5  octobre.  —  L'on  assure  que  M.  le  marquis  de 
Breteuîl  de  deux  nuits  en  passe  une,  tant  il  est  sur*' 
chargé  d'a&ires.  Ceux  qui  se  croient  bien  instruits, 
disent  que  le  ministre  trayaille  avec  beaucoup  de  dif- 
ficuJté. 

Les  bruits  qui  courent  sur  quelques  assassinats  qui 
se  sont  commis  à  Paris ,  ont  été  sitôt  augmentés  que 
chacun  prend  des  mesures ,  le  soir ,  pour  ne  pas  s'ex- 
poser à  un  malhaBr.  L'on  disait  hier  que  M.  de  Mar* 
ville  a  dû  Caire  arrêter  cette  nuit  trois  hommes ,  fort 
dangereux  et  de  la  compagnie  de  ceux  qui  assomment 
les  passans  avec  des  bâtons  plombés.  L'on  a  saisi  cette 
occasion  pour  faire  remarquer  les  soins  que  se  donm 
ce  magistrat  pour  la  sûreté  des  citoyens. 

Plusieurs  personnes  remarquèrent  hier  en  pastant  en 
carrosse  sur  les  boulevards,  entre  la  Porte  Saint- 
Martin  et  la  Porte  Saint-Denis ,  qu'il  y  avait  du  guet 
d^nîsé,  ventre  à  terre ,  couché  sur  leurs  armes  :  ce 
qui  fait  présumer  qu'il  se  méditait  quelque  capture 
contre  les  voleurs  dont  il  est  tai^t  parlé. 

6  octobre.  — ^  L'impératrice  de  Russie  en  donnant 

V.  4 
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Taudience  de  congé  à  M.  le  marquis  de  La  Chetardîe 
l'a  reçu  chevalier  de  wm  ordre  et  lui  a  fait  des  préseos 
en  bijoux  pour  plus  d  un  million  et  demi.  La  chronique 
assure  que  ee tte  princesse  avait  lieu  d'être  contente  de 
eeft  aipbassadeur  de  plus  d'une  façon. 

7  octobre,  r^  L'assassinat  de  M.  Chamois  et  de  ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  de  se  trouver  dans  le  même  cas, 
&e  aujourd'hui  l'attention  des  grands  et  des  petits. 
Ceui^  qui  se  plaisent  à  semer  l'inquiétude  font  le  mal* 
heur  une  fois  plus  grand  qu'il  n'est  y .  et  inspirent  la 
craÎQte  à  tout  le  monde.  Ils  débitent  qu'il  y  a  plusieurs 
compagnies  de  ces  assassins,  et  qu'ils  feront  encore 
bien  du  mal  avant  qu'on  puisse  les  détruire  ;  que  les 
assassins  seront  d'autant  plus  uomhreux  qu'ils  savent 
eux-mêmes  qu'ils  ne  peuvent  être  punis  sans  prouve , 
parce  que,  soit  que  le  passant  tombe  mort  du  coup  , 
ou  qu'il  ne  soit  que  blessé,  il  n'est  pas  en  état  d  affirmer 
le  fait,  le  saisissement  en  oe  dernier  pas  faisant  aisé- 
ment perdre  la  mémoire  des  traits.  Après  s'être  eutre^ 
tenu  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  sujet,  on  cite  les 
exemples  passés  et  l'on  expose  les  mpyens  par  lesquels 
on  pourrait  remédier  à  ces  malheurs.  On  se  plaint  de 
l'indolence  du  guet  à  pied  et  de  son  peu  de  valeur , 
on  ne  le  trouve  pas   asaez  nombreux.  On  voudrait 
qu'on  fût  plus  attentif  à  faire  vider  la  ville  à  quatre 
mille  gens  sans  aveu,  qui  n'ont  ni  affaire,  ni  feu,  m 
lieu ,  et  qui,  quand  ils  sont  décriés  à  un  certain  point, 
s'abandonnent  aux  dernières. exaltations  pour  avoir  de 
quoi  vivre.  Il  n'est  pas  possible  de  rendre  tout  ce  qui 
s'est  dit  hier  à  oe  sujet,  et  les  mauvais  raisonnemena 
de  ceux  qui  n'aifnent  pas  la  police  (i). 

(i)  Il  y  a  dans  ces  réflexions  nne  camleur  de  p<rfîce  aiissi  touchante 
qu'elle  est  rassurante  sur  la  sincérité  du  récit.  (  Voiejietéditwr,\ 
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Là  prise  crun  Suisse  qui  a  passé  liierpar  la  rue  SaînI- 
Honoré 9  à  huit  heures  du  soir,  suivi  du  guet  à  pied 
et  à  cheval ,  a  fait  un  fort  bon  effet.  Le  bruit  s'est  r^* 
pandu  dans  Tinstant  que  cet  homme  était  de  la  bande 
des  assassins.  On  a  cru  pour  la  tranquillité  publique 
devoir  le  confirmer. 

Malgré  Tair  simple  et  décent  de  la  jolie  madame 
Teslart ,  femme  de  l'estimateur  en  tableaux  et  en  bi^ 
joux ,  où  rapportait  hier  que  Cnpi ,  frère  de  la  0« 
margo,%upplëait  aux  années  du  mari,  et  que  la  pre* 
inière  h§s  que  l'amant  saisit  une  occasion  favorable  ^ 
une  curieuse  entendit  qu'elle  s'écriait.  «  Mais  que  vous 
«  êtes  hardi.. .  Ah  !  quoi  !  malgré  tout  ce  que  je  vous  dis  ^ 
«  vous  osez  toujours.  »  A  tont  cela,  dit  rhisloire,  Cupi 
ne  répondait  que  par  des  ah!  ah! 

i4  octobre.  '^Vécnt  que  les  Comédiens  Français 
ont  fiiit  publier  contre  l'abbé  Besfontaines  a  fait  beau- 
coup de  bruit;  on  est  surpris  qu'on  ait  souffert  cette 
licence,  et  quoique  cet  auteur  critique  ne  soit  point 
aimé ,  on  craint  qfue  celte  tolérance  n'enhardisse  d'au- 
tres libelles. 

Les  soins  que  M.  de  Marville  s'est  donnés  pour 
purger  la  ville  des  assassins  qui  ont  tant  fait  de  bruit , 
ont  fait  beaucoup  d'honneur  à  ce  magistrat ,  et  lui  ont 
attiré  beaucoup  de  louanges. 

L'on  attribue  le  succès  de  la  parodie  ^Hippùfyîd 
et  jiricie  ^  à  la  manière  naturelle  dont  mademoiselie 
Sylvie  a  copié  mademoiselle  Lemaure  et  Desbftyes 
Chassé.  Du  reste ,  les  jeux  de  mots  n'ont  pas  été'  dti 
goût  de  tout  le  monde. 

1 5  octobre.  -^LallemcHselle  Lemaignan,  qui  est  con- 
nue sous  d'antres  noms ,  que  les  sieurs  de  Sauveterre ,  de 
Berthier,  de  Saint-Lubin,  et  la  robe  et  l'épée  ont  connne^ 
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vend  actuellement  ses  meubles,  et  se  retire,  sans 
qu'on  ait  pénétré  dans  quels  quartiers  ou  climats  elle  a 
dessein  de  se  retirer. 

i6  octobre.  -^L'on  assure  que  M.  le  marquis  de 
Sassenage  est  nommé  chevalier  d'honneur  de  la  Reine; 
que  les  Princes  qui  partent  pour  la  Flandre  ont  pris 
congé  avant-hier  du  Roi  ;  que  Sa  Majesté  a  cédé  aux 
impoiiunités  de  M.  le  comte  de  Clermont,  et  que  ce 
Prince  servira  aussi  en  Flandre  ;  qu'il  y  aura  bien  des 
nouvelles  à  la  cour  cette  semaine  ;  que  plu8ieui%  de  nos 
évèques  se  donnent,  de  grands  mouvemens  pour  être 
fitits  cardinaux  ;  que  par  la  mort  du  cardinal  Gotti  il 
vaque  actuellement  dans  le  sacré  collège  quinze  cha- 
peaux; que  ce  Cardinal  était  de  l'ordre  de  Saipt-Domi- 
nique>  et  que  dans  le  dernier  conclave  il  avait  eu  beau- 
coup de  voix  pour  être  élu ,  que  le  Saint-Père  a  promis 
trois  chapeaux  pour  la  France ,  et  à  la  nomination  du 
Roi. 

On  dit  que  quatre  archers  de  la  maréchaussée  qui 
ont  assassiné  et  volé  un  particulier  sur  le  chemin 
de  Vaugirard  ont  été  arrêtés ,  qu'ils  ont  été  conduits 
au  Qiâtelet ,  et  qu'on  travaille  à  leur  procès. 

i8  octobre.  ^-^ Sut  le  bruit  quia  couru  que  le  pré- 
sident Mole  avait  été  député  à  M.  de  Marville  pour 
lui  faire  des  représentations  sur  la  police  j  on  a  pris 
le  parti  du  magistrat ,  et  l'on  a  répondu  que  le  parle- 
ment devait  ^  avant  tout,  travailler  à  corriger  plusieurs 
de  ses  membres  dont  la  mauvaise  conduite  est  si 
publique ,  que  jusqu'au  pavé  de  Paris ,  tout  en  est 
imbu. 

19  octobre.  —  L'on  dit  que  uAidemoiselle  Le  Duc 
se  prépare  à  suivre  le  comte  de  Clermont  à  l'armée,  ha- 
billée eu  homme  9  et  que  cette  princesse  a  beaucoup 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DE  LOClS  XV.— 174a.'  53 

mieux  joué  son  rôle  Lorsqu'il  fut  question  du  départ  de 
son  amant  qu*elle  ïie  le  joue  à  TOpéra.  Les  beaux  sen. 
tim^as  ont  eu  lieu ,  la  scène  était  touchante  y  les  pleurs 
ont  imbibé  le  parquet ,  on  s'est  juré  de  ne  se  quitter 
jamais.  Cependant  on  prétend  que  le  voyage  n'aura  pas 
Ueu,  qu'il  7  a  eu,  des  avis  donnés  à  la  cour  à  ce  sujet,  et 
des  représentt&ns  faites  pour  ne  point  donner  ce  ca- 
deau à  l'armée.  M.  le  président  de  Rieux  se  flatte  de 
bien  des  choses;  il  a  eu  Timprudence  d'en  parler  et 
Ton  dit  qu'il  est  recommandé  de  la  bonne  manière,  et 
que  si  la  demoiselle  Aste  à  Paris,  il  j  aura  des  gens 
alertes  pour  donner  iesétrivièresàceux  qui  voudraient 
manquer  de  respect. 

:io  octobre.  —  Lorsqu'il  est  question  de  doofie  sur 

une  nouvelle,  on  s'en  rapporte  ordinairRment  à  la 

Gaj^elie  de  France ,  parce  qu'on  suppose  que  la  cour 

fournissant  les  ailicles ,  elle  n'en  fait  insérer  que  de 

vmis.  Les  ministres   étrangers  sont  assez  de  cette 

opinion. 

ai  octobre.  ^  II  y-a  des  gens  à  Paris  qui  semblent 
être  pa^f^kpourinspirerdela  défiance  et  de  l'inquiétude. 
Ceux  de  cette  Sorte  ont  tellement  assuré  à  tout  le 
<«onde  qu'il  y  a  six  jours  que  les  malles  de  Prague  et 
de  l'armée  de  M.  de  Maillebois  sont  arrivées,  et  qu'elles 
ne  sont  pas  distribuées  parce  qu'on  ks>  ramène  à  la 
cour,  pour  qu'elle  soit  instruite  sur  le  chapitre  de  ceux 
qui  écrivent  des  nouvelles  ou  qui  sont  dangereux , 
qu*on  ne  peut  faire  revenir  le  public  sur  cette  suppo* 
sition;  mais  ce  qui  parait  encore  de  plus  singulier  dans 
cette  occasion ,  c'est  que  ce  qui  se  passe  de  secret  dans 
les  bur^ux  de  la  poste  transpire  et  qu'on  n'en  puisse 
douter  :  on  sait  jusqu'aux  noms  des  premiers  commis 
qui  font  la  visite  des  lettres.  On  ^'ignore  pas  que,  dès 
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que  les  lettres  étrangères  sont  arrivées^  le  sieur  de  Ja  ville 
s'co  empare,  qu'ils  enferme  avec  ses  commis,  et  que  les 
fermiers  même  des  postes  ne  soient  obligés  d'attendre 
jusqu'à  ce  que  l'ouverture  des  lettres  ait  été  faite  et 
qu'on  ait  pris  une  note  pour  informer  la  cour.  On 
ajoute  qu'il  arrive  souvent  que  tel  qui  ne  s'y  attend 
pas ,  se  trouve  enlevé  de  chez  lui  et  conduit  à  la  Bas^ 
tille  j  et  cela  pîhrce  que  ;  dans  sa  bonne  foi ,  il  a  confié 
des  secrets  ou  des  mécontentemens  à  la  poste,  qui 
sont  parvenus,  par  son  infidélité,  au  gouvernement. 

3a  octobre.  —  On  murmura  hautement  à  la  cour 
contre  la  conduite  de  M.  de  Maillebois.  I^  silence  que 
l'on  garde  sur  ce  qui  se  passe  en  Bohême  étonne  extrê- 
mement. La  mauvaise  humeur  où  l'on  est  à  cette  occasion 
a  fait  faire  des  informations.  On  dit  queM.  de  Maillebois 
fête  plus  Bacchus  que  Mars,  qu'il  passe  les  nuits  à 
table ,  et  qu'il  donne  si  souvent  dans  les  excès  de  plu- 
sieurs natures  qu'il  se  trouve  le  lendemain  hors  d'état 
de  vaquer  aux  opérations  militaires. 

24  octobre.  —  Mademoiselle  de  Sens  éfait  hier  à 
rOpéra.  Mademoiselle  Lemaure  qui  devait  chanter  n'a . 
pas  paru  ;  une  dispute  eutre  elle  et  M.  l'abbé  de  La 
Garde  en  a  été  la  cause.  Elle  veut  qu'il  lui  tienar 
compagnie;  il  n'est  pa^  docile  à  ses  volontés,  et  ses  va- 
peurs lui  prenilcnt  ;  mademoiselle  Julie  a  occupé  pour 
elle  avec  un  succès  médiocre* 

M.  le  duc  de  Richelieu  est  parti  hier  sur  le  soir 
pour  la  Flandre.  Il  laisse  une  dame  fort  aimable  chez 
lui ,  à  qui  le  sieur  Royer  montre  la  musique  depuis 
qudque  temps. 

On  disait  hier  dans  une  loge  de  l'Opéra  que  M.  de 
Fimarcon  ne  serait  pas  long-temps  au  Fort  l'Évêque , 
f  t  autant  qu'oi)  en  a  pu  juger  par  ce  qui  s'est  dit  à  l'a- 
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reille,  ce  prisonnier  travaille  à  se  sauver,  et  Tune  des 
personnes  de  la  loge  est  Fort  contente  de  cette  évasion. 

Mademoiselle  Coupée  e.st  grosse ,  et  passe  pour  la 
plus  voluptueuse  fille  qu'il  y  ait  à  Paris. 

a5  octobre.  — Tous  les  passans,  et  surtout  les 
étrangers,  s^arrétent  pour  lire  une  enseigne  élevée  dans 
la  rue  Saint-Antoine ,  qui  annonce  la  boutique  parées 
mots  :  u^  V Empereur  des  Français.  Elle  a  naru  sin- 
gulière et  occasione  beaucoup  de  raisonnemens. 

a^  octobre.  «»-  ï/on  continue  de  débiter  des  nou- 
velles désagréables  sur  nos  affaires  en  Bohême, et  des 
particularités  de  la  mésintelligence  de  M.  de  Maillebois 
et  de  M.  le  comte  de  Saxe  ;  le  public  est  pour  ce  der- 
nier, et  le  fait  maréchal  de  France  sans  parler  du  préa- 
lable de  la  catholicité.  On  prétend  que  M.  de  Maille- 
bois  ayant  eu  peur  d'être  attaqué  dans  son  camp^ 
envoya  un  ordre  à  M.  de  Saxe  de  venir  le  joindre  avec 
ses  troupes,  ce  qu'il  fit  à  regret,  parce  qu'il  prévit 
que  les  ennemis  s'empareraient  du  poste  qu'il  occupait, 
dès  qu'il  se  retirerait,  ce  qui  arriva.  On  ajoute  qu^à 
son  arrivée  il  s'était  plaint  à  M.  de  Maillebois,  et  que 
ce  général  ayant  fait  assembler  un  conseil  de  guerre 
se  flattant  que  sa  conduite  serait  approuvée,  il  avait  eu 
le  désagrément  du  contraire  et  celui  d'être  chansoniié 
cotnme  it  ariive  toujours  en  pareil  cas. 

Voici  les  couplets  qu^on  chantait  hier  dans  les  cou- 
lisses sur  ce  sujet  : 

(  kx%  :  Voici  les  dragons  qui  viemnant,  ) 

Void  Im  PtAilçàlii  qdi  vieniienr, 
—  NètoftJ ,  s'éi'Hâ  la  reine , 
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C'est  Mailleboîs  qui  les  mène, 
Jeiii*eof...(i). 

On  badine  fort  sur  le  compte  de  no$  généraux.  L'une 
de3  plaisanteries  est  que  la  reine  de  Hongrie  est  une 
jument  bien  difficile  à  ferrer;  on  demande  pourquoi  : 
<c  Cesty  répond-ron,  qu'elle  a  trois  maréchau](  à  ses. 
c<  frousses  qui  n'en  peuvent  venir  à  bout.  j> 

29  octobre: '^IJ on  continue  de  chanspnner  M.  de 
Maillebois.  L*on  dit  que  sans  le  zèle  de  M.  le  comte 
de  Saxe  pour  la  France,  qu'il  se  serait  retiré,  et  qu'il 
n'en  a  pas  fait  un  mystère  à  ce  maréchal.  On  dit  que 
le  Boi  commence  à  s'intéresser  vivement  aux  affaires 
de  son  Etat,  et  qu'il  marque  dans  le  particulier  beau- 
coup d'inquiétudes. 

Dans  le  monde  galant  il  n'est  questiop  que  d^^  ver^ 
sur  plusieurs  aventures  qui  soixt  arrivées.  Celle  du 
comte  d'Ëstaing  a  fort  amusé  les  gens  du  bon  ton.  Ma- 
demoiselle Hernie ,^ont  il  a  soin,  a  été' surprise  avec 
Oupré  par  la  Çarville  qui  a  fait  tapage,  dans  un  état  à 
ne  pas  lui  faire  douter^  que  sqn  amant  lui  était  infi- 
dèle ,  et  que  ^a  bonne  amie  st  moquait  à  la  fois  de  son 
amant  et  de  sa  crédulité. 

3o  octobre,  -r-  Une  demoiselle  de  Versailles ,  et  qui 
n'est  pas  plus  sage  qu'il  ne  le  faut,  a  donné  lieu  à  une 
scène  assez  bouffonne.  Mécontente  d'un  garde  du  Roi 

(x)  Les  plaisanteries  auxquelles  donna  lieu  la  lutte  de  Marie-Thé- 
rèse avec  la  France,  avant  le  traité  de  Breslaw,  ne  sont  pas  en  géné- 
ral marquées  au  coin  du  bon  goût.  Outre  cette  épigramme,  nous 
pourrions  encore  citer  à  l'appui  de  notre  dire  une  gravure  plus  que 
gaie,  le  Fiol  de  la  Reine  de  Hongrie ,  qui  courut  en  1742  *  et  qui  a  été 
reproduite  récemmenlfdatts  la  sixième  livraison  du  dÊÊuée  de  la  Cari- 
cature en  France ,  publication  dont  l'idée  était  ingénieuse,  mais  dont 
l'fiçécqtion  laisse  malheureusement  trop  à  désirer*  {î^oie  de  C éditeur.) 
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qui  avait  été'son  amant ,  elle  s^est  travestie  en  homme, 

a  voulu  }m  (aire  mettre  deiAfllk  Vépée  à  la  main. 

L'aventure  s^est  dénouëe  par  un  rendez- vous  où  Ton 

s'est  servi  d'autres  armes  pour  terminer  le  différend- 

1er  novembre.  — L'on  fait  courir  le  bruit  que  la  prin- 
cesse de  Conti  envoya  chercher  le  dernier  courrier  qui 
est  arrive  de  l'armée  de  M.  de  Mailleb|^^t  qu'elle  lui 
demanda  pourquoi  il  ne  lui  avait  point  apporté  de 
lettres  du  prince  son  fils;  que^  sur  ce  qu'il  assura  qu'il 
n'en  avait  été  chargé  d'aucune,  elle  le  traita  avec 
beaucoup  de  hauteur,  en  lui  disant  qu'il  ne  devait  pas 
ignorer  qu'il  était  de  son  devoir,  en  pareil  cas,  d'aller 
çhez'  un  prince  du  sang  avant  que  de  partir,  pour 
prendre  ses  ordres,  et  qu'elle  trouverait  bien  les 
moyens  de  lui  faire  sentir  combien  elle  était  offensée 
$]e  son  peu  d'altention.  Le  courrier  s'est  justifié  en  ap- 
prenant à  la  Princesse  que  M.  le  maréchal  de  Maille- 
bois  lui  avait  défendu  de  se  charger  d'aucane  lettre, 
et  surtout  de  celles  du  prince  de  Conti^  Ce  discours , 
qui  est  répandu  dans  le  public,  y  fait  un  fort  mauvais 
tffeè^  aussi  bien  que  celui  qui  fut  publié  depuis  quel- 
(pes  jours,  qu'il  avait  été  défendu  à  tous  les  officiers 
des  années  de  mander  aucunes  nouvelles^On  juge  par 
\k  que  les  affaires  sont  au  plus  mal,  puisqu'on  prend 
tant  de  précautions  pour  les  dérober.  ^ 

3  novembre.  —  On  est  fort  étonné  à  Paris  qu'on 
n'exécute  poiut  les  criminels  arrêtés  pour  assassinats. 
On  a  beau  dire  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  justice 
sans  des  preuves  avérées,  on  répond  que,  dans  le  cas 
présent,  il  fallait  aider  aux  preuves  et  donner  des 
exemples,  et  l'on  s'en  prend  aux  juges  qui  ne  veulent 
pas  travailler,  dit-on,  dans  les  vacances,  et  qui  préfe- 
fent  leur  repos  àieur  campagne  à  celui  de  tout  le  public. 
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5  novembre. — L'cvèiiement  qui  vient  d*ariîvef  à 
la  cour  occasioue  aiMi^d'ëtoanetnent  que  de  conjec- 
tures pour  l'avenir.  Il  y  avait  plus  de  six  Semaines 
qu'on  s'apercevait  que  madame  de  Mailly  n'ëtait  plus 
si  bien  avec  le  Roi  que  par  le  passé  ;  iiiaiâ  côiûme  on 
savait  qu'il  y  avait  quelquefois  des  brouillefies  dans  ce 
commerce,  fp^  faisait  qu'une  légère  attention,  et  l'on 
ne  prévoy^^it  pas  que  les  choses  dussent  jamais  aller  si 
loin.  Les  détails  de  la  disgrâce  de  madame  de  Mailly 
sont  contés  différemment;  les  uns  prétendent  qu'elle  a 
commencé  du  jour  qu'elle  s'est  démise  de  sa  place  de 
dame  du  palais  ;  d'autres  pour  avoir  reçu  chez  elle 
plusieurs  personnes  qui  n'étaient  point  agréables  liU 
Roi.  Ceux  qui  croient  mieux  connaître  la  carte  sou« 
tiennent  que  la  véritable  raison  du  changement  du  Roi 
vient  de  ce  que  madame  de  La  Tournelle  lui  avait  plu 
beaucoup  y  et  qu'elle  a  l'esprit  pluâ  solide  et  plus 
agréable  qu^-madaroe  de  Mailly,  dont  tous  les  agré- 
mens  dans  le  commerce  ne  consistaient  qu'en  beau- 
coup de  vivacité,  de  causticité  et  d'enjouement.  Lëâ 
spéculatifs  qui  tournent  tout  du  côté  de  l'intrigu^g- 
litique,  prétendent  que  monsieur  le  Cardinal  s'étàot 
aperçu  que  madame  de  Mailly  le  croisait  en  tout,  avait 
trouvé  le  secret  d'inspirer  du  dégoût  au  Roi,  et  avait 
fait  prév#iir  madame  de  La  Tournelle  sur  le  parti 
qu'elle  avait  à  prendre  dans  cette  occasion,  en  lui 
faisant  donner  avis  que  si  le  projet  avait  lieu,  elle 
n'entendit  à  rien  que  sa  rivale  ne  fôt  Soignée.  Ceux 
qui  connaissent  bien  Son  Imminence  assurent  que  le 
fait  est  supposé ,  et  que  monsieur  le  Cat*dinal  n'a  eu 
aucune  part  à  ce  qui  vient  d'arriver  (i  ). 

(l)  Voir  précédemment ,  p.  s6,  la  ▼éritable  coadviU  du  Gardioal. 
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•  6  nxH^embre,  —  M.  le  duc  de  Richelieu  s'élait 
aperçu  9  it  y  a  quelque  temps ,  que  le  Roi  commençait 
à  avoir  du  dégoût  pour  madame  de  Mailly^  et  ayant 
surpris  des  regards  sur  madame  de  La  Tournelle  qui 
^  semblaient  indiquer  de  la  complaisance  pour  elle,  forma 
le  projet  d'entrer  dans  la  confiance  du  Roi  et  d*opérer 
les  changemens  qui  sont  arrivés»  Pour  cet  efiet  il  se 
rendit  plus  assidu  que  jamais  chez  le  Roi ,  rendit  des 
visites  fréquentes  à  madame  de  La  Tournelle  et  mit 
toutes  ses  visites  à  profit*  Lorsque  les  occasions  le  met- 
tuent  à  portée  de  parler  de  madame  de  La  Tournelle 
au  Roi ,  il  vantait  ses  charmes  y  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, la  finesse  de  son  esprit^  et,  quand  il  était 
temps  quelquefois  de  hasarder,  fiiisait  entendre  au  Roi 
qu'elle  avait  un  goût  secret  pour  Sa  Majesté.  Par-là  il 
préparait  peu  à  peu  le  cœur  de  Sa  Majesté  à  rincon<*> 
stance.  Lorsqu'il  se  trouvait  vis-à-vis  de  madame  de  La 
Tournelle,  ii  n'était  question  que  des  choses  flatteuses 
.  que  le  Roi  lui  disait  sans  cessé  d'elle.  Enfin,  toutes  ces 
menées  ayant  fait  l'effet  qu'on  en  attendait ,  Je  Roi 
pressé  par  le  dégoût  ou  par  ses  amours,  ordonna  à> 
M.  de  Richelieu  de  parler  à  madame  de  La  Tournelle 
et  de  lui  faire  part  du 'désir  qu'il  avait  de  vivre  avec 
elle.  La  réponse  qui  fut  faite^  si  elle  est  vraie ,  prouve 
la  pénétration  de  madame  defLa  Tournelle  :  <c  Je  n'ignore 
a  pas ,  dit-elle  k  M*  de  Richelieu  ,  en  souriant ,  ce  que 
tf  le  Roi  pense  en  ma  Cy^tir;  je  m'en  suis  aperçue, 
«  il  y  a  plus  de  deux  mois,  mais  je  conçois  par  ce  que 
«  vous  m'annoncez ,  que  vous  avez  autant  de  part  au 
c  goût  que  Sa  Majesté  marque  pour  moi  que  mes 
«  charmes.  Je  vous  cacherais  inutilement  que  je  ne  suis 
«  pas  indifférente  aut  nouvellei  que  vous  m'apprenez; 
«  mais  comme,  dans  une  occasion  aussi  délicate,  on  ne 
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<(  saurait  être  trop  bien  conseille ,  je  ne  veux  d'autre  • 
«  guide  que  vous....  »  L  anecdote  porte  que  M.  de  Ri- 
chelieu, lui  traça  la  conduite  qu'elle  devait  suivre , 
qu'elle  exigeât  pour  préalable  que  madame  de 
Mailly  sortirait  de  la  cour ,  que  le  Roi  lui  écrirait,  et  * 
enfin  qu'elle  aurait  le  même  état  que  madame  de  Mon- 
tespao.  Madame  de  Mailly  ayant  été  avertie  sur- 
le-champ  se  rendit  chez  madame  de  Toulouse ,  où  elle 
pleura  beaucoup.  Le  résultat  fut  qu'elle  se  rendrait  à 
Paris  f  à  Thôtel  de  Toulouse ,  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Sur  les  plaintes  faites  par  madame  de  Mailly  qu'elle 
était  endettée  y  sans  mari  et  sans  aucune  ressource ,  le 
Roi  a  répondu  qu'il  l'avait  accablée  de  bienfaits,  et 
qu'en  dernier  lieu  elle  avait  touché  sept  mille  louis 
d'or,  pour  la  place  de  fermier^général  qu'il  avait  ac- 
cordée à  M.  Bouret,  en  sa  considération. 

Il  y  a  eu  un  mouvement  extraordinaire  à  la  cour. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  le  roi  d'Angleterre  ayant 
surpris  sa  maîtresse  avec  un  rival,  dans  une  situation  à 
ne  point  douter  de  son  infidélité,  lui  pardonna;  mais  un 
malheureux  hasard  pour  cette  maîtresse  ayant  fait  que 
le  Roi  en  voulant  s'asseoir  se  laissa  tomber  par  teiTC, 
et  ayant  cru  que  c'était  une  mauvaise  plaisanterie  de 
la  part  de  cette  femme  ,  la  renvoya  et  en  a  repris  une 
autre  que  l'on  dit  être  fille  de  M.  de  Walpole. 

On  travaille  à  l'ameublement  de  madame  de  La  Tour- 
nelle,  et  il  est  certain  qu'ell^sera  maîtresse  déclarée. 

7  novembre.  — Il  faut  que  madame  de  La  Tournelle 
soit  fort  aimée  à  la  cour,  ou  que  ses  créatures  soient 
en  grand  nombre  ;  tout  ce  qui  se  dit  à  son  égard  est 
avantageux.  On  assure  que  la  première  des  conditions 
qu'elle  a  exigées  en  fofmant  des  liaisons  avec  le  Roi  a 
été  que  Sa  Majesté  en  userait  avec  la  Reine  comme  il. 
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en  avait  usé  pendant  les  premières  années  de  son  ma- 
riage* Le  discours  qu'on  dit  qu'elle  a  tenu  à  cette  oc- 
casion a  prévenu  tout  le  public  en  sa  faveur.  Il  porte  en 
substance  que  la  Reine  étant  encore  assez  jeune  pour 
avoir  des  enfans ,  il  était  de  Tintérét  de  TÉtat  qu'elle 
en  eût,  et  qu  il  n'était  pas  de  la  gloire  du  Roi^  sous  quel- 
que préleite  que  ce  fût  ^  de  se  dispenser  d'un  devoir 
«^fiuquel  le  iK>nheur  de  ses  peuples  était  attaché. 

On  parle  d'une  réponse  que  le  Roi  a  faite  à  M.  le 
Cardinal  sur  la  nouvelle  du  jour.  Son  Éminence  ayant 
été  avertie  de  la  disgrâce  de  madame  de  Mailly  et  du 
nouveau  choix  qu'il  faisait ,  se  rendit  diez  Sa  Majesté 
dans  l'intention  sans  doute  de  faire  des  représentations 
convenables  à  ba  robe.  A  peine  eut-il  ouvert  la  bouche^ 
que  le  Roi  l'interrompit  en  lui  disant  qu'en  lui  aban** 
donnant  le  soin  de  ses  affaires  ,  il  Yi'avait  pas  prétendu 
lui  donner  aucun  droit  sur  sa  personne.  On  parle  ici 
avec  une  grande  liberté  de  cette  aventure,  et  il  est  sur* 
prenant  que  l'on  soit  aussi  peu  réservé  qu'on  l'est 
dans  toutes  les  occasions  tant  sur  ce  qui  a  rapport  au 
Roi  que  sur  les  affaires  du  gouvernement. 

On  fit  courir  hier  le  bruit  dans  la  matinée  que  ma* 
dame  de  Mailly  était  retournée  à  la  cour ,  mais  on  sait 
qu'il  n'en  est  rien.  Il  est  vrai  qu'elle  comptait  partir  la 
nuit  pour  s'y  rendfe,  et  ^qu'elle  avait  donné  Tordre 
pour  qu'on  lui  tint  sa  chaise  prête  ;  mais  lorsqu'on  vint 
l'avertir  que  les  chevaux  étaient  mis,  elle  dit  qu'elle. ne 
partirait  pas  et  continua  à  pleurer. 

8  novembre,  ^-r  Madame  de  Congé  n'a  pas  perdu, 
dit-on ,  l'espérance  de  l'emporter  sui:  macfame  de  La 
Tournelle.  Le  Roi  a  des  momens  d'incertitude  dont  elle  ^ 
se  flatte  de  profiter.  M.  le  Cardinal,  qui  n'a  pu  parvenir 
à  représenter  au  Roi  le  tort  que  le  commerce  de  ma- 
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dame  de  La  Tournelle  fera  à  sa  gloire  dans  toute  l^£u' 
rope,  et  surtout  dans  son  royaume,  où  ce  com^iercc 
est  envisagé  comme  monstrueux  à  cause  des  principes 
do  ia  religion  (i)  »  a  écrit  à  Sa  Majesté  avec  autant  de 
force  que  de  liberté ,  pour  Tengager  à  ne  pas  aller  plua 
loin  avec  madame  de  La  Tournelle.  On  prétend  que 
depuis  la  lecture  de  cette  lettre,  le  Roi  a  paru  sombre 
et  rêveur ,  que  Sa  Majesté  a  marqué  des  humeurs  qu?^ 
ont  été  d'autant  plus  remarquables  qu'Elle  a  coutume 
de  parler  toujours  avec  beaucoup  de  bonté  à  ceux  qui 
la  servent  et  qui  Tenvironnent.  L'on  dit  que  ce  mo- 
narque a  la  .conscience  timorée,  et  que,  frappé  sans 
doute  des  vérités  que  Son  Éminence  lui  a  annoncées , 
il  hésite  à  se  déclarer  entièrement.  On  dît  que  son  con- 
fesseur, s*étant  présenté  à  la  porte  de  son  cabinet  pour 
entrer ,  a  été  renvoyé.  On  infère  de  là  que  le  Roi  ne 
veut  plus  rien  écouter ,  et  l'on  ne  doute  pas  que  le 
premier  voyage  de  Choisy  ne  décide  de  tout. 

9  noi^emhre.  —  Madame  de  La  Tournelle  donne, 
dit-on ,  beaucoup  de  soins  au  Roi  par  ses  scrupules  et 
par  les  combats  qu'elle  livre  avant  de  se  rendre.  Il  y  a 
deux  jours  qu'on  faisait  courir  le  bruit  que  tous  les 
arrangemens  avaient  été  arrêtés ,  et  qu'elle  avait  été 
introduite,  par  le  petit  escalier  de  madame  la  comtesse 
de  Toulouse,  dans  les  appartemens  sur  la  petite  cour; 
mais  on  croit  être  moralement  sûr  que  madame  de  La 
Tournelle  a  exigé  du  Roi  qu'il  ne  serait  point  encore 
question  d'aucune  liaison  particulière,  jusqu'au  retour 
de  Choisy ,  où  il  n'est  pas  encore  certain  qu'elle  aille , 
quoiqu'on  Tassure  à  la  cour.  Il  y  a  bien  des  courtisans 
qui  se  persuadent  que  cette  conduite  est  étudiée.  Quoi 

(i)  Madame  de  La  Tournelle  étaît  sœur  de  madame  de  Maîlly. 
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qu  il  eo  soitf  elle  réussit.  Sa  Majesté  marque  beaucoup 
d'împaiJiSMe  et  d'empressement  pour  madame  de  La 
TourueBe  y  et  le  courtisan  éqlairë  lui  fait  en  foule  la 
cour  9  ce  qu'elle  soutient  avec  autant  de  dignité  que 
d'égards. 

Tandis  que  tout  rit  à  cette  dame ,  les  regrets  et  le 
désespoir  ^nt  le  partage  de  madame  de  Mailly.  A 
Paris,  les  nuits  se  passent  à  faire  des  projets,  et  les  jours 
à  envoyer  chercher  tous  les  gens  qu'elle  se  persuade  lui 
être  attachés ,  pour  les  consulter  sur  le  parti  qu'elle  a 
à  prendre.  On  dit  qu'elle  envoya  un  exprès  avant-hier 
à  M,  de  Gêvrea ,  pour  le  prier  de  descendre  chez  elle 
en  arrivant  de  Versailles.  On  n'ignore  pas  que  ce  sei* 
gneur  t  pris  la  résolution  de  ne  point  venir  à  Paris 
pendant  l'absence  du  Roi ,  non-seulement  à  cause  de 
cette  prière ,  mais  encore  parce  qu'ayant  été  fort  lié 
avec  madame  de  Maîlly ,  il  se  serait  trouvé  dans  l'in- 
dispensable obligation  de  la  voir  pendant  son  séjour  à 
Paris,  ce  qui  eût  pu  ne  pas  plaii^  au  Roi  ou  à  madame 
de  La  Toumelle,  au  lieu  qu'en  restant  a  la  cour,  sous 
prétexte  d'indispqsition ,  il  échappe  à  l'empressement 
et  au^  pleurs  de  madame  de  Mailly. 

Il  est  certain  que  cette  dame  aimait  sincèrement  le 
Roi.  Cependant  il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  toutes 
ses  fureurs  aboutiront  à  rentrer  dans  le  monde  et  à 
s'en  consoler  avec  un  homme  qu'on  n'a  point  nottimé- 
10  fiot^emèr^f  «^  Le  Roi  va  lundi  à  Choisy,  où  il 
restera  jusqu'au  vepdredi  ;  il  y  a  cinq  dames  de  nom** 
m^es  pour  ce  voyage;  on  dit  beaucoup  dç  choses  à  ce 
sujet.  lies  bons  Français  gémissent  de  la  licence  avec 
laquelle  on  parle  de  leur  maître,  et  désireraient  qu'on 
fit  quelques  exemples  pour  apprendre  a\\^  imprudens 
à  se  taire  et  à  respecter  ce  qu'ils  doivent  resp^ter* 
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Il  y  eut  mardi  dernier  une  contestation  à  TOpérd 
entre  les  sergens  de  la  garde  et  un  partietrfier.  L'on  a 
donne  le  tort  aux  sergens.  L'Opëra  ne  se  soutient  plus 
que  par  des  billets  données ,  et  il  y  en  avait  hier  plus 
de  deux  cents. 

1 1  noifembre,  —  Il  y  eut  hier  répétition  générale  à 
l'Opéra ,  et  ordre  à  la  porte  de  n'y  laisser  entrer  per* 
sonne.  M.  de  Maurepas  devait  s'y  trouver  avec  quelques 
seigneurs.  JMadame  de  La  Tournelle  doit  y  veair  aux 
premières  représentations ,  en  cas  que  son  état  ne  soit 
pas  décidé.  Il  n'est  pas  encore  certain  qu'il  soit  déclaré, 
comme  on  l'avait  annoncé  d'abord.  On  dit  que  madame 
de  Mailly  va  se  rendre  dans  ses  terres  et  qu'elle  ne  veut 
plus  reparaître  à  la  cour.  • 

L'on  attribue  la  mort  du  chevalier  de  Villefort  au 
chagrin  qu'il  a  ressenti  de  la  perte  de  ses  bijoux  et  de 
son  argent  qui  lui  ont  été  enlevés ,  pendant  qu'il  dor-*  ' 
mait ,  par  la  sentinelle  qui  était  en  faction  auprès  de  sa 
porte. 

1*1  noifembre.  —  L'on  dit  que  le  Roi  est  parti  hier 
pour  Chotsy  :  les  dames  qui  sont  du  .voyage  sont,  ma- 
demoiselle de  r^  Roche*sur-Yon ,  mesdames  de  La 
Tournelle,  de  Flavacourt,  de  Rustek,  d'Antin ,  de 
Luyues,  etc. 

On'dit  à  la  cour  que  madame  de  La  Tourûelle  vit  avec 
une  grande  réserve  avec  le  Roi  ;  que  Sa  Majesté  n'a  pas 
été  contente  de  ses  rigueurs  et  des  motifs  qu'elle  allègue 
pour  ne  point  déférer  à  ses  désirs  ;  qu'on  est  dans  l'in^ 
certitude  de  la  suite  de  cette  intrigue; qu'il  y  a  bien  d^ 
gens  qui  croient  que  madame  de  Mailly  pourrait  bien 
revenir  à  la  cour,  que  ses  créatures  agissent  dans  cette 
vue ,  et  que,  si  l'état  de  madame  de  La  Tournelle  n'est 
pas  enti^mcnt  décidé  au  voyage  de  Choisy,  il  y  a  tout 
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«  parirr  qu  clie  no  parviendra  pas  an  !)ut  quVHe  s'est 
proposé. 

i4  noi^embre.  —  L'on  dit  que  le  Roi  s'est  expliqué 
avee  M .  le  cardinal  de  Fleury  en  des  tennes  assez  vifs^ 
avant  son  <^part  pour  Choisy,  sur  les  rapports  qui  lui 
ont  été  faift  de  la  liberté  qu'on  se  donnait  de  parler 
sur  ses  goûts  secrets  >  et  a  marqué  une  sorte  de  ressen- 
timent de  ce  qu'on  était  si  peu  réservé.  On  s'est  aperçu 
que  Sa  Majesté  avait  montré  beaucoup  de  froid  à  plu- 
sieurs des  seigneurs  qui  l'approchent  souvent.  On  disait 
hier  dans  une  loge  de  l'Opéra  où  étaient  des  femmes 
de  qualité  y  que  le  Roi  avait  des  émissaires  secrets  qui 
lui  rendaient  compte  de  tout  ce  qui  se  passait  à  la  cour, 
et  que  ces  personnes  étaient  des  gens  de  distinction  et 
qui  entraient  partout.  Une  dudiesse  qui  avait  entendu 
tout  ce  qui  se  dit  à  celte  occ|ision,  assura  que  ce  bruit 
avait  été  répandu  par  ordre  du  Cardinal  afin  qu'on  se 
tînt  sur  ses  gardes  lorsqu'on  parlait  du  Roi,  et  qu'on 
fût  plus  réservé  à  l'avenir  sur  ce  chapitre. 

Le  bruit  couM  que  madame  de  Maillj  se  flatte  en- 
core d'être  rappelée ,  parce  que  le  Roi  n'a  jamais  parlé 
d'elle,  depuis  son  départ,  qu'en  des  termes  qui  faisaient 
connaître  qu'il  se  souvenait  toujours  d'elle  avec  plaisir; 
ce  qu'on  attribue  à  la  feimeté  de  madame  àéljà,  Tour- 
nelle,  qui  ne  veut  rien  rabattre  de  ses  premières  pré- 
tentions. 

i5  nouembre. — Le  voyage  du  Roi  à  Choisy  a  été 
fort  triste  jusqu'ici,  surtout  le  premier  jour.  Madame  dje 
La  Tournelle  boude  Sa  Majesté,  et  sa  Majesté  ne  fait 
pas,  sans  doute,  ce  qu'il  faut  pour  la  mettre  de  bonne 
humeur.  Le  Roi  fit  la  partie  de  Mademoiselle;  ma- 
dame de  I^a  Tournelle  ne  joua  point,  parce  quelles 
cartes  hii  furent  présentées  fixjidement. 

V.  5 

Digitized  by  VjOOQ IC 


66  CUIIONIQUE  I>I3  RÈGNE 

Le  Roi  se  coucha  de  fort  bonne  heure ,  et  madame 
de  La  Tournelle  rêva,  causa,  s*agîta  jusqu'au  point 
du  jour. 

On  esta  présent  persuadé  que  madame  de  La  Tour^ 
uelle  sera  sur  le  même  ton  que  madaipe  sa  sœur 
daus  cette  aventure,  c'est-à«dire  quelle  ffe  sera  pas 
déclarée. 

Madame  de  Mailly  continue  à  vivre  dans  l'agitation 
la  plus  cruelle;  l'espoir ,  la  crainte ,  la  fureur  la  trans- 
portent tour  à  tour.  Lès  nuits  se  passeni  à  méditer  sa 
disgrâce  et  à  s'arroser  de  ses  larmes  :  elle  fait  pitié. 
Ceux  bien  instruits  de  sa  vie  assurent  qu'elle  s'est 
portée  plusieurs  fois  à  des  extrémités  contre  ses  jours, 
et  qu'on  continue  à  l'observer.  Ceux  qui  lui  sont  atta- 
chés espèrent  que  les  visites  qu'elle  commence  à  rece- 
voir diminueront  insensiblement  sa  douleur.  Le  seul 
moyen  qu  on  a  trouvé  jusqu'ici  pour  la  calmer,  a  été 
de  lui  faire  entendre  que  le  Roi  n'était  point  encore 
décidé  sur  son  choix,  que  son  appartement  n'était  pas 
donné,  et  que  la  politique  avait  plus  de  part  à  son 
éloignement  que  toute  autre  raison. 

17  /i(?^e/wire-— Le  Roi  est  revenu  hier  avant  sept 
heures,  et  ne  parait  pas  de  bonne  humeur.  Avant-hier 
au  soir  un  valet-de-chambre  de  madame  de  Mailly, *qni 
avait  uneiettrc  à  lui  rendre  de  la  part  de  sa  maîtresse^ 
la  lui  présenta  en  passant  dans  le  salon.  Le  Roi,  eu  la 
recevant,  demanda  de  qui  elle  était,  et,  eu  étant 
instruit,  il  la  rendit  sans  l'ouvrir,  et  ordonna  qu'i 
~  Pavenir  on  ne  souffrit  point  que  personne  loi  en  pré-^ 
sentât. 

On  dit  qu'on  a  eu  la  témérité  de  mettre  un  placard 
à  la  porte  de  Choisy,  avec  une  inscription  si  hardie^ 
qu'on  ne  Tosc  répéter.  On  est  indigné  qu'on  manque 
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à  cefoini  <te  respect  au  Roi,  et  on  sei'ait  enchanté  que 
le  coupable  f&l  arrêté  y  et  servit  une  bonne  fois  d'exem* 
pie  en  pareille  occasion. 

18  not^mbre.-— Il  ne  parait  paa  que  les  inouvemetts 
que  madame  la  comtesse  de  Toulouse  se  donne  pour 
reprendre  soD  crédit  auprès  du  Roi  réussissent.  La  der- 
nière fois  que  cette  princesse  parla  au  Roi  en  faveur 
de  madame  de  MaiUy^  Sa  Majesté  lui  répondit  qu'elle 
désirait  qu'on  ne  Tentrelint  pins  de  cette  matière;  et 
sur  ce  que  la  comtesse  de  Toulouse  voulut  insister,  le 
Roi  ajouta  :  a  £h,  Madame!  il  y  a  pins  d'un  an  que 
«  cela.  m*ennuie;  il  me  semble  que  cW  bien  assez!  n 
19  noi^mbre.  *-  Tout  est  mystère  aujourd'hui  à  la 
cour.  La  mauvaise  humeur  du  Roi  rend  tout  le  mondé 
circonspect.  Madame  de  La  TourneHe  se  oemduit  avec 
beaucoup  de  réserve.  Elle  a  été  deux  jours  sans  être 
visitée  du  Roi.  On  tire  beaucoup  de  conjectures.  Made- 
moiselle La  Roche-sur- Yoli  a  beaucoup  ga^é  de  crédit 
pendant  le  voyage  de  Chôisy,  aussi  bien  que  ma- 
dame  de  Rustd^.  Il  se  minute  une  partie.  Il  d'y  a  plus 
(Fespérance  sur  le  retour  de  madame  de  Mailly  ;  cepen*^ 
dant  on  assure  qu'elle  s'en  flatte  toujours. 

ao  noçembre.  «—  Ij'on  dit  à  Toreille,  à  la  cour,  que 
madame  de  La  Toumelie  s'est  enfin  décidée  sur  le 
compte  du  Roi ,  et  que  Sa  Majesté  n'a  plus  à  se  plain- 
dre de  sa  complaisance.  On  conjeetuve  par  les  empres- 
aemens  qui  lui  sont  maitiués,  que  cet  attachement  lui 
donnera  la  plus  grande  faveur.  L'on  remarque  sur  le 
visage  du  Roi  pli»  de  satisfaction  et  plus  de  tranquil- 
lité^ et  la  connaissance  qu'on  a  du  caractère  de  la  favo- 
rite fait  présupposer  qu'elfe  fera  usage  de  son  crédit, 
et  qu'on  aura  besoin  de  sa  faveur  dans  toutes  les  oc- 
casions. 
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Messieurs  de  l'Acaclëinie  Française  ont  député,  dit- 
on,  en  dernier  lieu,  un  de  leurs  membres  à  M.  dePdnt- 
de-Veyle  pour  lui  offrir  d'être  de  leur  coips*  On  pré- 
tend que  M.  de  Pont-de-Veyle  a  répondu  qu'il  était 
sensible  à  l'honneur  que  l'Académie  voulait  lui  faire, 
mais  qu'ayant  lieu  de  juger  que  cette  grâce  ne  lui  était 
faite  qu'en  considération  du  retour  de  M.  le  cardinal 
de  Teucin  à  la  cour,  puisque  tant  qu'il  avait  été  absent 
il  n'en  avait  pas  été  question^  il  ne  croyait  pas  devoir 
occuper  une  place  qui  devait  être  donnée  au  mérite  et 
non  à  la  faveur.  M.  Roy,  le  poète,  a  débité  hier  cette 
anecdote  en  public  avec  un  grand  nombre  d'autres 
contre  cette  Académie,  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
porter. Dans  toutes  les  occasions  il  ne  l'épargne  pas. 

22  novembre.  — ^  Madame  de  Mailly  se  flatte  tou- 
jours qu'elle  sera  rappelée  à  la  cour,  parce  que  cens 
qui  l'approchent  la  tiennent  dans  cette  humeur,  pour 
empêcher  les  effets  de  sa  vivacité  qui  l'ont  plusieurs 
fois  mise  à  la  veiUe  d'attenter  à  ses  jours.  Il  s'en  faut 
cependant  beaucoup  pour  que  son  espérance  soit 
fondée.  Son  sorl  est  décidé  :  le  Roi  paie  une  partie  de 
ses  dettes,  lui  assigne  quarante  mille  livres  de  rentes, 
et  lui  donne  un  logement  au  Luxembourg.  Elle  n'est 
pas  encore  instruite  de  cet  arrangement;  on  ménage 
sa  douleur  et  Ton  attend  un  moment  favorable  pour 
lui  faire  comprendrez  que  si  elle  n'accepte  pas  ces . 
grâces  avec  les  ménagemens  convenables,  elle  risque  un 
exil  et  une  disgrâce  complets. 

Le  roi  est  parti  pour  Choisy  mardi  dernier,  où  Sa 
Majesté  restera  jusqu'à  samedi.  Les  dames  qui  ont  été 
nommées  pour  le  voyage  précédent,  sont  de  celui-ci, 
à  la  réserve  de  madame  de  Rustek.  On  dit  que  ma- 
dame de  La  Tournelle  a  désiré  qu'elle  n'en  fut  pas,  et 
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^a  parce  qu  elle  a'est  mis  dans  Tespril  que  cette  daine 
avait  des.atteaiîous  pour  le  Roi,  c|ui  semblaient  en  vou- 
loir à  sou  cœur.  L'ou  sait  que  madame  de  T^  Tournelle 
a  tous  les  lieux  du  monde  d'être  contente  du  Roi.  Sa 
Majesté  n'a  des  yeux  que  pour  elle^  et  n'a  jamais  été  si 
amoureux.  La  semaine  prochaine  il  n'y  aura  pas  de 
voyagea  Choisy»  à  cause  que  madame  de  La  Tour- 
nelle est  <ie  semaine  auprès  de  la  Reine;  maïs  pour  la 
dédommager  de  cette  contrainte,  les  dames  souperont 
dans  les  petits  cabinets ,  comme  cela  a  été  pendant  un 
certain  temps. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  est  arrivée  lavaut- 
dernière  nuit  avec  M.  de  Voltaire.  Cet  auteur,  qui  ne 
se  porte  pas  bien,  a  fait  prier  le  chevirtier  de  Mouhy 
de  passer  chez  lui,  et  lui  a  écrit  pour  l'engager  à  par- 
ler de  l'impression  de  son  Mahomet^  et  avw tir  le  pu- 
blic que  les  trois  éditions  qu'on  en  a  fiûtes  à  Paris  oiit 
été  imprimées  sur  des  copies  iufidèles ,  et  que  la  véri-i 
table  édition  s'imprime  actuellement  à  Londres  et  à 
Amsi^rdam;  ce  que  M.  de  Mouhy  n'a  pas  cru  devoir 
fiiire  sans  un  ordre  de  M.  de  Marville. 

*Bîhis  un  entretien  fort  long  que  le  chevaKer  de  Mou- 
hy a  eu  sPvec  madame  du  Châtelet,  il  a  compris  que 
M.  de  Voltaire  ayait  l'honneur  d'dtre  en  liaison  avec  le 
ministère,  et,  pour  s'en  mieux  éclaircir,  il  s'est  procuré 
ime  conversation  avec  M.  de  Voltaire,  et  il  a  trouvé  le 
secret  de  le  faire  parler;  et  même,  sur  les  doutes  qu'il  a 
feint  d'avoir,  M.  de  Voltaire  lui  a  montré  une  lettre  de 
M.  le  cardinal  de  Fleury  qui  commence  par  ces  mots, 
f^ous  dites  tout  dtor^  Monsieur;  f ai  fait  part  de  votre 
lettre  au  Roi  qui  en  a  étéjort  content.  Cette  lettre  est 
de  six  pages ,  et  contient  sans  doute  des  instructions 
pour  ménager  une  affaire. 
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M.  de  Voltaire  a  prié  M.  de  Mouhy  d'apprendre 
adroitement  à  M.  de  Marville  qu'il  est  bien  avec  mon- 
$ieur  le  Cardinal,  et  lorsqu'il  est  arrivé  chez  ma- 
dame du  Ghâlelet ,  M.  le  président  de  Ménières  prenait 
le  café  avec  elle. 

îi3  noi^embre.—  Le  crédit  de  madatne  de  Iji  Tour- 
nelle  nugmenie  tous  les  jours; on  ue  doute  pas  qu'avant 
peu  elle  n'en  donne  des  preuves  authentiques.  En  at- 
tendant on  prétend  qu'elle  demande  cinquante  mille 
livres  par  mois,  une  terre  de  trente  mille  livres  de 
rentes^  holel  à  Paris  et  à  la  cour,  et  pour  cinq  cent 
mille  francs  de  diamans.  Elle  désire  encore  qud  les 
dettes  de  madame  de  Mailly  soient  payées;  qu'on  lui 
assigne  quarante  mille  livres  de  pension ,  et  qu'où  lui 
donne  un  logement  au  Luxembourg. 
.  M.  la  àiàe  de  Richelieu  a  yn,  dit-on,  madame  de 
Mailly,  qui  Ta  reçu  avec  des  politesses  ironiques*  De- 
puis ce  temps  on  l'appelle  le  président  de  I^  Tour- 
Helie.  Madame  de  Mailly  s'est  attirée  la  compassion 
de  tout  le  monde.  Elle  a  la  voix  publique  et  la  ré|uAa- 
tion  de  n'avoir  fait  usage  de  sa  faveur  que  pour  falrfe 
du  bien.  On  )oi|e  aussi  son  désintéressement  et  la 
bonté  de  son  cœur. 

M.  le  marquis  de  Nesle  est  enfin  parvenu  à  ne  plus 
vivre'de  l'auberge,  ou  pour  mieux  dire,  son  crédit  étant 
absolument  épuisé,  il  a  été  obligé  de  faire  faire  son  pot 
au  feu  chez  lui,  et  pour  cet  effet  a  acheté  de  la  vaisselle 
de  terre. 

L'on  dit  qœ  madame  de  Tencin  se  donne  de  grands 
mouvemens  pour  faire  obtenir  une  place  à  l'Académie 
à  M.  de  Marivaux,  et  l'on  assure  qu'il  est  décidé  quelle 
y  est  parvenue;  la  cabale  tourne  en  ridicule  l'Académie 
pour  ce  choix,  et  l'on  dit  qu'à  l'avenir  elle  ne  pourra 
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plus  trouver  de  sujets.  L'abbé  cTOHvet,  son  propre 
membre 9  iiVsl  pas  son  apologiste. 

^4  noi^em^re.  — Malgré  l'habileté  du  sieur  Ctipron 
et  l'opinion  que  tout  le  monde  a  de  sa  réputation,  il 
cassa  avant-hier  deux  dents  au  Roi,  en  les  lui  accom- 
modant, et  Ton  a  admiré  la  patience  de  Sa  Majesté  qui 
a  aoufiert  extraordinairement  sans  se  plaînck^et  sans 
dire  des  choses  trop  désagréables  à  ce  désiste.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'on  se  plaint  de  lui  dans  le 
monde  sur  de  semblables  sujets. 

Lundi  prochain,  les  Comédiens  Français  donneront 
la  première  représentation  du  Comte  de  fFarwick ,  par 
M.  de  Cahuzaç,  attjjiehé  à  M.  le  comte  de  Saint-Flo* 
rentin. 

Il  est  confirmé  que  M.  de  Marivaux  sera  de  l'Aca* 
demie. 

L'on  parla  hier,  dans  une  loge  oii  se  trouvaient  trois 
dames  de  qualité  et  M.  de  Meulan ,  de  M.  de  Marville, 
et  l'on  en  dit  beaucoup  de  bien.  Cela  vint  à  propos  de 
l'attention  qu'il  avait  pour  la  recommandation  des  ge&s 
de  qualité. 

aS  novembre. — Il  parait  encore  de  nouvelfes  chan« 
sons  sur  madame  de  La  Tournelle.  On  dit  qu'elles  lui 
ont  été  adressées  par  la  poste  ^  et  qu'après  en  avoir  ri 
la  première,  elle  avait  assuré  que  si  elle  conservait  la 
faveur  du  roi  y  elle  trouverait  bien  le  moyen  d'arrêter 
la  licence  avec  laquelle  on  écrivait  et  l'on  parlait  sur 
certains  articles.  On  assure  que  cette  dame  a  beaucoup 
de  fermeté  9  et  l'on  s'attend  qu'il  sera  beaocoup  plus 
question  d'elle  que  de  madame  de  Mailly. 

26  novembre.  —  L'auteur  eut  hier  un  long  entretien 
à  rOpéra  avec  M.  le  duc  de  Villars  et  plusieurs  autres 


Digitized  by.  VjOOQIC 


7a  CUKOJNIQUE  DD  RÈGNE 

seigneurs  (i),  et  oe  perdit  pas  l'occasion  de  pénétrer 
les  dîfTérentes  idées  du  courtisan  dans  les  circonstances 
présentes.  Tout  ce  qull  put  comprendre  est  que  ma- 
dame de  La  Tournelle  est  moins  aimée  que  madame  de 
Mailly  qui  est  fort  regrettée. 

27  nouembre.  — r  Le  voyage  de  Choisy  s'est  passé 
£^vec  uu^rande  gaieté.  Le  Roi  y  a  été  d'une  humeur 
charmai^  Madame  de  la  Tournelle  acquiert  de  jour 
en  jour  plus  de  crédit.  M.  le  duc  de  Richelieu  a  sou- 
vent riionneur  d'amuser  le  Roi  jet  devient  plus  à  la 
mode  que  jamais. 

a8  ^op^e/Tj^/'e.^-o-Les  Jan^nistes  ont  fait  courir  le  bruit 
que  le  PèreLémery,  ayant  été  député  par  la  Société , 
non  pour  faire  des  représentations  au  roi  sur  l'irrégu- 
larrité  de  sa  nouvelle  passion ,  mais  pour  faire  entendre 
à  Sa  Majesté^  qu'à  cause  des  conséquences  qui  résul- 
tent de  son  éloignement  des  sacremens,  pour  sa  répu- 
tation parmi  les  princes ,  et  surtout  dans  son  royaume, 
il  devait  se  conduire  dans  cette  occasion  comme  avait 
fait  le  feu  roi,  qui  n'avait  jamais  cessé  de  satisfaire  aux 
devoirs  de  religion ,  parle  tempérament  qui  avait  été 
pris  de  le  faire  comoiunier  en  blanc ,  ce  qui  pouvait 
être  pratiqué  dans  le  cas  où  il  se  trouvait;  que  le  Roi, 
après  avoir  écouté  jusqu'au  bout  son  confesseur,  l'avait 
renvoyé  avec  ordre  de  ne  se  point  présenter  qu'il  ne 


(i)  Ceci  montre  que  l'agent ,  auteur  de  cette  Chronique  ^  frayait  avec 
des  homoies  de  grande,  maisoa.  Noos  avions  donc  eu  raison  de  le 
qualifier  dans  notre  avant-propos  d^  mouchard  de  bon  ton  ;  mais 
nous  avions  eu  tort  de  penser  que  ces  rapports  fussent  confiés  à  plu- 
sieurs personnes  ;  ils  étaient  Toeuvre  d'un  seul  et  unique  observateur. 
Une  lettre  de  lui  à  M.  de  Marville,  dont  nous  rapporterons  plus  tard 
Vn  fragment ,  le  prouvera.  (  Note  d*-  l'éditeur.) 
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iïit  appelé ,  et  avait  paru  fort  mécontent  du  Père  Lé- 
inery  et  de  la  Société.  Cette  anecdote,  qu'on  suppose 
être  Traie  et  à  laquelle  on  ajoute  Texii  pour  le  Père  Lé- 
mery,  donne  lieu  à  bien  des  raisonnemens;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  bien  loin  que  la  con- 
duite du  Roi  dans  celte  occasion  soit  blâmée ,  les  dé- 
vots même  l'approuvent  et  disent  que  la  révérence  que 
Sa  Majesté  montre  dans  cette  occasion  pour  les  sacre- 
mens,  en  ne  voulant  point  s'en  approcher  indigne- 
ment, prouve  son  respect  pour  la  religion ,  et ,  en  cette 
considération ,  on,  rejette  sur  sa  jeunesse  de  certains 
égaremens  avec  l'espoir  que  tôt  ou  tard  le  monarque 
rentrera  dans  la  voie  du  salut. 

L'on  dit  que  malgré  les  conseils  qu'on  a  donnés  à  la 
Reiue  de  ne  pas  marquer  d'aigreur  à  madame  de  La 
Tournelle,  qu'elle  lui  montre  beaucoup  de  froid,  ce 
qui  fait  présumer  que  cette  dame  du  palais  ne  conser- 
vera pas  long-temps  cette  place. 

29  novembre.  — La  pièce  de  M.  de^Cahuzac  a  essuyé 
toutes  les  rigueurs  du  parterre.  Elle  est  tovibée  tout  à 
plat.  TiC  premier  acte  a  été  trouvé  admirable,  et  l'on 
était  dans  les  plus  heureuses  dispositions  du  monde 
pour  le  Comte  de  Warwick  s'il  avait  pu  donner^  lieu 
de  conserver,  le  reste  de  la  pièce ,  les  préventions  favo- 
rables que  son  début  avait  d'abord  inspirées. 

L'on  assure  que  le  sort  de  madame  de  Mailly  est  ab- 
solument décidé.  Elle  a  fait  l'impossible  pour  qu'elle 
pût  demeurer  à  Versailles,  en  promettant  qu'elle  ne 
mettrait  pas  les  pieds  au  château  ;  mais  vainement  : 
elle  occupera  un  appartement  au  Luxembourg,  et 
sera  pensionnée  de  quarante  mille  livres  de  rentes,  les 
dettes  exigibles  payées. 

i**"  décembre,  —  L'hôpital  de  Strasbourg^  autre- 
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ment  RaspelhauSy  a  obtenu  une  loterie  dont  le  fond 
est,  si  l'on  ne  se  trompe ,  de  deux  cent  (quarante  mille 
livres.  I^s  dii^ecteurs  demandent  qu'elle  soit  affichée  à 
Paris.  On  doute  que  cette  grâce  soit  accordée. 

Le  roman  de  Cythéride{\)  a  quelque  réputation  ;  on 
le  trouve  bien  écrit,  mais  on  en  désapprouve  le  ton.  Les 
Étrennes  de  la  Saint-Jean  qu'on  attribue  à  M.  de 
Caylus  ne  sont  pas  du  goût  des  gens  délicats. 

a  décembre.  —  Il  n'est  pas  vrai  que  le  sort  de  ma- 
dame de  Mailly  soit  décidé ,  mais  le  jour  en  est  pris  à 
mardi.  Monsieur  le  contrôleur^général  doit  se  rendre 
chez  elle,  lui  faire  part  de  l'inlention  du  Roi,  lui  por- 
ter de  l'argent  y  et  en  un  mot  faire  un  arrangement  gé- 
néral pour  ses  affaires. 

IjCS  chansons  sur  les  dames  font  beaucoup  de  bruit 
à  la  cour. 

M.  de  Voltaire  se  loue  beaucoup  de  M.  de  Marville; 
il  doit  cette  semaine  conférer  avec  ce  magistrat.  L'on 
dit  que  M.  de  Marville  ne  lui  sera  point  contraire , 
pourvu'  qu'il  soit  tranquille  et  qu'il  ne  le  force  pas  à 
l'inquiéter. 

Une  femme  de  quatre-vingt-dix  and  est  accouchée 
dans  la  rue  de  la  Perle. 

3  décembre.  —  Mademoiselle  de  la  Roche-sur- Yon 
est  mécx>ntente  d'être  toujours  des  parties  du  Roi.  Ma- 
dame de  La  Tournelle  commence  à  prendre  des  tons; 
on  ne  doute  pas  que  dans  peu  elle  ne  fasse  connaître 
toutes  les  prérogatives  attachées  à  son  état. 

4  décembt^.  —  I^a  cabale  de  M.  de  Belle-Isie  se 
donne  de  grands  mouvemens  pour  empêcher  que  M.  le 
cardinal  deTencin  ne  vienne'en  faveur.  Poury  parvenir 

(0  Ofthéndei^T  Bret);Paphos  (Paris),  i743.  in-n. 

(  Note  de  l'éditeur.) 
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l'on  a  Toula  faire  entendre  à  madame  de  La  Touroelle 
que  cette  Éminence  avait  blâme  plusieurs  fois  les  com- 
plaisances que  le  Roi  avait  pour  elle ,  eo  supposant 
que  la  première  chose  à  laquelle  il  s'attacherait ,  s'il 
devenait  premier  minisli*e^  ce  serait  de  lui  nuire,  eu 
jetant  dans  l'esprit  de  fia  Majesté  des  inquiétudes  sur 
ce  commerce.  On  prétend  que  l'adresse  avec  laquelle 
on  a  fait'  naître  de  la  défiance  dans  l'esprit  de  cett^ 
clame  a  fort  réussi ,  et  l'on  se  flatte  qu'avec  le  temps 
on  parviendra  à  le  rendre  tout-à'-fait  suspect. 

L'on  assure  encore  que  madame  de  Mailly  a  pris  le 
parti  de  céder  de  bonne  grâce  à  son  sort,  qu'elle  a 
écrit  à  madame  de  La  Tournelle  pour  lui  faire  des  ex* 
cuses  de  ses  emporlemens  contre  elle.  Dans  cette  lettre 
elle  lui  trace,  dit-on,  la  voie  qu'elle  doit  suivre  pour 
conserver  les  bonnes  grâces  du  Roi  et  lui  nomme  ceux 
dont  elle  doit  se  défier  pour  ne  pas  fournir  de  prétexte 
h  l'inconstance  du  Roi.  M.  le  comte  d'Eu  fait  sa  cour 
régulièrement  à  madame  de  La  Tournelfe. 

5  décembre. — M.  d'Argenson,  le  ministre,  fait  sa  cour 
exactement  à  madame  deLa  Tournelle,  et  ménage  tout  le 
monde  à  la  cour.  Ses  partisans  se  remuent  à  Paris,  et 
il  n'y  a  presque  point  d'assemblée  oîi  l'on  ne  vante  sa 
douceur,  son  aménité,  ses  lumières  et  sa  capacité;  ce^ 
pendant  les  personnes  qui  le  connaissent  bien,  savent 
que  jamais  siortel  n*a  été  si  bruâjue  ;  que  dans  son 
domestique  il  est  insupportable  ;  qu'un  de  ses  valets  de 
chambre ,  nommé  I^  Ferté,qui  le  servait  depuis  long- 
temps, est  mort  de  chagrin;  qu'il  passe  les  nuits  dan^ 
la  débauche,  qu'il  feint  de  travailler  aisément  et  qu'il 
travaille  avec  difficulté;  qu'il  est  cauteleux  et  dessert 
sous  main  ceux  qui  ne  lui  plaisent  pas,  avec  les  appa-. 
rinces  de  l'amitié.  La  franchise  est  une  qualité  dont 
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il  oe  s'est  jamais  piquet.  On  le  dit  une  des  créatures  de 

M.  de  Belle-Isie,  la  plus  décidée. 

6  décembre.  —  Madame  la  duchesse  a  fait  beau* 
coup  de  façons  pour  répondre  à  Thonneur  que  le  Roi 
lui  a  fait  de  la  nommer  pour  le  voyage  de  Cboisy ,  qui 
aura  lieu  lundi  prochain  et  quirsera  de  cinq  jours.  Cette 
princesse  a  répondu  m  minaudant^  selon  sa  coulume, 
qu'elle  n'était  plus  d'un  âge  à  suivre  les  plaisirs.  Elle 
s'est  rendue  cependant,  en  disant  que  le  Roi  trou- 
vait toujours  le  secret  de  lui  faire  faire  tout  ce  que  bon 
lui  semblait. 

L'Académie  est  fort  maltraitée.  Voici  des  vers  qu'on 
a  faits  à  l'occasion  de  la  réception  prochaine  de  Mari- 
vaux, qu'on  a  retenus  de  mémoire  et  dont  on  a  pu 
oublier  quelque  chose  : 

t^oar  courouner  ses  travaux» 
FoDtenelle  met  Marivaux 
A  la  célèbre  Académie. 
Wa-t'il  donc  tant  vécu  que  pour  ceite  infamie  f 

7  décembre.  —  Madame  de  Mailly  avait  paru  pren- 
dre son  parti ,  mais  depuis  quelques  jours  elle  s'afflige 
beaucoup.  L'on  prétend  que  c'est  depuis  qu'elle  sait  que 
leRoi  est  venu  à  Paris. 

8  décembre,  —  Une  des  femmes  qui  vont  à  Choisy, 
etquisoupentdaos  les  petits  cabinets,  entretint  ces  jours 
passés  le  Roi,  et,  pour  venir  à  son  but,  a  posé  pour 
principe  de  l'attachement  que  le  feu  roi  avait  eu  pour 
madame  de  Maintenon ,  le  soin  qu'elle  avait  de  lui  pro* 
curer  les  plus  aimables  fortunes  dans  l'intérieur  de  son 
propre  appartement ,  sans  que  jamais  ces  parties  aient 
été  sues  par  personne.  L'on  prétend  que  cette  manière 
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de  s*exercer  a  ëtë  du  goût  du  roi  ;  mais  comme  on  a 
moii»  de  discrétion  daiis.ce  temps  qu'on  n'en  ayatt  dans 
celui  dont  on  vient  de  parler, ^on  a  su  dans  les  vingt- 
quatre  heures  eette  particularité ,  et  ii  n'y  a  pas  de  doute 
qu^elle  ne  sioil  versifiée  si  elle  ne  Test  déjà. 

M.  de  Voltaire  a  prié  M.  de  Mouhy  de  faire  sa  oonr 
à  M.  de  MarvîUe.  11  parait  qu^il  le  craint  beaucoup. 
Sur  l'apologie  faite  par  ledit  de  Mouby,  de  ce  magis* 
trat,  devant  madame  du  Châtelet,  M.  de  Voltaire  ré- 
pondit qu'avec  d'aussi  grands  talens,  M.  de  Marvillc 
irait  loin.  M.  de  Voltaire  se  plaint  cependant  que  dans 
les  feuilles  qu'on  donne  journellement  au  Roi,  il  a  été 
maltrailéy  et,  selon  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet,  il  parait 
quHl  n'est  pas  si  bien  en  cour  qu'il  avait  voulu  le  per- 
suader à  tout  le  monde. 

9  décembre Le  mariage  de  mademoiselle  de  La 

Garde  amuse  fort  ceux  qui  la  connaissent.  Autant  on 
a  trouvé  qu'elle  avait  de  Tesprit  en  se  faisant  séparer 
de  biens  dans  son  contrat  de  mariage,  autant  et  plus 
on  se  moque  de  M.  de  Polignac,  qui  a  passé  cet  impor- 
tant article,  en  faveur  de  l'équipage  de  chasse  qu'elle 
lui  a  accordé,  dans  la  vue,  sans  doute,  de  le  distraire 
dé  ce  qu'il  perdrait  de  cet  important  coté.  On  dit  ordi-* 
nairement  un  corps  sans  ame,  mais  en  parlant  de  ma- 
demoiselle de  La  Garde  on  peut  dire ,  une  ame  sans 
corps. 

Monsieur  Lallemaot-Lebetz  est  chargé  d'arranger 
les  afiaires  de  madame  de  Mailly.  Au  lieu  d'un  appar- 
tement au  Luxembourg,  on  lui  donne  celui  de  madame 
de  Ventadour  aux  Tuileries. 

1 1  décembre.  —  Madame  de  Mailly  occupe  l'appar- 
tement des  Tuileries  dont  on  a  parlé,  en  attendant 
une  maison  appartenant  au  Roi,  dans  la  rue  Saint- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


;8  CHRONIQUE  DU  RËGNË 

Tlioinas  du  Louvre  qui  lui  est  destinée.  Ses  detttes  se- 
roal  payées ,  mais  il  n'est  pojnt  encore  question  de  celles 
de  M.  de  Mailly. 

1 3  décembre.  —  Madame  de  La  Tournelle  s'est  dé- 
clarée en  faveur  de  M.  de  Maurepas,  et  l'on  augure 
fav<»*ableDient  de  l'augmentation  du  ci^dit  de  ce  mi- 
nistre ^  en  cas  qu'il  y  ait  un  changenraM  dans  le  minis^ 
tère,  comme  on  s'y  attend  de  jour  en  jour.  Madame 
de  Mailly,  à  ce  qu'on  disait  hier ,  en  faisant  confidence 
de  ses  chagrins  à  une  personne  qui  ne  Ta  pas  aban- 
donnée dans  sa  disgrâce ,  a  assuré  qu'elle  avait  un 
moyen  infaillible  pour' retourner  à  la  cour  quand  elle 
le  voudrait. 

1 5  décembre.  ^  lue  roi  est  d'une  gaieté  extrême  à 
ce  qu'on  assure ,  et  c'est  avec  regret  que  sa  Majesté  part 
aujourd'hui  de  Choisy. 

Madame  la  docliesse  a  mis  tout  le  monde  en  train. 
L'on  a  chanté,  dansé  en  rond  beaucoup  de  rondeaux 
du  temps  du  feu  roi  et  de  la  régence ,  et  Ton  dit  que 
le  Roi  à  son  tour  a  mené  le  branle,  et  qu'au  lieu  des 
rondeaux  anciens,  il  a  chanté  ceux  qui  coûtant,  ce 
qui  a  donné  aux  plaisirs  un  vif  qu'ils  n'avaient  pas  eu 
jusqu'ici. 

Les  ministres  n'ont  pas  été  épargnés  dans  les  vaude-» 
villes  dont  il  est  question. 

Amelot  semble  un  asqrîer. 
Voilà  ce  qae  c'est  que  de  bé^yer. 
Il  est  moqaé  de  rétranger, 
Ce  petit  ivrogne 
Lourd  pour  sa  t>esogne  \ 
Il  a  toujours  l*air  d'uu  écotier. 
Voilà  ce  que  c'est  que  de  bégayer. 

Il  y  a  une  faveur  si  grande  pour  les  vaudevilles, 
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qu'il  n'y  a  pas  jusqu'aux  bourgeois  de  la  rue  Saint- 
Denis  qui  ne  se  livrent  aux  parodiesr 

17  décembre.  —  Une  personne  de  première  distinc- 
lion  a  assuré  hier  que  le  Roi  commençait  fort  à  se  las- 
ser de  la  liberté  qu'on  se  donnait  de  le  chansonner. 
Lorsque  le  couplet  des  Deux  Sœurs  lui  a  été  montré  il 
s'est  retourné  en  disant  :  Je  m  en  /....  Une  de  celles 
qui  l'a  encore  le  plus  piqué  est  celle  qui  suit,  dont  le 
défaut  de  mémoire  a  pu  défigurer  les  yerê  : 

L'ane  est  presqae  eo  oubli,  TauU'e  preique  en  pouswère; 

La  troisième  est  en  pied  ;  la  quatrième  a UeDd 
Pour  faire  place  à  la  dernière. 
Choisir  une  faûûlfe.  entière , 
£tC«e  être  infidèie  oa  ccoataol  (i)? 

Madame  de  La  Tournelle  est  entrée  en  semaine  au- 
jourd'hui. LeRoî  lui  a  accordé  un  bon  pour  la  première 
place  de  fermier-général  qui  vaquera.  Les  fermiers- 
généraux  qui  en  ont  été  ioforwés  ont  offiHt  quatre 
mille  louis  pournommCr  à  cette  place^  ce  qui  leur  a  été 
refusé. 

Il  y  a  des  vers  sur  le  départ  de  M.  de  Richelieu  dans 
sa  chaise  de  poste,  &ite  en  forme  de  Ht ,  dans  laquelle 
qîiatre  armoires  sont  pratiquées,  avec  toutes  les  com- 
modités d'un  homme  malade  dans  sa  chambre.  Le  ri- 


(i)  La  famille  de  Nesle,  qai  rappelle  celle  des  Babou,  comptait 
cinq  sœurs  :  madame  de  Mailly,  madame  de  La  Tournelle,  madame 
de  Viotimîlle ,  madame  la  duchesse  de  Lauraguais ,  et  madame  de 
Flavacoart.  Madame  de  Vintiraille  et  madame  de  Laaraguais ,  sao» 
être  maltresses  en  titre,  comme  leurs  deux  sœurs,  passèrent  pour 
avoir  été  admises  dans  le  lit  du  prince,  qui ,  si  Ton  en  croit  l'auteur 
de  sa  rUprii^ée  (  tome  II,  p.  10)  ),  attendit  vainement  la  cinquième, 
grâces  aux  conjagAles  et  énergiques  menaces  dn  marquis  de  FUva- 
court  (  Noîê  de  l'étUteur.  ) 
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(licule  qu'on  a  donné  à  ce  seigneur  a  amusé  toiït^  la 
cour^  et  malgré  l'opinion  où  on  est  de  sa  faveur,  on  a 
remarqué  que  le  Roi  n'a  point  paru  fâché  des  plaisan- 
teries qu*on  a  faites  de  ce  Duc.  Plaisanterie  ou  vérité , 
Ton  débite  quHl  est  en  train  d'épouser  mademoiselle 
de  Chauvelin ,  et  que ,  Ton  promet  un  million  à  ma- 
dame de  LaTouruelle  et  à  lui  j  s'il  parvient  à  faire  rap- 
peler M.  de  Chauvelin. 

i8  décembre,  —  L'on  prétend  que  la  faveur  de  M.  le 
duc  de  Richelieu  est  un  peu  déclinée.  L'on  a  fait  en- 
tendre à  madame  de  La  Tournelle  que,  si  elle  se  livrait 
aux  conseils  de  ce  Duc  ,  elle  s'en  trouverait  mal  tôt  ou 
tard. 

M.  de  Maurepas  a  été  sensible  au  trait  que  ce  cour- 
tisan lui  a  porté.  Le  Roi ,  en  lisant  les  vers  où  les  mi- 
nistres sont  si  peu  ménagés,  s'écria  :  «Voyez,  le  public 
a  aime  Maurepas;  il  n'est  point  maltraité.  »  M.  de  Ri- 
chelieu repartit  sans  réflexion  :  «  Ah!  je  n'en  suis  pas 
a  surpris,  c'est  lui  qui  les  a  faits.  »  La  cour  et  la  ville 
ont  désapprouvé  ce  Duc,  et  l'oa  a  partagé  sincèrement 
le  chagrin  qu'une  pareille  imprudence  a  dû  causer  à 
M.  de  Maurepas.  On  dit  que  M.  de  La  Rochefoucauld 
a  fait  des  démarches  pour  la  réparer. 

(  La  suite  au  prochain  numéro,) 
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DE  CE  QUI  S'EST  PASSÉ  EN  FRANCl 

DURANT  l'année    1562, 

raincirÂLCMiirr  dans  pabis  it  a  t.a  cotir. 


[Le  document  qa'on  va  lire  feit  partie  du  fonds  Dupay,  vol.  944 , 
in4<'.  C'est  un  Journal  intéressant  de  la  première  année  des  guerres 
intestines ,  causées  par  la  réforme,  de  ces  luttes  an  milieu  desquelles 
s'élabUt  l'influence  puissante  que  les  Guise  exercèrent  si  long-temps. 

Nous  ignorons  quel  est  l'auteur  de  cette  Chronique  ;  mais  il  nous 
apprend  qu'il  suWait  la  cour  a^ec  Ronsard,  et  ce  que  lui  dit  le  roi  de 
Navarre ,  p.  M ,  nous  porte  à  croire  qu'il  était  historio^phe.  ] 


Paris.— Le  xvi*  jour  de  janvier  fut  proclamée  à 
Paris  une  ordonnance  contenant  plusieurs  chefs  ^  et 
ce  pour  garder  qu'en  Paris  ne  fût  faite  aucune  sédition. 

Le  xxYi®  du  mois  de  janvier  s'en  alla  le  prévôt  des 
m^archands  de  Saint-Germain-en-Laye ,  où  était  la 
cour,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  marchands , 
et  bien  vingt  et  cinq  ou  trente  archers  de  la  ville  avec 
leurs  acquetons  de  livrée ,  armés  de  pistolets ,  et  ce  pour 
conduire  les  théologiens  qui  s'en  allaient  disputer  avec 
les  ministres  touchant  certains  points  de  la  religion. 

Le  samedi  devant^  xxiv*  dudit  mois,  le  recteur 
de  l'université  s'en  alla  à  la  cour  de  parlement,  la  sup- 
plier ne  recevoir  l'édit  qui  avait  été  fait  suivant  ras- 
semblée des  parlemens  faite  à  Saint-Germain.  Le  clergé 
en  fît  de  même.  Le  roi  de  Navarre  vint  de  Saint-Ger- 
V.  6 
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main  à  Paris  pour  faire  (  à  ce  que  l'on  disait)  publier 

ledit  édit. 

Le  mardi  xxva%  partit  de  Paris  M.  de  Larchant 
pour  aller  à  Rome,  pour  le  Roi,  devers  le  Pape,  pour  lui 
porter  les  articles  qui  avaient  été. faits. à  la  cour  par 
certains  évêques  et  théologiens ,  et  pour  certaines  au- 
tres choses.  Gïs  mêmes  jours  disputaient  à  Saint-Ger- 
main les  docteurs  de  la  Sorbonne  avec  cej^tains  mi* 
nistres. 

PoissT.  Disputes.  Le  mercredi  des  Cendres ,  pre- 
mier jour  de  Carême ,  les  théologiens  de  la  Sorbonne 
avec  les  ministres  se  rassemblèrent  devant  la  Reine  et . 
le  Conseil  du  Roi  à  Saint-Germain,  au  lieu  accoutumé, 
où  fut  rompue  la  dispute  des  images  ^  ne  se  pouvant 
accorder.  Car  les  ministres  tenaient  étroitement  que 
la  Sainte  Ecriture  ne  pouvait  permettre  de  les  tenir  en 
lieu  d'adoration ,  ni  de  leur  faire  honneur ,  ni  révé- 
rences en  quelque  sorte  que  ce  soit.  Les  docteurs  de 
la  Sorbonne  tenaient  que  la  tradition  faite  par  nos 
Pères  touchant  les  images,  était  très  sainte  et  bonne ,  et 
que  Ton  ne  la  pouvait  ôter  sans  offenser  grandement, 
et  que  quand  il  le  faudrait  faire,  faudrait  que  fût  un 
concile  qui  le  fit.  Entre  eux  il  y  en  avait  quatre  ^  c'est 
à  savoir  Messieurs  d'Espances,  Salignac,  Boteillfer 
et  Pécherel,  qui  disaient  que,  avoir  des  images  aux 
églises  n'était  pas  mal,  mais  qu'on  ne  les  encensât, 
adorât,  ne  portât  chandelles,  mais  seulement  que  ser- 
vissent de  souvenance  sans  autre  fin.  M.  le  Chancelier 
leur  dit  à  tous  de  la  part  du  Roi  et  Reine,  qu'ils  se  re- 
tirassent tous  à  Paris  en  leurs  maisons  et  études,  et 
qu'un  chacun  baillât  par  écrit  son  avis  sur  les  points 
qui  leur  avaient  été  proposés,  et  avoir  fait,  qu'ils  por- 
tassent leur  avis  au  Roi  et  sou  Conseil  qui  l'enverrait 
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ail  Pêpe  ou  au  Concile,  ou  là  où  bon  senblerail  au  Hot 
et  son  ConseiL  Us  s'en  retournèrent  tous  à  Paris  ;  et  le 
Roi  fit  donner  aux  docteurs  de  la  Sorbonne  un  écu  le 
jour,  depuis  qu'ils  étaient  partis  de  Paris  pour  ladite 
conférence.  Bèze  s'en  alla  à  Paris  aussi  poar  prêcher 
le  Carême.  Eu  ce  temps  fut  fait  bruit  que  les  prétendus 
réformés  iàîsaient  de  reitres  a  cheval  jusqMs  à  doute 
mille  I  ce  qui  donnait  qud<|ue  crainte  k  plusieurs» 

Jleùie  et  finesse."^  Le  six®  du  mois  de  février  la 
Reiue  vjnt  de  Saint^-Germain-ell-Lajre  avec  k  roi  de 
Navarre.  Elle  s'en  alla  ouïr  la  messe  à  la  Sai  Ate-CbapeUe. 

Le  lendemain  »  qui  était  le  xx^i  et  après  dtnel*^  s^'en 
alla  vers  les  Tournelles  en  une  maison  privée  pour 
voir  passer  ceux  qui  allaient  à  l'assemblée.  Il  y  en  alla 
une  bien  grande  quantité  ^  plus  que  de  doutâmes  les 
nns  pour  curiosité  de  voir  la  compagnie ,  les  Autres 
afin  que  la  Reine  counût  que  le  nombre  était  grand. 
Le  même  jour  la  Reine  s'en  allait  par  la  ville,  Avec  la 
reine  de  Navarre,  sans  être  eonnuesy  pouf*  odir  parler 
les  gens,  et  entendre  ce  que  l'dn  disait  dià  gouverne- 
ment. Elles  allaient  par  les  boutiques,  ikisatat  sem- 
blant de  vouloir  acheter  des  mardbandises ,  où  elles 
entendirent  beaucoup  de  pro|;>os  Contre  les  grands, 
mêoie  contre  la  reine  de  Navâme  préasnie. 

Le  lendemain,  qni  était  le  %xï%  le  roi  de  Navarre 
entra  en  la  couf  du  parlement ,  pour  leur  parler  de  Tédit 
que  la  couronne  veillait  publier^  et  après  diner  /en 
retoumèrent  à  Saint^^rermain^ 

Pabis<— Le  vn^detnarsfut  publié  Tédit  toudiant  is 
religion,  o'esl  qu'il  était  perlnis  ans  prolsstânà  dé  pvh- 
cher  borsdes  villes^  tomme  &ut  v6ir  par  l'édit  imprimé  ; 
et  faut  noter  que  M^  le  prince  de  La  RofliM^sor^Yti^n  y 
vint  pour  le  faire  pbblicr ,  cbr  la  cour  y  faisait  tant  de 
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rësistauce  qu'ils  ne  le  voulaient  pubKer  du  tout .  M.  d'A- 
ranson  y  avait  été  envoyé  par  le  Roi ,  et  fut  à  Paris  quel- 
ques jours  pour  le  faire  publier ,  mais  ce  fut  inutilement. 
Un  peu  devant  la  publication  l'on  cessa  de  prêcher  au 
Patriarche^  qui  est  faubourg  Saint-Victor;  et  ne  pré^ 
cha-t-on  que  à  Popinoourt)  qui  est  hors  la  porte  Saint- 
Antoine.  Il  y  eut  une  grande  bande  d'écoliers  tous  avec 
ëpées,  et  s'en  allaient  au  prêche  de  deux  en  deux,  et 
allèrent  au  Palais  ayant  leurs  ëpées  au  cote,  demander 
la  publication  de  Fëdit.  Les  marchands  et  bourgeois  de 
Paris  s'en  allaient  souvent  à  Saint-Germain  pour  sup- 
plier la  Reine  que  donnât  ordre  à  ces  tumultes.  L'on 
fut  d'avis  que  Ton  baillerait  à  M.  le  maréchal  de  Mont- 
morency trois  cents  soldats ,  pour  la  sûreté  de  tous , 
et  que  les  écoliers  ne  porteraient  plus  d'armés;  ce  qui 
fut  fait.  Mais  puis  après  que  l'on  demandait  à  la  ville 
argent  pour  solder  lesdits  soldats,  ils  disaient  qu'ils  ne 
voulaient  payer  ceux  qui  gardaient  seulement  et  favo- 
risaient les  huguenots.  Monseigneur  de  Guise  fut  mandé 
quérir  par  la  Reine  et'le  roi  de  Navarre;  mais  surtout 
le  roi  de  Navarre  le  désirait. 

Le  ....  de  mars  le  Roi  départit  de  Saint-Germain 
pour  s'en  aller  à  Fontainebleau;  mais  il  passa  à  Mon- 
ceaux, maison  de  U  Reine,  près  de  Meaux.  Tous  les 
courtisans  et  princes  s'en  vinrent  passer  à  Paris.  Le 
roi  de  Navarre  y  vint  et  était  logé  chez  l'évêque 
d'Auxerre,  lequel  on  soupçonnait,  avec  M.  deLaon, 
l'avoir  fait  avertir.  La  reine  de  Navarre  y  vint  aussi , 
monseigneur  le  prince  de  Gondé ,  et  allèrent  ouïr  le 
prêche  à  Popincourt.  M.  le  Chancelier  fut  à  Paris  huit 
ou  dix  jours,  puis  alla  trouver  le  Roi  à (lacune). 

Monseigneur  de  Guise  en  venant  trouver. le  Roi, 
passant  à  un  bourg  près  de  Vitry-le-Français  qui  s'ap- 
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pelle  Yassy ,  y  entra  au  lieu  où  se  fsiisait  Faasemblëe, 
ayant  ronipu  les  portes.  .  • .  {Uwune). 

Le  dimanche  xx^  de  mars,  Von  enseveli^  un  hugue- 
not au  cimetière  des  Innooens  à  la  mode  nouvelle ,  mais 
soudain  les  papistes  le  vinrent  désensevelir  et  mirent  le, 
corps  mort  en  la  grande  rue  au  milieu  de  1»  boM.  Les 
huguenots  le  voulurent  réenterrer,  et  derechef  les 
papistes  le  mirent  dehors:  là  en  furent  hlessës.quelques- 
uns  et  un  tuë  sur  la  place. 

Les  ministres  quà  prêchaient  àPopinoourt  s*en  vin- 
rent prêcher  entre  la  porta  Saint-Jacques  et  Saint- 
Marceau ,  dans  un  grand  jardin ,  près  de  Bracque.  Là 
prêdhèrent  quatre  ou  cinq  jours.  Mais  parce  que  les 
curé  et  marguiUiers  de  la  paroisse  se  plaignirent  au 
parlement,  fut  dit  que  les  ministres  délogeraient  de 
Jà^  suivant  redit. 

M.  de  Guise  arriva  à  Paris  le  lundi  xvi^  de  mars,  et 
entra  par  la  porte  Saint-Denis  où  avait  infini  peuple, 
et  plusiisurs  lui  criaient  qu'il  fût  le  bien-venu  et  qu'il 
était  venu  encore  assez  à  temps  pour  chasser  cf  s  hu- 
guenots. L'on  lui  &isait  telles  acclamations  qu'il  était 
aisé  à  voir  que  le  peuple  de  Paris  était  très-aise  de  sa 
venue.  Beaucoup  de  gens  lui  allèrent  au-devant,  entre 
autres  le  Prévôt  des  marchands.  11  entra  dans  la  viUe 
de  Paris  au  milieu  de  M.  le  Connétable  et  de  M.  le 
maréchal  de  Saint-André. 

Il  disait  qu'il  s'en  allait  trouver  le  Roi  et  la  Rdne,  et 
dit-oaqu'il  y  envoya  monsieur  de  Randon  qui  eut  mau- 
vaise r^nse  de  Charles  qui.  fut  cause  qu'il  se  retint 
encore  à  Paris  en  sa  maison. 

'  M.  le  cardinal  de  Bouii>on,  qui  s'en  allait  faire 
ses  pâqnes  à  Rouen,  fut  envoyé  quérir  en  poste 
pour  venir  être  gouverneur  de  Paris;  car  )es  bour- 
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geois  et  marcbaiids  se  plaignaient  da  M.  de  Mont- 
morency, disant  qu'il  favorisait  Isi  huguenots.  Il 
fiit  r^U  en  parlement  le  i^ït,*  de  mars.  Tous  ces  jours 
venaient  gentilshommes  et  soldats  ^  les  uns  pour  le 
prince  de  Condé  et  huguenots,  les  autres  pour  Guise 
et  les  papistes.  Les  xviif  et  kix*  de  mars  le  prince 
de  Condé  n'alla  pa^  à  l-aasemblëe  tomme  il  avait  &it 
les  jours  prëoëdena  i  était  toutefois  à  sa  maison  bien 
accompagné. 

Le  xix^  dudit  mois  M.  le  Conpétable  et  M.  de 
Guise  furent  en  conseil  long-^emps  aveo  plusieurs  mar^ 
ohanda  et  bourgeois  ^e  la  ville. 

Ce  même  jour  xn®  de  mars,  les  ministres  prêtèrent 
le  serment  devant  le  lieutenant  civil  au  Cbâbelel,  sui** 
vant  redit.  M.  le  président  Baillet  alla  parier  à  M.  le 
prince  de  Condé  de  la  part  de  la  cour  de  parlement,  et 
lui  dire  qu'il  gardât  que  les  ministres  ne  prâchassent 
plus  là  911  ils  prêchaient,  d'autant  que  le  seigneur  à  qui 
était  le  fief  s'en  était  plaint  ;  et  il  ét«t  porté  par  Tédit, 
qu'ils  ne  pourraient  prédier  sans  la  volonté  et  peroiis* 
sion  du  seigneiir  à  qui  était  la  directe  ;  mais  il  répondit 
que,  quoi  que  la  cour  en  ait  ordonné,  puisqu'il  plaisait 
au  Roi  que  les  ministres  préchassent,  qu'ils  y  prêche- 
raient. 

M.  de  Montmereney  demeura  gouverneur  avec  AL  le 
cardinal  de  Bourbon.  Ils  avaient  pour  oonseils  MM.  les 
maféchanz  de  Brlssac  et  de  Termes ,  M.  d'Âranson  et 
M.  de  Selve,  M.  le  Cardinal  était  logé  au  Louvf^. 

Iwe  xa%  étant  MM.  le  prince  de  Condé  et  Guise  à 
Paris,  et  venaut beaucoup  de  gens  d'un  coté  et  d'autre,' 
qui  en  faveur  de  Tun ,  qui  en  Ikvettr  de  l'autre,  M.  le 
cardinal  de  Bourbon  fit  tant  qu'ils  aeoordèrent  de  s'en 
alkr  ifi  lendemain  qui  était  le  xxi^  ;   mais  je  ne  sais 
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par  quel  empêchement  cela  ne  fut  exécuté.  Toute  la 
ville  se  craignait  fort  de  quelque  grand  désordre  y  car 
il  y  avait  tant  de  licence  à  un  chacun  de  porter  armes, 
qu'il  n'y  avait  édit  qu'on  voulût  garder  :  par  toute  la 
ville  tant  oyait-on  les  arquebusades  qu'il  semblait  que 
Paris  fût  une  ville  de  frontière. 

Le  samedi,  veille  de  Pâques  fieuries,  xxi^  de  mars, 
arriva  le  Roi  de  Navarre  de  Fontainebleau  à  Paris, 
au-devant  duqud  allèrent  bien  accompagnés  M.  le 
Copnétable ,  M.  de  Guise  et  M.  le  maréchal  Saiot-- 
André.  Il  vint  àescendye  et  loger  à  la  maison  de  M.  W . 
Connétable. 

Le  dimimche  xxif  de  mars,  jour  de  Pâques  fleu«- 
ries ,  le  Roi  de  l!f  avarre ,  accompagné  de  MM.  le  Cou*  . 
nétable,  de  Guise,  maréchal  Saint  «André  et  bien 
quinze  ou  seize  chevaliers  de  l'Ordre ,  de  MM.  les  car*' 
dinaux  de  Bourbon  et  de  Guise  et  un  grand  nombre 
d'autres  gentilshommes  et  grands  seigneurs,  partit  de 
la  maison  de  M.^  le  Connétable  où  il  était  logé,  et  s'en 
alla  à  Sainte-Geneviève  trouver  la  proceivioa ,  et  de 
là  s'en  vinrent  à  la  grande  église  de  Notre-Dame  de 
Paris  ouïr  la  grand'messe ,  et  la  Passion  k  l'ancienne 
constitution  romaine;  et  de*là  s'en  allèrent  dîner  chez 
M.  le  Connétable,  logis  du  roi  de  Navarre,  où  M*  le 
Connétable  avait  fait  apprêter  le  dîner  magnifiquement 

Le  même  jour  au  matin  »  fot  faite  l'assemblée  où 
prêcha  M.  Bèze ,  et  y  furent  faits  baptêmes  suivant  )a 
nouvelle  et  vieille  tradition.  Après  dîner  firent  en- 
core le  prêche  eu  avait  une  bien  grande  compagnie. 
M.  Bèze  prêchait  dans  le  jardin ,  et  M.  La  Rivière 
prêchait  à  une  fenêtre  k  ceux  qui  étaient  sur  les  fossés. 
Il  faut  noter  que  ce  jour-là  les  fMis  remarquèrent  bien 
les  autres ,  car  les  papistes  portaient  tout  ce  jour  dea 
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rameaux  aux  mains  suivant  l'anciemie  coutume  j  et  les 
huguenots  n'en  portaient  pas,  et  plusieurs  se  mo- 
quaient de  ceux  qui  en  portaient.  Mais  l'on  put  bien 
connaître  ce  jour  que  le  nombre  des  papistes  était 
trop  plus  grand  sans  comparaison  que  celui  des  hu- 
guenots. 

Le  lundi  xxiii*  de  mars ,  fut  proclame  par  les  carre- 
fours de  Paris,  de  par  le  roi  de  Navarre,  lieutenant- 
général  du  Roi  par  toute  k  France,  qu'il  n'y  eût 
homme ,  si  n'était  gentilhomipe,  qui  eût  à  porter  épée 
•  ni  dague,  sur  la  peine  d'être  pendu  et  étranglé.  £t 
outre  fut  proclamé  de  par  ledit  seigneur  quç  tout  sol- 
dat étant  à  Paris  vînt  dédkrer  audit  seigneur  qui  le 
soudpyait,  sur  la  même  peine.  Car  il  faut  entendre  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  soldats  par  les  maisons  et  ne  savait- 
on  de  par  qui  ils  y  étaient. 

Ce  même  pur  M.  le  prince  de  Condé  s'en  partit  de 
Paris  pour  s'en  aller  à  une  sienne  maison,  combien 
qu'il  avait  dit  qu'il  ne  bougerait  jamais  de  Paris  que' 
M.  de  Guise  ne  s'en  fût  parti.  Ce  même  jour  furent 
trouvés  au  port  de  Saint-Jean  en  Grève  quatorze  ou 
quinze  pipes  pleines  d'armes,  comme  sont  pistolets, 
corcelets,  poudres  et  autres  munitions  de  guerre, 
ce  qui  étonna  fort,  plusieurs  connaissant  par-là  qu'il 
y  avait  quelque  grande  entreprise.  Il  fut  dit  aussi 
par  quelques  mariniers  qu'il  en  venait  d'autres  et  ar- 
riveraient bientôt. 

Ce  jour  je  vis  l'ambassadeur  du  roi  d'Espagne  parr 
1er  long-temps  au  roi  de  Navarre  et  à  M.  de  Guise  et 
celui  du  duc  de  Savoie.  Ce  jour  fut  cqiitinué  le  prêche, 
mais  il  y  avait  fort  pçu  de  gens  au  regard  des  jours 
passés,  et  était  bien  aisé  à  connaîtra  que  M.  le  prince 
de  Condé  s'en  était  allé« 
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Le  xxit"  l'on  mit  gardes  aux  portes  de  Paris,  et  n'y 
avait  que  les  quatre  portes  maîtresses  qui  fussent  ou- 
vertes. 

Le  jeudi  absolu,  xxvi*  de  mars,  le  roi  de  Navarre, 
qui  était  venu  à  Paris,  en  partit  avec  M.  de  Guise  et 
M.  le  maréchal  Saint-André ,  pour  s'^i  aller  à  Fontai- 
nebleau trouver  le  Roi  et  Reine.  Us  allèrent  coucher 
ce  jour  à  Corbeil.  Ils  étaient  accompagnés  de  plus  de 
mille  chevaux,  et  un  chacun  portait  deux  ou  trois 
pistolets. 

Le  Vendredi  Saint,  les  huguoiots  firent  leur  prêche 
entre  la  porte  Saint-Jacques  et  Saint-Marceau,  au 
lieu  accoutumé,  ou  avait  beaucoup  de  gens;  et  pour  ce 
que  ceux  de  Va  ville  avaient  braqué  quelques  vieilles 
pièces  sur  la  porte  de  Saint- Jacques,  ils  mirent  par 
moquerie  aux  fenêtres  de  la  maison  ou  étaient  assem- 
blés des  pots  de  terre  à  beurre  et  des  mortiers  couchés 
en  forme  de  pièces  d'artillerie  braquées. 

Le  samedi ,  veille  de  Pâques ,  les  ministres  vinrent 
faire  requête  à  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon, 
lieutenant  du  Roi  à  Paris,  qu'il  lui  plât  leur  per- 
mettre de  faire  la  cène  ou  à  la  porte  Saint-Jacques,  ou 
à  Popincourt ,  hors  la  porte  Saint-Antoine,  ce  qui  leur 
fut  refusé. 

Le  dimanche,  jour  de  Pâques,  ils  y  retournèrent 
le  matin ,  et  lui  firent  m|m6  requête  :  mais  il  leur 
défendit  à  peine  de  leurs  têtes  de  n'en  faire  rien.  A 
quoi  ils  obtempérèrent.  Ils  firent  l'exhortation  devant 
et  après-dîné. 

Le  lundi  de  Pâques,  dernier  jour  de  mars,  furent 
vus  entre  Paris  et  Ghaillot,  tirant  vers  Saint-Cloud, 
environ  sept  ou  huit  cents  chevaux,  et  avaient  les 
hommeis  armct  en  tête,  et  plusieurs  allaient  à  armes 
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découvertes.  En  la  ville  on  tendit  soudain  les  chaînes 
travers  les  rues ,  comme  si  l'enneipi  eût  été  k  la  porte. 
Plusieurs  disaient  que  c'était  M.  le  prince  de  Condé , 
qui  était  parti  de  Meaux  pour  aller  trouver  M.  de 
Guise  à  Fontainebleau.  Ce  jour  l'exhortation  était  à 
Popincourt ,  hors  la  porte  Saint-Antoine ,  et  les  par* 
doDS  aussitôt  ce  jour^à,  lés  papistes  et  huguenota 
allèrent  «t  vinrent  tous  ensemble  les  uns  au  pardon  et 
les  autres  au  prêche,  et  se  regardaient  les  uns  les 
autres  sans  oser  dire  mot.  Tous  entrèrent  et  sortirent 
par  le  guichet  ;  car  toutes  les  portes  étaient  fermées  et 
les  ponts-Jevis  levés.  Ce  jour  le  roi  de  Navarre  et 
M.  de  Guise  et  le  Connétable ,  ayant  entendu  que  le 
prince  de  Condé  était  en  armes ,  oonseillèreat  à  la 
Reine  de  se  retirer  à  Melun  avec  le  Roi  ;  ce  qui  fut 
fait.  Et  voulut  la  Reine  que  le  roi  de  Navarre  et  M.  de 
Guise  partissent  devant  avec  le  Roi ,  et  elle  vint  deux 
ou  trois  heures  après. 

Le  mardi ,  premier  jour  d'avril ,  les  mariniers  vin- 
rent à  la  rue  de  Saint-Antoine  ^  oii  passaient  ceux  qui 
venaient  de  l'exhoitatlon  &ite  à  Popincourt ,  délibérés 
de  tuer  Malo,  ministre ,  qui  avait  prêché  ce  jour,  le^ 
quel  se  sauva  parmi  la  troupe  :  fut  toutefois  tué  un 
marchand  qui  lui  ressemblait  bien  fort  y  et  une  demoi^ 
selle  et  une  autre  femme.  M.  de  Termes  y  qui  avait  la 
goutte,  s'y  fit  porter  pour^apaiser  le  tumulte  »  mais 
un  de  ses  gens  qui  s'était  fort  avancé  de  lui  fut  blessé 
et  un  sien  valet-de-chambre  tué.  Ils  en  demeurèrent 
sur  la  place  sept  ou  huit. 

Le  mercredi ,  ii«  cf avril ,  l'on  renforçait  les  gardes 
des  portes,  et  murailles,  et  furent  faites  montt*es  de 
certains  soldats.  Ce  jour  le  prince  de  Condé  et  sa 
compagnie  logèrent  à  Palaiseau  ou  aux  villages  de  Ten* 
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tour.  Et  GartaÎBs  capitaines  firent  montre  de  leur^  sol- 
dats dans  les  Ck>rdeliers  de  Paris.  Le  prince  de  Gondé 
avait  envoyé  et  envoyait  tous  les  jours  gentilshommes  à 
Orléans  et  y  venaient  comme  passant,  mais  ils  s'arré-* 
taientlày  et  faisaient  te  moins  de  montre  qu'ils  pou- 
vaient. Cependant  il  s'acheminait  tant  qu'il  pouvait 
aveis'ses  tfoupes  devers  ledit  Orléans.  Arrivé  qu'il  fut 
aux  portes ,  qui  lui  forent  fermées  par  commandement 
du  Roi ,  ceux  (pu  s'étaient  avancés  et  qui  étaient  de«- 
dans  la  yiUe  s'en  vinrent  en  armes  k  la  porte  et  la  firent 
ouvrir ,  et  entra  ledit  prince  de  Gondé  avec  sa  com- 
pagnie et  se  saisit  de  la  ville  ;  de  quoi  la  Reine  montra 
avoir  grand  déplaisir ,  et  lui  envoya  dire  et  prier  de 
laisser  les  armes.  Mais  il  répondit  que  si  M.  de  Guise , 
son  grand  ennemi,  les  laissait  premièrement,  qu'il  le» 
laisserait  ausd  ;  qu'il  s'était  parti  de  Paris  pour  son 
oommandemeut  devant  son  ennemi ,  lui  Adant  eonti^e 
raison ,  et  e0>  par  son  seul  commandement  ;  gu'elle  de^ 
vatt  avojr  agav^  qu'il  était  prince  du  sang,  et  'Panti^ 
prince  étranger  ;  dont  était  raison  qu'il  laissât  les 
armes  le  premier.  Elle  y  envoya  M.  de  Valence; 

Le  samedi ,  veille  de  Qnasimodo,  rv^  d'avril,  M.  le 
Connétable  vint  de  la  cour,  qui  était  à  Melun ,  et, 
bien  accompagné ,  s'en  alla  an  faubourg  Saint-Jacquesj^ 
à  la  maison  où  l'on  prêchait,  se  saisit  de  toutes  le^ 
armes  qui  étaient  en  ladite  maison,  et  les  donna* 
comme  à  un  pillage  aox  soldats.  Il  y  iivait  force  arquer 
buses 9  pistolets,  coroelets,  morrions,  lialM>ardes, 
piques  et  semblables  harnois.  Il  fit  brûler  la  chaire  où 
prêchaient  les  ministres ,  €t  bancs,  et  tout  ce  qui  était 
bois  dans  U  maison.  De  là  s*en  alla  à  Popincourt  et  en 
fil  autuit.  Fit  mettre  en  prison  ïja  Rivière,  ministre, 
et  fit  chercher  k  grande  diligence  Malo,  mais  il  se  sauva. 
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Il  fit  prendre  ce  même  jour  Rusé,  avocat  en  parlement^ 

et  plusieurs  autres. 

Le  dimanche  de  Quasimodo,  v^  d'avril  iSGa^  alla 
un  infini  peuple  de  Paris  à  Popincourt  et  abatârept  la 
maison  à  coups  de  pierres;  arrachèrent  tout  le  bois  et 
poutres,  et  les  portèrent  devant  la  maison  de  la  ville, 
et  là  le  firent  brûler ,  et  criaient  :  Dieu  ri  a  pas  oublié 
le  peuple  de  Paris.  Et  si  quelqu'un  en  murmurait,  était 
extrêmement  battu ,  ou  tué  incontinent: 

Le  Roi  et  la  Reine-Mère  arrivèrent  ce  jour-  au 
bois  de  Yincennes ,  et  beaucoup  de  gens  de  Paris  allè- 
rent au-devant. 

Le  lundi,  vi^  d'avril,  le  Roi  et  la  Reine  partirent  du 
bois  de  Yincennes,  vinrent  à  Saint-Ladre,  hors  la 
porte  Saint-Denis,  et  de' là  partirent. accompagnés  du 
roi  de  Navarre,  M.  de  Guise,  M.  le  Connétable  et 
MM.  les  ma^haux  de  Saint-André  et  de  Termes-,  sa 
garde  des  Suisses  et  archers,  gentilshommes  de  sa 
chandire ,  et  sa  famille  ordinaire ,  entrèrent  .à  Pari» 
pour  y  être  reçus,  non  comme  à  une  entrée,  car  la 
cour  de  parlement  ne  vint  au-devant  de  lui,  mai» 
comme  une  réception  extraordinaire  à  cause  du  temps. 
Le  Prévôt  des  marchands,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  bourgeois  et  marchands  de  Paria,  alla 
au*devant  de  lui  et  vinrent  trouver  le  Roi  à  Saint*- 
Ladre. 

Il  passa  le  long  de  la  rue  Saint-Denis,  et  alla  loger 
au  Louvre.  La  Reine  était  au  coté  gauche  du  Roi  le 
long  de  la  rue,  et  Monsieur  d'Orléans  marchait  un 
pas  ou  deux  devant  le  Roi,  entre  le  Roi  et  la  Reine. 
,  Le  Tii*  d'avril ,  le  roi  de  Navarre  tint  conseil  secret 
et  comme  ses  affaires,  en, sa  chambre  où  étaient  MM. 
le  Connétable,  les  maréchaux  Saint-André  et  Brissac; 
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M.  de  Termes  n'y  était  pas,  à  cause  de  sa  goutte.  L  am* 
bassadeur  du  roi  d*Espagne  parla  long-temps  à  eux, 
lequel ,  ensemble  celui  du  Pape,  insîabant  pro  romand 
religione.  L'on  attendait  la  Tenue  de  M.  de  Valence 
qui  était  allé  à  Orléans  pour  voir  de  pacifier  ces  trou- 
bles. En  ce  même  temps  et  auparavant ,  MM.  de  Bury 
et  Monteur  fiâsaient  grand'justice  de  ceux  qui  avaient 
tué  M.  de  Fumel ,  qui  avait  ému  tumultes  tant  en  Gas- 
cogne comme  en  Rouergue  et  Moutauban,  et  n'épargnait 
ni  buguenots  ni  papistes.  M.  le  cardinal  d'Armagnac 
entra  à  Villefrancbe  de  Rouergue,  la  veille  de  Pâques, 
et  j  célébra  la  messe  ce  jour ,  laquelle  ville  avait  été 
tenue  et  occupée  par  force  par  les  huguenots.  Il  affluait 
de  toutes  parts  grand'gens  à  Orléans,  les  uns  par 
crainte  de  la  justice  qui  les  cherchait  pour  les  empri- 
sonner, et  les  autres  pour  faire  les  commandemens 
de  M.  le  prince  de  Gondé  qui  s'était  &it  des  magasins 
de  poudres  et  artillerie  de  Tours ,  Orléans  et  autres 
lieux  sur  la  rivière  de  Loire.  * 

Le  VIII*  jour  d'avril,  le  Roi  et  la  Reine-Mère  dépê- 
chèrent vers  M.  le  prince  de  Ck>ndé,  M.  de  Gonor, 
M.  d'Alluye  et  M.  de  Fresne,  secrétaire  des  comman- 
demens, pour  voir  de  le  mener  et  induire  à  laisser  les 
armes- 
Ce  jour  le  Roi  ouït  la  messe  à  la  grande  salle  du 
Louvre, accompagné  de  Monsieur  d'Orléans,  son  frère, 
où  il  y  eut  beaucoup  de  gens  qui  ouïrent  la  messe  plus 
religieusement  qu'on  n'avait  accoutumé.  Ce  même 
jour  les  échevins  de  Paris  vinrent  à  l'issue  du  dîner 
du  roi  de  Navarre  avec  lequel  avaient  dii^é  M.  de  Guise 
et  le  cardinal  de  Bourbon,  lui  supplier  d'aviser  dili- 
gentement  aux  gardes  de  la  ville  de  Paris  ;  car  ils  se 
doutaient  que  les  huguenots  ne  leur  fissent  quelque 
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surprise  ^  d'autant  qu'ils  étaient  ja  forts  et  se  forti- 
fiaient  tous  les  jours  à  Orléans,  £n  parlant  à  lui  ils 
ne  se  pouvaient  tenir  d^adresser  leurs  propos  à  M.  de 
Guise  qui  était  joignant  le  roi  de  Navarre.  Quoi  voyant 
M.  de  Guise  leur  disait  modestement  que  oe  était  au 
roi  de  Navarre  et  non  à  lui  que  se  fallait  dresser.  Sur 
quoi  le  roi  de  Navarre  répondit  à  tou»  qu'eux  d'eux 
n'étaient  qu'un,  et  qui  pariait  à  l'un  .parlait  bien  à 
raulre« 

A  Theure  même  le  roi  de  Navarre  m'aperçoit  et 
m'appeHe  me  disant  :  «  Nous  vous  donnons  bien  de 
«  matière  pour  faire  une  bonne  Histoire  !  •  Je  lui  ré- 
pondis que  je  le  voyais  bien  ^  mais  que  je  priais  Dieu 
qui  lui  fît  la  grâce  de  faire  si  bien  que  la  fin  fût  plus 
salutaire  à  la  république  que  n'était  le  commencement, 
ce  que  j'espérais  d'autant  que  Dieu  tient  en  ses  mains 
le  cœur  des  Roîs^  dont  tenant  le  sien  j'edpérais  qu'il 
lui  montrerait  le  chemin  de  quelque  bonne  issue. 

Le  ix''  d'avril  il  fut  proclamé  publiquement  que  n'y 
eût  bomtne  qui  eût  à  injurier  l'un  et  l'autre ^  ni  pour 
la  religion  ni  autrement  Et  parce  que  ceux  de  l'an- 
,cienne  religion  saccageaient  quelques  maisons  des 
huguenots  ^  fut  publié  k  peiné  de  la  vie  que  n  y  eût 
homme  qui  eût  à  faire  plus  telles  violences  en  quelle 
aorte ^  ni  quelle  coutume  de  religion  y  ni  autrement 
,qu'il  pût  avoir.  Et  parce  que  ceux  d'Orléans  publiaient 
partout  que  le  Roi  était  détenu  en  prison  par  la  tyran* 
nie  des  ducs  de  Guise  et  Montmorency  et  autres  leurs 
adhérens ,  le  Conseil  du  Roi  fit  dépêcher  lettres  pa- 
tentes par  tous  les  gouvernemens  et  villes  de  France  ^ 
contenant  qu'il  avait  entendu  que  quelques-uns  avaient 
bit  bruit  qu'il  était  détenu  parles  ducs  de  Guise  et  de 
Montmorency  et  autres;  et  que,  sôus  ce  prétexte,  se 
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lèveraient  gêna,  disant  qu'ils  le  faisaient  pour  venir 
délivrer  leAoi  de  prison;  ce  que  serait  feux»  vu  que 
librement  s^était  retiré  de  Fo&taînebleau  et  Melun  à 
Paris,  ville  capitale  de  son  ^oyauIne  ^  pour  donner 
ordre  aux  affaires  et  émotions;  commandant  que  cha- 
cun s'eût  à  retirer  en  sa  maison.  Fut  commandé 
toutefois  à  tous  gentilshommes  et  gens  d'ordonnance 
qu'ils  se  tinssent  prêts  pour  venir  et  se  trouver  là  par 
où  ils  seraient  commandés. 

Ce  jour  dînèrent  avec  le  roi  de  Navarre  certains 
ambassadeurs  qui  étaient  venus  de  Portugal. 

Le  x5  avril  arrivèrent  d'Orléans  MM.  de  Cronor, 
chevalier  de  l'Ordre,  Du  Fresne  et  d'Alluye,  secré- 
taires des  commandemens ,  qqî  étaient  ailés  devers 
M.  le  prince  de  Oondé  pour  voir  de  faire  quelque 
accord  ;  auxquels  fut  répondu  qu'ils  n'étaient  pas  si  mal 
appris  que  ne  sussent  qu'il  ne  fallait  que  le  sujet  traitât 
d'appoinlement  avec  son  souverain ,  et  qu^ils  étaient 
très  obéissans  serviteurs  et  sujets  du  Roi ,  et  que  tout 
ce  qu'ils  disaient  n'était  que  pour  la  conservation  de 
sa  personne.  Et  que  quant  è  ce  que  quelques-'uns  qui 
étaient  près  de  la  personne  du  Roi  disaient  qu'ils  étaient 
rebelles  à  sa  Majesté,  que  ceux-là  en  avaient  menti, 
sauf  quelques-uns  qu'ils  devaient  réserver.  Bref  l'on 
n'espéra  de  cette  ambassade  que  guerre  et  sang. 

Ce  jour  furent  envoyées  des  compaguies  de  Paris  h 
Melun  et  à  Corbeil ,  pour  s'emparer  de  villes  et  fort» 
desdits  lieux. 

Le  xi%  le  roi  de  Navarre,  MM.  deOuiçe  et  leCon^ 
Aétable,  les  maréchaux  Saint-* André ,  Brisiac  et  de 
Termes ,  sortirent  hors  de  la  ville  pofiir  voir  les  ave»-^ 
nues,  et  fut  avisé  de  faire  des  tranchées  sur  lechemii» 
d'Orléans,  hors  le  feubomrg  Saint-Jacques. 
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Ce  même  jour  arriva  M.  de  Valence,  d'Orléans,  qui 
parla  long-temps  à  la  Reine  au  jardin  du  Louvre ,  et 
porta  presque  semblable  réponse  que  les  autres;  et 
cependant  que  ladite  dame  parlait  audit  sieur  de  Va- 
lence, le  roi  de  Navarre  fit  sonner  les  cornets  à  bou- 
quin à  une  fenêtre  qui  répondait  sur  le  jardin,  et  les 
clairons;  car  dans  le  jardin  se  promenaient  lui,  MM.  le 
Ck>nnétable,  de  Guise,  Saint- André ^  Brissac  et  autres 
grands  seigneui*s  courtisans.  La  Reine  montra  ne 
prendre  grand  plaisir  à  la  musique,  qui  fit  penser  aux 
assistans  qu'elle  était  fôehée.  Aussi  véritablement  il 
seoiblait  que  le  temps  ne  portait  pas  de  se  réjouir 
quand  tout  le  monde  était  en  détresse  et  ËLcherie  de 
l'état  ou  était  toute  la  France ,  pour  les  troubles  qui 
naissaient  tous  les  jours  comme  l'un  de  l'autre. 

Le  dimanche  xii*  d'avril  Ton  arrêta  aux  affaires  du 
Roi,  le  matin,  que  Ton  publierait  un  édit  confirmatif 
du  précédent,  touchant  la  religion,  sauf  que  les  mi- 
nistres ne  prêcheraient  à  Paris,  ni  aux  faubourgs  4^ 
Paris,  ni  dans  le  bailliage  et  vicomte  de  Paris. 

Le  Roi  et  la  Reine,  M.  d'Orléans,  montés  sur  ha- 
quenées,  chevaux  d'Espagne,  accompagnés  du  Roi  de 
Navarre,  MM.  le  Connétable^  de  Guise  et  autres 
princes  et  grands  seigneurs,  s'en  allèrent  à  la  grande 
église  de  Notre-Dame  de  Paris ,  ouïr  la  messe  fort  dé- 
votement, où  l'on  eût  pu  voir  une  infinité  de  peuple 
louant  Dieu  de  ce  que  Dieu  conservait  leur  roi,  se  'di- 
saient-ils, à  la  vraie  et  pure  religion  de  Jésus-Christ. 

Le  xiii*  dudit  mois,  partirent,  autre  fois,  M.  de  Go- 
Qor  et  M.  d'Alluye ,  secrétaires  des  commandemens, 
pour  parl^au  prince  de  Condé  et  voir  de  mettre  quel- 
que bonne  composition. 

PaovKWCE.  — Le  xiii«  on  porta  lettres  de  Provence, 
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lesquelles  furent  lues  aux  affaires  du  Roi,  qui  çonte- 
naienl  une  grande  cruauté.  C'est  que  certains  se  di- 
sant huguenots,  vinrent  en  la  maison  d'un  papiste,  en 
laquelle  y  avait  père  et  fils,  qui  furent  pris  tous  deux. 
Or  il  fut  dit  au  père  que  s'il  voulait  pendre  et  étran- 
gler son  fils  f  qu'il  n'aurait  pas  de  mal ,  sinon  que  l'on 
le  ferait  mourir  cruellement.  Le  père  répondit  qu'il 
aimerait  mieux  mourir  de  dix  mille  morts  que  (aire  un  tel 
cas.  loors  ils  dirent  au  fils  s'il  voulait  pendre  et  étran- 
gler son  père?  lequel  répondant  humainement  avec  la 
piété  qu'il  devait,  comme  le  père  avait  fait,  lors  fu- 
rent pris  tous  deux,  et. tués  et  meurtris  cruellement, 
et ,  disait-on  ,  que  du  sang  lavèrent  les  jambes  de  leurs 
chenaux. 

Ce  jour,  arrivèrent  ceux  qui  étaient  allés  h  Orléans 
pour  voir  faire  quelque  accord  avec  M.  le  prince  de 
Condé ,  qui  rapportèrent  la  même  réponse  que  dessus. 

Le  XVI®  d'avril ,  la  ville  de  Rouen  fut  prise  par  les 
huguenots.  Il  advint  ainsi  :  lesdits  huguenots  enten- 
dant comment  les  choses  se  passaient  à  Orléans , 
et  autres  villes  de  France,  s'assemblèrent  environ 
cpiatre  ou  cinq  cents  en  armes ,  et  étaient  tous  en  un 
lieu.  De  quoi  averti ,  le  parlement  envoya  deux  des 
conseillers  pour  leur  remontrer  qu'ils  ne  se  devaient 
assembler  ni  porter  armes  aucunement ,  et  que  cela 
était  contrevenir  aux  édits  et  vouloir  du  Roi  et  de  son 
Conseil.  Ils  répondirent  0  qu'ils  ne  portaient  armes  si- 
«  non  pour  faire  service  au  Roi  duquel  ils  étaient  tress- 
er obéisaans  serviteurs  et  sujets;  il  est  vrai  qu'ils  avaient 
«  entendu  que  M.  de  Villebon  était  venu  pour  assem- 
c  bler  quelques  compagnies  d'homme  d'armes  pour 
«  endommager  ceux  de  la  religion  ,  ce  qu'ils  ne  vou- 
«  Uient  endurer;  que  celui  qui  avait  meurtri  tant 
V.  7 
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«  (le  pauvres  innocens  à  Vassy,  était  près  du  Roi,  et, 
«  sous  quelques  prétextes ,  avait  grand  crédi't  envers 
a  ceux  qui  pouvaient  commander  en  France,  durant  la 
ce  minorité  du  Roi ,  lequel  ni  la  Reine,  sa  mère,  n'en- 
«  tendaient  que  ceux  de  la  nouvelle  religion  fussent  in- 
cc  quiétés  ni  molestés  par  les  autres ,  àios  entendaient 
a  que  tous  vécussent  en  bonne  paix  et  union ,  et  sui- 
cc  vant  les  édits  faits  sur  la  religion;  vrai  que  pour  se 
«  garder^  et  eux  et  leur  ville,  sous  TobéissaDce  du  Roi, 
(c  jusques  qu'il  fût  parvenu  en  l'âgé  de  pouvoir  comman- 
«  der,  ils  avaient  pris  les  armes,  lesquelles  ils  ne  lais- 
(c  seraient  que  le  Roi  et  Reine  fusseut  en  liberté  de 
if  parler  et  commander  leur  volonté  librement.  Bref 
<x  qu'ils  avaient  pris  les  armes  présentement,»  et  usèrent 
de  ce  même  mot.  Cependant  l'on  se  saisit  des  portes , 
de  la  Maison  de  la  Ville,  des  poudres  et  artillerie,  et 
autres  munitions.  M.  de  Villebon^  qui  était  là  pour  le 
Roi ,  se  retira  au  cbâteau ,  qui  n'est  guèi*e  fort.  On 
n'avait  ni  vivres  ni  autres  munitions,  et  parlait  jà  de 
se  rendre.  Il  fut  avisé  qu'il  en  fallait  avertir  le  Roi.  La 
cour  de  parlement  ne  l'osa  entreprendre  sans  en  parler 
aux  huguenots,  qui  furent  tous  d'avis  d'y  envoyer  un 
conseiller  de  la  cour.  Et  furent  portées  les  causes  et 
excuses  des  huguenots,  et  pourquoi  ils  avaient  pris  les 
armes,  qui  sont  celles,  bref,  que  j'ai  mises  ci-dessus. 
Lesquelles  portées  au  Roi  et  son  Conseil ,  le  xvii^  de 
ce  mois  fut  avisé  d'y  envoyer  M.  de  Bouillon,  lieutenant 
de  Roi  en  Normandie,  le  même  jour.  Et  fut  prise  une 
lettre  écrite  par  un  ministre  à  M.  Bèze,  par  laquelle 
ledit  ministre  se  plaignait  audit  Bèze  de  la  grande 
effusion  de  sang  qu'il  voyait  apprêtée  devant  ses  yeux 
pour  la  religion,  et  qu'il  serait  d'avis  d'exterminer  ceux 
qiji  en  étaient  cause,  plutôt  que  tout  le  peuple  prit 
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•  une  si  grande  plaie.  £t  alléguait  pour  exemple  Gé- 
dëoQ  et  Judith.  Et  par  la  même  lettre  il  écrivait  qu'il 
sentait  en  son  esprit  une  particulière  vocation  de  Dieu 
à  ce  faire.  Je  vis  la  lettre  entre  les  mains  de  M.  le  car^ 
dinal  de  Bourbon.  Durant  ces  jours  furent  imprimées 
et  publiées  les  protestations  que  fit  M.  le  prince  de 
Condé,  oîi  est  clairement  déclarée  la  cause  pour  la- 
,  quelle  il  a  pris  les  armes.  Voilà. 

Le  zix^  d'avril,  fut  fait  cri  public  que  les  armes  que 
l'on  tenait  étaient  pour  recouvrer  M.  le  prince  de 
Q>ndé,  qui  était  détenu  par  les  huguenots. 

Le  xx^,  vint  un  secrétaire  de  M.  le  Prince  porter 
quelques  paroles  au  roi  de  Navarre >  son  frère;  mais 
sa  résolution  était  toujours  semblable.  C'est  que 
MM.  de  Guise,  Connétable  et  maréchal  Saint-André/ 
se  retirassent  en  leur  maison,  ou  gouvernement^  et  lui 
eu  ferait  de  même;  autrement  qu'il  ne  pouvait  laisser 
les  armes. 

Le  xxi^,  commencèrent  arriver  ferraillons  de  plu- 
sieurs parts  pour  conduire  l'artillerie  à  Etampes,  où 
disait-on  que  l'on  allait  dresser  le  camp. 

Le  xxn%  le  Roi  et  Reine,  roi  de  Navarre,  M.  de  Guise 
et  CcMinétable  allèrent  à  l'Arsenal,  près  des  Tournelles, 
où  ils  soupèrent  et  virent  l'artillerie,  et  en  firent  tirer 
plusieurs  coups.  M.  de  Ronsard  et  moi  j  pensâmes 
perdre  les  oreilles. 

Le  xxiii%  M.  le  cardinal  de  Lorraine  arriva  à  Paris, 
6ù  étaient  le  Roi  et  la  Reine.  M.  le  prince  de  Navarre 
alla  au-devant  de  lui,  M.  le  cardinal  de  Bourbon, 
M.  le  cardinal  de  Guise,  son  frère,  M.  de  Guise  et 
plusieurs  chevaliers  de  l'Ordre  et  grands  seigneui*s.  Il 
fut  logé  au  Louvre,  logis  du  Roi,  et  y  avait,  à  son  en- 
trée, deux  mille  chevaux.  Il  fut  le  bienvenu  de  plu- 
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sieurs  pour  la  religion ,  et  fort  mal  d'autres  par  la 

même  raison.  Mais  les  uns  dissimulaient  plus  que  les 

autres. 

Le  XXIV*  d'avril,  l'ëvêque  d'Qrlëans,  deMorvilliers, 
et  M.  de  L'Aubespine,  secrétaire  des  commandemens, 
partirent  de  Paris  pour  aller  à  Orléans  trouver  M.  le 
Prince,  pour  moyenuer  quelque  voie  d'accord. 

Ces  mêmes  jours  arrivèreni  huit  pièces  d'artillerie 
que  l'on  fit  venir  d'Amiens  et  Compiègne,  pour  mener 
et  conduire  contre  ceux  qui  étaient  à  Orléans.  Les  pion- 
niers étaient  tous  prêts  à  Paris.  Les  laissait-on  tra- 
vailler aux  boulevards  qui  sont  hors  la  porte  Saint* 
Jacques. 

En  ce  même  temps  arriva  un  secrétaire  de  M.  le 
duc  de  Savoie  à  la  cour,  et  présenta  au  Roi  et  son  Con- 
seil, de  la  part  de  son  maître,  dix  mille  soldats  italiens, 
la  troisième  partie  desquels  il  promettait  soudoyer 
pour  six  mois. 

Au  même  temps  fut  dépêché  au  Pape  un  paquet , 
au  nom  du  Roi,  et  un  certain  personnage,  par  lequel 
Sa  Majesté  le  semonait  de  lui  aider  à  ces  guerres  prises 
pour  la  religion ,  durant  quatre  mois,  de  cent  mille 
écus  par  mois,  laquelle  réponse  fut  avec  quelque  double 
entente,  car  le  Pape,  entre  autres  choses,  aimait  l'an* 
gent  comptant. 

Le  xxvii<^  d'avril  furent  faites  montres  de  douze  en- 
seignes de  gens  de  pied  au  Pré  aux  Clercs  ^  en  la  pré- 
sence de  M.  le  Connétable.  £t  en  passant  et  repassant 
la  rivière  de  Seine,  passèrent  des  corps  morts,  comme 
étaient  par  ces  jours  passés,  et  étaient  ceux  que  les 
Papistes  avaient  tués  et  jetés  dans  la  rivière  à  Sens  en 
Bourgogne. 

ïje  xxviui^  d  avril  les  nouvelles  vinrent  à  la  cour 
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«pie  ceux  d'Orléans  étaient  saillis  et  quel'oti  en  airait  vu 
une  grunde  partie  à  Sercottes^  à  cause  de  quoi  M.  de 
Sîppière  et  M.  de  Monsalles  partirent  de  Paris  pour 
les  aller  découYrir.  Les  uns  disaient  qu'ils  voulaient 
venir  à  Paris,  les  autres  à  Sens,  pour  se  venger  du 
grand  meurtre  que  les  Papistes  avaient  fait  des 
huguenots. 

Le  ii^'  jour  de  mai ,  M.  de  Morvilliers  y  évéque  d^Or- 
léanSy  et  M.  de  L'Aubespine,  secrétaire  des  comman- 
démens,  qui  étaient  allés  à  Orléans  pour  voir  de  faire 
quelque  appointements  revinrent  et  rapportèrent  la 
même  réponse  que  auparavant ,  c'est  que  les  MM.  de 
Guise  se  retirassent  de  la  cour,  que  laissassent  les  ar- 
mes eb>  qu'ils  en  feraient  le  semblable.  £t  quant  au 
mariage  du  petit  prince  de  Gondë  et  une  fille  de  M.  de 
Gruise,  que  ni  l'une  ni  Vautre  des  parties  n'était  d'âge  et 
que  c'étaient  paroles  perdues.Lessusdtls  en  firent  le  rap- 
port à  la  Reine  au  lardin  du  Louvre ,  oh  étaient  le  roi 
de  Navarre,  M.  le  Connétable,  M.  lé  Chancelier , 
M.  Le  Grand  et  les  secrétaires  des   commandemens. 

Ce  jour  fut  pendu  aux  halles  le  Nez  dVgent,  étant 
convaincu  d'avoir  fait  la  plus  grande  part  des  inso* 
lenoesqui  furent  faites  à  Saint*Médard,  faubourg  Saint* 
Victor,  et  avec  lui  un  jeune  écolier  pour  les  mêmes 
causes.  Les  petits  enlans  tirèrent  infinies  pierres  et 
boue  au  dit  Nez  d'argent  étant  peodti ,  et  s'il  eût  eu 
cent  vies  après  sa  mort,  toutes  lui  eussent  été  ôtées, 
tant  était  la  populace  animée  contre  lui  à  cause  de  la 
religion. 

Ce  jour  même  vinrent  les  nouvelles  de  la  mort  de 
M«  La  Motte-Gondrin ,  chevalier  de  l'Ordre ,  qui  fut 
meurtri  par  les  huguenots  à  Valence  en  Dauphioé. 

Le  iii^  jour  du  mois  de  mai  l'abbé  de  Saint^Jean 
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vint  de  la  part  de  M.  le  prince  de  Condé  et  porta  à  ta 
Reine  quelque  espérance  de  paix.  Il  s'en  retourna  le 
quatrième  dudit  mois.  Lequel  jour  on  dit  que  M.  le 
cardinal  de  Bourbon  et  M.  le  prince  de  La  Roche-sur* 
Yon  partirent  secrètement  pour  aller  parler  secrète- 
ment à  M.  le  prince  de  G>ndë. 

lie  dimanche  ni*  de  mai  les  huguenots  brûlèrent  à 
Rouen  tous  les  ornemens  des  églises  et  commencèrent 
à  la  grande  église  cathédrale  et  finirent  à  celle  de  Saint- 
Ouen,  desquelles  M.  le  cardinal  de  Bourbon  était 
archevêque  et  abbé.  On  estimait  les  dommages  et  per- 
tes à  trois. cent  mille  écus. 

Le  v«  vinrent  les  nouvelles  de  la  prise  de  Lyon  et 
d'Âuxerre.  • 

En  ces  jours  fut  publiée  une  seconds  protestation  de 
M.  le^prince  de  Condé  qui  fut  imprimée.  Elle  parle 
fort  oôoire  la  maison  de  Guise. 

Le  vi^  de  mai  M.  de  Termes ,  maréchal  de  Fiance , 
trépassa  à  Paris  ^  à  cinq  heures  du  sotr^  qui  fut  fort 
regretté. 

Le  VTi^,jour  de  TAscension,  vinrent  des  gens  de 
Rouen ,  de  Bourgneuf ,  où  sont  les  teinturiers ,  dire  et 
demander  au  Conseil  du  Roi  s*il  lui  plaisait  qu'ils  don* 
nassent  bataille  a«x  huguenots  de  la  ville  de  Rouen  et 
qu'ils  en  étaient  tout  prêts.  Il  leur  fut  commandé  de 
n'attenter  rien  témérairement ,  et  que  M.  d'Aumale  y 
irait  pour  donner  quelque  ordre  à  tant  de  désordre. 
H  fut  ordonné  que  ledit  seigneur  irait  accompagné 
de  quatre  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  hommes 
de  pied. 

Le  même  jour  se  plaignirent  à  la  Reine  et  au  Con- 
seil du  [Roi  les  papistes  d'Orléans^  disant  que  si  l'on 
faisait  à  Paris  ce  que  l'on  disait  que  l'on  voulait  faire , 
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qa  ils  étaient  tous  morts  et  Biis  au  fil  de  Vépée.  Or, 
quelques  jours  auparavant,  les  huguenots  de  Parts  s'en 
étaient  allés  à  Orléans  à  M.  le  prince  de  Condé,  lui 
dire  que  ceux  qui  se  disaient  du  Conseil  du  Roi  avaient 
résolu^ de  faire  la  visite  des  armes  et  désarmer  toutes 
les  maisons  suspectes  de  la  huguenoterie ,  et  après, 
disaient-ils ,  les  voulaient  tous  massacrer.  Ils  résolurent 
à  Orl&ios ,  que  si  les  papistes  entreprenaient  un  tel  cas 
sur  les  huguenots  à  Paris^  que  les  huguenots  entre- 
prendraient te  semblable  sur  les  papistes  à  Orléans.  Il 
leur  fut  répondu  que  l'on  n'avait  jamais  pensé  à  telles 
choses.  Il  est  vrai  qu'il  fut  résolu  que  Ton  désarmerait 
tontes  les  maisons  suspectes,  et  n'était  pas  pour  les  tuer 
après ,  mais  peur  garder  qu'ils  ne  se  levassent  contre 
les  autres,  si  par  fortune  ceux  d'Orléans  venaient  con- 
tre ceux  de  Paris. 

Ces  jours  fîit  trouvé  un  paquet  de  Suisse  qui  était 
envojé  au  prince  de  Condé,  contenant  toutes  les  déli- 
bérations secrètes; 

Le  samedi  ix*  de  mai,  arriva  d'Orléans  l'abbé 

qui  fit  presque  semblables  réponses  aux  premières; 
toutefois  lui-même  me  dit  qu'il  y  avait  meilleure  espé- 
rance de-  paix  que  jamais.  11  s'en  retourna  à  Orléans 
le  dimanche  bon  matin.  Ce  même  jour  fut  faite  proces- 
sion générale  à  Paris  pour  la  paix.  Les  nouvelles  vin- 
rent de  quelque  nombre  de  huguenots  qui  furent  dé- 
faits par  M.  de  Barbesieux,  près  de  Sens,  (Icsdits 
huguenots  s'en  allaient  à  Orléans,  et  dit-on  qu'ils 
étaient  environ  trois  cents  bien  armés);  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Grenoble  en  Dauphiné  par  les  huguenots. 

Le  ix«  de  mai,  partit  de  Paris  M.'d'Aumale  avec 
quatre  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  hommes 
de  pied ,  pour  s'en  aller  à  Rouen  contre  les  huguenots. 
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Ce  jour  arriva  une  lettre  de  la  cour  de  parlement  de 
Roueo,  lui  faisant  savoir  les  désordres  que  lesdits  hu- 
guenots avaient  faits  et  faisaient  toi^  les  jours.  Et  la 
lettre  était  souscrite  de  par  ceux  qui  soûlaient  tenir  e^ 
ne  tiennent  plus  votre  cour  de  parlement  de  Rouen. 

Le  xi^  de  mai ,  les  citoyens  et  manans  de  Paris  s  as- 
semblèrent chacun  en  son  quartier  pour  élire  un  capi- 
taine et  lieutenant  de  quartier,  lesquels  firent  rôles  de 
tous  ceux  qui  pouvaient  porter  les  armes  en  sondit 
quartier.  Fut  commandé  que  chaque  chef  de  maison 
se  tint  prêt  avec  telles  armes  qui  fut  ordonné  pour  la 
tuition  et  défense  de  la  ville ,  et  marcher,  s'il  était  be- 
soin y  là  oii  leur  serait  commandé  par  leurs  capitaines. 

Le  xii«,  le  Roi  et  lleine,  roi  de  Navarre ,  seigneur 
de  Guise  et  autres  seigneurs  de  la  cour,  s'en  allèrent  à 
Meudon  où  M.  le  cardinal  de  Lorraine  dopna  à  dîner 
et  souper  au  Roi  et  autres  grands  seigneurs. 

Ce  même  jom*,  l'abbé  de  Saint-Jean  qui  allait  d'Or- 
léans à  Paris  arriva  et  alla  trouver  le  Roi  et  sa  cour  à 
Meudon. 

Le  XIII*  de  mai,  fut  proclamé  à  Paris  par  les  carre- 
fours de  la  ville  avec  la  solennité  accoutumée,  que  tout 
homme  qui  voudrait  porter  vivres  au  camp  qui  serait 
dressé  au  premier  jour,  serait  exempt  de  toute  impo- 
sition qu'on  pourrait  mettre  sur  lesdits  vivres  et  mar- 
chandises, franc  et  quitte,  comme  l'on  a  accoutumé  en 
tel  cas ,  faisant  au  Roi  et  à  la  république. 

Ce  même  jour,  fut  tenu  conseil  au  Louvre  où  étaient 
la  Reine,  roi  de  Navarre,  M.  de  Guise,  M.  le  cardinal 
de  Lorraine ,  M.  le  Connétable,  cardinal  de  Bourbon, 
M.  le  Chancelier,  où  fut  parlé  bien  avant  des  affaires  et 
ore  pleniore  quàm  antfà.  Et  de  fait ,  le  Roi  et  Reine 
et  Monsieur  partirent  le  lendemain  matin,  xiii^  de 
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mai,  pour  eax  en  aller  À  Monceaux,  maison  de  la 
Reine.  Le  roi  de  Navarre,  M.  le  Connëtable,  MM.  de 
Guise,  demeurèrent  à  Paris.  Ce  département  étonna 
fort  les  Parisieas,  qui  craignaient  un  pillement  et  sac  de 
leur  ville.  Les  autres  disaient  que  cela  se  faisait  pour 
montrer  à  toua  que  le  Roi  et  Reine  n'étaient  pas  pri- 
sonniers, comme  ceux  d'Orléans  disaient.  Elle  prit 
avec  le  Roi  et  elle  ceux  qu'elle  voulut,  et  les  deux  plus 
grands  étaient  monseigneur  le  cardinal  de  Rourbon  et 
M.  le  prince  de  la  Rocbe^sur^You;  M.  le  Chancelier  la 
suivit  le  lendemain .  Le  Roi  alla  coudier  ce  soir  à  Lagny. 
M.  le  cardinal  de  Ferrare,  légat  du  pape,  alla  avec 
elle. 

Ces  jours,  vinrent  les  nouvelles  comment  M.  le 
prince  de  Montpensier  et  M.  de  Chavigny  ét^ent  en- 
trés dans  Angers  et  avaient  tué  quelques  ministres  et 
plusieurs  autres ,  et  en  avaient  chassé  les  huguenots.  Ce 
que  les  uns  trouvèrent  bon  à  la  cour,  les  autres  mau- 
vais. Je  parlai,  le  même  xiii^,  à  M.  l'abbé  de  Saint- 
Jean  qui  suivait  la  Reine  à  Monceaux ,  qui  restait  du 
tout  hors  d'espérance  de  paix. 

Le  xiii^  et  le  jour  que  le  Roi  et  Reine  partirent  de 
Paris  pour  aller  à  Monceaux,  toute  la  vîUe  de  Paris  fut 
toute  la  nuit  en  armes  de  peur  d'être  surprise  des  hu- 
guenots; et  le  lendemain  renforcèrent  les  gardes  delà 
ville  plus  que  jamais;  car  ce  partement  du  Roi  et  de  la 
Reine  leur  fut  étrange,  et  le  disaient  apertement. 

Le  XVI*  de  mai ,  à  quatre  heures  du  matin ,  fut 
donnée  une  fausse  alarme  par  tout  Paris.  La  cause 
fut  par  deux  bateliers  s'entrebattant  sur  la  rivière , 
vers  la  porte  Saint-Antoine,  l'un  desquels  criant  : 
jérarmel'Cecvi  fut  soudain  épandu  par  toute  la  ville, 
tant  était-elle  en  crainte  et  soupçon.  Toutes  les  chaînes 
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furent  teodues  par  lés  rues,  comme  si  les  huguenols 

eussent  jà  été  à  la  porte. 

Le  xvii^,  jour  de  la  Pentecôte,  M.  le  cardinal  de 
Lorraine  prêcha  à  la  grande  église  de  Notre*Dame  de 
Paris  j  et  prêcha  le  matin  et  après-diner  et  fut  oui  d'un 
peuple  infini.  Le  roi  de  Navarre  ouit  la  grand'  messe 
et  ses  deux  sermons. 

Le  xviii^  de  mai ,  lundi  de  Pentecôte ,  le  roi  de  Na- 
varre, MM.  le  cardinal  de  Lorraine  et  duc  de  Guise  ^ 
son  frère^M.  le  cardinal  de  Guise  et  madame  de  Guise^ 
M.  le  maréchal  Saint- André,  madame  la  duchesse  de 
Yalentinois.  et  beaucoup  d'autres  seigneurs  dînèrent 
avec  M.  le  Connétable  à  l'hôtel  de  Montmorency.  Là 
arriva  M.  de  Fizes ,  secrétaire  des  finances  et  de  la 
Reine,  qui  porta  lettres  au  roi  de  Navarre  et  créance  de 
la  part  de  ladite  dame.  Il  s'en  retourna  soudain. 

Et  le  roi  de  Navarre  monta  à  cheval  après  dîné  pour 
aller  trouver  la  Reine  à  Monceaux. 

Les.  nouvelles  étaient  à  Paria  que  M.  le  comte  de 
Yillars  et  M.  de  Vieilleville  étaient  allés  otages  à  Or- 
léans. 

Ce  même  jour  arrivèrent  les  nouvelles^de  la  mort  de 
dom  Charles,  prince  d'Espagne. 

Le  xix%  les  nouvelles  vinrent  à  Paris  de  la  tuerie 
qu'avaient  faite  les  huguenots  à  Darnetal,  bourg  qui  est 
à  demi -lieue  de  Rouen,  menés  par  Montgommery  de 
Lorges ,  celui  qui  regem  Ilenricum  occiderat. 

Le  XX®  de  mai ,  (ut  entendu  comme  les  présidens  et 
conseillers  de  Grenoble  avaient  été  chassés  du  parle- 
ment et  s'étaient  retirés  au  duc  de  Savoie  qui  les  avait 
humainement  reçus. 

Le  roi  de  Navarre  arriva  ce  jour  de  Monceaux^où  il 
avait  laissé  le  Roi  et  la  Reine. 
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Le  XXI*  de  mai ,  les  nouvelles  vinrent  de  Provence, 
c'est  que  audit  Provence  les  papistes  avaient  chassé  les 
huguenots  de  leurs  propres  maisons  et  contraint  d'al- 
ler chercher  ailleurs  leur  fortune ,  et  qu'il  y  avait  en 
campagne  vingt-cinq  enseignes  de  gens  de  pied  papistes 
et  certain  bon  nombre  de  cavalerie  ;  desquels  étaient 
les  capitaines  MM.  des  Corces ,  Flassan ,  Vantebren  et 
autres  gentilshommes  du  pays. 

Le  xxii%  arriva  M.  le  cardinal  d'Armagnac  à  Paris 
et  fut  logé  au  Louvre.  U  avait  été  mandé  par  le  Roi 
de  Navarre.  Arrivant  à  Villeneuve-Saint-George ,  fut 
sonné  le  tocsin  pensant  que  son  train  fût  une  troupe 
de  huguenots ,  ce  qui  lui  fut  fait  en  plusieurs  Villages. 
Et  était  contraint  d'envoyer  un  homme  au  devant  pour 
dire  et  déclarer  qui  il  était*  Mais  pourtant  il  ne  pou- 
vait faire  que  les  villages  ne  s'assemblassent  pour  voir 
et  connaître  qui  il  était. 

Le  même  jour ,  passa  par  Paris  la  compagnie  Co- 
ronelle ,  où  avait  trois  cents  hommes  et  fort  bon  équi- 
page, et  tous  presque  vieux  soldats,  qui  avaient  été 
tirés  de  Metz  et  Calais.  Ils  logèrent  au  faubourg  Saint- 
Germain. 

T^  xxui^,  furent  faites  les  montres  par  les  quartiers, 
et  fut-on  d'avis  de  ne  sortir  hors  de  la  ville  de  peur 
que  ne  vînt  incontinent  et  surprise  des  huguenot3  qui 
étaient  dans  la  ville. 

Ce  même  jour,  qui  était  dimanche ,  prêcha  M.  le 
cardinal  de  Lorraine  à  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  où 
avait  inanité  de  personnes. 

L'artillerie  partit  ce  jour  de  l'Arsenal  du  Roi,  qui  est 
près  des  Célestins ,  et  fîit  conduite  le  long  de  la  ville , 
et  menée  à  la  plateforme  qui  est  hors  des  faubourgs 
Saint-Jacques.  U  y  avait  vingt-cinq  pièces ,  entre  les- 
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quelles  y  avait  douze  doubles  canons.  L'on  fit  mettre 
fieus  le  long  des  rues  par  où  passa  ladite  artillerie.  Ce 
jour-là  ëmut  fort  les  gens  de  bien  de  voir  faire  un  tel 
appareil  contre  les  siens  propres. 

Le  XXV*  de  mai ,  fut  divulgué  à  Paris  du  meurtre  et 
tuerie  qui  avait  été  fait  à  Toulouse ,  et  disait-on  qu'il 
y  avait  eu  de  tués  d'un  côté  et  d'autre  environ  quatre 
mille. 

Le  xxvi«  de  mai ,  vinrent  à  Paris  d'Orléans  et  Mon- 
ceaux, MM.  le  comte  de  Villars  él  de  Vieilleville,  qui 
pourchassaient  de  la  part  de  la  Reine  quelque  appoin- 
tement.  Ils  s^en  retournèrent  sans  grande  espérance 
de  venir  à  quelque  bonne  issue  de  ce  qu'ils  pourchas- 
saient. 

Le  Roi  et  Reine  sa  mère,  qui  avaient  délibéré  venir 
(aire  la  Fête-Dieu  à  Paris,  changèrent  d'avis  et  s'en  al* 
lèrent  la  faire  à  Meaux. 

Le  XXVII*  de  mai,  veille  de  la  fête  de  la  Cène,  M.  d'Es- 
cars  s'en  alla  de  matin  vers  le  Roi  et  Reine  à  la  cour. 
Et  depuis,  survinrent  quelques  antres  nouvelles,  par 
lesquelles  le  Roi  de  Navarre  départit  après' dîné ,  et  ^'«n 
alla  vers. le  Roi  et  Reine  à  Monceaux.  Ce  jour  fut 
grand  bruit  de  chasser  les  huguenots  déclarés  de 
Paris;  arrivèrent  aussi  quelques  compagnies  de  vieux 
soldats  qui  furent  logés  aux  feubourgs  Saint^Germain. 

Les  nouvelles  vinrent  ce  jour,  que  M.  le  prince>de 
Condé  était  sorti  hors  d'Orléans,  accompagné  d^en- 
viron  douze  cents  chevaux  et  quelque  fanterie,  et 
vinrent  jusques  à  Ârtenay,  coimne  pour  reconnaître  te 
lieu  oîi  poser  le  camp,  ils  s'en  netournèr^nt  après  dans 
la  ville. 

Le  xxvin®  de  mai,  jeudi,  fête  du  Saint-Sacrement, 
furent  faites  les  processions  fort  magnifiquement  ;  les 
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rues  toutes  tendues.  Par  tous  les  carrefours  il  y  avait 
corps-^le-garde ,  tant  de  gens  de  la  ville  que  de  vieux 
soldats,  qui  étaient  venus  de  Metz  et  Calais.  M.  le 
cardifial  d' Armagnac  porta  le  ciboire  à  la  paroisse 
Saint-Germain-l'Auxerrois;  M.  le  cardinal  de  Guise  lui 
soutenait  les  mains  desquelles  il  portait  ledit  ciboire. 

En  ladite  procesision  était  le  nonce  du  Pape  et  cer- 
tains autres  ambassadeurs,  MM.  le  Connétable^  de 
Guise ,  maréchal  Saint-André  et  beaucoup  de  cavaliers 
de  rOrdre  et  grand  nombre  de  gentilshommes,  tous 
portant  un  cierge  à  la  main ,  et  infini  autre  peuple. 
M.  le  Cardinal  prêcha  après  dîné  en  l'église  de  TAuxer- 
rois ,  de  la  présence  du  corps  de  Jésus-Chrit  au  sacre«^ 
ment ,  fort  doctement  et  avec  admiration  des  plus 
savans. 

Ce  jour  advint  aux  Innocens  :  Il  y  avait  un  pauvre 
bonmie  mal  avisé ,  qui ,  cependant  qu'une  procession 
passait ,  va  dire  tout  haut  :  a  Ha  !  que  je  n'ai  ici  six  de 
«  mon  courage,  nous  tuerions  ou  mettrions  en  fuite 
<c  tous  ces  idolâtres.  »  Il  n'eut  pas  sitôt  presque  proféré 
qu'il  fut  assommé  et  tué  de  ceux  qui  étaient  auprès  de 
lui.  Ce  jour  furent  volées  quelques  maisons,  d'autant 
qu^ils  n'avaient  tendu  devant  leurs  portes  comme  jes 
autres. 

Ce  même  jour,  on  attacha  à  tous  les  carrefours  de 
Paris  la  délibération  que  l'on  avait  feite  du  département 
du  camp ,  et  fut  déclaré  et  publié  que  ledit  camp  mar- 
cherait le  xxx^  de  mai,  et  pour  ce  que  tous  marchands 
et  autres  portant  vivres  audit  camp  vinssent,  et  ils  joui- 
raient des  droits  et  privilèges  en  tel  cas  octroyés.  La 
lettre  de  déclaration  était  imprimée. 

Le  XXIX®  fut  rendu  un  paquet  du  roi  d'Espagne  au 
Roi  et   Reine  et  roi  de  Navarre,  par  lequel  on  en- 
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tendit  la  convalescence  dtt  prisce  d'Espagae,  son  fils, 
lequel  un  peu  auparavant  on  avait  fait  mort;  commenf 
il  envoyait  au  Roi  trois  mille  Espagnols  et  trois  mille 
Italiens  et  prêt  d^envoyer  argent  pour  soudojrer  quatre 
mille  Allemands. 

Ce  jour  prêcha  encore  à  Saint-Germain-de-l'Auxer- 
rois  M.  le  cardinal  de  Lorraine  qui  fut  ouï  d'un  bien 
grand  peuple. 

Le  même  jour  à  trois  heures  du  matin ,  fut  donnée 
une  fausse  alarme  à  la  ville  de  Paris  ;  tellement  que  tout 
le  peuple  se  mit  en  armes ,  et  tendit-on  les  chaînes 
comme  si  l'ennemi  eût  été  à  la  porte.  Et  toutefois  il 
n'en  était  rien ,  ni  nouvelles  qu'il  f&t  bougé  d'Orléans. 

Le  XXX®  jour  de  mai ,  le  Roi  et  Reine ,  Monsieur  qui 
avait  fait  la  fête  de  la  Cène  à  Meaux,  vinrent  au  bois 
de  Yincennes,  oit  M.  de  Guise^  M.  le  Connétable  et 
M.  le  maréchal  Saint-André  allèrent  trouver  le  Roi/ 
et  M.  le  cardinal  d'Armagnac  qui  ne  lui  avait  fait  en* 
core  la  révérence.  Us  s'assemblèrent  audit  bois  de  Vin- 
cennesy  pour  parler  de  la  paix  avec  ceux  d'Orléans. 
M.  de  Lyon ,  chevalier  de  l'Ordre,  frère  de  M.  de  Mont- 
lue  j  étant  passé  par  Orléans ,  porta  parole  pour  cet 
effet  moyenne  par  M.  de  Valence,  son  frère,  qui  était 
audit  Orléans,  il  y  avait  dix  ou  douze  jours.  Au  com- 
mencement on  tenait  la  paix  pour  faite;  mais  sur  le 
soir  tout  cet  espoir  fut  soudain  rompu.  Il  s'en  retourna 
audit  Orléans,  et  partit  du  bois  de  Yincennes  où  était, 
comme  dit  est,  le  Roi,  le  xxxi«  et  dernier  joor 
de  mai. 

Le  dimanche  xxxi®  et  dernier  jour  de  mai ,  partit  le 
camp  de  Paris  et  les  vingt-deux  pièces  d'arlillerie  qui 
avaient  été  conduites  auparavant  hors  les  faubourgs 
Saint  Jacques ,  sur  la  plateforme.  M.  le  maréchal  de 
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SaÎDt-André  le  conduisit  au  partir  accompagné  de 
M.  de  Brosses,  chevalier  de  l'Ordre,  et  autres  chevaliers 
et  seigneurs.  Le  Roi  et  la  Reine  étaient  au  bois  de 
Vincennes,  non  sans  regret  de  voir  que  les  affaires 
s'acheminaient  au  combat  Ce  soir  fut  délibéré  de  faire 
des  chevaliers  de  l'Ordre ,  et  en  furent  faits  le  nombre 
de  quinze,  M.  le  petit  prince  de  Joinville  en  fut  un, 
M.  le  comte  de  Roussy,  M.  le  comte  de  Brienne.  M.  de 
Monpezat,  M.  de  Losses,  gouverneur  du  petit  prince 
de  Navarre,  M.  de  Cbavigny  et  M.  de  Rochefort. 

En  ce  temps  vinrent  les  nouvelles  comment  M.  de 
Tavannes  avait  repris  Châlons  en  Bourgogne. 

Le  premier  jour  de  juin ,  le  roi  de  Navarre,  M.  le 
Connétable,  M.  de  Guise,  accon^agnés  d'un  grand 
nombre  de  gentilhommes  et  grands  seigneurs  parti- 
rent de  Paris  pour  s'en  aller  au  camp  qui  était  à  Long- 
jumeau. 

Le  II®  jour  de  juin,  les  commissaires  des  quar- 
tiers de  la  ville  s'en  allaient  par  toutes  les  maisons 
suspectes  ou  indiquées  par  les  voisins,  faire  faire  con- 
fession de  foi  aux  maître  et  maîtresse  de  là  maison. 
S'ils  demeuraient  en  leur  opinion,  leur  était  com- 
mandé sous  certaine  et  grande  peine  de  vuider  la  ville 
de  Paris  dans  deux  fois  vingt-quatre  heures  ;  et  s'ils 
disaient  qulls  croyaient  ce  que  leurs  pères  avaient  cru 
suivant  l'Église  Romaine ,  Ton  les  laissait  en  paix,  com- 
bien qu'ils  fussent  soupçonnés  et  qu'il  apparût  claire- 
ment qu'ils  eussent  été  au  prêche  des  ministres. 

Ce  jour  fut  baptisée  une  fille  âgée  de  six  ou  sept 
mois  à  Saint-Germain-l'Àuxerrois,  qui  avait  été  bap- 
tisée par  les  ministres.  A  ce  baptême  il  y  eut  plus  de 
dix  mille  personnes.  On  sonnait  les  cloches  et  carillon* 
nait  en  signe  de  joie.  Et  plusieurs  voulant  décorer  les 
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baplîsailles ,  portaient  chandelles  et  cierges  el  criaient  : 
Loué  soit  Dieu  da  recouvrement  de  cette  pauure  ame* 
îette  înnocentel  Toute  liberté  était  par  ces  Jours-là  per- 
mise k  Paris  f  le  peuple  était  armé  et  la  justice  n'a- 
vait rieu  ou  peu  d'autorité.  Ce  jour  le  camp  devait 
aller  camper  à  Châtres  sous  Montlhéry.  Les  montres 
générales  furent  faites  ce  jour  entre  Longjumeau  et 
Montlhéry. 

Le  111^  jour  de  juin ,  la  Reine  partit  du  bois  de  Vin* 
cennes  pour  aller  parlementer  à  M.  le  prince  de  Coudé 
à  Toury.  Elle  avait  Êtit  mettre  des  haquenées  de  relais 
pour  faire  plus  grande  diligence. 

Ce  jour  passèrent  à  Paris  trois  enseignes  de  gens  de 
pied  y  vieux  soldats  qui  venaient  de  Calais ,  Ardres  et 
Boulogne,  fort  bien  équipés.  Ce  jour  fut  pris  un  prédi- 
cant  qui  prêchait  à  la  rue  Saint-Martin.  Il  fut  mené  en 
prison  et  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  l'oyaient 
entre  lesquels  il  y  avait  quelques  demoiselles  de  nom. 

Le  v^  de  juin ,  la  Reine  et  le  Roi  de  Navarre  de- 
vaient parlementer  avec  M.  le  ptince  de  Condé  à 
Toury,  rrfaîs  l'on  dit  que  ceux  d'Orléans  ne  voulurent 
laisser  sortir  ledit  prince.  La  Reine  et  Roi  de  Navarre 
s'en  retournèrent  sans  rien  faire  ,  et  le  camp  marcha 
ce  même  jour  qui  était  entre  Longjumeau  et  Mont- 
lhéry. 

Le  vi^  y  la  cour  de  parlement  dit  par  arrêt  que  tous 
les  présidens ,  oonseillers ,  avocats  et  procureurs  fe- 
raient confession  de  leur  foi  et  la  signeraient  de  leur 
main  ;  et  quiconque  ne  le  voudrait  faire  serait  déclaré 
huguenot,  et  pour  ainsi  contraint  de  laisser  la  ville  de 
Paris. 

Le  viii<^  de  juin,  l'on  fit  brûler  à  la  rue  Saint-Jac- 
ques et  au  bout  du  pont  Notre-Dame,  vis-à-vis  de 
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Saint-Denis-de^U-Ghitre,  oft  fett  grand  nombre  de 
livret,.eGttiiin«Bible8(OoaMnei|t9irea4ar  k  BîUe,  Uvret 
deCalvitty  Bease^  Momay  etaalres  mÎBÎsIret.  Il  en  fut 
briUéf^r  une  fois  à  la  me  Saiiit4aoqoe8fli  grand  noan- 
bre  ^ne  le  fea  dura  d'une  henre  après  midi  jusquee  à 
quatrtàture$du^sùir. 

Ltt  ftf ,  la  Reine  et  roi  4t^  jHbvarre  a'en  aUèrenjt 
peur  parteoMter  avec  ine»tmir  le  Prince ,  en  une 
niélaifîei|oi  est  «nire  Artenay,  c|t  Teurj,  nommée  Châ- 
teai»*6dillard,  qui  est  à  envifoniiuît  iîeues  d'Orléans. 
Ils  ^fînrent  cent  de  chaque  c0|é»:saBS  armes. 

Lç  %.\  vinrent  ks  nouvelles  de  parlement  aii  Roi  qui 
^UU  au  bois  de  Yinoennes  ^  et  donnaient qpelqiie  ^pé* 
renée  de  quelque  appoiatement.  Ce^  même  jour, 
M.  d'Argena,  enseigne  de  M*  d^Aumide^  vjintà  Paris  pour 
ftir^  conduire  sît  canons  a  Ronen^  ledit  .AL  d'Aumale 
était  à  upe.lieiie  près  do  ladîle  viUe  sans  en  oser  ap«^ 
pnacher  de  plus  près  sans  artillerie.  Quelques  jours 
auparavant  «vnît-oo  fait  une  saiiiie  où  furent  tués 
de  ceux  de  la  ville  dix-oept  ou  diz^buit^  et  un  Jionime 
d'armes  de  AL  d'Aumale^ 

nsr  <M  joiivf  airiva  Nîeet  «^v  Avail^  ^âté  envoyé  à 
Rome  par  meaeienra  du  Conml  dn  iloi,  et  monsieur 
le  Ugat^  poiir.  demander  seoaurs  au  Pap^  Il  en  tint 
«onaistoire  exprès^  et  tous  les  cardinaux  furent  d  avis 
d'aiderMde  toiHes  leurs  fwces  au  Roi  en  une  affaire  qui 
importait  an  demeoraat  de  la  cbrétienté.  Ils  lui  accor* 
dèroat  ee  pendant  deux  cent  mille  écus,  et  soudain 
baillèrent  lettres  de  banque  audit  Nicet  pour  porlet* 
au  Roi  ^  poar  en  prendre  tout  incontinent  cinquante 
mille  à  Anvera» 

tiC  Kf^  de  juin,  fut  crié,  avec  les  trempettes  d'argent^ 
k  cri  public,  que  tout  capitaine ,  .soldat,  gensd'ordon- 
V.  8 
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nance  qui  serait  à  Paris  eût  à  marcher  sur  llieure  et  se 
rendre  au  camp  dans  le  jour,  sur  la  peine  de  l'hart. 
'  II  fatit  noter  que  les  x"^  et  xi®  fit  si  grand  ven( ,  pluie 
et  froid  y  comme  si  on  eût^ëté  au  cœur  d'un  hiver  bien 
froid,  que  donna  grand  étonnement  à  plusieurs  prenant 
ce  temps  pour  un  mauvais  présage;  car  par  ca  jour  là 
on  parlementait  entre  Touryet  Orléans  comme  dit  est.' 
I^exiii*,  parlementèrent  aussi  la  Reine,  roi  deNa*- 
varre  et  prince  deCondé.  Ce  jour  revinrent  MM.  les 
cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine  qui  étaient  à 
Etampes  avec  la  Reine;  laissèrent  là  ladite  dame,  ce  qui 
donna  mauvaise  espérance  d'accord. 

Ce  jour  je  vis  sur  un  grand  bateau ,  sur  la  rivière 
de  Seine,  six  canons,  une  moyenne,  et  une  bâtarde,  pour 
envoyer  à  Rouen  à  M.  d'Aumale.  On  me  bailla  ce  jour 
la  confession  et  profession  de  foi  de  la  cour  de  parle- 
ment qui  est.  telle  que  s'ensuit  : 

«  Nous  soussignés ,  présidens ,  maîtres  des  requêtes , 
<K  conseillers^  avotatt  et  procureurs  généraux  du  Roi , 
a  greffiers  et  notaires  de  la  cour  de  parlement  de  Paris, 
«  croyons  et  confessons  en  vérité  et  sincérité  de  cœur 
a  les  articles  insérés  et  approuvés  par  les  lettres  patentes 
«  du  feu  roi  François  premier,  que  Dieu. absolve,  ci- 
a  dessus  écrites;  en  la  foi  desquels  nous  voulons  vi- 
ce vre  et  mourir.  Et  promettons  à  Dieu  ,  à  sa  glorieuse 
«  mère,  à  ses  anges  et  à  tous  ses  saints  et  saintes  les 
*«  garder  et  observer  et  iceux  faire  garder  et  observer 
a  de  tout  notre  pouvoir  aux  sujets  du  Roi  notre  sou- 
«  verain  seigneur,  sans  faire,  souffrir  être  fait  aucune 
«  chose  au  contraire,  directement  ou  indirectement,  en 
«  quelque  manière  que  ce  soit,  sur  les  peines  portées  par 
<r  l'arrêt  donné  par  icelle  cour,  les  chambres  assemblées, 
a  le  VI®  jourdece  présent  mois.  Et  ainsi  le  promettons 
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u  et  jurons.  En  témoiii  de  quoi  nous  avons  signé  cette 
«  présente  déclaration  le  ix^  de  juin  M.  D.  LX.  II.  •  i 

Le  xiiii*  de  ce  mois  de  juin,  M.  le  cardinal  de  Lor- 
raine prit  par  emprunt  de  certains  marchands  et  bour- 
geois de  Paris  la  somme  de pour  fournir  aux 

frais  de  la  guerre. 

Ce  même  jour  l'on  continua  le  brûlemént  des  livres;  I 

et  en  fut  brûlé  grande  quantité  à  la  place  Maubert.  Le 
camp  fut  le  jeudi  j  vendredi  et  samedi  à  Guillerval-en-  * 

fieauce,  attendant  toujours  si  Ton  pourrait  rien  résoudre 
de  l'accord.  Mais  plus  la  venue  de  quinze  cents  Reitres 
qui  venaient  d'Allemagne  conduits  par  .  .  .  (lacune). 
Le  XY^  de  juin,  jour  de  dimanche,  fut  &ite  à  Paris 
une  procession  généraleoù  étaient  toutes  les  principales 
églises,  les  quatre  ordres  mendians,  la  cour  département 
le  prévôt  des  marchands.  Il  y  avait  de  la  cour  de  par- 
lement quatre- vingt  et  six  portant  robes  d'écarlate; 
quatre  cardinaux,  de  Bourbon ,  de  Lorraine ,  Guise  et 
Armagnac;  sept  évéques.  Et  fut  portée  la  sainte  Eucha- 
ristie sous  le  poêle  par  Tabbé  de  Sainte-Geneviève , 
de  l'église  de  Sainte-Geneviève  à  Saint-Médard ,  qui 
est  au  fiaiubourg  Saint-Marceau.  Et  fut  fiaiit  un  prêche 
par  un  de  l'ancienne  église,  au  lieu  même  où  avaient 
accoutumé    de  prêcher  les  ministres ,  qui  s'appelle  le 
Patriarche.  Il  fut  mis  un  cartel  devant  messieurs  les 
Cardinaux,  eux  étant  arrivés  en  ladite  église  de  Saint- 
Médard,  qui  était  imprimé,  et  le  titre  était  la  Bulle  du 
Diable. 

Ce  jour  la  Reine  arriva  du  parlement  où  elle  avait  « 

tant  pris  de  peine,  au  bois, de  Vincennes,  marrie  de 
n'avoir  pu  rien  fiiire.  Je  vis  le  Roi  qui  lui  alla  au-de- 
vant. 

Le  xvi^  de  ce  mois  de  juin,  M.  le  baron  de  La  Garde 
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arriva  en  poste  da  camp^  qui  effràyt  iDUte  la  cour  avec 
noufélleft  aiâbigûea;  Tob  tint  tout  ee  jour  et  le  .len- 
demain xYi^  que  il  y  avait  eu  une  escarmouche  >  où 
avait  été  tué  M.  le  mâi^éclidl  d^  Saitlt^ndi>é,  <t  M« 
d'Ânville^  fila  de  monsieur  leOonnétable^  pris  prison- 
nier, Ce  même  jour  sur  le  soir  arriva  Mt  dâi  Presne, 
aecréuire  des  rammandemens>  qui  dîMit  qU'oti  ne  s'é- 
tait paéedcore  battU)  mais  les  deui  campkéuiënt  Tun 
à  là  vue  de  Tautre. 

(Lafin  au  prochain  If uméro*) 
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DE  LOUIS  XVI, 

ET  AUTRES  SIAMV8GRIT8  DU  ROI 


Qui  n^a  lu  le  procès  de  Louiâ  XY I  dans  les  colonacs 
sî  dramatiques  du  Moniteur  de  janvier  1793?  Pour 
qui  cherchait  daus  ces  dAats  de  viTcs  ëmolions ,  Pat- 
teote  o^aura  point  été  trpmpëe.  Mais  après  avoir  lu 
ce  que  nous  venons  de  lire,  et  que  nous  allons  rap- 
porter, nous  ne  craignons  pas  de  dire  que,  pour  celui 
qui  y  aura  voulu  puiser  des  âëinens  de  conviction, 
les  principaux ,  les  plus  dëteraiinans  lui  ont  manque. 
Nous  ne  craignons  pas  d^avancer  que  les  juges  de 
liOuis  Xyi  ne  fiirent  pas  mis  à  même*  de  connaître 
celui  %\xr  le  sort  duquel  ils  avaient  à  prononcer,  et 
que  ses  défenseurs  Tont  mal  défendu.  Qu'on  lise  et  qu'on 
prononce. 

Louis  KYI, élevé  dans  une  oour  corrompue,  appelé 
à  succéder  à  un  monarque  dissolu ,  spirituel  et  insou- 
ciant ,  fut  préservé  par  sa  nature  et  ses  penchans  des 
mœurs  dont  sa  jeunesse  envisagea  le  tableau,  et  du 
caractère  distinctîf  de  Louis  XV  il  n'emprunta  que 
rinsouciance.  Ses  habitudes  demeurèrent  celles  d'un 

(i)  Archifcs  sénérâiéi  du  rojaume. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


i.iS  JOURNAL 

honnête  gentilhomme,  de  goûts  simples  au  plus  haut 
point,  de  mœurs  innocentes;  ses  pensées  ne  furent 
jamais  celles  d^un  roi. 

Ce  prince  à  la  vie' pure,  aux  sentimens  religieux, 
faisait  en  quelque  sorte  chaque  soir  son  examen  de 
conscience  et  enregistrait  exactement,  scrupuleuse- 
ment, les  actions  de  sa  journée  monotone,  les  émo- 
tions très-régulières  de  son  cœur,  et  les  rares  évène- 
mens  qui  étaient  parvenus  à  réveiller  son  attention. 
Ce  Journalle  peindra  mieux  que  La  Bruyère  n'eût  pu 
le  faire,  et,  quand  nous  en  aurons  cité  quelques  mots, 
les  lecteurs  de  l'œuvre  de  Louis  XYI  le  connaîtront 
plus  intimement  que  ses  juges. 

Ce  Journal,  entièrement  écrit  de  sa  main,  com« 
mence  au  i^'  janvier  1766,  et,  tenu  jour  par  jour,  et 
sans  qu'un  seul  soit  omis,  ne  s'arrête  qu'au  3i  juillet 
1 79a,  c'est-à-dire  dix  jours  seulement  avant  le  10  août  ^ 
avant  la  déchéance,  avant  la  prison  qui  ne  devait  plus 
s'ouvrir  que  pour  l'échaffaud. 

Nous  ne  pouvions  songer  à  donner  ce  document 
tout  entier,  car  ces  bulletins  uniformes  eussent  rebuté 
dès  la  seconde  page.  Nous  avons  dû  prendre  certaines 
^  époques ,  et  notre  choix  devait  naturellement  se  porter 
sur  les  dates  des  plus  notables  évènemens  de  la  vie 
ou  du  règne  de  ce  prince. 

Il  se  maria  en  mai  1770  :  voici  la  page  de  son  Jour- 
nal sur  cette  époque;  nous  copions  scrupuleusement,^ 
et  reproduisons  même  les  signes  dont  le  sens  est  en-» 
core  à  déterminer. 


MAI  4770. 
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MEUGABDi    2.  Promenade. 
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JEUDI  3.  Revue  des  Gardes  Françaises  el  Suisses  à  la  plaine 

des  Sablons. 
VBNDEBDI    4.  Promenade  à  cheval  à  l'Homme-Mort  pour  la  chasse 

au  daim. 
SAMEDI        5«  Promenade. 

DIMANCHE     6.  t 

LUNDI  7.  Prmnenade. 

MAEDi         8.  Promenade. 

MERCREDI    9.  Promenade  à  cheval  à  Joay  pour  la  diasscdudaim. 

JEUDI         10.  Promenade. 

VENDREDI  ii.  Promenade. 

SAMEDI        12.  t 

DIMANCHE  45.  Départ  de  VersaUles.  Soupe  elcouché  à  Gompiègiie 

diez  M.  de  Saint-Florentin. 
LUNDI         U.  Entrevue  avec  madame  la  Daupliine. 
MARDI        45.  Soupe  à  la  Muette  ;  couché  à  Versailles. 

MERCREDI  46.  Mon  mariage.  Appartement  dans  la  Galerie.  Festin 
royal  à  la  saHe  d'Opéra. 

JEUDI         47.  Opéra  de  Persëe. 

VBNimBDi  48.  Chasse  du  cerf.  Grande'meute  à  la  Belle-Limage.  Pris 
on  {cerf.) 

SAMEDI       49.  Bal  paré  à  la  salle  d*Opéra.  Feu  d'artifice. 

DIMANCHR  âO.  t 

LUNDI        Î4.  Chasse  du  cerf.  Petite  meute  à  la  Belle-Image.  Pris. 

deux.  Bal  masqué  dans  les-appartemens. 
MARDI        S2.  Promenade  à  Trapes. 
MERCREDI  25.  Aihalie  à  la  salle  d'Opéra. 
JEUDI         24.  Vêpres  et  salut. 
VENDREDI  25 La  grande  mente  chassait  à  la  Croix  de 

Velparo. 
SAMEDI       26.  Opéra  de  Persée  pour  la  seconde  fois. 

DIMANCHE  27.  t 

LUNDI        28.  ...  La  petite  meute  chassait  à  l'étang  de  la  Tour. 
MARDI        29.  Chasse  du  oerf.  Grande  meute  au  parc  du  château 

Vaudion.  Pris  un.  D^eâné  à  Samt-Hubert. 
MERCREDI  50.  Promenade  à  Verrières.  Trouvé  la  chasse  du  daim. 
JEUDI         54.  J'ai  eu  une  indigestion. 

Nous  ignorons  ce  qu'exprime  cette  f  qui  se  trouve 
à  plusieurs  jours  de  ce  mois.  Elle  ne  peut  vouloir  dire 
c|ue  uul  événement ,  de  ceux  qui  frappaient  Louis  XVI , 
ne  s'était  passé  ces  jours-là  ;  car  cè  prince  prenait  le 
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soiii  iVéarjvB:  Rieif^,  c^mnd  rlén  ne.lMi.ayai^^^^^^ 
digne  de  remarque,  et  sous  «et rapport  d'intérêt  il 
se  montrait  peu  exigeant.   Aiftsion  le  voit  soUvent 
enregistrer  :  Mardi  ,  mauvais  tempif.  -=-  M^hcrepi  ^ 
rien.  ... 

Prenons  au  hasard  im.  des  mois  {padsibles  de  son 
règne;  nous  le  suivrons  ensuite  an  milii^udes  agitations 
politiques  qui  semblèrent  étrangères  à  son  ame,  et  qu'on 
étudierait  assurément  d'une  manière  bien  incomplète, 
$i  on  s'en  tenait  à  ce  séuf  ddcuinent  de  la  révolution. 

5AVrVlERI796. 

luiuiVGHB  4«.  La  eérémoiiia  de  rOrdve,  Y^ns  et  saliit*  Qmfl 

QOnttrC. 
iONDi         %.  Le  service  des  chevaliers.  Promenade  à  pied  par 

Giatigny  et  la  botte  de  Picardie. 
MABDi         S.  états  de  Bret^igne.  Vêpres. 
MBacABDi    4.  Tiré  à  Pi»ak>ap;  ttié  249  pièces;  V*  spfaetàde  à 

la  nonvdle  salie;  D^rt  des  pofCeUines.' 
IBUDI  5.  Rien.  Premier  M. 

VBNDRBDI    6.  Vêpres.  Dégel. 
SAMEDI        7.  Rien. 
DiMANCHB    8.  Vêpres  et  salot. 
LUNDI         9.  Ghasjw  à  la  Croix  de  Noailles.  Pris  troia. 
MARDI        40.  Rien. 

MEacRBDi  4i.  Tiré  à  Sataary.  Tué  $44  pièces^  Bal.  ^ 
JBUDi        49.  Rîea.  Bain'. 
vBMOUBDi  15.  Chasse  du  cerf  à  la  Muette.  Pris  trois, 
SAMEDI       44.  Tiré  ao  Mail.  Tué  474  pièces. 
Dm ANCHB  15.  Vêpres  et  salot.  Bain. 
LUNDI         46.  Rien.  Bain. 
MARDI        47.  Chasse  du  cerf  aux  Loges.  Pris  un. 
MERCREDI  48.  Rien.  Gelée.  Bal. 
JBUDI         49.  Tiré  adx  lisières.  Tué  554  pièces. 
VENDREDI  90.  Promenade  à  pied  au  parc  de  Meudoo* 
SAMEDI       21.  Rien.  Dégel. 
DIMANCHE  12.  Vêpres  et  salut. 
](i^Di        35.  Chasse  du  cerf  aia  Loges.  Pris  trois. 
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jEPDi  ^     S6«  Chasse  da  cerf  aa^^  Lo^.  Pris  deux-  .      ^ 

vKÏTDRCtA  «r.  Rièri.  ^      "  *  -   . 
SAliiPiii   Hli  STM  à  lafUâne  de  C^mtmwey  etaiixtpftîtes 

.               rpate^-Xo^aiepècef,.     .  .._    ,[> 

DiMANCHB  29.  Vêpres  et  salât.                             ,  ,         .  , 
umm  '     B6.€9irâe  du  cerf  aax  Loges.  Prisdeux^ 
usksm       ^.lU^/AildteiMteâtriiDîMfM^ 

^  On  réèiarqueni ,  jiour  bî«r  feè^  )ê  ^eâs  4ii  J|iiot 
TtM,  qui' se  tir6H¥é  souvent  rëpélé  dmé  ^  inôirel^ns 
^nHmv»  adirés- f^arties  ^ c  ce  /ownal,  qà%i  m  iB^ire 
]àiMis«WJôl|M  oùfléRoia  ehaBàé.  AinùùUMuJ^n. 
uéudience.^  Skn.  Premier  Bal;  mais  jamata  :  JtkM. 
dhassi  mt  cetfi  —  Ken.  Pria  un.  Plus  loiti  ota  verra 
pwaea  ■iiiniiaeri&  rioipdrtoiioe  que  Louis  XVI  atta- 
chait i  cet  ateroiee. 

'  A^nt  Jtàbùéàét  Véfioqiie  févoluliéilniiNf'  toqs 
ailloni  rapporter  ka  ^uÈ  settk  évèMoitns  da  sa  vie  à 
Tooeaaion  4eflN^ek  k  priooè^'dam  éùn  Jou/yMij^y  soit 
S0rtî^d«iîàn  biÂiîtuelie  coseîaioii.  Noos  ne  voyws  |>4s 
lis  âMais  de  b  Saine  èt-ldé  leiira  infims  sa;  reproduire 
de  nwveafi  «illMrs;  maie  vokii  ce  qa'<m  lit  à  ia  date 
de  U  Mlasume^  de  ÎMdame  la  duiiêsse  ft'AngcmUine 
elde  Louis  Xyil.  Ce  soutdeM  bitllètias  d'aèé6iK^e- 
iDent  qui  sesibleàt  plutôt  réëi^  par  la  froide  ebser- 
yaitoB  d*an  homme  de  l'art  ou  d'tm  histeriograplic 
que  dictés  par  rémotion  de  bonheur  d'tm  père. 

COUCHES  m  h^  mim , 

LE  19  DSCBMBAB  I778. 

I^a  Reine  s'était  couchée  la  veille  à  onze  heures  sans 
rien  souffrir.    A  minuit  et  demi  elle  a  commence  à 
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souffrir  ;  à  une  heure  et  demie ,  elle  a  sonné.  On  a  été 
chercher  madame  de  Lamballe  et  les  honneurs;  à 
>Crois  heures  madame  de  Chimay  est  venuq  me  chercher» 
La  Reine  était  encore  dans  son  grand  lit  ;  une  demi- 
heure  après  elle  a  passé  sur  un  lit  de  travail.  Madame 
de  Lamhalle  a  envoyé  chercher  la  famille  royale  et 
les  princes  et  princesses  qui  étaient  à  Versailles ,  et  a 
envoyé  des  pages  à  M.  le  duc  d'Orléans,  madame  la  du- 
chesse de  Bourbon  et  madame  la  princesse  de  Conti 
qui  étaient  à  Saint-Cloud  ;  M.  le  duc  de  Chartres , 
M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  prince  de  Conti  étaient  à  * 
Paris.  Les  douleurs  de  la  Reine  se  ralentissant ,  elle 
s'est  promenée  dans  la  chambre  jusqu'à  près  de  huit 
heures  qu'elle  s'est  remise  sur  le  lit  de  travail.  Il  y 
avait  dans  la  chambre  la  famille  royale ,  les  princes  et 
princesses  du  sang,  les  honneurs  et  madame  de  Polignac; 
dans  le  grand  cabinet,  ma  maison,  celle  de  la  Reine 
et  les  grandes  entrées  ;  dans  le  salon  de  jeu  et  la  ga- 
lerie, tout  le  reste  du  monde.  On  est  entré  lorsque  l'ac- 
coucheur, a  averti.  Là  Reine  est  accouchée  à  onze 
heures  et  demie  d'une  fille.  J'ai  passé  tout  de  suite 
dans  le  grand  cabinet  pour  la  voir  emmailloter  et  la 
remettre  entre  les  mains  de  madame  de  Guéménée, 
gouvernante.  Le  sous-lieutenant  des  gardes  de  service 
chez  la  Reine-est  parti  tout  de  suite  pour  faire  part  de 
la  naissance  au  corps  de  Ville  qui  était  assemblé  depuis 
la  nouvelle  du  travail ,  et  un  autre  sous-lieutenant  a 
reconduit  ma  fille  chez  elle.  On  n'avait  pas  pu  saigner 
la  Reine  pendant  le  travail  ;  quelques  minutes  après 
être  accouchée,  le  sang  lui  a  remonté  à  la  tête ,  et  elle 
est  tombée  sans  connaissance  ;  on  l'a  saignée  copieuse- 
ment du  pied,  ce  qui  l'a  fait  revenir  au  bout  de  trois 
quarts  d'heure,  et  depuis  elle  a  toujours  bien  été.  Je 

Digitized  by  VjOOQ IC 


DE  LOUIS  XVI.  12? 

suis  reotré  chez  moi  à  deux  heures  et  demie ,  oii  j'ai 
signé  les  lettres  de  ma  main  pour  l'Empereur  et  Tlm- 
përatrice  et  le  roi  d'Espagne;  les  autres  avaient  été 
signées  quelques  jours  avant.  J'ai  été  de  là  à  la  messe 
en  haut  ;  après  je  suis  descendu  en  bas  pour  le  bap- 
tême. Ma  (Ule  a  été  tenue  par  Monsieur  et  Madame  ré- 
présentant le  roi  d'Espagne  et  l'Impératrice.  Elle  a  été 
nommée  Marie^Thérèze^Charhtte.  Toute  la  famille 
royale  et  les  princes  et  princesses  du  sang  ont  signé 
l'acte  de  baptême.  Après  j'ai  entendu  en  bas  le  Te  Deum 
chanté  en  musique,  et  je  suis  rentré  chez  moi.  Le  soir 
les  premiers  présidens  des  cours  sont  venus  me  com- 
plimenter. Le  lendemain  j'ai  vu  les  ambassadeurs,  et 
le  soir  deux  cent  vingt  dames  ont  fait  leurs  révérences. 
^Mes  sœurs  et  les  princesses  restèrent  dans  le  cabinet. 

Il  j  a  eu  des  Te  Deum  partout,  entr'autres  un  de 
la  Musique  à  la  chapelle,  le  3o,  ou  je  n'ai  pas  été.  La 
Reine  a  vu  ses  daines  le  a6 ,  les^  princes  et  princesses  le 
27 ,  les  grandes  entrées  le  3o,  s'est  levée  sur  sa  chaise 
longue  le  3x  ;  elle  a  vu  ma  maison  le  i®'  de  janvier, 
et  le  reste  de  suite.   ' 

Le  Te  Deum  à  Notre-Dame  à  Paris  le  26  ;  je  n'y  ai 
pas  été. 

ACCOUCHEMENT  DE  LA  REINE, 

LB  aa  ooTOums  1781. 

La  Reine  avait  très-bien  passé  la  nuit  du  ai  au  sa 
d'octobre.  Elle  sentit  quelques  petites  douleurs  en  s'é- 
veillant,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  baigner;  elle 
en  sortît  à  dix  heures  et  demie;  les  douleurs  conti- 
nuaient à  être  médiocres.  Je  ne  donnai  aucun  ordre, 
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/  p€)iir  te  lire  que  je  ^yab  £ni«  à  Saclë^  qti%  t^^ 

;  midkttfmdïiH,  demi  ies'4ouléurs«iugineiil^0t;  {sUe 

u  M^mitflur  son  lit  de  travail,  et à-miehearp  ti  un  qiiart, 

'  jjbatle  à  ma  montre»  eUentaoso^cb^  tr^nfaçir^ukonient 

-    d'ua  gal^çoo.  Pendant  k  traviil,  il  nYnvait^laiu»  la 

ehambre que  uiqdahiedeijrailialle, Moitsiot^,  l^ewite 

d-Artois^  Hi^s  tantes^  inad^iqe  deCbtiuay, maAime 

.  -de  Maillai  madame: d'Oasiià,  jouidaiçe  d^T^Y^iHics, 

•V  ei  ^madame  de  Guémévëe^  qiit  alhiofil  ab^tt^f îv^tiient 

.  dapsk  aaloii  de  la  PaixquW  avvit  biîijsëfide.  Daoe  le 

..Tfprand  ealnnet  il  y  qrvait  ipa  «naison  j  4;eU«  d^  1^  Bliîiie , 

•  et  kt  grandes  entrées /-et  'les  aous^gouv^^nantos  iquî 

'.entrèrent  au  momeiitd^a  dépniàres  d<^C|l^r$^  0t  se 

tinrent  daqs  le  fond  de  k  cbami^r^,  saïf^  înt^eepler 

rair. 

i  De  tous  les  princes^  que  oii^)|i^  d^  L^ml^aHe  envoya 
,  airertînà  m^^tl  n'y  è^%  ^r  Hil»  ^  jtfPriéM^^qyi 
arriva  avant  les  derpière^  d^nlei^r^  (  îl  (était  à  la  chasse 
.  a  FapsSi:rR£pose  y*  ^  #e  tînt  d^9^  )?  chtipbr^oii  le  ^* 
Ion  de  U  Pliix.  M*  le  princçdç  CQpdév&f^  de  Reâ|:hièvrç, 
'  ;  M.  ie.dnc  dk  Chartres ,  madame  la  diK^sé  d«  Çbgr* 
tres^  madame  la  pnneesse  de  Cpnti  et  luadapnoiselk  de 
Condé  arrivèrent  que  la  Reine  était  accouchée ,  A|.  )e 
duc  de!BoiiiJK>a  le  soir  et:M«  le  prince  de  Conti  le  len- 
demain* La  Reipe  a  vu  tous  ces  pripces  le  lendemain, 
les  uns  après  les  autres.  Après  que  la  Reine  a  été  accou- 
chée, on  a  porté  mon  fils  dans  h  grand  cabinet  oiije 
suis  allé  le  voir  habiller,  et  je  Tai  remis  entre  les  mains 
de  madame  de  Guéménée,  gouvernante.  Après  que  la 
Reine  a  été  délivrée  je  lui  ai  annoncé  que  c'était  un 
garçon  et  on  lui  a  apporté  sur  son  lit.  Après  qu'elle  Ta 
eu  vu  quelque  temps,  chacun  a  été  chea  soi.  J'ai  sigiré 
les  lettres  de  part  de  ma  main ,  pour  l'Empereur  ,  le 
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roi  d'Espagne  et  ht  princess*  dé  Piémont,  et  fai  or- 
donne qu'on  faaie  purtir  les  aufl^ft  que  j*avai&  dëjk  li^ 
giiëes.  A  trois  heures,  'ai  été  à  là  chapelle  oh  tnon  fils 
a  é^  baptiié  fiar  le  «SardbaKde  Rohàd,  et  tenu  sitr 
les  fonts  de  baptèfte  par  FEn^ereur  et  la  princesse 
de  VkUoixati  reprësMtéapo^  Mbir&uetoR  et  par  ma^ceilr 
Elisabeth.  U  a  étë  nommé  Lùttù'-Joseph^Xiwier'fhtf^  \ 
çaù.  Mes  irèÉ*es,  mes  teiirs,  tnes  tantes;  M.  h  duo 
d'Oriéansy  M.  k  duc  de  Çhairtres,  M.  le  prilice  de 
Côndé.  et  M.  de  Penthi^re  ont  signé  Pacte*  Après  te 
faaptéiûe^  j'ai  entendu,  en  bas,  \b  Te  Deam,  ehàiité 
par  la  Musique,  les  princesses ii'ayant  pas  eu  le  temps 
de  s'habiller  le  sotr. . 

Pendaiit  que  je  Toyais  tirer  le  feu  d'artifice  dans  ia 
PlaM  d^Artneft,  le  premier  président  de  la  chambré 
des:  comptes  est  yenu  me  complimenter.  Les  authés  - 
qui  kt'étaiént  pal^  à  Paris,  sotit  venus  les  jours  d'après. 
Le  leodéttikiil,  à  mon  Ij&ver,  les  ambassadeurs  sont  ve^ 
nué  me  fiiire  leur  cour,  et  lé  noiioe,  à  la  tête,  tki'a  fait 
un  Compliment  sans  cérémonie.  A  six  heures  j*ai  reçu< 
les  ré^N^ntes  tle  cent  Tingt«cinq  femilies,:  méâ  frères, 
sceuts,  et  tahtetf  et  princesses  étant  dans  le  cabinet.  ' 
Le  vendredi  a6,  je  suia  parti  à  quatre  heures  un 
quart,  ayAût  dâtis  n»  voiture  Moirsifitjà,  M.  le  domte  •  ' 
d'Atiois,  le  duc  dt)rléans,  k  dôc  de  Chattréis  et  le 
priàce  dé  Gàndé.  Oiitt'é  la  îrbiture  dé  servi^^e ,  il  y  avait 
déut  voittires  de  suite,  dont  lès  pek*sbnnes  avaient  été 
inviféeé  pak«  le  prenner  écuyer.  Au  Coui^,  j'ai  changé 
de  voiture,  et  ai  été,  dans  le  grand  céréiiionial  ordi- 
naii^,  à  Notre^Dataie,  oh  le  Te  ùeum  a  été  chanté, 
toutes  les  cours  y  assistant  et  l'archevfiqae  officiant,  qui 
m'avait.cofBpKMenté  à  la  poHe  de  l^église ,  oh  s'étaient 
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trouvés  lès  trois  autres  princes.  Je  suis  revenu  à  Ver- 
sailles dans  le  même  ordre. 

Le  28  j'ai  reçu  les  complimens  d'usage  des  diffé- 
rentes cours ,  qui  ont  été  aussi  chez  mon  fils. 

Le  29  le  chapitre  de  Notre-Dame  est  venu  me  com- 
plimenter dans  la  chambre,  les  six  corps,  les  juges- 
consuls  à  la  porte  de  la  chambre,  la  compagnie  d'ar- 
tpiebuse  dans  la  galerie,  ainsi  que  les  dames  de  la  halle. 
Pendant  neuf  jours,  tous  les  métiers  et  professions 
sont  venus  sur  la  cour  de  marbre  avec  des  violons, 
et  ce  qu'ils  ont  pu  imaginer  pour  témoigner  leur 
joie;  je  leur  ai  fait  distribuer  environ  douze  mille 
livres. 

Après  le  baptême  de  mon  fils,  M.  de  Vergennes, 
grand  trésorier  du  Saint-Esprit,  lui  a  porté  le  cordon 
bleu,  et  M.  de  Ségur  la  croix  de  Saint-Louis.  Aussitôt 
après  l'accouchement  de  la  Reine ,  M.  de  Croismare , 
lieutenant  des  gardes -du -corps  ,  de  service  auprès 
d'elle,  est  parti  pour  aller  l'annoncer  au  corps  de  Ville 
qui  était  assemblé  depuis  la  nouvelle  du  travail.  Quand 
mon  fils  est  sorti  de  chez  la  Reine ,  M.  de  Tingry  l'a 
conduit  chez  lui  et  y  a  établi  une  sentinelle  des  gardes , 
un  lieutenant  et  un  souS-lieu  tenant.  Il  y  a  eu  des 
Te  Dewn  partout,  entre  autres  un  à  la  chapelle,  le 
29,  où  je  n'ai  pas  été.  La  Reine,  qui  a  toujours  conti- 
nué de  bien  aller,  a  vu  ses  dames  le  29;  les  princes  et 
princesses  le  3o,  les  grandes  entrées  le  2  novembre, 
s'est  levée  sur  sa  chaise  longue  le  2,  a  vu  ma  maison 
le  3,  et  le  reste  successivement. 

Le  dimanche  4  de  novembre,  il  y  a  eu  un  Te  Deum 
à  la  paroisse  à  Versailles,  et,  pendant  le  salut  au  château, 
illumination  dans  toute  la  ville. 
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Nous  passons  à  1789.  Voici  le  Joutnal  du  mois  do 

juillet. 

JUILUIT  1789. 

MERcaÊDi    4*'.  Rien.  BépaUtion  des  Etats. 

Jeudi  2.   Monté  à  cheval  à  la  porte  du  Maine  ponr  la  chasse 

da  cerf  à  Port-Royal.  Pris  on. 

Yeiidredi   5.  Rien. 

Samedi  4.  Chasse  da  chevreuil  an  Batart  Pris  on  et  tué  vingt- 
neuf  pièces. 

DiUANCHB    5.   Vêpres  et  salut. 

Lundi         6.  Rien. 

Maadi         7.  Chasse  du  cerf  à  Port-Royal.  Pris  deux. 

Mercredi    8.  Rien. 

Jeudi  9.   Rien.  Députatiou  des  États. 

Vendredi  40.   Rien.  Réponse  à  la  députaticm  des  Etats. 

Samedi      14 .  Rien.  Départ  de  M.  Necker. 

Dimanche  42.  Yépres  et  saint.  Départ  de  MM.  de  Montmorency, 
Samt-Priest  et  La  Luzerne. 

Lundi        45.   Rien. 

Mardi        44.   Rien. 

Mercredi  45.   Séance  à  la  salle  des  États  et  retour  à  pied. 

Jeudi         46.    Rien. 

Vendredi  47.    Voyage  à  Paris  à  rHdtel-de-VîUe. 

Samedi       48.   Rien. 

Dimanche  49.  Vêpres  et  salut.  Retour  de  MM.  de  Montmorency 
et  de  Saint-Priest. 

Lundi  20.  Promenade  à  cheval  et  à  pied  dans  le  Peti^Pïrc. 
Tué  deux  pièces. 

Mardi  24.  Rien.  Retour  de  M.  de  La  Luzerne.  Le  cerf  chas- 
sait au  Butart.  Audience  du  cardinal  de  Montmo- 
rency. 

Mercredi  22.   Rien. 

Jeudi        25.   Rien. 

Vendredi  24.  Promenade  à  cheval  et  k  pied  an  Butart.  Tué 
treize  pièces. 

Samedi      25.   Rien. 

Dimanche  26.   Vêpres  et  Salut. 

Lundi        27.   Rien.  Le  cerf  chassait  à  Marly. 

Mardi        28.    Rien.  Le  mauvais  temps  m'a  empêché  de  sortir. 

Mercredi  29.    Rien.  Retour  de  M.  Necker. 

Jeudi         50.   Rien. 

Vendredi  54 .   Rien.  La  pluie  m'a  empêché  de  sortir. 
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Ici  '  encore  se  trouve  eonfirttfé  ce  que  nous  avons 
avance  plus  haut,  que  le  Roi  inscrivait  nien  aux  jours 
où  il  n'avait  pas  chassé,  quelque  importans  que  fussent 
d'ailleurs  aux  yeux  de  tiDiit  autre  les  ëvènemens  qui 
les  avaient  signalés.  Ainsi  le  tiiRien.  Départ  de 
M.  Neckerj  le  ag  :  Bien,  fietourde  M.  IVecketf  comme 
si  ce  départ  et  ce  retour  n'étaient  pas  deuxr  ëvènemens 
gros' de  cooséqiiences;  aîttsi  16^14^  Âien^  oomme  si  la 
Bastille  n'avait  pas  été  prise^  comme  si  sa  chute  n'avait 
pas  profondément  ébranlé  la  royauté. 

Veut-on  coBoaitre  les  notes  sur  les  5  et  6  octobre? 

OGT(%RS47S9. 

LUif Di  5.  Tiré  à  la  |»orte  de  dhftUlIqn.  Tué  9^  pièces^  Interrompu 

par  l^év^nemens.  ÂUér  et  refenirA  chevul, 
HARDI  6.  Départ  pour  Paris ,  à  midi  et  demt  Visite  à  lHôtd-de- 

Ville.  Sonpé  et  coadié  aiix  Tuileries. 

Nous  croyons  devoir  transcrire  également  le  nuns 
de  juin  1791 9  durant  lequel  eurent  lieu  la  fuite  de  Fa^ 
ris  y  le  voyage  à  Varennes  et  le  retour,  au  milieu  de 
populâlioAs  iiicitndeftcefi tes,  dans  la  capitale  agitée.  On 
verra  l'incroyable  tranquillité  de  Louis  XVI  contraster 
avec  ces  émotions  populaires. 

JUINtTW. 

MBacRBDi  l**.  Rien. 

jBODi  3.  Vépresetsalul, 

vBNDRBDi  5.  Rien. 

SAMBDi  4.  Rien. 

DiMANCHB  5.  Vêpres  et  saldt 

LUNDI  6.  Rien. 

MARDI  7.  Promenade  à  cheval,  à  Y  h.  113,  par  Grenelle 
Sèvres  et  SaiBt-Cload. 

MBRCRBDl   n.  Rkn.  < 

jBDDi     9.  Rien. 

VBNDRBDI  4«  ^îftn. 
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SAMEDI  ii.  Promenade  à  cheval,  à  9  b. ,  par  le  Mesoilmontant 
et  Noigy-le-Sec.  Faute  d'ordres,  il  n'y  a  pas  eu  de 
premières  vêpres* 

DiMiJfGHB  42.  Il  n'y  a  pas  eu  de  cérémonies  de  l'ordre.  Grande 
messe,  vêpres  et  salut  en  haut.  Grand  couvert. 

lundi'       45.  Vêpres. 

MAADi        44.  Vêpres. 

MERCBEDi  45.  Promenade  à  cheval,  à  9  h.  4a,  tout  le  tour  de  la 
nouvelle  enceinte. 

JBCDi         46.  Rien. 

VENDRCDi  47.  Rien. 

SAifEDi       48.  Promenade  â  cheval,  à  9  h.  4  f2,  an  bois  de  Boulogne. 

DiMANGHB  49.  Vêpres  et  salut. 

LUNDI        90.  Rien. 

MAHDi  24 .  Départ  à  minuit  de  Paris.  Arrivé  et  arrêté  à  Varen- 
nes-en-Argonne  à  onze  heures  du  soir. 

XBRCRBDi  22.  Départ  de  Varennes,  à  5  ou  6  h.  du  matin.  Déjeûné 
à  Sainte-Mendiould.  Arrivé  à  40  h.  à  Ghâlons,  y 
soupe  et  couché  à  l'ancienne  Intendance. 

JEUDI  25.  A  44  h.  4 ]2  on  a  interrompu  la  messe  pour  presser 
le  départ.  Déjeûné  à  Ghâlons.  Diné  à  Épemay. 
Trouvé  les  commissaires  de  l'Assemblée  auprès 
du  Port  à  Brinson.  Arrivé  à  44  h.  à  Dormans;  y 
soupe.  Dormi  5  heures  dans  un  fiiuteuil. 

VENDREDI  24.  DépartdeDormaiis,à7h.  412.  DlnéàLaFerté-sous- 
louarre.  Arrivé  à  40  h.  à  Meaux.  Soupe  et  couché 
à  l'Evêché. 

SAMEDI  25.  Départ  de  |Meaux ,  à  6  h.  412.  Arrivé  à  Paris,  à 
8  h. ,  sans  s'arrêter. 

DIMANCHE  26.  Riendutout.l4iiie88edaiNl4galerie.Gonrérencedes 
commissaires  de  l'Assemblée. 

LUNDI        27.  Idem. 

MARDI        28.  Idem.  J'ai  pris  du  petit-lait. 

MERCREDI  29.  Idem. 

JEUDI         50.  Idem. 

Â  juillet  1791 ,  le  mois  entier  est  embrassé  par  une 
accolade  dans  la  longueur  de  laquelle  on  lit  :  Bien  de 
tout  le  mois.  La  messe  d€Uis  la  galerie.  Cependant 
au  travers  de  l'accolade,  trois  jours,  seulement,  portent 
des  mentions  tirées  hors  ligne  ;  nous  les  rapportons 
V.  '  9 
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pdi'ce  qtie  c'est  dans  ce  ihois  que  la  loi  martiale  Ait 
proclartiée  au  Champ-cle-Marâ ,  et  que  Paris  fut  en- 
sanglante. 

JEUDI  44.  J'avais  dû  prendre  médecine. 

DiMANCHB  47.  ÂfCàire  du  Ghamp-de-Mars. 
JEUDI         24 .  Médecine  à  6  h.  et  fin  do  petit  lait. 

Voici  enfin  les  deux  derniers  mots  de  ce  Joumaiy 
juin  et  juillet  1792.  Dix  jours  après,  le  guichet  du 
Temple  s'était  refermé  sur  Louis  XVI  et  sa  famille. 
Nul  triste  présage  ne  semble  cependant  ëmoOvoir  le 
prince  qui,  ne  pouvant  sortir  de  Paris  pour  ^e  livrer  à 
son  exercice  favori,  a  plus  souvent  à  inscrire  Rien^  «t, 
comme  pour  mieuiE  détermîmer  le  vrai  sens  du  mot, 
écrit  au  17  juillet  :  Rien.  Alerte  toute  la  journée. 


JUIN  47Ô2. 

VBNDRBDt 

4.  Ri^n. 

Samedi 

%.  Rien. 

DtMAm:nB 

5.  Vêpres  et  salvt. 

Lundi 

4.  Rien. 

Mardi 

5.  Rien. 

Mercebdi 

«.  Rie». 

Jeudi 

7.  La  messe  à  l'ordinaire.  Yêpi*esét  salut.  La  proces- 

sion est  venue  an  château  (  je  n'f  ai  pss  été. 

Vendredi 

8.  Rien,  flalut  à  six  henres. 

Samedi 

9.  Promenade  à  pied  dans  le  jardin.  A  neuf  héores , 

salut.  l>éparcdeM.deBalz. 

Dimanche  40.  Vépies  et  salut. 

Lundi 

44.  Rien. Salut. 

Mardi 

42.  Rien.  Salul. 

Mercredi  43.  Rien.  Renvoi  de  MM.  Roland,  Clavière  et  Se'- 

van.  Salut. 
JTBUDt         44.  Vèpreâ  et  saint. 

YENMtlBDi  ^5.  Proni«nadeàt»îecldan8lej«fdin,àMnfheiièes. 
Samedi       46.  Riien.  Rimvgî  de  M^  Dumouriez.  Nomination  de 

MM.  Chambonas,  et  Lajard. 
Dimanche  4V.  Vêpres  et  salut.  Nomination  de  M.  de  Monciel. 
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Lundi        48.  Èim.  WyMfcniiqaét  M.  ûm  BemÊta, 
Maadi       49.  Proiiieiiadeàpieddin8lejardMi|Aiititfliei»ii. 
Hkeceedi  90.  Affliire  des  Tuileries. 
j£C7Di         24.  Rîen. 
YiNDEBDi  sa.  Rien. 
Samedi      25.  Rieiu 
BiMAMCHB  24.  Revue  de  la  6*  Wgioii  ans  CkÊÊàf^ÈÊfwèm^  à  44  è. 

Yèpres  et  salul. 
LUNDI        25.  PnnneDade  après  la  messe  «w  mêA  fils  ^i^m  Its 

ooon  et  le  jardin  pour  Toîr  les  gardes  natioiiales. 
MAJU»        26.  Rien. 
MBRcatoi  â7.  Rien. 

jïUDi         tt.  Rie!ii.AfriTéèdèM.deLaftyéllé. 
▼smuM  1ê.  yipreB.  ï  iteTait  y  armr  la  rafnl!  de  la  9>  Itigîott 

aux  Ckaïqpa-Élifâées. 
SAmDi      80.  Rien. 

JUILLET  4792. 

DDiANCHE    4.  Y^tNPQB  «t  sabK*  RMw  «t  |ttiftîla  eoadiiîte  de 
M.  de  BaU  à  qoi  je  redois  les  512  m.  L 

XUNDI  2.  Rien. 

KABOi  5.  Rien. 

MBRCBBoi    4.  Rien. 

iBUDi  5.  Rien. 

vbndbIhm    6.  Rien. 

tiriiBDi        7.  Prmnenade  dans  le  jardin,  à  8  h.  5{4.  Séance  à  r  As- 
semblée Nationale,  à  2  h.  1 12.  Aller  et  retour  à  pied. 

Di]fANf»B    8.  Vêpres  et  salut. 

lundi  9.  Rien. 

MABDi        40.  Rien. 

MBRCBiA)!  44.  Rien. 

JWTDi         42.  Rien. 

VBNDRfiDi  15.  Rien. 

SAMEDI       44.  Fédération  au  Gbamp-de^iirs.  Départe  10 h.  4|2. 
Serment  à  5  h.  Retour  et  soopé  â  7  li. 

DIMANCHE  15.  Vêpres  etsalot. 

LUNDI         46.  Rien. 

MARDI        47.  Rien. 

MERCREDI  48.  Rien. 

JEUDI  49.  Rien. 

VENDREDI  20.  Rien.  Serment  de  l|ll.daBouelu^etGhanpioo. 

SAMEDI  ,    24.  Rien.  Alerte  dans  l'iiw^s-nîdi. 

DIMANCHE  22.  Vêpres  et  salut. 
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tuNDi       85.  Promenade  daas  le  jardiii ^  à  8  h.  4i2. 

jiAEM^       24.  RieD. 

MEBCHBDi  25.  Rien. 

JEUDI         26.  Rien. 

VENDREDI  27.  Rien.  Alerte  tonte  la  joarnée. 

SAHEDi       28.  Rien. 

DiMAUCHB  21^.  Végreset  saint. 

LUNDI        50.  Rien. 

MARI»         54.  Rien. 

En  1775,  Louis  XVI  prit  l'habitude  de  récapituler 
annuellement  l'emploi  de  son  temp*.  Il  poursuivit  cette 
opération,  chaque  année,  jusqu'en  décembre  1791. 
Nous  rapportons  ici  le  premier  et  le  dernier  de  ces  re- 
levés j  non  pour  l'intérêt  de  leur  contenu ,  mais  parce 
qu'ils  peuvent  seùk  donner  une  idée  des  minutieux 
calculs  auxquels  ce  prince  aimait  à  se  livrer. 


Chasses 


du 


cerf. 


RéCAPITULATlON  DE  L'ANNÉE  177»- 

Saint-Germain. 
Versailles. 
Grands  environs. 
Les  AUnerts  et  Besnet. 
Rambonillet 

Ty  ai  manqué  2  chasses. 
Sainte-Geneviève. 
Fontainebleau. 


Chasses 

dn 
sanglier. 


/Saint-Germain. 
Les  AUnerts. 
GoB^iègne. 
Fontainebleau. 


Chasses  du  dievreuil. 

Chasse  du  vol,  upe  avec  une  chasse  dn  cerf. 

Houraille-  j2*  Compiègne. 
ries.      }  2  à  Fontainebleau. 


aires  7«. 


Ordinaires,  dont  un  double. 
A?ec  le  chevreuil. 
Av^  d'autres  chasses. 


72 


JoOri  qa«  )•  ittli  wrfî, 

n 

9 

T 


I 
9, 

4) 

4 


f4 


2T 


W 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DB  LOUia  XTI.  i35 

1  en  allant  à  GomiHègne. 

I  Fismes. 

1 1  Reims. 

Voyages  ^  \  ^a  rerenanl  à  Gompiègne. 

4  YersaiUes.  \      h 

4  en  allant  et  revenant  à  Ghoisy. 

4  en  allant  à  Fontainéblean. 

4  en  revenant  de  Fontainéblean- 
'  2  à  Saint-Denis,  dont  nny  dîner. 


chasse. 


Revnes. 


Total. 

489 

Pi^mieiia.    Grande  en  revenant  de  Ghoisy. 

4 

4 

des.         Petites. 

5 

/  An  magasin  d«  La  Ghapelfe. 

» 

4  poor  la  chasse  do  vol. 

J 

Dtocrs      ^  Nanterrc. 

1 

A  la  Mnette. 

î 

8 

*        \  A  la  Vieille-Poste. 

1 

ACréteU. 

'    1 

^ASaint-Oaen. 

1 

Saint-     j  Dîners. 

45 

98 

Hubert    {soupers. 

45 

•w 

V0TA6B8  BIf  47711^ 

iMin. 

Gompiègne,  do  5  au  8  juin.  «, 

5 

i  houraUlerie. 

4  chasse  au  sanglier. 

Fismes,  do  8  au  9  juin.. 

4 

Reims,  du  9  an  48. 

7 

Gompiègne,  du  48  au  49. 

5 

4  chasse  du  sanglier. 

«hooraiUerie 

' 

Ghoisy,  du  27  an  S8  août 

4 

4  promenade  à  pied. 

Ghoîsy,  du  5  au  9  octobre. 

J . 

4 

5  tirés. 

FonUindilean,  du  9  octobre  au  48  novemlire^  .  .  ; 

"     I     ■•:■' 

961 

,9diassesdecerf. 

7  chasses  de  sanglier. 
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S  liourailleries. 
7  tirés. 

Total.  5r 

KÉCAPITtn[.ATION  DR  L'ANNÉS  179».  Joufi  où  {•  >oii  loni . 

Joan)ées  de  voyage.  5 

Proiqeiiades  à  cheval  (dans  ime  tqé  Q  pièces).  45 

Promenades  à  pied  dans  le  jardin.  2 
Sorties  en  voiture ,  dont  une  pour  aHer  à  Salnt-Qennain- 

rAoxerrois,  ei  4  à  rAssemblée.  5 
Four  les  spectacles,  txt^  ^i  deux  des  jours  où  j'avais 

monté  à  cheval.  4 

Joors  on  je  sois  sorti  en  1791.  9è 

VOTAGCS  EN  IfM. 

JOUM. 

Do  S9  an  SI  juin.  5 

dodt  à  CMlons  cooché.  i 

Dormans.  1 

à  Meaux  coodié.  4 


Nuits  dehors  de  Paris  en  4791 . 


'  Ces  cioq  jours  de  voyage  sont  la  fuite  de  Paris  fît  le 
retour  de  Varennes  ! 

Souvent  les  récapitulations  annuelles  renferment  une 
subdivision  qui  manque  dans  celles-ci  :  Louis  XYI  y 
détaille  combien,  sur  le  nombre  total  de  ses  prome- 
nades, il  en  a  fait  par  la  gelée ,  combîeii  par  le  dégel  ^ 
combien  par  le  beau  temps ,  combien  par  le  temps 
couvert. 

Outre  ces  différens  relevés,  Louis  XYI  «<)ditionnait 
encore  mensuellement  ce  qu'il  avait  lue  à  la  obasse 
4urant  le  mois,  et  totalisait  à  la  fin  de  Vannée  ce  qu'il 
avait  tué  dans  les  douze  mois  réunis.  Ainsi  ^  1^ .  fin  de 
décembre  1775,  on  trouve,  pour  total  dhi mots,  Tué 
1 56^ pièces  j  et  pour  total  dé  Tannée,  842.4* 
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Si  nous  passons  du  Journal  aux  auWes  maiiuscrits , 
BOttstrottVOosd'âborduDaoïiibrecoiisidéi^aUede  feuil- 
kls  îa'r-8%  remplis  de  récriture  jrès  fine  et  très  serrée  du 
9qî^  conteaaBt  des  bulletins  détaillés  des  citasses  por- 
tées au  Joutnai.  Chacune  d'elles  y  est  qarrée  en  détail  ; 
les  noms  deschasaenrsy  figurent ,  et  Ton  y  trouve  par«- 
fins  VexpressicMidu  dépit  contre  ceux  dont  la  maladresse 
a&iit  manquer  le  oerf.  G^  récits  sont  entremêlés  de  ta- 
Ueanx  dont  queiques*-ans  portent  pour  titre  y  Cerf^  qui 
doivefèi rester  j  et  sont  un  relevé  des  cerCMlix*cors  et 
autres  qui,  d'après Içs  rapports  des  gardes  et  le  résultat 
de  la  chasse  mis  en  regard ,  devaient  être  demeures 
encore  dans  ia  forSt. 

Nous  n'analyserons  point  un  cahier  de  détails  topo- 
graphiques  sur  les  forêts  royales,  que  précède  uue  liste 
nominative  des  concierges  et  gardes  de  chacune  d  elles. 
Nous  arriverons  à  la  partie  de  ces  manuscrits  qui  montre 
l'incroyable  esprit  d- ordre  de  Louis  XVI ^  et  prouve 
que  les  reproches  de  dilapidations  et  de  profusions  do 
cour  devaient  être  adressés  à  d'autres  qu'à  lui. 

H  existe  pour  les  années  177a,  1773  et  1774  des 
Cahiers  y  également  de  la  main  du  prince ,  intitulés 
Campées.  Il  y  inscrivait  toutes  ses  dépenses,  quelque 
minimes  qu'elles  fti^sent,  car  nous  le  voyons  y  porter 
en  juillet  1772:  Un  verre  de  montre^  doute  Sous\  en 
août;  A  Testard ,  pour  un  port  de  kttre,  neuf  sous  ;  en 
septembre:  A  rEpinar^pour  une  cu^ette^  sue  sous;  en 
j^vier  et  févrief  1773:  Pour  ufi  cahier  de  pqpîer, 
quatre  sous  ;  pour  du  eoton^  sùf  sous;  en  mai  :  A  PE- 
pinajTj  pour  dépenscj  quatre  sous  trois  deniers, 

f>Q  janvier  1 776  à  décembre  1 784,  et  de  janvier  1 79 1 , 
an  mois  de  mai  de  la  même  année ,  il  existe  des  cahiers 
intitulés  Dépenses  particulières.  Peut-être  ces  livres, 
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où  l'on  rencontiw  moins  de  menus  dëbourses,  sont-ils  la 
continuation  sur  un  plan  moins  détaillé  des  Comp^ 
tes  dont  nous  avons  précédemment  parlé.  Peut-être 
Louis Xyiy  qui  était  monté  depuis  huitmois  sur  le  trône, 
avait-il  voulu  ^  pour  se  consacrer  plus  exclusivement  à 
son  Journal  j  abréger  un  peu  sa  besogne  d'un  autre 
côté.  Cette  supposition  est  vraisemblable;  toutefois  le 
iRoi  avait,  sous  un  autre  rapport ,  étendu  son  travail 
en  ajoutant  souvent  à  l'état  mensuel  de  sa  cassette  le 
relevé  détaillé  des  différentes  moBsaies  qu'elle  renfer- 
mait. 

Ainsi ,  prenant  un  mois  au  hasard ,  nous  lisons  au 
commencement  de  janvier  1 779: 

Il  y  a  en  caisse  an  h  janvier  : 

42  rouleaux  de  4,200  livres 50,400 1.  «  9.  «  d. 

Dans  ma  bourse. 549      «    a 

47  pièces  de  24  sous. 20  8a 

46  pièces  de  12  sons. 27  42    a 

99  pièces  de  6  sons 29  44    a 

88  pièces  de  2  sous. 8  46    « 

456pièce8de61iards 40  4    « 

51,045    44    « 

Les  erreurs  de  comptes  faisaient  le  désespoir  de 
LouisXyi.  On  le  voit  au  moid  de  septembre  178a  inter-^ 
rompre  ses  chiffres  pour  écrire  ces  lignes: 

•  Je  ne  sais  quelle  erreur  s'est  fourrée  dans  mon  compte  depuis 
«  quelque  temps  ;  mais ,  le  9  de  ce  mois ,  j'ai  retrouvé  dans  le  fond 
«  de  n»  cassette  de  l'argent  qu'il  y  avait  plusieurs  années  que  j'avais 
a  oublié,  et,  par  conséquent,  je  recommence  l'état  généra).  » 

^  Ces  livres  de  Dépenses  particulières  ont  été  pour 
nous  l'objet  d'un  examen  attentif.  Voici  ce  que  nous  y 
avons  remarqué: 
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Louis  XVI  récapitulait  à  la  fin  de  chaque  mois  ce 
qu'il  avait  gagné  ou  perdu  au  jeu.  Ou  lit  à  la  fin  d'oc- 
tobre 1779: 

a  J'ai  perdu  au  jea  50,594  livres.  » 

et  à  mars  1780: 

a  Mes  associés  ont  perdu  à  Marly  an  lansquenet  56,000  livres.  » 

Mais  ces  sommes  dépassent  dans  une  proportion 
énorme  le  cbifïre  moyen  de  tous  les  autres  mois  j  lequel 
est  presque  toujours,  soit  perte ,  soit  gain ,  ^  dessous 
de  1000 livres,  et  le  plus  souvent  au-dessous  de  5oo. 
On  Ut  pour  résultat  passif  au  mois  de  février  1781  : 

a  rai  perdu  au  jeu  45  livres.  » 

Le  Roi  mettait  aussi  habituellement  à  la  loterie,  et 
souvent  plusieurs  fois  par  mois.  .£ien  qu  on  trouve 
au  a8  décembre    1777  :' 

«  A  M.  Necker,  pour  des  billets  de  loterie,  6,000  livres.  ? 

les  sommes  étaient  généralement  modérées ,  et  en  cela 
le  joueur  faisait  preuve  de  force  contre  rentrainement, 
car  il  était  presque  toujours  favorisé  par  le  sort.  On 
lit  à  la  date  de  janvier  1 783  : 

a  Le  2,  j'ai  gagné  à  la  loterie  900  livres, 
a  Le  4  6,  j'ai  gagné  à  la  loterie  295  livres.  » 

Ces  dates  prouvent  que  ces  mises  étaient  faites  iron 
à  une  loterie  de  Petits-Appartemens,  mais  à  la  Loterie 
Royale  qui  se  tirait  les  i**  et  i5  du  niois. 

Les  sommes  les  plus  fortes  et  les  plus  répétées  sont 
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celles  que  le  Roi  remeltait  à  la  Reine  ou  payait  en  son 

acquit.  Ainsi  on  lit  au  %'j  décembre  1776: 

a  J'ai  doDDé  à  la  Reine  35,000  livres.  »  [  Et  en  note  .*  ]  Ces 
a  2S5»000  livres  sont  le  premier  paiement  d'une  somme  de  5Q0,00O 
«  livres,  qae  je  me  suis  engagé  à  payer  à  Boehmer  en  six  ans, 
«  avec  les  intérêts,  poar  des  bondes  d'oreilles  de  MS^QQO  V^re^, 
«  que  la  Reine  a  achetées,  et  dont  elle  a  déjà  payé  48,000  livres.  » 

A  la  date  du  18  février  1777  : 

«  J'ai  payé  à  la  Reine,  en  à-compte  sur  les  402,000  livres  qu'elle 
a  do^  à  Bœkmcr  pour  des  liraoelets  de  dianans,  M,iOO  livres.  » 

Pui;^  suivent ,  à  des  époques  succcissives^  les  mei^tions 
des  différeoi»  ii-comptesy  tant  de  c^tte  ^fuièrç  açqi^- 
sition  que  de  la  précédente ,  que  le  Roi ,  qui  sans  doute 
n'avait  pas  été  consulté  et  n'avait  été  instruit  qu'alors 
que  Boehiner  était  devenu  pressaut,  avait  pris  renga- 
gement d^amortir  en  six  ans.  Ce  Boehmer  était  joail- 
lier de  la  cour;  c'est 4ui  qui  fournit  plus  tard  le  fameux 
collier.  On  comprendra  que  ces  précédentes  acquisi- 
tions, faites  à  crédit  et  à  l'insu  du  Roi,  aient  porté  ce 
fournisseur  à  croire  que  le  cardinal  de  Rohan  pouvait 
hîes  être  le  négociateur  d'une  nouvelle  emplette  mys- 
térieuse.       * 

Parmi  les  noms  qui  sont  portés  sur  ceq  notes ,  on 
trouve  annuellement  celui  de  M.  d'Esterhasy,  pour 
une  somme  de  1 5yOOO  livres  que  la  Reine  était  chargée 
de  lui  remettre. 

Deux  poètes  de  cour  y  figurent  également  j  MM.  de 
Ci^ères  ejt  de  Pezay  :  le  premier  pour  une  gratifioa- 
tipu  wfuellede  6,000  livres,  qui  passait  par  les  mains 
de  M.  de  Coigny;  h  second  pour  une  ^oiv^^ie,  au 
mcme  titre,  de  d^ooo  livres,  qui  lui  éts^it  remise  tan- 
tôt par  M.  de  Sartine,  tantôt  par  M.  de  Maurepas. 
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M.  4e  Vemjf  dcmt  la  noblesse  étsit  aussi  conttslabic 
que  le  géoie  poétique  (i),  était  arrivé  par  sou  esprit 
d'intrigue  à  entretenir  une  correspondance  secrète 
avec  le  Roi  (a),  correaponda^nce  dont  cette  annuité  de 
la^ooc  livres  était  sans  doute  la  rémunération. 

Les  &veurs  pécuniaires  obUnues  par  des  courtisans 
et  des  madrigalisles  ne  peuvent  beaucoup  surprendre; 
mais  les  deux  mentions  qu'on  va  lire  nous  ont  cau^é  plus. 
d*étonn^ment. 

«  LtIfCJawierITTS),  J'aipayéà  M.de  Saitlne  IS,mW  livres  pour 
«fMilVinî^i|esdripeBs«aqiieQcftpii|Mrcl^  a  «nUrcprifles  ptr  ims 
«  ordbres  pour  arrêter  on  ouiavais  lîYre.  » 

(i)  Ce  jeane  homme  a  beaucoup  acquis ,  • 

Beaucoup  acquis,  je  tous  le  jure , 
Ger,eftdbipit4alaiMtw«, 
n  &*ctt  &ii  poète  et  marquis. 

(•JBeacDvalditdamaasJWpntrM;  «  L'aabitioBdéfeâoppa  aalf.  de 
Feay  beaucoup  de  fausseté ,  d*audace  et  d'insolence.  La  façon  dont 
il  {a|;na  la  confiance  da  Lonis  XVI  le  prouTe.  A  son  STéoement  an 
trône  9  il  lui  écmlt,  et  lui  manda  qu'ayant  été  en  correspondance 
avec  le  feu  Roi,  il  se  croyait  engagé,  par  le  serment  qui  lie  toot 
i^id  ?isp4i«ns  de  apn  f««vtmin,  à  oontiaBar  de  rinfomer  de  tout 
Qç  q^'a  croisait  utile  ppiir  le  bien  de  son  senrice»  et  qu'à  moins  d*an 
orflre  contraire ,  positif ,  il  serait  exact  à  r^plîr  ce  devoir.  L'exposé 
éudt  fiiux:  jamais  M.  de  Pezay  ntivait  écrit ,  n!  eu  le  moindre  rap- 
port avecla  In  Roi. 

«  Cfifea  pvffBîiirf  lettre  demeura  aana  réponse  }f  «  de  Pesasj  ne  w 
rebuu  pas  ;  il  récrivit ,  el  manda^que ,  ppisqne  Sa  Majesté  ne  lui 
avait  frit  donner  aucun  ordre,  il  regardait  ce  silence  comme  une 
approbation  tadte.  Cette  seconde  lettre  n'eut  pas  pins  de  succès  que 
la  fremièr»:  h  tfmîètm  fot  fins  beureuse.  Il  est  vml  qu'il  prit  le 
%oî  par  soa  «9dr«M^ae|iatble;  il  cpmmen^  à  lui  dire  du  mal  de  plu- 
sieurs  personnes.  Sa  Majesté  écrivit  de  sa  main:  j'ai  lu ,  et  la  loi  ren- 
iroya.  Dans  ceHes  qui  suivirent ,  le  Roi  commença  à  fiiire  des  objec- 
tions aur  me  qs^dlûieuàteaaient  :  4b  là  à  la  oaufiauco,  il  n'y  eut  plus 
qn'uii  pas.  M.  de  Pezay  ne  tarda  pas  à  le  faire,  et  à  gagner  beaucoup 
d'influence.  >(  Édition  de  i8ai  ,T.  i,p.  i58.) 
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«  Le  4*'  (avril  4775) ,  j'ai  payé  à  M.  de  Sarline  pour  Beaumarchais 
a  18,000  livres.  » 

Figaro  courtier  de  censure  !  eotrepreneur  d'amortis-* 
sèment  !  fîez-vous  donc  aux  tirades  ! 

Enfin  le  dernier  registre  que  nous  ayons  trouvé  est 
intitulé:  Pensions  et  gratijicatîons  que  f ai  accordées 
sur  la  cassette  j  depuis  le  quartier  dauril  1776;  une 
main  autre  que  celle  du  Roi  a  ajouté:  jusqu* en  177a. 
Ce  registre  ne  renferme  que  des  mentions  de  som- 
mes pea  import)intes  données  en  général  à  des  person- 
nes de  la  domesticité  du  prince  ou  à  des  femmes  de 
familles  nobles  et  pauvres.  Cependant  au  mois  âe  jan-^ 
v^r  179 1  Oft  lit: 

«  A  M.  Acloque^  pour  son  faubourg,  5,000  livres.  » 

Et  an  mois  de  janvier  1 792  : 

«  A  M.  Adoque,  pour  son  foubourg,  4 ,800  livres,  « 

Ces  deux  mentions  ne  pouvaient  échapper  à  nos  re- 
cherches, car  y  à  Tune  comme  à  l'autre,  une  note^ 
écrite  sur  un  papier  apposé  sur  la  page  et  la  dépassant, 
porte:  ^  ce  sinet  on  trout^era  donné  de  F  argent  à 
Acquelocque.  Cet  Acquehque  était  commandant  du 
Jaubourg  Saint-Marceau,  ^annotation  nous  paraît 
être  d'un  des  commissaires  pour  l'examen  de  ces  pa- 
piers. La  main  qui  l'a  écrite  est  la  même  qui  a  ajouté 
au  titre  de  ce  cahier  :  jusqden  1 792. 

Ici  se  termine  notre  analyse.  Nous  laissons  à  nos 
lecteurs  le  soin  de  se  former  une  opinion  sur  la  nature 
et  la  tendance  d'esprit  du  prince  qui ,  au  milieu  des 
menaçantes  circonstances  où  il  se  trouvait ,  se  livrait 
à  de  tek  travaux  et  enregistrait  de  tels  évènemens. 
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Ce  n'est  point  une  satire  de  mauyais  goût  que  nous 
voulons  faire  ici.  Ce  que  nous  nous  sommes  proposé, 
c'est  de  piouver  ce  que  nous  avons  avancé  en  com- 
mençant cet  article  :  Ix>uis  XVI  fut  mal  défendu;  car 
si  Malesherbes  et  Desèze^  au  lieu  de  faire  entendre 
des  plaidoîeries  éloquentes  sans  doute,  eussent  mis 
le  Journal  de  Louis  XVI  sous  les  yeux  de  ses  juges  et 
sous  ceux  du  peuple  auquel  ils  comptaient  en  appeler , 
la  dignité  royale  en  eût  sooirert  peot-étre ,  mais  j^  coup 
sûr  rhomme  eût  été  déclaré  innocent.     . 


Digitized  by  VjOOQ IC 


RELATION 

DE   LA   DéTBHI^Off 

DU  GÉNÉRAL  LAfAYÊTTÉ, 


PAR  LUt-hièlkrBi 


HÉKÉé 


A  MADAME  LA  PRINCESSE  D'HËNIN  (i). 

Magdebourg,  x5  mars  1793. 

Je  suis  encore  en  vie^  ma  chère  princesse,  et  en  état  de 
vous  le  dire,  mais  ce  sont  les  deux  seuls  faits  importans 
que  je  puisse  vous  mander.  Cette  lettre  est  destinée  à  la 
fois  à  vous,  à  ma  femme  et  à  mes  enfans  dont  j*ignore 
la  résidence ,  et  à  ceux  de  mes  amis  à  qui  vous  et 
madame  Lafayette  jugerez  convenable  de  la  commu* 
niquer. 

Yons  avez  été  informée  de  tout  ce  qui  nous  est  ar- 
rivé depuis  la  fatale  rencontre  à  Rochefort  jusqu'à 
l'époque  où,  livrés  à  la  Prusse  par  l'Autriche,  nous 
avons  été  transportés  à  Wesel.  Vous  aurez  appris  aussi 
quelques  détails  sur  notre  captivité  dans  cette  citadelle. 
Il  faudrait  un  trop  long  récit  pour  vous  faire  connaître 
toutes  les  précautions  employées  pour  couper  toute 
communication  entre  nou%et  le  reste  du  monde ,  pour 
nous  resserrer  dans  notre  prison,  pour  nous  tenir  étroi- 
tement au  secret  et  multiplier*  nos  privations.  Lameth 

(i)  CeUe  leUre  se  trouve  en  anglais  dans  The  lift  of  Gouverneur 
Morris  y  Boston,  iSSa,  3  vol.  in-8. 
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a  étéiDdUràntpeiMbut  phisieunseinataes  ;  j*ai  bèmeonp 
soufifert  de  la  poitrioe  et  des  neifs  ^  de  la  fièvre  et  fie 
la  privation  'de  «fommeiL  Noa  deux  atitl'eB  compagnom 
ont  été  ëgalémeat  dans  uo  ëtal  Goaûnuel  de  aooiflraficc^ 
et  couMiae  le  w  de  Pffusae  avak  de  iiouveaii  dëfiebdii 
de  aouB  laisser  prendre  Tair,  quoique  les  médecins  «■ 
eussent  recaUBii  h  nécesoîté  ;  eonaie  iU  vàit  été  signifiéà 
Maubourgy  instruit  par  hasard  de  ma  posiiioli>  que^ 
même  au  lit  de  mort  y  q^us  «e  nous  verrions  fiàs  ^  et 
que  le  eomaandant  répondait  mÉc  sa  létie  db  TtiibserT^ 
tioa  de  cet  ordre^  tious  avions  été  faeureuK  de  k  noli* 
velle  de  uotre  déplacement  q«i  devait  teoto  réunir  et 
nouveau  pour  quelque  temps  ^  et  qui ,  en  noils  pèk*met» 
tajbt  de  Respirer,  de^ii  contribuer  à  rétî^lk'  taoM 
santé. 

Notre  trsnslatiôn  à  travers  TAilemagne,  queHe  qu'en 
ait  pu  être  l'intention  première ,  a  été.-honorable  au 
plds  baut  dogré  peur  iea  mar^rs  d^uae  caèse  glatieAse, 
et  n^  IN»  f0fi  contribué  à  eniter  envers  nos»  tm  î»* 
tërêt  flatteur,  ai  irendre  bîen«c31elites  les  dispdsitioM 
oanlrafarea  qui  pouvaîcM  constar  aripanmmtk  Les  obser^ 
vaAtona  qlie  Ton  &isait  eur  les  mîm  derncirai  anfaées 
de  Aia  vie,  Tétet  dee.ckioeos  de  oe  côté  du  KMai^  et 
le  spectacle  dos  quatre  captifr^  ne  me'  semblaîsnt  y 
disant  notre  vojmge  ^  rien  ^fK^mfu  qui  dM  akNks 
alarmer. 

MaitHenant  je  vais  vous  décrire  ami  fnrisra  et  hia 
manière  de  vivre. 

Heprésentez^-vaus  uhe  ouverture  faite  ttens  -le  i^sm- 
part  de  ia  eitadèilè,  et  gaihue  sle  hautes  et  fortes  palis- 
sades. C'est  par  ce  passage,  et  en  traversant  succemvev 
ment  quatre  poHes  ilont  tsineuDe  est  armée  de  ckaitaes , 
de  verroux  ei  de  barres  de  fer,  que  vous  pourrez^  non 
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sans  difficulté  et  sans  peine  ^  atteindre  ma  cellule*  Cette 
cellule  est  large  de  trois  pas,  longue  de  cinq  et  demi, 
ne  renfermant  d'autre  ornement  que  deux* vers  français 
rimant  par  ces  mots  :  Souffrir  et  mourir.  Le  mur  près 
du  fossé  est  humide  de  moisissure;  le  mur  opposé  per- 
met à  la  lumière  du  jour ,  mais  non  aux  rayons  du 
soleil,  de  pénétrer  à  travers  une  fenêtre  étroite,  mais 
en  quelque  sorte  hermétiquement  grillée.  Ajoutez  à 
cela  deux  sentinelles ,  dont  les  regards  plongent  inces- 
simment  dans  mon  habitation  souterraine  pour  em- 
pêcher que  nous  nous  ne  parlions  les  uns  aux  autres; 
des  espions  établis  autour  de  nous  outre  nos  gardiens , 
et  enfin,  les  murs,  les  remparts,  les  fossés  et  les  gar- 
des dans  l'intérieur  et  hors  de  la  citadelle  de  Magde* 
bourg,  et  vous  verrez,  ma  chère  princesse,  que  les 
puissances  étrangères  ae  négligent  rien  pour  me  retenir 
en  leur  pouvoir. 

Le  bruit  de  mes  quatre  portes  se  fait  entendre  cha- 
que matin,  quand  on  les  ouvre  pour  admettre  mon 
domestique,  derechef  à  dîner  quand  je  prends  mon 
repas  en  présence  du  commandant  de  la  citadelle  et 
de  la  garde ,  et  eûSa  à  la  nuit  pour  reconduire  mon 
domestique  à  sa  prison;  après  quoi,  après  avoir  bie6 
assuré  tous  les  verroux,  le  commandant  emporte  les 
defs  dans  l'appartement  où,  depuis  mon  arrivée,  le  Roi 
lui  a  ordonné  de  coucher. 

On  me  fournit  des  livres  dont  on  a  enlevé  les  pages 
blanches,  mais  je  n^ai  ni  nouvelles,  ni  gazettes,  ni 
communications,  ni  encre,  ni  plumes,  ni  pinceaux,  et 
c'est  un  miracle  que  je  possède  cette  feuille,  sur  laquelle 
j^écris  avec  un  cure-dents. 

Ma  santé  déchue ,  ma  constitution  physique  n'a  pas 
moins  besoin  de  liberté  que  ma  constitution  morale. 
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lie  pea  ifair  qai  me  parvient  dans  ma  cdlule  souter- 
raine n'apporte  qu'un  faible  soulagement  à  roppressîcm 
de  mes  poumons.  J'ai  souvent  la  fièvre ,  je  ne  prends 
point  d'exercice  et  peu  de  repos.  Cependant  je  n  élève 
point  de  plaintes,  l'expérience  m'en  ayant  démontré 
toute  l'inutilité.  Mais  je  tiens  à  la  vie ,  et  mes  amis 
peuvent  être  assurés  du  concours  actif  de  tous  les  sen- 
timens  qui  contribuent  à  me  faire  estimer  la  conserva- 
tion de  mon  existence  y  quoique  y  en  considérant  ma 
position  et  les  progrès  de  mes  souffrances,  je  ne  puisse  . 
pas  plus  long-temps  répondre  de  leur  efficacité.  Peut-être 
vaut^îl  mieux  préparer  mes  amis  de  la  sorte,  que  de  les 
surprendre  plus  tard  par  un  coup  inattendu. 

L'aperçu  que  je  vous  donne  peut  servir  pour  mes 
ti^s  compagnons,  dont  la  situation  est  semblable.  Je 
doute  que  Lameth  la  supporte  long- temps  :  il  était  mou- 
rant a  Wesel  et  ne  va  guère  mieux  ici.  M.  de  Puzy 
souffre  beaucoup ,  quoiqu'il  soit  moins  mal.  On  peUit 
en  dire  autant  de  Maubourg  dont  la  cellule  est  située 
dans  le  même  corridor  souterrain  que  la  mienne;  et 
comme ,  pour  empêcher  que  je  ne  suffoque  tout  d*un 
coup ,  ils  ouyrent  les  deux  portes  intérieures  des  quatre 
qui  sont  fermées  sur  mm ,  peu  d'heures  avant  le  dîner, 
je  puis  quelquefois,  par  l'ouverture  de  ces  portes  et  en 
prë^noe  du  commandant,  observer  avec  bien  d«  la 
peine  coipbien  mon  ami  est  changé.  Quelque  soin  qu'ils 
aient  pris  de  nous  tantaliser  en  nous  privant  de  toute 
nouvelle,  nous  avons  enfin  appris,  par  quelques  mots  de 
Damas  lors  de  notre  singulière  rencontre  à  Ham  (1 } 
\es  succès  des  armées  françaises ,  la  mauvaise  directiou 
des  affaires  publiques,  le  jugement  du  Roi ,  dans  leque 

(i)  Ville  du  duché  de  Berg.  Les  princes ,  frères  de  Louis  XVI,  s'y 
trouvafeDt  qoand  les  quatre  prisonnier  y  passèrent.  {Note  Je  t Éditeur.) 

y.      '  .  lu 
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toutes  les  lois  d'humanité^  de  justice  et  d'intSrét  natio- 
nal ont  été  complètement  méconnus.  Ces  évènemens 
me  mettent  dans  une  inquiétude  extrême^  puisqu'ils 
touchent  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  S'il  est 
vrai,  comme  ils  ont  eu  l'attention  de  nous  le  dire,  mais 
je  ne  puis  le  croire,  que.  tous  ceux  qui  n'abjurent 
pas  les  principes  de  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme 
soient  obligés  de  quitter  l'Angleterre ,  ma  famille  assu- 
rément ne  peut  être  dans  ce  pays. 

Les  Etats-Unis  ont  fait  déposer  ici  dix  mille  florins 
destinés  à  m'épargner  le  régime  du  pain  et  de  l'eau,  lors- 
que mes  propres  ressources  seront  épuisées  ;  mais  quoi- 
que mes  amis  américains  soient  à  coup  sûr  plus  occu- 
pés encore  de  me  /aire  vivre  en  liberté  que  de  me  faire 
bien  vivre,  je  n'en  ai  rien  appris  de  plus.  Je  sais  que 
le  prince  de  Gobourg  a  eu  de  grands  succès  contre  les 
détachemens  dispersés  de  Dumouriez,  mais  cependant, 
malgré  tous  les  désastres  de  l'anarchie,  et  tant  d'atta- 
ques hostiles,  la  liberté^  en  dépit  de  tous  ses  ennemis, 
ne  périra  point. 

Cette  lettre  vous  parviendra  par  la  voie  de  Ham- 
bourg, mais  je  ne  sais  par  quel  canal;  s'il  y  avait  un 
Américain  ici,  il  vous  la  porterait;  je  vous  prie  de 
payer  ce  qu'il  faudra  et  de^m'envoyer  des  lettres  en 
retour.  J'ignore  les  précautions  à  prendre  ^  je  me  bArne 
à  vous  recommander  d'éviter  les  services  des  postes, 
soit  en  Angleterre,  soit  partout  ailleurs  :  ce  sera  une 
affaire  à  arranger,  entre  vous  et  les  amis  auxquels  Lameth 
peut  écrii*e,avec  le  porteur.  Mais  vous  concevez  l'impa- 
tience avec  laquelle  j'attends  des  lettres  de  vous  et  de 
ma  famille.  Je  recommande  toutefois  une  inviolable  ' 
discrétion  sur  tout  ce  qui  peut  décider  de  la  fortune 
ou  de  la  vie  cf(3  toute  pçrsonne  qui,  vivant  sous  les  lois 
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'  de  ces  goaverneinens ,  nous  aurait  rendu  quelque  ser- 
vice; et  la  crainte  de  compromettre  qui  que  ce  soit 
me  /ait  peser  chaque  mot  avec  circonspection.  Je  suis 
certain  que  cette  réserve  ne  vous  fera  point  soupçonner 
mon  courage. 

Vous  concevrez  aisémcjit  combien ,  renfermés  dans 
cette  tombe^  nous  désirons  ardemment  d'être  raj)pclés 
à  la  résurrection.  Il  n'était  ni  juste  ni  politique  de 
nous  arrêter,  il  n'est  ni  juste  ni  politique  de  nous  rele- 
nir.  Cette  mort  sans  éclat  est  triste  pour  nous,  et  saus 
me  faire  scrupule  d!enlever  cette  cause  de  plaisir  à 
ceux  pour  qui  elle  en  serait  un ,  je  serais  très  heureuK 
si  vous  pouviez  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Commu- 
niquez aux  familles  de  Puzy  et  de  Maubourg ,  qui  sont 
en  France,  ces  renseignemens  sur  mes  deux  com- 
pagnons. Envoyez-nous  de  leurs  nouvelles;  à  Lon- 
dres, voyez  les  amis  de  I^amelb.  Us  ont  chacun  un 
domestique  et  j'en  ai  deux  ;  l'un ,  Félix ,  a  été  mis  dans 
une  cellule  à  part;  et  l'autre,  qui  est  né  à  Chavagnac, 
reste  avec  moi.  Nous  désirons  que  leurs  familles  sachent 
qu'ils  ne  sont  pas  morts. 

J'embrasse  ma  femme  et  mes  enfans.  Adieu,  ma 
chère  princesse,  mille  tendresses  à  mes  amis.  Vous 
savez  la  mienne  pour  vous. 

Lafatette. 

P.  S.  J'ignore  les  dispositions  qui  auront  été  prises 
pour  mes  plantations  de  Çayenne  ;  mais  j'espère  que 
madame  Lafayette  veillera  à  ce  que  les  nègres  qui  les 
cultivent  conservent  leur  liberté. 
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POURSUITES 
CONTRE  M&ITAE  ADAM  BIlLàUT  , 


KBNCISria    Dl    VltTBRS. 


A    M.    PHKLIPEAUX    (l). 

A  Paris»  te  xii  m«i  1648. 

Monsieur, 

J'ai  appris  de  M.  Adam,  menuisier  à  Nerers ,  qai  est 
homme  assez  connu,  comme,  à  la  suscitation  de  quel- 
ques-uns qui  ne  l'aiment  pas,  on  l'a  voulu  faire  com- 
prendre dans  les  informations  que  le  sieur  de  La  Le- 
zardière  fait  par  votre  ordre,  touchant  quelques  chan- 
sons et  discours  libres,  qui  ont  été  faits  à  devers,  sur 
le  sujet  d'une  nouvelle  imposition  mise  sur  le  vin  ;  de 
sorte  que  ce  pauvre  homme,  sur  la  crainte  que  l'on  lui 
a  donnée  de  cette  poursuite,  quoiqu'il  m'ait  assuré  qu'il 

(i)  Bibliothèque  du  Roi ,  section  des  maDuscrits. 
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n'était  pas  lors  au  pays ,  a  eu  recours  à  moi  pour  le 
garantir  Ai  mal  que  l'oo  a  dessein  de  lui  faire.  Et  d'au- 
tant que  je  ne  vois  pas  grand  inconvénient  à  le  dé- 
charger de  ce  dont  on  l'accuse ,  (;|uan4  même  il  serait 
coupable  de  quelque  petite  chaleur  de  poésie  faite  sur 
le  sujet  du  vin,  ce  qu'il  n'avoue  pas^  considérant  que,  si 
on  fait  la  moindre  poursuite  contre  lui ,  cela  le  retien- 
dra ici ,  et  ne  pouvant  pas  travailler  de  son  métier ,  sa 
petite  famille  souffrira  beaucoup  de  son  absence;  je 
vous  prie ,  monsieur ,  d'ordonner  à  celui  qui  fait  cette 
procédure  de  le  mettre  à  couvert,  en  sorte  qu'il  puisse 
avec  liberté  s'en  retourner  faire  son  métier.  Il  a  cru 
que  mon  assistance  lui  pouvait  ôter  toute  sa  crainte;  je 
vous  demande  donc  pour  lui  que  l'on  le  décharge  et 
mette  hors  de  toute  procédure  et  que  l'on  n'exécute 
aucun  décret  contre  lui. 

Monsieur ,  votre  affectionné  serviteur , 

SéodiCr. 

On  ne  trouve,  ni  dans  Us  Chevilles,  ni  dans  U  Villêhrequin  de 
maître  Adam  Biilant ,  les  chansons  qui  donnèrent  lieu  aux  vexations 
mentionnées  par  le  chanoelier  Séguier  dans  la  jolie  lettre  qu'on 
vîeni  de  lire.  Toutefois,  il  eai  constant  que  le  menuisier  de  Nevers 
parlait  en  général  avec  pea  de  révérence  des  impôts  sur  le  vin ,  et  de 
leurs  collecteurs.  Le  passage  suivant  de  sa  Tiequéte  de  Lutempi^ 
canor  en  fournit  la  [Preuve.  Il  menace  de  payer  un  homme  à  qui  i| 
en  veut, 

D'aoe  mon  noie 

Que  ti  CMix  qui  tOBt  daot  la  voie 
D«  lever  l'impôt  da  poinçon 
Eloient  paya  d«  la  fefon , 
ChMUD  foiroil  la  deatioéa 
Des  partiaeos  do  la  vin^e. 

De  quoi  n'est-on  pas  capable  quand  on  traite  aussi  légèrement 
Messieurs  les  employés  de  l'octroi? 
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DATE  DE  LA  NAISSANCE  DE  NAPOLÉON, 

La  Quotidienne  ayant  donné  au  commencement 
de  ce  mois  un  court  extrait  de  Tarticle  de  notre  précé- 
dent numéro  y  contenant  les  Preuves  de  noblesse  de 
Napoléon  Bonaparte^  elle  a  reçu  la  lettre  suivante 
qu'elle  a  insérée  dans  son  numéro  du  lo  octobre: 

A  M.  LE  RÉDAGTEUa  DB  LA  QUOTmiENNË. 

Paris ,  lo  7  octobre 

J'ignore  où  la  Revue  Rétrospective  a  trouvé  la  note  qu'elle  a  pu- 
bliéesur  Napoléon  Buonaparte,  note  que  tous  reproduisez  anjonr- 
d'hui  dans  la  Quotidienne,  Cette  note  est  inexacte  on  fausse.  Buona* 
parte  n'est  point  né  le  45  août  1769,  mais  le  7  février  4768,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  assurer  par  son  acte  de  mariage  avec  Joséphine 
Tascher  de  La  Pagerie.Cet  acte  est  aux  minutes  de  la  mairie  du  second 
arrondissement,  à  la  date  de  ce  mariage  que  je  Yi'ai  pas  présente  â 
l'esprit,  mais  qu'il  est  facile  de  trouver.  Elle  est  connue  d'ailleurs  de 
ceux  qui  ont  ces  registres  en  dépôt.  J'ai  tenu  et  lu  l'acte.  Les  témoins 
du  mariage  étaient,  pour  Buonaparte,  Tallien  et  Barras.  Buonaparte 
a  écrit  son  nom  comme  il  est  ici.  Depuis  son  élévation ,  il  a  changé 
l'époque  de  sa  naissance ,  afin  de  paraître  être  né  depuis  la  réunion 
de  la  Corse  à  la  France ,  et  par  conséquent  né  Français. 

Vous  pouvez  compter  sur  Texaclitude  de  cette  note,  qu'il  vous  est 
d'ailleurs  aisé  de  vérifier;  le  registre  est  public. 

UN  DE  vos  ABONNÉS. 

En  réponse  à  ce  billet  nous  avons  adressé  au  même 
journal  la  lettre  suivante ,  à  laquelle  il  a  bien  voulu 
accorder  place  dans  sa  feuille  du  i4  octobre: 

A  H.  LE  RÉDACTEUR  DE  LA  Quotidienne. 

Paris ,   ]4  octobre. 

Monsieur, 
J'ai  eu  tardivement  connaissance  d'une  lettre  d'undevos  abonnés,. 
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insérée  dans  votre  numéro  da  10 ,  dont  le  signataire  dit  ignorer  où 
la  Revw  Rétrospective  peat  avoir  pnisé  une  note  que  vous  avez  re- 
produite, et  dans  laquelle  la  date  du  45  août  4769  est  donnée  comme 
époque  de  la  naissance  de  Napoléon. 

M.  votre  abonné  avait,  Monsieur,  un  moyen  assez  simple  de 
connaître  la  source  où  cette  note  avait  été  puisée,  c'était  de  jeter 
les  yeux  sur  l'article  du  recueil  qu'il  réfiitait.  En  prenant  cette  peine, 
il  se  fût  épargné  de  dire  que  ce  A'est  que  depuis  l'élévation  de  Bo- 
naparte que  cette  époque  de  naissance  lui  a  été  assignée,  et  cela  pour 
le  rendre  Français  de  naissance ,  de  Français  par  réunion  qu'il  était 
seulement ,  selon  l'auteur  de  la  lettre.  Dès  4779 ,  c'est-à-dire  alors 
que  Napoléon  n'avait  que  dix  ans  et  qu'il  songeait  peu  sans  doute  au 
trûne  de  France,  un  acte  de  naissance  du  45  août  4769  était  produit 
à  M.  d'Hozier  de  Sérigny ,  juge  d'armes  de  la  noblesse  de  France , 
chargé  d'examiner  ses  titres  de  noblesse  pour  son  admission  à  l'école 
de  Brienne.  En  4*784,  M.  de  Kéralio ,  inspecteur-général  des  écoles 
militaires,  énonçait  la  même  date  dans  un  rapport  au  Roi.  ].es  Ar- 
chives générales  dn  royaume,  qui  sont  ouvertes  à  M.  votre  abonné 
comme  à  moi,  lui  fourniront, comme  à  la  Revus  Rétrospective,  cette 
preuve,  et  lui  démontreront  que  son  assertion  sur  le  temps  où  l'on 
commença  à  6dre  naître  Napoléon  en  4769  est  tout-à-fdit  in- 
exacte. 

II  resie  un  point  à  éclaircir  :  s'il  est  constant  qu'à  une  époque  où 
nulle  arrière-pensée,  nul  calcul  n'étaient  supposables,  M.  d'Hozier 
et  M.  de  Kéralio  énonçaient  des  extraits  d'acte  de  naissance  du  45 
août  4  769  9  il  l'est  également  que  le  49  ventôse  an  4,  l'officier  de 
l'état  civil  do  deuxième  arrondissement  de  Paris,  dressant  l'acte  de 
mariage  de  Napoléon  et  de  Josépliine ,  fixa  la  naissance  du  premier 
M»  5  février  4768. 

n  est  i^us  facile  de  démontrer  l'existence  de  l'erreur  que  de  l'ex- 
pliquer. 

Napoléon  ne  pouvait  être  du  5  février  4768,  car  son  frère  aîné  Jo- 
seph était  né  un  mois  auparavant,  le  7  janvier  4768. 

Maintenant,  si  nous  cherchons  à  expliquer  cette  fausse  énooda- 
tion ,  ne  nous  est-il  pas  (tennis  de  supposer  que  le  général  en  chef, 
qui  avait  deux  ans  et  deux  mois  de  moins  que  madame  de  Beanhar- 
nais  ,  avait,  par  une  déclaration  inexacte,  cherché  à  dissimuler  an 
peu  celte  disproportion  d'âge,  en  se  vieillissant  de  dix-huit  mois,  ce  qui 
permit  à  l'ofRcier  municipal  de  faire  suivre  le  nom  de  l'un  et  de 
l'antre  époux  de  la  même  mention*:  Agé  de  vingt-huit  ans. 

Ceci,  Monsieur,  n'est  qu'une  hypoUièse  qui  peut  être  admise  ou 
lejetée  ;  mais  ce  qui  est  hors  de  doute ,  c'est  l'absence  de  fondement 
du  reproche  de  M.  votre  abonné. 
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Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur,  Tassiirance  de  mes  sentimens 
de  parfaite  considération. 

L^ÉDITEUtt  UB  LA  REVUE   RÉTROSPECTIVE. 

Un  autre  correspondant  du  même  journal  est  venu 
couper  court  à  cette  discussion  et  nous  donner  gain 
de  cause^  en  faisant  insérer  dans  le  numéro  du  29  oc* 
tobre  lacté  suivant,  copie  sur  le  registre  d'Ajaccio, 
pour  l'année  Ï771?  folio  5,  verso. 

BATTESJMO. 

NAPOLEOHE    BÔIf APARTE  (l). 

«  L'anno  mille  settecento  settaut'uno  a  vent'uno  lu^ 
glio ,  si  sono  adoprate  le  sacre  cérémonie  e  preci  per 
me  iufrascritto  economo^  soprà  di  Napoleone,  figlionato 
di  legitimo  matrimonio  del  signor  Carlo  Bonaparte , 
del  fîi  signor  Giuseppe,  et  dalla  signora  Maria  Letizia, 
sua  moglie;  al  quale  gli  fù  data  Tacqua  in  casa  del 
molto  rev*"  Luciano  Bonaparte,  di  licenza;  e  nato  li 
quindici  agosto  mille  setteceuto  sessanla  nove.  Ed 
lianno  assistito  aile  sacre  cérémonie ,  per  padrino  YÙf 
lustrissimo  LorenzoGiubega  di  Calvi/procuratoredel 
Re^  et  per  madrina  la  signora  Maria  Geltruda,  moglie 
del  signor  Nicolo  Paravicino,  présente  il  padre,  qaali 
imitamente  a  me  si  sono  sottoscritti  : 

Giovanni  Battista  Diamante,  economo  d'Âjaccio; 
LoBEjfzo  GiUBjEGA  ;  Geltruda  Paravicino  ; 
Carlo  Bdonaparte. 

(i)«BAPTàMB.  Napoléoh  Bovapakte.  L'an  1771,  k  ai  juillet,  les 
prières  et  les  cécémonies  consacrées  ont  été  faites  par  moi ,  économe 
soussigné,  sur  Napoléon,  enfant  issu  du  légitime  mariage  deM.  Charles 
Bonaparte,  fils  du  feu  sieur  Joseph,  et  dç  madame  Marie  Letizia ,  son 
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Nous  rapporterons  ici,  pour  compléter  la  série  des 
pièces  que  nous  avons  déjà  publiées  sur  rEmpereur, 
son  acte  de  mariago  qui  vient  d'être  énoncé. 

DéPAfiTEMBXT    DE    SEIlfE   (  Sic  )• 
DEDXIBMS    imBOVDISSBIUlIT  IIVIIIGIPAL   DU    CAMTOH   DB   PABIS. 

Du  j  9'  jour  du  mois  de  ventôse  de  Tan  quatrième 
de  la  république. 

Acte  de  mariage  de  Napoléone  Bonaparte ,  ffénéral 
en  chef  de  l'armée  de  Tintérieiir,  âgé  de  128  ans,  né  à 
Àjaccio,  département  de  la  Corse ,  domicilié  à  Paris, 
rue  d^Antin,  n*  ,  fils  de  Charles  Bonaparte,  rentier, 
et  de  Letizia  Ramolini  ;  et  de  Marie-Joseph-Rose  de 
Tascher ,  âgée  de  ^28  ans ,  née  à  l'Ile  Martinique ,  dans 
les  lies  du  Vent,  domiciliée  à  Paris,  rue  Chantereine , 
fille  de  Joseph-Gaspard  de  Tascher,  capitaine  de  dra- 
gons y  et  de  Rose-Claire  Desvergers  de  Sanois ,  son 
épouse. 

Moi ,  Charleft-Théodore-François  Leçlercq ,  officier 
public  "de  l'état  civil  du  deuxième  ^arrondissement  du 
canton  de  Paris ,  après  avoir  fait  lecture ,  présence  des 
parties  et  témoins,  i®  de  l'acte  de  naissance  de  Napo- 
léone Bonaparte,  qui  constate  qu'il  est  né  le  cinq  février 

époQse;  Tean  du  baptême  a  été  donnée  dans  la  maison  dn  U>ès-révérend 
Lucien  Bonaparte,  par  permission  \  ledit  enfant  né  le  i5  août  1769. 
Ont  assisté  anic  cérémonies  consacrées ,  comme  parrain ,  TillustriS' 
sîacie  Laurent  Giobe|^  de  CaWi,  procureur  du  Roi,  et  comme  mar- 
raine dame  Marie-Gertrude,  épouse  de  M.Nicolas  Parivicino,  te  père 
étant  présent  ;  lesquels  ont  signé  avec  moi.  » 

Dans  des  OkservatU>msurlaCotu,Vm%,  ifls3,  in4,  et  dans  une 
brochure  intitulée  :  Question  tfétai  eiiii  et  /lùtorique  :  Napoukok 
BvoKAPAaTB  BST-iL  as  Français  ?  Paris»  1826,  in-8,  M.  le  comte 
de  Beaumont  et  M.  Eckard  avaient  déjà ,  s*appuyant  sur  une  partie 
des  mêmes  documens ,  posé  les  mêmes  conclusions  que  nous.  {Ifote 
de  tédiUur.) 
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mil  sept-ceot-soixante-huit  de  légitime  mariage  de 
Charles  Bonaparte  et  de  Letizia  Ramolini;  a""  Facte  de 
naissance  de  Marie-Joseph-Rose  de  Tascher^  qui  cons- 
tate qu'elle  est  née  le  a 3  juin  1767,  de  légitime  ma- 
riage de  Joseph-Gaspard  de  Tascher  et  de  Hose-Claire 
Desvergers  de  Sanois  ; 

Vu  l'extrait  de  décès  de  Alexandre-François-Marie 
Beauharnais;  qui  constate  qu'il  est  décédé  le  5  ther- 
midor an  II,  marié  à  Marie  Joseph  Rose  de  Tascher; 

Vu  l'extrait  des  publications  dudit  mariage,  duement 
affiché  le  temps  prescrit  par  la  loi ,  sans  opposition,  et 
après  aussi  que  Napoléone  Bonaparte  et  Marie^oseph- 
Rose  de  Tascher  ont  eu  déclaré  à  haute  voix  se  prendre 
mutuellement  pour  époux  ; 

Tai  prononcé  à  haute  Toix  que  Napoléone  Bonaparte 
ctMarie-Joseph-Rose  de  Tascher  sont  unis  en  mariage, 
et  ce  présence  des  témoins  majeurs  ci-après  nommés , 
savoir  : 

Paul  Barras,  membre  du  Directoire  exécutif,  domi- 
cilié au  palais  du  Luxembourg  ; 

Jean  Lemarois,  aide-de-camp,  capitaine,  domicilié 
rue  des  Capucines  ; 

Jean-Lambert  Tallien,  membre  du  Corps  législatif, 
domicilié  à  Chaillot; 

Etienne* Jacques-Jérôme  Calmelet,  homme  de  loi, 
domicilié  rue  de  la  Place  Vendôme,  n""  207  ; 

Qui  tous  ont  signé  avec  les  parties  et  moi  après 
lecture. 

Napoléone  Bitonapabte;  M.-J.-R.  Tascher; 
P.  Barras;  J.  Lemarois  le  jeune\  Talliew; 
Calmelet  ;   Leclercq. 
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PÉTITIONS  (i). 

[  Nous  ayons  d^à  donné  (T.  lY.  p.  451  )  des  adresses  et  pétitions, 
poor  foire  connaître  la  déraison  et  la  naïveté  de  la  plupart  des  de- 
mandes qne  reçoivent  les  puissances  administratÎTes.  Le  carton  qni 
s'était  enti^ouvert  pour  nous  une  première  fois ,  nous  fournit  encore 
anjonrd'hni  deux  pièces  dans  lesquelles  l'ambition  se  prodoit  sous 
une  forme  amusante.  Le  rire  franc  n*est  pas ,  de  nos  jours ,  si  com- 
mun que  nos  lecteurs  ne  puissent  d»us  pardmmer  de  leur  fournir 
une  occasion  de  si'y  livrer. 

La  première  de  ces  pièces  est  la  pétition  d'une  femme  du  Niver- 
nais qui  soUidIait  de  l'Empereur  l'honneur  d'être  nourrice  du  roi 
de  Rome.  Dans  son  désir  de  voir  sa  demande  accueillie ,  ma- 
dame Petit  laissait  aux  augustes  parens  le  choix  de  la  foire  venir  ou 
de  lui  envoyer  le  nourrisson.  Elle  eut  soin  de  donner  Fadresse  à  la^^ 
quelle  lettres  et  enfant  devaient  lui  être  expédiés.  Mais  nous  éprou- 
vons de  la  peine  en  songeant  que ,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
rheure ,  son  attente  aura  été  vaine. 

La  seconde  est  une  séduction  qu'une  compatriote  de  M.  Françob 
de  Neufchâteau  cherchait  à  exercer  sur  ce  ministre.  Nous  ne  savons 
s'il  j  aura  résisté;  mais ,  heureuse  ou  non,  l'attaque  était  habile.] 


A  M.  LES  MINISTRES  DE  LUTTÉRIEUR, 
A  PARIS. 

Nevers,  ce  6  août  tSio. 

Messieurs, 

•  Ne  sachant  à  qui  m'adresser  pour  présenter  à  Ik  Ma- 
jesté de  ^'Empereur  ainsi  qu'à  celle  de  rimpëratrice, 
je  prends  la  liberté  de  m'adresser  à  vous  pour  lui  pré- 
senter la  demande  que  je  leur  fais.  Si  elle  mérite  une. 
réponse  de  Leurs  Majestés  ainsi  que  de  la  vôtre,  je  vous 
prie  de  me  la  &ire  au  plus  tôt.  Exposez-leur  que  je  suis 

(i)  Archives  générales  du  royaume. 
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luère  de  deux  enfans,  d'un  garçon  et  d'une  fille  âgée 
de  cinq  mois,  et  que  je  suis  dans  le  cas  de  le  nourrir 
s'il  veut  me  le  confier.  Je  vous  prie  de  vous  intéresser 
pour  moi ,  j'aurai  Tfaonneur  d'en  être  reconnaissante 
toute  ma  vie.  Ne  demeurant  pas  à  Nevers,  j'en  suis 
éloignée  à  quatre  lieues  dans  une  campagne;  si  leurs 
Majestés  voulaient  me  Vewoyer  ou  me  faire  venir,  je 
suis  toute  soumise  à  leur  volonté. 

J  ai  l'honneur  d'être  votre  très-humble  servante, 

Lagrange,  femme  Petit. 

P.  S.  Voilà  où  il  faut  adresser  la  réponse ,  si  vous  nous 
faites  l'honneur  d'en  faire  une  :  A  M.  Saint-Ives ,  auber- 
giste à  la  porte  de  la  Barre,  à  Nevers,  pour  remettre, 
s'il  lui  plaît,  à  François  Petit ,  à  Nevers,  département 
de  la  Nièvre. 

Lettre  incluse  dans  la  précédente. 

Nevers ,  ce  S  août  iSio. 

J'ai  l'honneur  de  saluer  Votre  Majesté  l'Empereur. 

Si ,  d'après  les  désirs  de  Votre  Majesté  et  ceux  de 
votre  peuple ,  Dieu  voulût ,  pour  le  bonheur  de  votre 
royaume,  nous  donner  du  fruit  de  votre  progéniture, 
et  que  vous  eussiez  besoin  d'une  bonne  nourrice,  mèce 
de  deux  enfans,  c'est  elle  qui  a  l'hoiineur  de  vous  de- 
mander cet  honneur.  C'est  une  jeune  femme ,  âgée  jde 
.  vingt-sept  ans,  qui  a  eu  une  petite  éducation ,  qui  a  été 
élevée  par  la  femme  d'un  ci-devant  lieutenant-colonel 
et  grand  bailli  d'épée.  Si  Votre  Majesté,  ainsi  que  celle 
de  l'Impératrice,  notre  souveraine,  vous  jugiez  à  pro- 
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poB  de  m'avoir,  je  'quitterais  homme  et  eafans,  eomiile 
Votre  Majestë  le  jugera  à  propos»  Si  vous  m'honorez 
de  cette  grâce  et  que  Votre  Majesté  voulûi  avoir  des 
renseignement  sur  notre  conduite,  et  sur  l'embonpoint 
de  nos  enfans,  et  notre  soumission  à  vos  lois,  soit  par 
^  monsieur  le  maire,  ou  par  messieurs  les  médecins^  nous 
sommes  tout  prdts  a  satisfaire  Votre  Majestë. 

{Au  haut  de  la  leUre  au  imnisU^,  M.  de  Montalivet,  est  sa  d^i- 
s  ion  :  Rien  à  faire.] 


A  M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU, 

MINISTRE  DE  l'intérieur. 

Nancy,  le  8  (t)  1798,  fan  vu  de  la  république  française. 

Citdyeh, 

Au  milieu  de  vos  gmudes  occu[jations ,  j'ose  vous 
rappeler  te  citoyen  Ag«r,  négociaiif  a  Nancy.'  Je  vffis 
vous  donner  une  époque.  Cm\  au  citoyen  Bonserf, 
contrôleur  ambulant  dans  le  temps ,  à  qui  je  dois  votre 
belle  connaissance.  Il  me  dit:  «  Madame  Aget,  votfe 
a  aimez  les  gens  d'esprit,  je  vous  présente  M.  François 
«  de  Neufchâteau  pour  être  sublime  en  ce  genre  ».  Je 
vous  priai  de  nous  faire  l'honneur  de  manger  la  soupe 
avec  nous;  vous  l'avez  bien  voulu  :  j'eus  le  plus  grand 


Je  vous  servis  des  cornichons  que  vous  trouvâtes  très 
bons  ;  vous  en  avez  donc  tarit  mangé  !  J'en  étais  bien 


(f  )  Le  mois  est  omis  dans  la  date.  {Note  Je  Véditenr.) 
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aise ,  mais  en  vérité  je  craignais  pour  votre  santé.  Les 
aimez-voQs  tonjotirs?  Gest  un  souvenir  agréable  pour 
moi  d'y  songer. 

Ce  que  je  vous  écris,  c'est  pour  vous  donner  une  idée 
pour  vous  souvenir  de  nous. 

Mon  mari  a  cédé  son  commerce  et  vendu  sa  maison 
à  des  jeunes  gens.  Malheureusement  j'y  consentis.  Il  a 
cru  aux  assignats  et  ces  bonnes  gens-là  nous  ont  rem- 
boursés; nous  ne  nous  y  attendions  pas.  Noua  avons 
tout  perdu  notre  avoir;  on  nous  a  payés  quand  les  as- 
signats ne  valaient  plus  rien;  il  a  fallu  vendre  ses  effets 
pour  vivre. 

Si»  par  votre  moyen,  je  pouvais  avoir  un  emploi 
pour  vivre  et  soutenir  nos  vieilles  journées.  J'ai  cin- 
quante-huit ans,  je  peux  travailler  encore ,  je  suis  faite 
pour  le  commerce;  mais  avec  ((uoi?  Je  laisse  à  votre 
imagination  si  fertile,  à  travailler  pour  moi.  Je  vous 
demande  votre  conseil,  je  ne  puis  qu'être  dédom- 
magée. 

Je  ne  vous  ferai  point  de  complimens,  citoyen ,  je 
trouverai  dans  votre  bon  cœur  de  quoi  oublier  mes 
sensibles  chagrins  y  j'en  suis  persuadée,  comme  je  vous 
supplie  de  croire  aux  sentimens  que  votre  honnêteté 
mérite. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  votre  concitoyenne, 

Babbier  Aget, 
Ci^deif ont  négociante  à  Nancy. 

Réponse,  S.  V.  P. 
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BIÉLANGES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

Noos  n'avons  point  oublié  la  promesse  qoe  noos  avons  faite,  dans 
one  note  ajoutée  à  notre  dernier  numéro  ^  de  donner  une  indication 
sommairedes nouvelles  poUications  historiques;  si  nousavons  trop  peu 
d'espace  à  consacrer  aujourd'hui  à  l'analyse  de  trois  œuvres  sur  les- 
quelles nous  nous  proposons  d'appeler  plus  tard  toute  l'attention  de  nos 
lecteurs,  l'flisfotrejMirfementatr^  delaRétolution  française,  par  MM. 
Bûchez  et  Roux  {\),  VHistovre  de  la  Répvblique  Parihénapéenney  par 
M.  La  Cédlia  (2),  et  les  Mém<nres  de  Mirabeau^  publiés  par  M.  Lu- 
caS'Montigny  [S)  y  nous  voulons  du  moins  sl^aler  au  public  des  pn- 
Uications ,  à  coup  sûr  moins  connues  de  hii ,  et  qui  pourront  mettre 
les  hommes  qui  étudient  l'histoire  sur  la  voie  de  précieux  documens. 

A7FAIJLE  DES  PAPiBiis  DE  i^'ex-conventionnel  goij&tois,  Paris, 
DelauHO^ ,  4854  ;  tn-S^  de  56  pages. 

Cest  nne  rdation,  pai'  un  des  fils  de  P ex-eonventionnd ,  de  toutes 
les  mesures  de  police  et  de' terreur  ordonnées  par  M.  Decazes  pour 
s'emparer  d'un  manuscriHnCitulé  :  LouisXVIII pendant  lo  révolution. 
Noos  ne  mentionnons  point  cet  écrit  empreint  de  véracité  pour 
suivre  M.  Courtois  fib  dans  le  rédt  de  dits  odieux ,  mais  pour  re- 
produire une  lettre  de  Marie-Antoineltey  adressée,  la  veille  de  son 
jugoment,  au  président  de  la  Convention  : 

«  61TOTEN  pbMsidbnt, 

«  Les  citoyens  Tronson  et  Chauveau ,  que  le  tribunal  m'a  donnés 
«  pour  défenseurs,  m'observent  qu'ils  n'ont  été  instruits  qu'aujour- 
«  d'hni  de  leur  mission;  je  dois  être  jugée  demain ,  et  il  leur  est  im- 
0.  possiblede  s'instruire,  dans  un  aussi  court  délai,  despièoesdu  procès, 
«  et  même  d'en  7rendre  leanre.  Je  dois  à  mes  enfons  de  n'omettre 
«  aucun  moyen  nécessaire  pour  l'entière  justification  de  leur  mère, 
a  Mes  défenseurs  demandent  trois  jours  de  délai  ;  j'espère  que  la 
«  Convention  les  leur  accordera.        «  mabie-antoinette.  » 

L'original  autographe  de  cette  lettre  échappa  aux  recherches  de  la 
police.  Malheureusement  elle  s'empara  d'une  foule  d'autres  pièces 
du  plus  haut  mtérét,  que  Courtois  avait  rassemblées  pour  une  seconde 
édition  de  son  Rapport  sur  les  papiers  saisis  chez  Rehespierrey  an 
9  Thermidor  (4). 

(i)  Cbes  Panlin,  roe  de  Seine,  n.  6. 

(a)  I  Tol.  in-8^,  ehes  Roret,  rue  Haatefeaillc  ,  io« 

(3)  8  vol.  in  9^f  ch«s  Guyot,  pbc«  dn  Louvr«. 

(4)  Nons  IronvoDS  anoonc^s  plusieurs  documens  originaux  sur  celte  jonroc'e 
mëiitorahle,  à  la  pag4*73  d*ua  Catato^ue  de  la  bibliothèéfue  et  des  autographes  dt 
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CATALOGUE  DB  LIVASS  MANUSCaiTS  ET  IlfPRlMÉS  SUR  LA  FRANC- 

MAÇOIWERIB  ET  LES  SOCIÉTÉS  SECRÈTES  ^  provenant  du  cabinet 
de  feu  M.  Lerouge ,  dont  la  vente  commencera  le  7  janvier  4835  ; 
Pans  »  Leblanc ,  rue  des  Beauoc-ArUy  6. 

Sous  le  B""  447de  ce  très-corieqx  Catalogue,  sera  veiidue«ine  pièce 
dont  nous  donnons  ici  l'extrait. 

LB  CITOTEN  ÉGALIÏÉ  AU  CITOYEN   MILSCENT. 

Paris  ,  22  février  17^. 

«  .  .  .  .  Voici  mon  histoire  maçonique  :  Dans  un  temps  où,  assu- 
rément,  personne  ne  prévoyait  notre  Révolution,  je  m'étais  attac;|^é 
à  la  Franche-Maçonnerie ,  qui  offrait  mie  sorte  d'image  de  rÉgaliiê , 
comme  je  m'étais  attaché  aux  Parlemens  qui  offraient  une  sorte 
d'image  de  la  Liberté^  j'ai  depuis  quitté  le  fentôme  pour  la  réalité.... 
Gomme  je  ne  connais  pas  la  manière  dont  le  G.  O.  est  composé ,  et 
que  d'aiUenrs  je  pense  qu'il  ne  doit  y  avoir  aucun  mystère  ni  aucune 
assemblée  secrète  dan^  une  République,  sur&ouiau  oommencement 
de  son  établissemeat ,  je  ne  veux  plus  me  mêler  en  rien  du  G.  O.  ni 
des  a^isemUéesde  F.-M.  —  Je  reviens  à  votre  Qane^ndant  ;  il  dit  : 
n  a  couru  ici  un  bruit ,  qui  peut  être  faux ,  que  cet  Égalité  était  à 
Toulouiepour  visiter  les  dépmiemens.  Comme ,  depuis  le  conftnen- 
cernent  (ie  la  Convention  nationale,  je  n'ai  jamais  été  trois  jours^sans 
assister  à  ses  séances,  il  sera  clair,  même  pour  le  correspoiûlant,  que 
je  n'ai  pas  fait  de  voyage  à  Toulouse;  je  n'en  dirai  pas  davantage 
sur  cet  objet.  —  Mais  il  dît  encore:  —  ïo  sais  aussi  peut-être  que 
les  aristocrates  disent  tout  haut  qu'ils  veulent  fa  Liberté,...  et  l'Éga- 
Htéieice  mot  Égalité,  imprimé  en  petites  capitales ,  me  désigne 
évidemment  à  l'aîde  d'un  calembourg.  —  Assurément,  depuis  qu'on 
a  réJuit  en  formule  le  vœu  de  liberté  et  d'égalité,  je  ne  doiite  pas 
que  le  correspondant  ne  l'ait  entendu ,  ainsi  que  moi ,  prononcer  par 
beancoui^  d'aristocrates  ;  mais  j'avoue  aussi  que  je  doute  beaucoup 
que  ce  soit  mol  qu'ils  veulent  et  qu'ils  désignent  dans  leurs  vœux  ;  en 
tont  eas ,  je  suis  bien  aise  d'avoir  celte  occasion  de  les  prévenir  pu- 
bliquement ,  que  s'ils  veulent  de  moi ,  moi  je  ne  veux  pas  d'eux  :  et 
j'ajoute  qncje  ne  veux  pas  davantage  de  tout  parti ,  société ,  attrou- 
pement, intrigue  ou  conciliabule,  qui  aurait  le  projet  de  me  faire 
avx»ir  en  partage  un  pouvoir  quelconque 

L.-P.-J.  Egalité.  » 

feu  M.  M"\  Tente  commençant  le  a5  novcml>re,  et  dont  la  notice  te  disinbue  i  lie. 
M.  Leblanc,  libraire ,  rue  doi  Beaux-Arti,  n.  6. 
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POLICE  IMPÉRIALE. 


À  M.  LE  PRÉFET  DtS  BOUCiIES-DU-RHON£. 

Grenoble,  le  i3  mai  tSi 5. 

Mon  cher  ancien  collègue  ,  * 

Lorsque  je  comptais  m'en  retourner  à  Paris  pour  y 
dormir  un  peu,  j'ai  reçu  une  dépêche  du  Ministre  de 
rintërieur,  qui  me  charge  de  prendre  les  fonctions  do 
commissaire  extraordinaire  dans  la  seplième  division , 
et  de  continuer  les  mêmes  fonctions  dans  la  huitième; 
ainsi  me  revoilà  encoi^suj*  vos  épaules. 

L'objet  le  plus  particulier  de  la  sollicitude  actuelle  de 
l'Empereur  est  la  formation  de  la  garde  nationale  mobile. 
Oùenétes-vous?tout  est  fait  ici,  quarante-trois  batail- 
lons de  grenadiers  et  ohasseurs  sont  sur  pied.  Demain, 
i3,  ils  seront  rendus  à  leur  destination.  La  septième 
division  a  produit,  de  plus,  treize  mille  hommes  parle 
rappel  des  sous-officiers  et  soldats  de  la  ligne.  Il  s'est 
pourtant  trouve  ici  un  général  qui ,  pour  se  donner  le 
mérite  de  tout  cela ,  a  écrit  que  le  préfet  par  intérim 
et  le  commissaire  extraordinaire  s'endormaient  et  ne 
faisaient  rien!  on  Ta  cru;  et  comment  ne  pas  le  croire! 
et  l'Empereur  a  fait  cesser  rintérim  de  M.  de  La  Sal- 
cette;  Sa  Majesté  a^  mis  M.  Bourdon  de  Vatry  a  la 
V.  il 
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place  de  préfet,  et  moi  commissaire  extraordinaire.  Me 
voilà  continuateur  de  M.  Bourdon ,  qui  n'a  rien  laissé 
à  Élire  ici ,  et  dont  j'ai  à  regretter  de  n'avoir  pu  égaler 
les  heureuK  travaux.  L'Empereur,  heureusement,  ne 
peut  pas  être  trompé  long-temps,  ^  M.  BbUrdon 
éprouvera  sûrement  la  satisfaction  de  savoir  l'Empe- 
reur content  de  lui. 

En  repassant  dans  mon  esprit  ce  que  j'ai  vu  à  Mar- 
seille ,  je  me  suis  mis  en  tête  que  vous  pourriez  désap- 
pointer cette  détestable  garde  nationale  en  vous 
emparant  de  la  canaille  qu'elle  s'approprie.  Vous  avez 
pour  cela  deux  moyens  :  le  premier  est  de  lui  donner 
du  travail,  le  second  de  vous  afGder  deux  ou  trois 
meneurs  à  qui  vous  donneriez  de  l'argent,  avec  cette 
condition  que,  s'il  y  a  du  train,  ils  en  répondront  sur 
leur  tête.  Il  y  a  deux  coquins  au  château  d'If,  enfermés 
là  par  ordre  du  maréchal  Mas8éna(i);  ces  homn^es-Ià 
seraient  votre  affaire.  Un  troisième  moye^  serait  de 
petites  affiches  ou  de  petits  pamphlets  adressés  à  la 
multitude  et  débités  clandes^tii^pient,  de  façon  à  in- 
quiéter vos  ennemis,  vos  plus  oangereux ennemis,  les 
riches  inciviques.  En  un  mot,  il  faut  que  la  ménagerie 
soit  à  vous.  Je  n'entends  pas  qu'on  lui  ouvre  les  portes, 
mais  que  les  griffes  passent  un  peu  à  travers  les  bar- 
reaux, et  que  les  rugissemens  se  fassent  entendre  à 
quelque  distance.  Tenir  les  prolétaires,  ne  fût-U  bon 
qu'à  les  ôter  à  l'ennemi ,  c'est  ce  qu'il  faudrait  faire. 

Mais  comment  leur  donner  du  travail?  comment 
avoir  des  écrivains  et  des  imprimeurs  de  paipphtets? 
comment  avoir  trois  ou  quatre  coquins  à  sa  disposition? 
Si  vous  aviez  à  Marseille  un  lieutenant  de  police  éclairé 

(i)  Deux  ardens  r^^votutioimàîres  que  le  lUiréchAl  MAsséoa  avait 
jugé  prudent  de  faire  enfermer.  (  Aotc  communiquée,) 
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cthodHoedeUte,  tous  n'auriei  qu'à  Je  charger  de 
celai  tous  n'avez  qa*«n  bo»  hamaia(i),  tin  homme  à 
b«nnesmtentiaii8,  un  homme  zélé;  il  faut,  mon  cher 
collègue,  être  à  sa  place  rhomme  de  tête. 

Et  d'abord,  pour  les  coquins,  demandez  au  maré- 
chal (a)  de  &ire  sortir  ceux  du  château  dlf  et  de  vous 
les  Hvrer;  tous  lenr  ferez  h»  conditions  d'une  grâce 
qu'ils  croiront  tenir  de  toos. 

Btasuite,  pour  les  pamphlets,  veuillez  un  journal, 
et  vous  l'aurez.  Il  est  iooui  qu'un  lieutenant  de  police 
ail  dëclarë  qu'il  n'avait  pas  la  liberté  de  la  presse  pour 
lui-même.  Aye?  un  pampWetaire  qui  fasse  clandesti- 
nement de  petites  nouvelles  à  la  main,  de  petits  pla- 
cards; la  police  devrait  avoir  tout  cela  sobs  U  main 

Quant  au  travail^  c'est  la  grande  affaire  :  il  serait 
nécessaire  d'avoir  deux  ou  trois  clianiiei-s  de  terrassiers; 
mais  conduit*  et  surveUWs  comme  des  ateliers  de  forçats', 
par  des  hommes  de  la  ligne,  commandés  même  par  a«[ 
officiers  retraités  ou  à  demi-solde ,  vjgilatis  et  sévères. 
Point  df  M.  D...  (3),  si  ce  n'est  pour  dire  quel  travail  il 
faut  faire.  Le  comment  et  k  police  des  chantiers  ne  " 
doivent  regarder  eorienunhommedela^nfleM/fe.Qui 
paiera  les  ouvriers?  certes  ce  ne  doit  point  être  l'en- 
oemi  ni  le  qOartier^attre  de  Veàmmi,  comme  l'ont 
entendu  messieurs  de  la  garde  urbaine  qui  n'est  point 
nationale;  ce  doit  être  un  préposé  de  votre  adminis- 

(0  Lecoiatr»-PHyr«veaax.  (  tlott  eommimifuée.) 

(a)  Le  maréchal  Brune,  {/d.) 

(ï)  L«  garde  nationale  aTéuit  chargée  de  créer,  par  des  collecte. 
un  fond  4.'ell.  employ.ft  à  fcire  «.vaiWer.  sou,  1.  direction  dS 
pnncipaax  officiers,  «nf  nnd  nombre  d'oarrien  que  le  malheur  d» 
temps  laissait  sans  travail  et  sans  moyens  d'existence.  M.  D     adjoint 
a  la  mairie,  était,  en  quelque  sorte,  à  U  télé  de  cette  entrej>ri,c. 

(  Xote  communiquée.) 
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tration,  dans  un  bureau  de  votre  administration  et 
sous  l'aigle  impériale.  Et  qui  doit  fournir  les  fonds? 
certes,  ce  ne  sera  pas  non  plus  la  garde  nationale  ni 
ses  collectes.  Toute  caisse  d'une  garde  pareille  est  ud 
acte  d'hostilité;  toute  collecte  de  sa  part  est  une  exac- 
tion ,  une  hostilité.  Je  répéterai  ici  ce  que  je  vous  ai 
dit  à  Marseille  :  cette  collecte  et  cette  quête  ne  se  peu- 
vent souffrir;  les  Marseillais  ont  fait  le  10  août  avec 
de  l'argent  que  le  département  eut  la  bonté  de  leur 
donner  pour  partir.  Si  j'étais  préfet  à  Marseille ,  je  ne 
dormirais  pas  plus  auprès  de  cette  caisse  de  la  garde 
nationale  que  sur  une  mine  dont  je  verrais  fumer  la 
mèche. 

Je  vous  dirai  au  reste  que  Grenoble  est,  depuis  trois 
jours,  en  état  de  siège  par  ordre  de  l'Empereur,  à 
cause  du  voisinage  de  1  étranger.  Il  me  semble  que 
Marseille ,  au  bord  de  la  mer^  est  aussi  près  de  l'étran- 
ger que  Grenoble,  et  d'ailleurs  l'étranger  n'est  pas  si 
ennemi  que  les  Marseillais  ;  dans  Marseille  est  l'ennemi, 
parce  que  dans  Marseille  est  le  Marseillais, 

Vous  m'avez  dit  plusieurs  fois  :  Je  ne  sais  pas  faire  la 
police.  Je  le  conçois  bien ,  quand  par  police  on  en- 
tend l'art  de  découvrir  des  actes  criminels  et  d'arrêter 
des  prévenus;  mais  si  par  police  générale  on  entend 
l'art  de  pénétrer  l'esprit  général  et  l'esprit  particulier 
qui  est  en  opposition ,  d'assigner  les  causes  de  ces  dif- 
férentes sortes  d'esprit,  de  connaître  les  hommes  qui 
le  font  valoir ,  de  mesurer  la  force  des  partis  animés 
d'un  esprit  différent,  de  les  comparer,  de  donner  au 
parti  faible ,  quand  il  Cdt  bon ,  le  moyen  de  balancer  ou 
supplanter  le  parti  le  plus  nombreux  et  le  plus  fort  ; . 
cette  police,  mon  cher  collègue,  vous  l'entendrez  mieux 
qu'un  lieutenant  de  police  d'un  esprit  médiocre  et  ré- 
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trécî.  Pour  faire  cette  grande  police  a  Marseille,  il  faut 
avoir  de  grands  agens  qui  ne  se  doutent  pas  qu'ils  le 
soient;  ces  agens  sont  pris  dans  les  classes  qui  ont  des 
relations  journalières  et  de  confiance  avec  toutes  les 
antres.  On  a  un  médecin  et  un  chirurgien  qu'on  paie 
trèft-bicn  pour  des  maux  qu'on  a  ou  qu'on  n'a  pas,  et 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  faire  de  fré- 
quentes visites  au  malade  imaginaire  :  ils  se  flattent 
qu'on  paie  leur  doctrine^  on  n'achète  que  leurs  nou- 
velles; on  a  un  avocat,  même  deux,  et  un  procureur 
pour  des  affaires  à  soi  ou  de  l'administration  aux- 
quelles on  paraît .  attacher  de  l'importance  :  ce  sont 
d'autres  jaseurs  qu'on  a  à  dîner  ;  on  a  un  notaire  pour 
des  affaires  qu'on  rêve  et  qu'on  ne  fait  pas  ;  on  a  mon- 
sieur le  curé  de  la  paroisse  pour  distribuer  aux  pauvres 
de  l'argent  qu'il  garde  pour  lui ,  et  dont  il  s'acquitte 
aussi  en  nouvelles  ;  enfin^  oscrai-je  vous  le  dire,  on  a 
une  ou  deux  maîtresses  dans  la  société  :  pourvu  que  vous 
ne  vouliez  pas  la  plus  jolie,  et  que  vous  la  preniez  sur 
le  retour,  elle  sera  la  plus  officieuse  et  la  plus  bavarde 
de  vos  nouvellistes  ;  j'irais  jusqu'à  vouloir  être  peigné 
tous  les  jours  par  un  coiffeur  de  femmes  :  ces  drôles- 
là  sont  les  plus  actifs  de  tous  les  colporteurs  de  nou- 
velles et  savent  le  mieux  ce  qu'il  y  a  dans  toutes  les 
têtes  qui  passent  par  leurs  mains. 

Avec  cette  machine  je  saurais  tout  ce  qui  se  pense 
et  se  prépare ,  et  je  ferais  savoir  ou  croire,  espérer  ou 
craindre  tout  ce  qu'il  me  serait  utile  de  suggérer. 

J'ai  oublié  un  banquier,  deu\  agens  dfi  change. 
En  se  faisant  expliquer  tous  les  matins  la  cause  de 
hausse  et  de  baisse,  comme  s'il  s'agissait  d'un  intérêt 
purement  commercial,  vous  sauriez  cent  choses  d'in- 
térêt politique. 
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ia  vous  demande  pardon  de  tout  ce  détail  auquel 
vous  pouvez  m'objecter  qu'il  vous  faudra  entendre 
bien  du  verbiage  et  perdre  bieq  du  fenips.  Je  réponds: 
Du  temps,  qonji  mais  de  Targent,  oui.  Tout  ee  monde- 
là^  bors  le  perruquier,  dîne  avec  vous,  et,  en  prenant  le 
café,  on  dit  ce  qu'on  n'a  paa  dit  au  dessert. 

J'ajoute  que  ces  a^na4à  deviennent  pour  vous  une 
clîen telle  très  active  et  très  utile. 

Je  finis,  mon  cber  collègue,  en  vous  renouvelant 
^mes  assurances  de  tendre  attachement. 


La  lettre  qu'on  vient  de  lire ,  et  dans  laquelle,  nous'  sommes  forcés 
de  le  reconnaître,  se  laisse  voir  plus  d'esprit  que  de  candeur,  a  été 
trouvée,  à  la  seconde  restauration ,  dans  les  cartons  du  cabinet  par-* 
ticuUer  du  préfet  des  Bouches-du-Rhône ,  durant  les  cenl-jours. 

Ce  fonclionuaire  était  M.  Frochot. 

Quel  était  le  signataire  R'*^'^'*^  ?  Il  nous  apprend  lui«-méme ,  dans  la 
première  phrase  de  sa  leUre,  qu'il  ét^it  coipmiBsairerextr40rdinaire 
dans  la  huitième  division.  On  lit  au  Journal  d9  Vfmjfire  du  7  miti 
4845: 

«  Voiei  la  liste  exacte  des  oommissaires-extraordinaires  envoyés 
«  par  l'Empereur  dans  tes  vingtrtroîs  divisions  mililaipei  de  TBoipire  : 

4 '«division  (  Paris  )  M.  le  baron  de  SUSSY- 

2«  —  (  Mézîères  )  M.  BÉDOCH. 

r  —  (  Mets }  M.  le  baron  de  GÉRANDO. 

4«  -^  (  Nancy  )  M.  le  comte  RAMPON. 

5«  -  (  Stra^urg  )  M.  le  b9rofi  de  POA{M£ROULt 

ee  —  (  Besançon  )  M.  DUMOLARD. 

V  -  (  GrenoWe)  M.  le  baron  BOURDON  DE  V  ATR  Y . 

a«  ^  (  Toulon  )  M.  le  eomte  RŒDERËR. 

f^  —  <  MontpeUier  )  M.  le  baron  d' ALPHONSE. 

40*  —  (  Toulouse  )  M.  le  comte  de  PONTÉCOULANT. 

W  —  (  Bordeaux  )  M.  le  comte  BOISSY-D'ANGLAS. 

I2«  —  (  La  RocheUe  )  M.  le  comte  MIOT. 
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W  —  (  Rennes }  M.  le  comte  GA]f  FARELLI. 

W  -  (  (keu  )  Of.  je  oointe  FRANÇAIS  DE  NANTES. 

I5«  —  t  Rouen  )  M.  le  baron  QÙINETTE. 

46«  —  (  Lille  )  M.  le  baron  GOST AZ. 

17*  ^  (rioa  compris  dans  la  Ikie). 

48«  —  (  Dijon  )  M.  le  eomte  THIB  \UDEAn. 

W  T  ,  (Lyon)  M.  la  comte  MAJEIET. 

»  —  i  Périgneox  )  M.  le  baron  MARCHAND. 

i4«  —  (  Boarges  )  M.  le  comte  COLCHEN. 

22*  —  (  Toors^)  M.  le  comte€HAââ£T. 

»  —  (BaMia)  M.  leducdePADOUE. 
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DE  CE  QUI   S'EST  PASSÉ  EN  FRANCE 

DURANT  l'année   1562  9 

rRIKQirALKMSlIT  DAVB  PARU  tT  A  LA  COVR  (t). 
(FW.) 


Le  xvii«  (juin))  1^  Reine  partit  du  bois  de  Vincennes 
à  grande  diligence,  et  tenait-on  qu'elle  résoudrait  la 
paix  avant  de  revenir.  Elle  avait  pris  médecine  et  s'é- 
tait saignée  le  jour  devant ,  ayant  été  malade  d'une 
chute  de  son  haquenée ,  en  allant  et  venant  et  faisant 
ses  diligences. 

Le  xviii*  de  juin,  toutes  les  églises  de  Paris  firent  pro- 
cession générale  pour  la  paix  et  extirpement  de  toutes 
hérésies.  Et  fut  ordonné  que  le  dimanche  d'après  on 
descendrait  la  châsse  sainte  Geneviève.  Et  commencè- 
rent ses  religieux  y  suivant  leur  ancienne  coutume,  à 
jeâner  le  dit  xviii*  jusqu'au  xx*  qui  était  trois  jours 
aue  la  descente  se  devait  faire.  M.  le  cardinal  de  Tx^i^ 
raine  qui  était  au  bois  de  Vincennes,  partit  dudit  lieu 
comme  la  Reine  et  alla  à  Paris  à  l'hôtel  Saint-Denis.  11 
y  avait  jà  trêves  accordées  entre  le  Roi,  roi  de  Navarre 
et  prince  de  Condé  pour  six  jours. 

Le  xjx^  de  juin,  fut  crié  à  son  de  trompe  à  Paris, 

(i)  Voir  précédemment ,  iDéme  volume,  p.  8i  et  suivaDtes. 
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que  tout  huguenot  noté  et  remarqué  eût  à  laisser  la 
ville  dans  vingt-quatre  heur^,  anr.la  peine  d'être 
pfndu  et  étranglé.  En  ce  temps  vinrent  lea  nouvelles 
comment  M.  de  I^omerinne^  61s  de  M.  le  comte  de 
Tandes ,  M.  de  Lautal  et  autres  seigneurs  et  gentils- 
hommes de  Provence 9  avaient  pris  Qranffe  et  tué. et 
meurtri  les  huguenots  qui  étaient  dedans ,  jusqu'aux 
petits  enfans. 

Environ  ce.terops  aussi  furent  faits  de  grands  meur- 
tres par  toute  la  France,  d^un  côlé.et  d'autre;  mfime  à 
Saint-Calais  y  qui  est  une  abbaye  près  du  .Mans;  les- 
papistes  remplirent  un  puits  de  huguenots}  mais  il  leur 
fut  bientôt  rendu  la  pareille.  Par  ces  jours  sortait  un 
^infini  peuple  de  Paris,  et  villes  et  villages  de  près  de 
Paris,  pour  aller  à  Eschelles  {^Chelles)y  qui  est  une 
religion  de  nonains,  dont  était  abbc^ae  une  soeur  du 
roi  de  Navarre,  où  uu  prêtre  avait  porté  à  cachette  le 
reliquaire  de  la  sainte  larme  de  Vendôme,  laquelle 
fut  dérobée  et  prise  par  ledit  pr^re  lorsque  les  hugue* 
uots  brûlaient  toutes  les  images,  reliques  et  autres 
choses  dans  les  églîffes  dudit  Vendôme.  MM.  ks  car* 
dtnaux  de  Bourbon  et  d'Armagnac  y  allèrent  cepen- 
dant que  la  Reine  était  allée  devers  M.  le  Prince 
pour  faire  quelque  composition.  Bref,  il  y  avait  telle 
et  ci  glande  affluepce  de. gens,  que  l'on  vendait  une 
éclancbe  de  mouton,  aiKtit  JËscfaelles,  vingt-cinq  sols, 
et  payait-ou  pour  qoucber  en  lit  douze  et  quinze  sols. 

Le  XX®  de  juin,  vinrent  les  nouvelles  que  M.  de  Mi* 
^epoîx  avait  pris  Lirooux ,  ville  près  de  Carcassonne , 
le  X*  de  cç  mois,  <>ù  furent  tnés  trois  des  siens,  entre 
lesquels  était  le  capitaine  Pîns,  de  Toulouse,  et  de 
l'autre  parti,  c'est-à-dire  dçs  huguenots,  en  tombèrent 
six  cents,  sans  les  blesses  et  prisonniers. 
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Le  même  jour  a%  devait-on  parkittent^r  près  d'Or- 
léans avec  M.  U  Princ«. 

Ge  même  jour  arriva  un  courrier  d'Espagne  qui  fut 
peteau  trois  joiirs  à  Orléans,  et  ouvrit'On  tous  les  pa- 
quetSy  tadf  celui  ^u  roi  d'Espagne,  lequel  fiit  rendu  à 
son  ambasafdeor  qui  était  à  Paris.  Lequel  vu  alla  trou- 
ver ^.  1^  cavdinal  de  Bourbon,  qui  était  à  son  abbaje 
deSaint-Germain-des-Prés  avec  M.  le  cardinal  d' Arma* 
giiae,  et  lui  pooimuniqua  la  lettre  et  votiloir  du  roi 
d'Sspagqe,  son  maitM,  qui  était  d'accorder  au  roi  de 
Navaere  la  réoompense  de  sofl  ro^aulne  de  Navarre 
telle  qu41  demandait.  L'on  dépêcha  soudain  un  cour- 
rier audit  roi  de  Navarre  pour  lui  porter  la  lettre  du 
roi  d'EJspagne,  et  faire  entendre  son  vouloir,  qui  étailHr 
bien  chose  asâez  grande  pour  rompre  tout  ce  que  Von 
tramait  de  la  paix. 

Le  dimanche  xxi^  de  juin,  fut, descendue  fa  châsse 
de  sqinte  Geneviève  ;  et  Saint-Marceau  et  toutes  les 
églises  et  consens  de  Paris  y  étaient  avec  leurs  châsses 
et  reliquaires.  Vingt  hommes  portaient  ladite  châsse 
de  sainte  Geneviève  à  pieds  dériiaux ,  cotironnés  de 
chapeaux  de -fleurs,  suivant  leur  ancienne  coutume;  il 
y  avait  plusieurs  qui  étaient  déchaux  et  couronnés  de 
même.  L'abbé  de  Sainte^enetiève ,  qiii  était  au  c5té 
droit  de  l'évèque  qui  représentait  celui  de  Paris,  était 
tout  déchauf ,  mrtré,  donnant  bénédiction  commeie- 
dit  évêque.  Tous  ses  religieux  étaient  aussi  déchaux 
et  allaient  au  côté  droit  des  chanoines  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Il  y  en  avait  plusieurs  du  peuple  qui  éten- 
daient leurs  chapeaux,  bonnets,  ceintures,  chapelets, 
heures  et  autres  choses,  pour  &ire  toucher  ladite 
châsse,  pour  baiser  après  ce  qui  avait  touché.  De  quoi 
quelques-uns  ne  se  pouvant  tenir  de  murmurer,  ne  ftit 
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guère  loin  qp'en  quelques  tieuxoo  n'q«tr4i  ^^  pmiles; 
mais  ou  craignfiît  la  fureur  4u  pei^ple^  I^  oQur  d^ 
p^^lelneQt  s  y  trwva  >u  corps,  ea  rpbes  roiiges,  k| 
prévôt  des.  marchands  et  autres  ordres  et  ^ts  de 
la  ville.  « 

l«^s  six  canops  f}^  deux  9ioyeui)em\}iju  avaieiit  été 
mis  sur  la  rivière  pour  çpuduire  fi  iipue«  k  M-  d'Au* 
maie,  parlîreet. 

La  Rçtue  fct  roi  de  ]!ïayarr^  p^rMi^euMÛe^t  4e  la  paix 
près  d'Orlçaus ,  à  B^ugency. 
.  Le$  jJLif'j  xxm  et  xxrv« ,  qui  ét^i^  le  JQPr  de  Saiat- 
Jeau,  la  Reine  fot  au  cwipf  leqi|(9l  jpur  devait  ^tre 
résolu  de  la  paix,  d^  laquelle  les  u^ê  avaient  grawia 
espérance,  et  les  autres  grande  crainte. 

Le  xxm«  jour  de  juiu ,  veille  de  Saiiit*Jean ,  lesliu^ 
guenots  pillèrent  les  églises  de  Meaux  et  qilelquea  mi- 
sons de  papistes. 

Environ  ces  jpurs  fut  proposé  au  grand  consent  P^ 
M.  de  Brissac,  lieutenant  du  Rpi  en  rile-de*France,  en 
l'absence  de  M.  de  Montmorency,  de  faire  leur  profes* 
sien  de  foi  comm^  avait  fait  la  oour  de  parlement.  Us 
en  furent  en  quelque  difficulté,  et  à  la  fia  résolurent  de 
n'tn  faire  rien ,  sans  autre  commandement. 

Le  xxiv%  jour  de  saint  Jean ,  fîit  fait  l'acccMvl  d'Or* 
l^ns ,  et  les  npuv^lles  en  furent  partout  Pwisle  xxvi*, 
de  quoi  l'on  parlait  ea  plusieurs  sortes* 

Le  XXV*  de  juin,  Iç  Roi  partit  du  bois  deVincennes 
pour  aller  à  Foutaiuebleau,  et  alla  coucher  à  Gorbeil. 
Ce  jour  l'on  brûla  Soirce  livres  à  Paris.  J'en  vis  le  feu 
en  trois  endroits  de  U  yiile ,  dont  à  l'Université* 

M'  le  cardinal  de  IjOrraine  alla  ce  jour  à  Saint- 
Denis. 
Le  xxvA«,  tes  conseillers  du  grand  conseil  firent  cou- 
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fession  de  leut*  foi,  non  suivant  redit  du  feu  roi  Fran- 
çois P**,  mais  g'ënéralement  jurèrent  de  tenir  et 
faire  tenir  aux  sujets  du  Roi  la  foi  de  l'église  catholique 
et  romaine. 

Le  derni^  jour  de  juin ,  fut  proclamé  à  Paris,  de  la 
part  de  la  cour  de  parlement,  de  M.  de  Brissac,  lieu- 
tenant du  Roi ,  que  tous  les  huguenots  qui  se  trouve- 
ront avoir  pris  les  armes  contre  le  Roi*,  pilié  et 
saccagé  les  églises  et  maisons,  tant  de  la  ville  de  Meaux 
que  bourgs  et  villages,  sont  déclarés  et  les  déclare  re- 
belles et  crimineux  de  lèze-majesté  divine  et  humaine 
au  premier  chef,  ennemis  publics  de  Dieu  et  de  la  cou- 
ronne de  France;  ordonne  que  tous  ceux  qui  seront 
trouvés  saccageant  et  pillant  lesdites  églises  et  maisons, 
et  ceux  qui  les  suivront  et  accompagneront,  seront 
défaits  et  taillés  en  pièces. 

L'abbesse,  sœur  du  roi  de  Navarre ,  et  les  religieuses 
de  Ëscheiles  se  retirent  à  Paris,  à  Saint-Germain-des- 
Prés,  de  peur  des  huguenots ,  où  portèrent  toutes  leurs 
•images  et  reliques,  où  fut  portée  aussi  la  larme  qui 
avait  été  portée  4e  Vendôme  audit  Eschelles;  le  tout 
fut  porté  par  charriots. 

Le  jour  même  que  Tédit  fut  publié,  furent  tuées 
plusieurs  personnesà  Paris,  entre  lesquelles  était  le  clerc 
de  M.  de  La  Haye,  maître  des  requêtes,  lequel  pris  par 
la  populace  et  interrogé  de  sa  foi,  dit  qu'il  était  hu- 
guenot et  qu'il  voulait  l'être;  à  cause  de  quoi  fut  soudain 
massacré  par  le  peuple  et  puis  jeté  à  la  rivière.  Autant 
en  fut  fait,  à  la  même  rue,  à  un  serviteur  et  chambrière 
d'un  orfèvre.  Une  femme  aussi  fut  menée  du  fiiubourg 
Saint- Victor  à  Tabrenvoir  de  la  Place-Maubert,  et  l'ac- 
cusait-on  qu'elle  n'avait  ouï  la  messe  il  y  avait  dix  ans. 
Après  avoir  été  bien  battue  fut  jetée  dans  la  rivière,  où 
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les  bateliers  rassommèrent,  quand  elle  sortait  hors  de 
Teau  y  à  grands  coups  d'avirons  et  grands  bâtons.  Ce 
était  grand'pitié  voir  prendre  et  mener  plusieurs  per^ 
sonnes,  et  bien  souvent  de  ceux  qui  n'étaient  pas 
soupçonnés. 

Le  mercredi  T'  de  juillet,  vinrent  les  nouvelles  à 
Paris,  que  tout  ce  que  la  Reine  avait  accordé  à  Or- 
léans était  rompu,  et  que  le  Roi,  qui  était  jà  k  Fontai- 
nebleau, s'en  retoui;nait  au  bois  de  Yincennes. 

Ce  même  jour  fut  fait  cri  public  à  Paris,  que  tout 
homme  d'armes,  d'ordonnance  et  soldats,  étant  à  Paris 
ou  ailleurs,  hors  du  camp,  s'eussent  à  eux  retirer  dans 
vingt-quatre  heures  au  camp  à  leurs  enseignes,  à  peine 
de  la  hart,  qui  donna  assurance  à  tous  de  la  rupture  de 
l'accord. 

Le  II*  de  juillet,  fut  publié  un  autre  édit  de  la  cour 
de  parlement,  et  M.  de  Brissac,  gouverneur  pour  le 
Roi  à  Paris ,  de  ne  tuer .  ni  massacrer  ainsi  les  per-  . 
sonnes;  mais  s'ils  trouvaient  quelqu'un  coupable  de 
quelque  chose,  qu'ils  le  menassent  au  magistrat  pour 
en  faire  la  punition  telle  que  de  raison.  Le  peuple  mur- 
mura fort  contre  cet  édit,  et  ne  demandait  que  la  per- 
mission entière  de  tuer  et  exterminer,  sans  aucune  forme 
de  pi*ocès,  les  huguenots;  mais  la  conséquence  était 
trop  dangereuse.  Ce  jour  le  peuple  cuida  tuer  le  lieu- 
tenant civil ,  d'autant  qu'il  voulait  défendre  quelques 
pauvres  hommes  que  la  populace  voulait  tuer  et  jeter 
à  la  rivière;  et  il  avait  aussi  gardé  l'avocat  Provost  de 
la  fureur  du  peuple.  11  fut  contraint  de  se  retirei*  dans 
le  Palais,  et  furent  toutes  les  portes  dudit  palais  fer- 
mées environ  deux  ou  trois  heures. 

Le  111*  de  juillet  on  le  iv*',  fut  pris  Beaugency  par 
les  gens  de  M.  le  Prince.  Le  roi  de  Navarre  y  avait 

Digitized  by  VjOOQ IC 


i;4  JOURNAL 

laisse  oAe  compagnie  dt  vieilles  baoïdhBs  avec  eèmnlal^' 
dément  de  se  retirer  s'ils  voyaient  que  la  force  du  camp 
s'arrêtait  poUr  gagner  ledit  Beaogency;  xè  qu'ils  ne 
firent  sitôt  qu'ils  devaient  et  avaient  le  commandement  ^ 
mais  endurèrent  que  l'on  fît  brèche  par  laquelle  ilis 
ebtrèreut;  et  furent  tués  desdits  vieux  soldats  environ 
soixailte^  les  autres  se  retirèrent  te  mieux  qu'ils  purent 
au  eaiîip  du  roi  de  Navarre.  Ledit  prince  de  Condë  y 
fit  pendre  quelqve  commissaire  de  guerre  qui  fut  trou- 
véj  je  ne  sais  encore  par  quelle  raison.  Bil^ntôt  après 
lé  r6î  de  Navarre  prit  Blois.  Ils  endurèrent  le  canon 
et  Ile  se.  voulurent  jattiais  rendre*  L'on  entra  par  la 
brèche,  mab  la  plus  grande  part  de  cexix  qui  étaient 
dedans,  ^soyant  qu'ils  ne  pouvaient  «oute^r,  s'enfiii-^ 
rent  les  uns  par  la  rivière,  les  autres  par  les  bots  de 
l'environf  et  y  fnrant  tues  et  pris  peu  de  gens. 

Le  samedi  iv^  de  juillet,  M.  de  Nemours  arriva  à  la 
cour  oà  il  fut  le  bienvenu,  et  le  mardi  vi«  de  juillet, 
vint  en  poste  à  Paris  saluer  madame  de  Guise  qui  était 
à  Paris.  Sa  compagnie,  qui  était  d'environ  deux  cent 
cinqusmte  clievaux  bien  armés  et  équipés,  logea  ce 
jour  àiÉtampes  pour  aller  trouver  le  roi  de  Navarne 
et  M.  de  Guise  au  camp»  Ledit  M.  de  Ncmonr$  ne  fit 
grand  sé^ur  i^  Paris  ^  ains  partît  bientôt  en  po»te  poOr 
aller  trouver  sadite  compagnie  et  de  là  an  camp  à  , 
M.  de  Guise  qu'il  aimait  uniquement. 

J'entendis,  ce  jour  par  M.  de  Li«ns ,  chevalier  de 
l'Ordre,  frère  de  M.  de  Montluc ,  comment  avaii  été 
passé  le  moyen  de  la  paix  entre  la  Reine  et  M.  le  prince 
de  Condé.  Il  me  dit,  ainsi  qne  me  fnt  confirmé  par 
autres ,  que  le  roi  de  Navarre  parla  an  conunencement 
audit  M.  le  Prince,  son  frère,  par  fort  belles  remon- 
trances; entre  antres  choses  lui  dit  que  c'était  un  grand 
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malheur  qa'il  se  fiât  plutàl  à  gens  qui  ne  lui  iétaîeiit 
rien  ^  qu'à  lui  qui  était  lou  prq^re  frère  ^  ai^  frère  tant 
affecCtonnë  qu'il  pouyak  ayoîr  connu  toute  sa  vîe.  U 
ajouta  à  cela  plusieurs  «ntres  clioaes  pour  amoUir  le 
cœur  dudit  M.  le  Prince,  son  .frère»  qui  de  sa  nature 
est  fort  doux  et  bénin.  U  gagna  tant  sur  lui  qu'il  Kiî 
promit  de  remettre  tOQl  ce  différend  sous  l'autorité  et 
prudence  de  la  Bi^me,  qui  était  i>evenue  pour  cet  eifet 
du  boîs  de  Yinceones.  Ce  que  entendu  pis  la  Kttiney 
non  selilenient  eut  espérance,  mais  totale  awuranoe  de 
la  piûx  ;  car  ayant  parlé  à  lui ,  ce  qu'elle  6t  bien  l'oàgne*- 
ment ,  ell<s  crut  ce  que  ié  roi  .de  :Na\arre  lui  avait  dit 
très  vérits(ble ,  c'est-à-dire  ledit  £rince  très  prompt  à 
fiûre  les  commandemens  que  la  fieine  lui  Garait;  £t  pour 
ce  qu'il  avait  loiqours  demandé  que  MM.  de  Guise, 
oannétable  et  marédud  Saint-^ndré ,  se  «retirassent  à 
leurs  maisons^  sans  venir  troubler  (comme  ils  le  di* 
saient)  les  'affaires,  à  la  cour,  la  Aeina  ayant  moatrc 
auxdits  seigneurs  les  accords  et  offres  de  M.  le  Prince, 
qui  étaient  de  se  désarm^r ^  faîre.rendre  tontes  Jes  villes 
et  places  prises,  .et  tout  à  l'obéiasanee  du  Boi  comme 
elles  étaient  auparavant.,  ils  furent  très  contents  de  se 
retirer,  et  direqt  que  Içurs  fins  ne. tendaient  qu'à  celle- 
là  ,  c'est-à-dire  que  le  B.OÎ  fut  obéi.  £t  de  fiiit  ils  môtf^ 
tèrent  soudain, à  cheval  et  n'en  allèrent  tous  trois  du 
camp  à  Châteaudun,  qui  était  enviroo  cinq  lieues  de 
là.  De  quoi  b  Rein?,  fit  mention  à  M»  le  Prince ,  disant 
qu'elle  était  en  pleine  liberté,  et  ûou  ^jelte,  oemme  on 
avait  voulu  dire ,  de  suivre  les  avis,  et  conseils  desdîts 
MM.  de  Guîse,  oonnétable  et  maréchal  Saint- André; 
que  tout  ce  qu'elle  ferait  et  achèterait  avec  lui  serait 
tenu  et  inyiolablenient  gardé ,  vW  qu'Ole  était  régente 
en  France  par  autorité  de  tous  les  états;  quelle  n'avait 
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rren  plus  cher  en  oe  moude  que  la  paix  et  union  du 
royaume  de  son  fils,  la  conservation  de  son  État,  ce 
qui  ne  pouvait  être  si  Dieu  ne  mettait  bientôt  fin  à  tous 
ces  troubles  et  guerres  civiles;  que  lui  seul,  après 
Dieu  y  pouvait  mettre  fin  à  tous  ces  maux  ;  quant  à  la 
religion  de  quoi  l'on  faisait  le  principal  point,  qu'un 
chacun  d'eux  véquit  en  sa  maison  et  fît  prêcher  tout 
ainsi  que  sa  conscience  porterait,  sans  scandale;  mais 
quant  à  prêcher  publiquement ,  que  son  conseil  était 
d'avis  de  ne  le  permettre,  vu  les  grands  meurtres  et 
scandales  qui  étaient  survenus  de  ceci,  jusqu'à  la  majo- 
rité du  Roi,  et  que  le  concile  dûment  assemblé ,  auquel 
seul  appartenait  la  connaissance  de  telles  affaires ,  en 
eût  déterminé.  De  tout  ceb  fut  content  ledit  M.  le 
Prince,  combien  qu'il  demandait  pour  les  ministres  et 
autres  de  la  religion  l'entretennement  de  l'édit  de  jan- 
vier. Sur  quoi  la  Reine  écrivit  à  la  cour  de  parlement 
l'assurance  de  la  paix  faite.  Et  ne  restait  qu'en  donner 
quelque  assurance  et  congé  aux  forcesqui  étaient  dans 
Orléans  ;  car  quant  à  celles  du  Roi,  il  avait  été  content 
que  demeurassent  entre  les  mains  du  Roi  de  Navarre , 
pourvu  que  les  trois  en  fussent  loin  et  retirés  en  leurs 
maisons.  Or  était  M.  le  Prince  ordinairement  avec  la 
Reine  ou  roi  de  Navarre ,  son  frère,  avec  lequel  l'on 
m'a.assuré  qu'il  couchait.  Pendant  lequel  temps  M.  l'A- 
miral lui  envoya  un  gentilhomme,  le  suppliant  de  faire 
une  requête  à  la  Reine ,  c'est  qu'elle  voulût  permettre 
que  lui  et  M.  d'Andelot,  son  frère,  pussent  prendre 
congé  de  la  Reine,  car  ils  avaient  délibéré  se  retirer, 
non  en  leurs  maisons  comme  l'on  avait  arrêté ^  mais 
hors  de  France  jusqu'à  la  majorité  du  Roi,  ce  que  la 
Reine  acorda  au  dit  seigneur  Prince;  «  Bien,  dit-elle, 
cr  que  ne  voulait  qu'ils  se  retirassent  hors  de  France, 
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<K  aias  à  lenrs  maisons;  toutefois  s'ils  le  voulaient  tant 
«  ainsi,  que  partout  là  où  ils  seraient  qu'ils  jouiraient 
«  de  leurs  biens  et  états  du  Roi  avec  toute  assurance.  » 
II  fut  question  de  donner  lieu  auzdits  MM.  l'Amiral  et 
d'Âudelot  pour  prendre  congé.  Il  avait  demandé  et  fait 
supplier  la  .Reine  que  ce  fut  loin  du  camp  et  forces 
du  Rot^  pour  son  assurance^  ce  qu'elle  lui  accorda  fort 
bumsfinement» 

Le  lendemain 5  qui  était  le ,  la  Reine,  accom- 
pagnée de  quelques  gentilshommes  et  siens  domesti- 
ques, s'achemina  pour  aller  trouver  M.  l'Amiral.  Or 
M.  le  Prince ,  qui  allait  avec  ladite  dame,  dit  adieu  au 
roi  de  Navarre  ,  son  frère ,  pour  revenir  toutefois  avec 
la  Reine ,  après  avoir  parlé  à  M.  l'Amiral ,  et  donné 
ordre  de  remettre  tout  sous  l'c^issance  du  Roi  entre 
les  mains  du  roi  de  Navarre ,  son  lieutenant-général 
durant  sa  minorité.  La  Reine  ayant  cheminé  quelque 
temps ,  se  voyant  jà  assez  loin  du  camp  et  ne  voyant 
venir  personne  de  l'autre  côié^  dit  à  M.  le  Prince  ' 
qu'elle  s'ébahissait  que  M.  l'Amiral  ne  comparaissait 
jà  en  quelque  lieu.  Il  lui  répondit  qu'il  ne  saurait  guère 
plus  tarder  de  venir.  Cependant  elle  envoya  M.  de 
Lieux  au  devant  pour  voir  si  ledit  M.  l'Amiral  venait 
encore,  lequel  ayant  cheminé  environ  un  quart  de 
lieue  découvHt  bien  quatre  cents  chevaux.  Desquels 
soudain  qu'il  fut  découvert ,  M.  l'Amiral  s'avança  de  la 
troupe  et  vint  vers  M.  de  Lieux,  lequel  dit  à  M.  l'Ami- 
ral que  la  Reine  était  là  et  qu'elle  trouverait  bien 
étrange  de  le  voir  ainsi  accompagné ,  et  que  ce  n'était 
pas  grand  signe  de  paix,  que  tout  le  monde  tenait  jà 
pour  accordée  et  faite ,  de  voir  tant  de  gens  ensemble 
armés.  Il  lui  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  tant  comme 
lai  semblait.  Il  tourna  les  yeux  à  côté  et  découvrit  en- 
V.  lî 
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viron  de  deux  mille  hommes  à  pied  qui  se  tenaient 
comme  en  embuscade.  Cependant  la  Reine  approchait, 
laquelle  aperçue  de  M.  TAmiral,  lui  s'avança  y  mit  pied 
à  terre  pour  lui  faire  la  révérence.  Elle  le  recueillit 
humainement,  le  baisa  à  la  bouche  comme  les  reines 
de  France  ont  accoutumé  de  baiser  les  grands  ofBciers 
du  Roi.  Elle  fut  bien  étonnée  de  voir  si  grande  compa- 
gnie et  en  dit  quelque  chose  à  M.  l'Amiral,  mais  elle, 
comme  sage  princesse,  en  pensa  encore  plus.  Le  Prince 
s'en  alla  avec  eux  à  Orléans  et  ne  s'en  retourna  au  camp 
du  Roi  avec  la  Reine  comme  il  lui  avait  promis.  La  cause 
fut  que  M.  l'Amiral  ni  les  autres  ne  voulurent  tenir  ce 
que  M.  le  Prince  avait  fait  y  ains  se  retirèrent  de  cette 
sorte,  ledit  prince  de  Condé  avec  eux.  La  Reine  bien 
marrie  se  retira  à  Melun  oii  était  le  Roi.  M.  et  madame 
de  Crussol  s'en  allèrent  trouver  le  Roi  audit  Melun 
avant  que  la  Reine,  oii,  quand  elle  fut  arrivée,  eux 
s'en  allèrent  de  la  cour.  M.  de  Nemours,  étant  audit 
Melun  ^  trouva  par  fortune  M.  le  Chancelier,  qui  lui 
fit ,  à  ce  que  l'on  dit ,  un  visage  d'un  homme  fort  mal 
content  de  lui. 

I^  vin®  de  juillet,  le  Roi  et  Reine  partirent  de 
Melun  pour  revenir  au  bois  de  Yincennes,  et  vinrent 
par  eau. 

Le  XI®  de  juillet,  le  comte  de  Rocôndolfe  vint 
trouver  le  Roi  et  Reine  au  bois  de  Vincennes ,  accom- 
pagné de  sept  ou  huit  capitaines  allemands.  Il  avait 
laissé  ses  douze  cents  reitres  à  Melun.  La  Reine  était  à 
table ,  qui  dînait ,  et  je  parlais  à  elle  et  me  discourais 
comment  la  paix  avait  été  faite  et  puis  rompue  avec 
M.  le  Prince.  Elle  se  leva  à  demi  de  sa  chaise  et  mit 
le  bras  sur  le  col  dudit  Rocôndolfe^  lequel  lui  présenta 
les  capitaines  qui  étaient  avec  lui ,  lesquels  la  Reine 
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recueillit  humainement,  et  mit  à  tous,  Tun  après 
Tautre^  la  main  sur  l'épaule  pendant  qu'eux  lui  bai- 
saient le  bras  ou  la  robe.  Ledit  Rocondolfe  présenta 
sa  vie  et  desdits  capitaines  pour  faire  service  au  Roi  et 
àlaReine,  de  quoi  elle  le  remercia,  et  dit  qu'elle 
ne  demandait  rien  plus,  sinon  que  le  Roi,  son  fils, 
fût  obéi. 

Ce  jour  y  airivèrent  d'Orléans  six  ou  sept  gentils- 
bommes  qui  étaient  jà  au  bois  de  Vincennes,  deman- 
dant pardon  au  Roi.  L'on  attendait  ce  jour  M.  de 
Pyène  ^  qui  était  audit  Orléans ,  et  quelques  autres 
grands  seigneurs.  £n  parlant  à  la  Reine  de  cela,  elle 
me  dit  :  «  Parlez  un  peu  plus  bas,  car  en  voici  derrière 
«  nous  trois  ou  quatre  qui  en  sont  venus.*  » 

Environ  ces  jours,  fut  fait  un  arrêt  en  la  cour  de  par- 
lement de  Paris,  qui  fut  publié  par  les  cari*efours  de 
*Paris,  touchant  les  bénéfices  tenus  par  les  huguenots. 

Il  fut  publié  un  petit  livre  en  latin  contre  Calvin ,  de 
Bèze  et  Hottman,  bien  fait,  lequel  découvre  beaucoup 
de  choses  qui  peuvent  servir  à  l'histoire. 

Note  que  le  temps  était  si  fôcheux,  de  longues 
pluies,  que  les  pauvres  gens  ne  pouvaient  recueillir  les 
blés  cpii  étaient  jà  mûrs ,  ains  germaient  dans  leurs 
épis,  qui  était  grand' pitié,  et  ne  connaissait-on .  s'il 
était  hiver  ou  été,  sinon  à  la  longueur  des  jours ,  car 
le  ciel  était  toujours  couvert  de  brunas  (^ruma),.  et  les 
chemins  de  boues ,  non  autrement  qu'au  milieu  de 
l'hiver  ,  ce  qui  renchérit  fort  les  vivres.  La  pesto,  qui 
avait  été  à  Paris  jà  long-temps,  s'augmenta  fort  à  cause 
de  telle  indisposition  de  temps;  de  sorte  que  la  France 
était  affligée,  et  bien  fort,  de  trois  fléaux  de  Dieu: 
c'^est  de  peste,  famine  et  guerre  civile.  Le  cannp  de 
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M.  le  Prince    s'était  retiré  à  Orléans,  et  celui  du  Roi 

était  encoi*e  à  Blois. 

Les  xii^  et  xiii^,  et  environ  ces  jours,  vinrent  plu- 
sieurs d'Orléans  se  rendre  au  Roi,  voyant  que  la 
Reine  prenait  les  affaires  à  cœur,  auxquels  le  Roi 
pardonna,  et  leur  fîit  commandé  de  se  retirer  à  leurs 
maisons;  entre  lesquels  et  des  principaux  étaient  M.  de 
Pyène,  chevalier  de  TOrdre,  et  M.  de  Sainte-Foy. 

Le  xiiii®  de  juillet ,  furent  tués  et  cruellement  meur- 
tris deux  hommes,  et  jetés  à  la  rivière,  lesquels  l'on 
accusait  de  venir  d'Orléans.  L'un  fuf  pris  à  la  Porte 
Saint-Marceau ,  et  mené  par  quinze  ou  vingt  hommes 
bien  armés  et  embâtonnés  en  prison  ;  mais  la  populace 
ôta  ledit  prisonnier  à  ceux  qui  le  menaient,  h  la  Place 
Maubert,  et,  maugré  eux,  l'occirent  et  le  jetèrent  à  la 
rivière.  Le  même  fut  fait  au  faubourg  Saint-Marceau, 
sauf  qu'il  ne  fut  ôté  à  personne,  mais  pris  à  sa  maison, 
qui  était  aux  faubourgs ,  et  tué,  et  déchiré,  et  traîné 
par  toutes  les  voiries,  et  de  là  à  là  rivière.  Les  enfans 
portaient  le  pourpoint  du  meurtri  au  bout  d'un  bâton 
tout  ensanglanté,  au-devant  du  corps  traîné,  et  criaient 
à  haute  voix  :  jiu  méchant  huguencft  hérétique  l 

Le  jour  devant,  qui  était  le  xiii*  do  mois,  fut  arrêté 
au  conseil  privé ,  que  ceux  qui  seraient  à  Orléans  ou 
autre  part,  ayant  pris  les  armes  contre  le  Roi,  seraient 
déclarés  rebelles  et  ennemis  de  la  cooronne  de  France, 
et  leurs  biens  confisqués  et  unis  à  la  couronne, 
si ,  dans  certain  temps ,  ne  se  retiraient  devers  le  Roi. 

Les  nouvelles  vinrent  ce  jour ,  comment  M.  d'Au- 
male  avait  été  repoussé  voulant  donner  un  assaut  à 
Rouen  :  on  avait  perdu  environ  soixante  soldats ,  et 
avait  levé  le  siège,  et  s'était  retii*é  au  Pont  des  Arches 
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(^Pont-^-tArcke^^  et  que  M,  de  Jansis  était  parti 
avec  un  certain  nombre  d'enseignes  pour  aller  à  Bour- 
ges, et  y  fortifier  ià  ;  comment  M.  d'Andelot  était 
parti  d'Orléans  pour  aller  en  Allemagne  Caire  gens ,  et 
de  Bèze,  pour  aller  aux  Gantons  pour  faire  de  même; 
quoi  entendant  la  Reine,  soudain  envoya  en  Allemagne 
Êûre  entendre  aux  Allemands  que  ceux  qui  étaient 
venus  pour  lever  gens  étaient  rebelles  et  ennemis  du 
Boi,  par  quoi  ne  devaient  avoir  foi  à  rien  qui  fût  dit 
|ttr  eux ,  et  que  tout  se  faisait  contre  la  volonté  du 
Roi  et  son  conseil,  de  quoi  le  Roi  les  avait  bien  voulu 
avertir  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  de  ceux  n'entendant  sa 
volonté. 

Le  xii^,  forent  donnés  deux  arrêts  en  la  cour  de 
parlement;  l'un  que  tous  les  officiers  du  Roi  feraient 
profession  de  leur  foi  comme  avaient  fait  les  prési- 
dons et  conseillers  de  ladite  cour,  à  peine  d'être  déclarés 
fiuguenots  et  leurs  offices  vacans  et  impétrables. 

L'autre  permettait  à  tous  manans  et  habilans  de 
toutes  les  villes,  villages,  bourgs  et  bourgades  et  plat 
pays,  s'assembler  et  équiper  en  armes  pour  résister  et  soi 
défendre  contre  tous  ceux  qui  s'assembleront  pour  sac- 
cager lesdites  vUles  et  villages,  églises  ou  autrement, 
pour  y  faire  conventicules  et  assemblées  illicites,  sans 
que,  ponr  ce,  lesdits  manans  et  habitans  puissent  être 
déférés ,  poursuivis  ou  inquiétés  par  justice. 

lies  xiv^  et  xv^,  furent  jetés  de  pauvres  huguenots  à 
la  rivière,  et  brûlés  beaucoup  de  livres  à  P^ris. 

Le  xvi%  arriva  du  camp  à  Paris  et  à  la  cour,  fort 
bien  accompagné ,  M.  d'Escars ,  de  la  part  du  roi  de 
Navarre.  Il  porta  telles  nouvelles  qu'à  premier  conseil 
il  fut  ordonné  que  monseigueur  le  cardinal  de  Bour- 
bon s*en  irait  lieutenant  de  Roi  en  Picardie ,  et  M.  le 
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cardinal  d'ArmagDac^  à  Toulouse.  Il  porta  les  nou- 
velles comment  il  y  avait  au  pays  de  Poitou  ^  en  armes, 
de  sept  à  huit  mille  paysans  contre  les  hugiynots,  qui 
avaient  fait,  pour  se  garder  des  arqqebusades,  des 
pourpoints  de  grosse  toile  trépointës  de  fer  sablon  de 
l'épaisseur  d'un  doigt,  et  de  cabassels  de  bois  pour  les 
coups  d'épée.  Il  fut  tenu  conseil  privé  pour  voir  s'il 
serait  bon  que  les  huguenots  revinssent  en  leurs  mai- 
sons y  vivre  dans  icelles  sans  scandale ,  sans  toutefois 
faire  assemblées  ni  conventicules,  baptiser  ni  fair^ 
mariage  à  leur  façon.  Il  fut  opiné,  varié,  et  la  Reine 
commanda  que  le  cardinal  de  Lorraine  opinât  le  pre* 
mier;  ce  qui  fut  fait,  combien  que  ce  n'était  son  ordre; 
et  opina  qu'il  était  d'avis  qu'ils  fussent  reçus  entre  les 
catholiques,  alléguant  combien  était  dommageable  à 
Paris  de  n'avoir  le  commerce  avec  les  étrangers ,  ce 
qu'on  ne  pouvait  avoir  si  cela  n'était  permis^  D  autres 
furent  de  son  avis  jusqu'à  la  moitié,  laquelle  tenait 
qu'il  était  impossible  qu'en  France  eût  qu'une  loi,  et 
que  deux  ensemble  n'étaient  que  confusion.  Les  .opî^- 
nions  ainsi  parties  furent  portées  au  camp  au  roi  dç 
Navarre  et  aux  autres,  pour  en  avoir. leur  avis.  Ce 
même  jour,  fut  présentée  la  remontrance  faite  à  ce 
propos. 

Ce  jour,  vinrent  les  nouvelles  comment  l'évêque  du 
Mans ,  accompagné  de  M.  de  Montriôhard  et  autres, 
avaient  chassé  les  huguenots  de  la  ville  du  Mans,  qui 
toutefois  s'en  étaient  sortis  en  armes ,  et  ne  laissaient 
en  ladite  ville ,  sinon  ce  qu'ils  n'en  pouvaient  porter. 
L'on  disait  qu'ils  prenaient  le  chemin  de  Normandie. 
Quelques  jours  devant  Tours  avait  été  rendu  Montri- 
chard  et  Loches. 

Le  i^vi*  même,  les  huguenots  de  Mcaux  présentèrent 
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à  la  Reine  une  lettre  de  la  pari  de  toute  leur  église  de 
Meauz.  Celui  qui  lui  présenta  parla  long-temps  à  ladite 
Reine  à  genoux,  lui  disant  qu'ils  n'étaient  rebelles 
comme  Ton  le  lui  avait  voulu  faire  entendre ,  mais  tous 
étaient  prêts  de  s'exposer  pour  le  service  du  Roi ,  [jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  sang.  Elle  leur  répondit 
(car  il  y  en  avait  un  autre  avec  celui  qui  parlait, 
assistant  à  deux  genoux),  que  le  Roi  y  enverrait 
M.  de  la  Chapelle  des  Ursins  et  M.  de  Lions,  cheva- 
liers de  l'Ordre,  auxquels  elle  leur  commandait  d^obéir 
comme  au  Roi.  Les  jours  devant,  avaient  été  à  la  cour 
les  catholiques  dudit  Meaux,se  plaignant  d'avoir  été 
déchassés  de  leurs  maisons  et  biens,  suppliant  le  Roi 
avoir  pitié  d'eux. 

Le  xviii®  jour  du  mois  de  juillet  i56a,  M.  le  prince 
de  Condé  envoya  au  parlement  de  Paris  récusation 
contre  les  présidens  et  la  plus  grande  part  des  conseil- 
lers, lesquelles  récusations  furent  imprimées.  Àuxdites 
récusations  étaient  nommés  les  présidens  Magistri, 
premier,  Saint-André,  second,  de  Tbou,  Séguier,  Harlay, 
les  conseillers  Gayant,  Ronele,  Anjourant,  de  Grieu, 
Chambon,  Desdormans,  Paye,  Brulart,  Longueil,  Te- 
roanne,  le  président  Dormy,  les  deux  fils  de  M.  le  pre  - 
mier  président  Magistri,  et  généralement  tous  les  pa- 
rens  et  alliés  dudit  sieur  président ,  et  les  parens  et 
alliés  des  autres  présidens  et  tous  les  conseillers  d'église 
qui  tiennent  bénéfices. 

Le  xvin®  de  juillet,  vinrent  les  nouvelles  comment 
M.  le  comte  de  Villars  avait  tué  environ  de  quatorze 
à  quinze  cents  huguenots,  ou  pris  prisonniers,  entre 
lesquels  avait  été  pris  le  capitaine  Saint-Martin. 

Ce  même  jour,  fut  dit  à  la  Reine  comment  M.  le 
prince  de  Montpensier  avait  repris  Sau^lur  par  assaut. 
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Fut  poi*tée  aussi  à  la  Reiue  use  remoatranee  par  c^ox 
de  Paris,  lui  remontrant  qu'il  serait  impossible  que  les 
^  catholiques  de  ladite  ville  demeurassei^t  en  paix  avec 
les  huguenots  y  comme  elle  voulait  que  ce  lut;  et  que 
plutôt  ils  la  suppliaient  leur  permettre  de  s  en  aller  * 
en  Espagne,  ou  en  Flandre,  oU  en  Italie,  vivre  catholt- 
quemeqt.  De  quoi  la  Reine  fut,  ce  dit-on ^,  en  grande 
peine,  et,  dit-on,  que  ex  ed  re  dih  muUùmque fletnt. 

Ce  jour  aûssi|,  fut  proclamé  publiquement  qoe  n*y 
eût  personne  qui  recelât  les  huguenots,  ains  les  eussent 
à  prendre  et  mener  à  la  justice. 

Le  XXI*  de  juillet^  les  nouvelles  vinrent  que  les  hu- 
guenots avaient  pris  Troyesen  Champagne,  dont  était 
gouverneur  M.  de  Nevers. 

Ce  jour,  arrivèrent  à  Juvisy,^  six  mille  Suisses  qui 
allaient  au  camp  pour  le  Roi  contre  les  huguenots.  Le 
Roi  et  Reine  partirent  le  xxii^,  du  bois  de  Vincennes, 
pour  les  aller  voir. 

Le  même  xxi*,  un  peintre  qui  avait  été  mis  aux 
prisons  de  M.  Tabbé  de  Saint-Germain-des-Prés  , 
comme  huguenot ,  étant  élargi  par  les  officiers  dudit 
abbé,  le  peuple  cria  après  lui,  et  se  mutina  de  sorte 
qu'ils  le  conduisirent  à  la  rivière.  Et  lui ,  sadiant  na- 
gef,  pour  se  sauver ,  se  jeta  dans  l'eau;  mais  soudain, 
à  tous  les  bords  de  la  rivière,  y  avait  gens  prêts  à 
l'assommer  s'il  fût  abordé,  et  les  bateliers,  qui  étaient 
sur  ladite  rivière,  ne  le  voulaient  prendre  et  secourir; 
de  sorte  que,  travaillé  et  las,  n^ayant  aucune  retraite, 
fut  englouti  de  l'eau  et  noyé  :  que  fut  un  piteux  spec- 
tacle. L'on  en  faisait  tpus  les  jours  autant ,  el  n'en 
faisait-on  aucune  justice. 

Ce  jour,  M.  le  cardinal  de  Bourbon  prit  congé  du  Roi 
et  de  la  Reine  pouv  s'en  aller  gouverneur  en  Picardie. 
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Lis  xxn'^,  xxiii^  et  xxiY^,parUit-oa  de  faireiquelque 
paix;  et  M.  de  Bouchevanes  tint  au  bois  de  YiDcennes, 
de  la  part  de  M.  le  Prince.  M.  d-Âlluye,  secrétaire  des 
commandemeas ,  alla  et  vinl  par  ces  jours  devers  M.  k 
Prince  de  la  part  de  la  Reine. 

Le  xxiii^  juillet,  fîit  exécuté  en  Grève  le  lievlenant 
du  bailli  de  ï^toise,  convaincu  d'avoir  voulu  mettre 
ladite  vilJe  de  Pontoise  entre  les  mains  des  huguenots. 
Le  iKiurreau  ne  l'eut  pas  presque  exécuté,  que  les  en- 
fans  lui  prirent  d'entre  les  mains  le  oovps  mort,  et  le 
traînèrent  parmi  la  boue,  le  déchirèrent  en  beaucoup 
de  pièces,  et  puis  le  jetèrent  à  la  rivière.  Us  arfadhèrent 
la  potence,  la  firoissèrent  et  la  brûlèrent. 

Le  XXIV®,  les  nouvelles  tinrent  è  la  Retae  de  la  des- 
cente des  Anglais  en  France. 

Ce  même  jour,  le  Roi  me  montra,  à  son  dîner,  un 
billet  imprimé  que  le  baron  des  Aretz  (des  Adrets),  avait 
fait  à  Lyon  pour  faire  payer  les  tailles  comme  le  Roi  a 
accoutumé  de  faire.  Il  y  avait  un  blanc  rempli  du  nom 
de  celui  qui  était  taillé»  et  autre  aussi  rempli  de  la 
somme ,  en  lequel  il  était  fiiit  tout  ainsi  que  les  rece^ 
veurs  du  Roi  ont  accoutumé  de  faire.  Il  mettait  toute- 
fois :  :àUendani  Ja  majorUé  du  Roi. 

Le  zxv%  arriva  du  camp  au  bois  de  Vincennes ,  on 
était  le  Roi ,  M.  le^maréchal  de  Montmorency,  et  venait 
pour  j&ire  hâter  le  Roi  de  venir  au  camp,  a6n  que, 
par  sa  présence,  les  aCEaûres  se  portassent  mieux.  Il  y 
avait  beaucoup  de  gens  a  la  cour,  qui  empêchaient, 
tant  qu'ils  pouvaient ,  le  voyage,  même  ceux  qui  &vo- 
risaient  les  huguenots.  Ces  jours  fut  grand  bruit  que 
les  Anglais  voulaient  descendre  en  France,  appelés  et 
favorisés  des  huguenots.  Il  était  certain  que  les  ports 
d'Angleterre  ét^nt  pl^ns  de  gens  armés.   Ils  arri- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


i86  JOURNAL 

vèrent  trois  courriers  de  la  part  de  l'ambassadeâr  de 

Fraoce  y  portant  diverses  nouvelles. 

Le  xxvi%  vinrent  les  nouvelles  que  M.  de  Montluc 
avait  défait  M.  de  Duras  :  le  capitaine  Peirot ,  fils  de 
M.  de  Montluc  9  y  fut  blessé.  Ledit  M.  de  Duras  fut  as- 
siégé à  un  château  par  ledit  M.  de  Montluc. 

Ce  jour  l'on  écrivit  de  Provence  que  les  papistes 
avaient  pendu  et  étranglé  ^  à  Aix,  huit  ou  neuf  des 
principaux  huguenots  de  la  ville,  entre  lesquels  il  y 
avait  deux  conseillers  de  la  cour,  l'un  desquels  était 
Salamonis ,  de  Toulouse. 

Le  jour  Sainte-A^nne,  xxviii*  de  juillet,  passèrent  au 
pont  de  Charenton  cinq  mille  lansquenets,  sous  la 
conduite  du  comte  Ringrave  (Rheingraf  ) ,  fort  bien  en 
ordre,  car  il  y  avait  pour  le  moins  quatre  mille  cor- 
selets et  morrions,  tous  vieux  soldats.  Le  Roi  et  Reine, 
sa  mère 9  dînèrent  ce  jour  à  Charenton,  à  une  maison 
de  là  le  pont,  sur  le  chemin  de  Rrie-Comte-Robert , 
par  oit  passaient  lesdits  Suisses.  Après  dîner  tous  fu- 
rent rangés  en  bataille,  à  cette  grande  plaine  qui  est 
entre  Charenton  et  le  premier  village  qui  va  dudit 
Charenton  audit  Brie-Comte*Robert.  I^  Roi  et  Reine 
les  vinrent  voir,  étant  ordonnés  en  bataille  et  en  un 
fort  brave  escadron  carré,  les  arquebusiers  aux  ailes. 
Il  y  avait  environ  de  deux  cents  reitres,  tous  bien 
montés.  Le  Roi  était  monté  sur  un  beau  cheval  d'Es- 
pagne, et  un  pistolet  à  l'arçon  de  la  selle,  et  M.  d'Or* 
léans  de  même,  sadf  qu'il  ne  portait  point  de  pistolet. 
Le  Roi  piqua  son  cheval  devant  l'escadron,  après  qu'il 
eut  touché  une  pique  qu'un  capitaine  de  la  troupe  lui 
présenta.  Quand  le  Roi  approcha  dudit  escadron, 
les  soldats  traînaient  les  piques,  mais  soudain  qu'il 
fut  à  dix  ou  douze  pas ,  tous  firent  ^ut  le  bois. 
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M.  de  Nemours  et  M.  d'Escars  y  étaient  avec  le  Rot 
et  Reine  y  qui  était  accompagnée  jde  plusieurs  dames  et 
demoiselles,  comme  de  madame  Marguerite ,  madame 
de  Guise.  M.  le  cardinal  de  Jjorraine  vint  après  pour 
voir  lesdits  dnq  mille  hommes,  bien  accompagné. 
Déjà  le  Roi  et  Reine  s'en  retournaient,  maïs  ils  s'arrè^ 
tèront  un  peu^  et  puis  partirent;  et  le  Roi  et  Reine 
allèrent  souper  à  Charentonneau ,  petit  village  près  de 
Cbarenton ,  sur  la  rivière  de  Marne.  Le  roi  de  Navarre 
vint  trouver  là  le  Roi  et  Reine,  et  soupa  avec  eux.  Il 
venait  du  camp  de  Rlois,  et  venait,  ce  disait-on,  pour 
y  conduire  et  mener  le  Roi.  Les  Parisiens  firent  tant 
que  les  Suisses  susdits  n'entrèrent  pas  dans  leur  ville, 
et  le  faisaient  de  crainte  de  quelque  surprise. 

Et  combien  que  l'on  eût  résolu  que  les  lansquenets 
n'entreraient  dans  la  ville,  si  fit  tant  M.  le  Ringrave, 
qu'ils  passèrent  le  long  de  la  ville,  de  la  Porte  Saint- 
Antoine,  par  où  entrèrent  et  sortirent  à  la  Porte  Saint- 
Jacques.  Les  Parisiens  se  mirent  tous  en  armes,  ou  la 
plus  grande  partie  des  dixaines  se  tinrent  le  long  de 
la  rue  d'un  côté  et  d'autre,  si  près  que  l'un  touchait 
l'autre.  Cela  dura  de  ladite  Porte  Saint-Antoine ,  jus- 
ques  à  la  dernière  maison  des  faubourgs  Saint-Jacques. 
Cela  donna  quelque  ébahissement  auxdits  lansquenets 
de  voir  tant  de  gens  en  armes  en  une  seule  ville.  Ils 
allèrent  coucher  les  uns  au  Bourg-la-Reine,  les  autres 
à  LoDgJ4imeau  ou  aux  villages  de  l'entour. 

Le  lendemain  vendredi,  xxix*  de  juillet,  leRoi  et  Reine 
et  roi  de  Navarre  vinrent  au  Louvre ,  où  ils  dînèrent. 
L'après-dînée  vinrent  vingt  conseillers  de  la  cour  de 
parlement,  mandés  de  la  cour,  car  le  Roi  l'avait  ainsi 
mandé.  Le  Roi  les  remercia  de  ce  qu'ils  avaient  dé- 
claré ceux  qui  avaient  pris  les  armes   contre  lui   et 
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pris  et  occupe  ses  villes  y  rebelles  et  ennemis  de  la 
couronne  de  France  ;  les  pria  et  exhorta  de  continuer 
en  la  punition  de  tels  rebelles.  La  Reiue,  soudain 
après,  leur  dit  de  même.  L'arrêt  fut  publie  et  le 
vendait-on  imprimé.  Ce  même  jour  le  Roi ,  Reine 
et  roi  de  Navarre  allèrent  souper  aux  Tuileries,  et  de 
là  y  s'en  retournèrent  coucher  au  bois  de  Vincennes. 

Le  II*  du  mois  d'août ,  le  Roi  et  Reine  et  roi  de 
Navarre  partirent  du  bois  deYincennes,  et  vinrent 
souper  aux  Tuileries,  près  de  Paris,  et  s'en  allèrent 
coucher  à  Boulogne,  au  château  de  Madrid,  là  oii,  ce 
jour,  eurent  nouvelles  comment  M.  le  maréchal  de 
Saint-André  avait  pris  Poitiers  par  brèche,  où  il  per- 
dit cent  et  vingt  hommes ,  bons  soldats ,  entre  lesquels 
était  le  capitaine  Lagos,  qui  avait  charge  de  trois  cents 
hommes.  Et  furent  tués  des  huguenots  environ  quatre 
cents.  Us  ne  combattirent  guères  à  l'assaut ,  ains  se 
retirèrent  au  milieu  de  la  ville,  faisant  semblant  se 
vouloir  fortifier  là,  mais  ils  coulaient  par  troupes  et 
s'enfairent  le  mieux  qu'il  leur  fut  possible.  Le  capitaine 
des  huguenots  était  M.  de  Sainte-Gemme ,  qui  se  sauva 
sur 'un  cheval  d'Espagne. 

Ce  jour  l'ambassadeur  d'Angleterre  déclara  aperte- 
ment  qu'il  avait  commandement  de  la  Reine,  sa  mai- 
tresse,  de  se  retirer  en  Angleterre  :  non  pourtant 
que  pour  cela'  fallût  que  la  Reine  pensât  que  sa 
maîtresse,  la  reine  d'Angleterre^  lui  voulût  jfaire  la 
guerre  ;  mais  d'autant  qu'il  ne  pouvait  voir  les  grandes 
cruautés  du  peuple  de  Paris.  La  Reine  lui  dit,  que  puis- 
qu'il l'avait  ainsi  résolu ,  que  le  Roi  enverrait  au  sien 
qui  était  en  Angleterre,  qu'il  revînt,  et  qu'il  était 
bon  que  tous  deux  se  retirassent  ensemble,  et  comme 
lui  descendrait  à  Calais,  l'autre  descendit  à  Douvres. 
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LeHit  ambassadeur  voulait  attendre  cependant  à  Paris  ^ 
aux  Êiubourgs  Saint*Gennain ,  où  ëtait  son  logis;  mais 
la  Heine  lui  diJ:  qu'elle  li'ëuût  pas  de  cet  airis,  de  petur 
ques  le  peuple  entendant  que  la  paix  fût  rompue  entre 
Français  et  Anglais,  ne  lui  fît  quelque  déplaisir,  ce 
qu^elle  ne  roudrait  pour  rien* 

Environ  ce  11*  ou  m' jour  d^août ,  sortirent  de  Meaux 
sept  ou  huit  cents  huguenots,  et  s'en  furent  vers  Fère 
en  Tartanois  (Tardenois),  pillant  toutes  les -églises 
par  là  où  ils  passaient.  Mais  près  de  Sainte-Restitue 
(lequel  lieu  ils  pillèrent  aussi),  ils  furent  environnes 
des  communes ,  lesquelles  se  levèrent  toutes  au  son  du 
tocsin,  conduites  de  quelques  gentilshommes  du  pays, 
et  là  ^t^i^t  tous,  ou  la  plus  grande  part ,  mis  en  piè- 
ces par  lesdites  communes. 

Le  Roi  étant  à  Cliartrea,  allant  au  camp,  partant 
de  Paris,  comme  dit  est,  donna  les  états  de  ceux  qui 
étaient  dans  Orléans,  et  fit  M.  d'Anville,  fils  de  M. 
le  Connétable,  amiral  ;  donna  une  compagnie  d'hommes 
d'armes  à  M.  le  comte  Ringrave,  etc. 

Le  VIII*  jour  d'août  i56a,  fiit  imprimé  et  publié  à 
Orléans,  un  livre  intitulé  i Remontrances  de  mansei* 
giifur  le  prince  de  Condé  et  ses  associés  à  la  Reine j 
sur  le  jugemeni  de  rébeUicn  doimé  comtre  eua^  par 
leurs  ennemisyse  disant  être  de  la  cour  de  parlemeni 
de  Paris  f  ai^ec  protestation  des  maux  et  inoon^^niens 
qui  en  pourraient  advenir. 

Le  viii«  jour  d'août,  vinrent  les  nouvelles  à  la  coup, 
comment  M.  de  Sansac  avait  défait  cinq  ensagnes  de 
ceux  qui  étaient  sortis  et  échappés  de  Poitiers.  Lesdites 
enseignes  furent  portées  au  Roi.  Put  dit  aussi  que 
M.  de  Monsales  en  avait  défait  quelque  troupe,  et 
M.  de  La  Valette  aussi  une  autre  tout  en  divers  lienx 
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et  sortaQtdùdit  Poitiers.  M.  le  maréchal  Saint- André 
partit  de  Poitiers  pour  aller  mettre  le  siège  devant 
Bourges,  où  avait  entre  autres  forces  douze  enseignes 
de  vieux  soldats  pour  les  huguenots. 

Le  xiii^  d  août ,  fut  pendu  et  étranglé  le  lieutenant 
de  bailli  de  Saint-Lys ,  pour  avoir  assisté  aux  prêches 
et  baptêmes  faits  contre  la  tradition  de  TÉglise  romaine. 
Il  devait  être  décapité  et  brûlé  après  avoir  été  pendu , 
mais  la  populace  prit  ledit  corps  pendu  maugré  la 
justice,  et  le  traînèrent  à  la  voirie.  Porta-t-on  le  bois 
qui  était  apprêté  pour. le  brûler  après,  pour  le  brûler 
à  ladite  voirie. 

Les  nouvelles  vinrent  que  les  catholiques  avaient 
pris  Sisteron  en  Provence ,  où  s'étaient  retirés  les  hu- 
guenots, tué  lesdits  huguenots ,  démantelé  et  ruiné  la* 
dite  ville ,  sauf  certaines  maisons  de  gentilshommes  et 
autres  catholiques. 

En  ce  même  temps  vinrent  les  nouvelles  comment 
le  baron  des  Adrets  avait  pris,  pillé  et  saccagé  la  ville 
du  Puy,  en  Gévaudan,  et  fait  beaucoup  de  cruautés. 

Le  jour  de  Notre-Dame  d'août,  menant  en  prison 
un  libraire  huguenot,  passant  par  fortune  par  la  rue 
la  sainte  Eucharistie  qu'on  portait  à  un  malade,  l'on 
voulut  faire  mettre  le  prisonnier  à  genoux  comme  les 
autres ,  ce  que  ne  voulant  faire ,  les  enfans  l'ôtèrent  à 
ceux  qui  le  menaient  prisonnier ,  le  tuèrent  et  décht- 
rèrent ,  et  l'allèrent  brûler  à  la  voirie  qui  est  près  du 
Marché-aux-Pourceaux. 

En  ces  jours  Ton  mourait  de  la  peste  à  Paris  fort 
étrangement;  et,  me  dit  un  vieux  médecin,  qu'il  n'y 
avait  mémoire  que  l'on  eût  vu  une  si  grande  pestilence 
à  Paris. 

Il  fut  véritablement  entendu  que  Le  Puy  n'avait  pas 
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été  pris  par  les  hugueDOts  comme  Ton  avait  dit ,  ni  Si»- 
teroD  CD  Provence  repris  par  les  catholiques. 

Le  xxi^  d*août,  Gakaston ,  capitaine  du  guet ,  fut 
décapité  et  puis  brûlé  à  Saint-Jean-en-Grève ,  pour 
avoir  été  au  pillage  de  Saint-Médard,  et  avoir  fiivorisé 
les  huguenots  et  autres  maliaits.  Le  Roi  et  Reine  et 
parlement  lui  voulaient  fort  sauver  la  vie,  mais  ne  fut 
jamais  possible^  car  le  peuple  était  tant  animé  contre 
lui,  que  si  l'on  Teût  élargi.  Ton  craignait  que  le  peuple 
ne  fît  violence  au  parlement  même.  Il  mourut  catho- 
lique, tenant  toujours  la  croix  en  sa  main  et  la  baisant, 
se  confessa ,  et  voulut  avoir  absolution  de  la  main  du 
prêtre.  Avant  qu'il  fut  décapité ,  demanda  un  S€due 
Regina^  de  sorte  que  le  peuple,  qui  lui  voulait  si  grand 
msd ,  fut  soudain  réconcilié  voyant  sa  fin.  Toutefois 
il  y  eut  un  crocheteur  accompagné  de  quelques  enfans 
mal  nourris,  lesquels,  quand  la  justice  fut  partie  du 
lieu  du  supplice ,  prirent  le  corps  qui  était  presque 
tout  brûlé  et  le  traînèrent  par  la  ville ,  et  puis  le  por- 
tèrent à  une  Toirie  achever  de  brûler. 

Le  xix«  d'août,  le  camp  du  Roi  étant  arrivé  devant 
Bourges,  les  huguenots ,  qui  étaient  dedans ,  desquels 
était  cheC  M.  Dynoir,  frère  de  M.  de  Genlis,  firent  ime 
brave  saiUie  où  fut  tué,  de  la  part  du  Roi,  entre  autres, 
M.  de  La  Rochepose  et  M.  de  Valence,  bâtard  d'En- 
ghien  ;  de  la  part  des  huguenots,  M.  de  Savigny,  bâtard 
du  roi  de  Navarre. 

Les  xx^,  xxi^,  xxii^  et  xxiii^,  passèrent  par  Paris 
quatre  cents  hommes  d'armes  qui  s'en  allaient  en  Cham- 
pagne pour  se  joindre  à  quelques  aulres  forces  du  Roi, 
pour  garder  dépasser  M.  d'Andelot,  lequel  on  disait  qui 
venait  d'Allemagne.  Le  xxiv^,  jour  de  Saint-Barthé-» 
lemy,  partirent  de  Paris  grande  quantité  de  boulets. 
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poucfa^s  et  autres  muBÎtîoos  que  l'on  pwtait  au  cunp. 

Le  xxrv®  d'août ,  M.  de  VieiUeville,  qui  avait  été 
envoyé  en  Angleterre  pour  entendre  de  la  Reine  son 
intention  touchant  la  guerre^  passa  par  Paris  en  poste, 
et  ne  portait  guère  bonnes  nouvelles ,  et  s'a8surait<*on 
plutôt  de  la  guerre  que  de  la  paix. 

£n  cefr  mêmes  jours  y  M«  de  Bouillon ,  gouverneur 
de  Normandie ,  duquel  l'on  avait  opinion  que  fût  hu-» 
guenot  y  ayant  fiiit  porter  toutes  les  munitions  qu'on 
pouvait  recouvrer  à  l'entoor  de  Caen ,  ville  en  Nor- 
mandie, comme  artillerie  y  armes,  vivres ,  par  les  hu- 
guenots mêmes,  délibéra  de  se  dédarer  contre  lesdits 
huguenots  pour  le  Roi  ;  de  quoi  se  doutant  lesdits  hi»- 
guenots,  entreprirent,  un  jour  que  ledit  M.  de  Bouillon 
était  allé  dehors,  de  surprendre  le  château,  cpii  est 
toute  la  forteresse;  et  de  Êiit  entrèrent  dix  ou' douze 
huguenots  pour  ce  faire.  De  quoi  «'avisant,  ceux  qui 
tenaient  le  château  pour  M.  de  Bouillon,  en  fermèrent 
soudain  les  portes^  par  lequel  moyen  fut  leur  entre- 
prise rompue.  M.  de  Bouillon,  arrivé,  fit  arquebuaer 
une  partie  de  ceux  qui  étaient  entrés  pour  surprendre 
le  château,  et  les  autres  fit  mourir  par  autres  supplices, 
et  lors  se  déclara  apertement  contre  les  huguenots, 
auxquels  il  fit  ôter  les  armes,  jusqu'à  un  couteau,  dans 
ladite  ville  de  Caen. 

la  cour  de  parlement  de  Rouen  se  tenait  à  une 
ville  de  Normandie  qui  s'appelle  Louviers. 

Les  xxvi*  et  xxvii®  d'août,  passa  par  Paris  une 
grande  quantité  de  poudres  et  boulets,  et  autres  muni- 
tions de  guerre,  et  vingt  canons  qu'on  portait  au  camp. 
J'ois  dire  à  M.  de  Tree,  maître  de  l'artillerie,  qu'il  en- 
voyait au  camp  des  munitions  pour  tirer  douze  mille 
coups  de  canon. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DE  L'ANNÉE  1 563.  J95 

Le  m*  jour  de  septembre,  les  nouvelles  vinrent  à 
Paris,  comment  ceux  d'Orléans  avaient  pris  les  muni* 
tions  que  le  Roi  faisait  porter  à  Chartres,  pour  de  là  les 
conduire  en  son  camp.  H* y  avait  six  pièces  d'artillerie, 
grande  quantité  de  poudres  et  de  boulets.  Ladite  mu- 
nition fut  assaillie  près  de  Châteaudun  par  ceux  d'Or- 
léans, le  premier  jour  de  septembre,  environ  les  dix 
heures  du  matin.  Et  y  eut  peu  de  gens  de  ceux  qui  con- 
duisaient la  munition  qui  combattissent;  mais  sur- 
vinrent quelques  compagnies  d'hommes  d'armes  qui 
combattirent  bravement  contre  lesdits  huguenots,  et 
tombèrent  sur-le-champ,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre, 
trente  ou  quarante.  Les  six  pièces  d'artillerie  furent 
recouvrées  et  tes  boulets  jetés  dans  un  marais ,  et  une 
.partie  de  la.  poudre  fut  aussi  sauvée,  mats  la  plus 
grande  part  fut  brûlée.  Le  même  jour,  1^'  de  sep- 
tembre, fut  pris  la  ville  de  Bourges  par  le  Roi ,  par 
composition. 

Le  XVI*  jour  de  septembre,  fut  crié  publiquement  à 
Paris, que  to  us  huguenots,  suspects  eussent  à  sortir  et 
s'en  aller  de  la  ville,  quelle  confession  de  foi  qu*ils 
eussent  faite,  à  peine  de  la  vie,  jusques  à  ce  que  le 
Roi  eût  recouvré  ses  villes  que  lesdits  huguenots  hii 
avaient  occupées. 

Ce  jour  arriva  M.  le  cardinal  de  Lorraine  à  Saint- 
Denis,  du  camp ,  pour  s'en  aller  au  concile. 

Le  XVI*  de  septembre,  fut  assiégé  Montauban  par 
MM.  de  Burie  et  Montluc.  • 

Le  dimanche,,  xx*  de  septembre,  le  camp  ét^t  à 
Étampes,  furent  faites  les  moutres  générales. 

Le  Roi  était  audit  Étampes ,  et  partit  le  lendemain 
lundi  xxi%  avec  le  camp,  pour  s'en  aller  à  Domidan , 
qui  est  le  chemin  de  Normandie. 

V.  i3 
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Lexxii^  de  septembre  fut  prodamc  à  son  de  trompe 
que  quîcoaque  voudrait  porter  vivres  au  camp^  que 
s'achemioât  vers  le  Pont-de-L*ardie ,  près  de  Rouen , 
aux  mêmes  privilèges  et  immunités  accoutumées  quand 
le  camp  du  Roi  marche. 

Le  XXIV*  de  septembre ,  M,  de  Guise  qni  était  passé 
par  Paris  et  Saint*Denis,  où  était  madame  sa  femme 
enceinte,  partit  dudît  Paris  pour  aller  trouver  le  camp 
qui  était  au  Pont->de-L'arche,  près  de  Rouen.  Les  capi- 
taines de  Paris  et  prévôt  des  marchands  lui  firent  com- 
pagnie jusque  bien  loin  hors  de  la  ville. 

Le  XXV®  de  ce  mois ,  les  tiouvelles  assurées  vinrent 
comment  Sisteron  en  Provence,  qui  était  tenu  par 
les  HuguenoU,  avait  été  pris  par  M.  de  Sommerive, 
le  xtx'  jour  de  ce  mois  de  septembre ,  d'assaut ,  et  lous 
ceux  qui  furent  trouvés  dedans  mis  en  pièces ,  parce 
que  lesdits  huguenots  avaient  (ait  pendre  et  étrangler 
aux  créneaux  de  la  ville  un  trompette  et  un  tambou- 
rin qui  les  étaient  venus  sommer  de  se  rendi*e.  Le  lieu- 
tenant de  M.  de  Sommerive  était  M.  Decarres  y  gen- 
tilhomme de  Provence,  vaillant  et  bien  exercé  aux 

armes. 

Ce  même  jour  xxv%  fut  démantelée  la  ville  de  Meauit 
et  le  fort  du  Merche  dudit  lieu  ;  et  les  nouvelles  vin* 
reot  du  Languedoc,  comment  M.  de  Tarride  avait  dé- 
fait, à  M.  de  Duras,  huit  enseignes,  qui  furent  portées 
au  Roi,  et  comment  ledit  M.  de  Duras  s'était  retiré  à 
luccloure,  oii  se  fortifiait  plus  que  jûmais. 

Lé  mardi,  V  jour  d'octobre  i56î,  fut  pris  le  mont 
Sainte-Catherine  de  Rouen,  d'assaut. 

Environ  ces  jours  mêmes,  M.  le  maréchal  de  Mont- 
morency prit  quatre  ou  cinq  navires  anglais  à  Audcbec 
(Caudebec  ),  e(  les  arrêta  par  le  moyen  de  palissades, 
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que  Ton  a  plantées  à  travers  de  la  rivière ,  dans  les- 
quels navires  arait  force  munitions  de  poudre ,  boulets 
etsin  <Ai  sept  pièces  de  canon,  qui  étaient  aooooipa- 
gnés  de  quatre  cents  soldats;  les  deux  cents  furent  dé* 
£ûts  et  les  autres  pris  prisonniers. 

Les  »%  x%  XI*  et  xii'  de  oemois.  Ton  battait  fort  la 
ville  de  Rouen ,  ou  on  tenait  pour  assuré  que  le  secours 
anglais  était  entré. 

Le  XIV'  d'octobre,  partit  M.  le  maréchal  Saint-André, 
de  Paris,  pour  aller  au-devant  de  M.  d'Andelot,  qui 
venait  avec  force  d'Allemands. 

Le  xvi%  vinrent  les  nouvelles  comment  le  roi  de 
Navarre  avait  été  blessé  d'un  coup  d'arquebuse,  et  que 
les  gens  du  Roi  avaient  été  bien  repoussés  à  l'assaut 
qiii  fut  donné  le  xv*. 

Fut  &it  commandement  à  Paris,  à  tous  ceux  qui 
auraient  blé  ou  vin  aux  champs,  que  l'eussent  à  retirer 
dàD»  la  ville,  le  plus  tôt  que  faire  se  pouirait. 

Le  xvfii*  du  mois  d'octobre ,  fut  proclamé  à  Paris, 
que  toutes  pei^sonnes ,  étant  des  ordonnances  par  quel- 
ques  excuses  et  causes  qu'ils  fussent  absens,  s'eussent 
à  retirer  devers  le  roi ,  qui  était  au  camp,  au  siège  de 
Rouen,  à  toute  diligence,  pour  garder  les  Anglais, 
qui  venaient  pour  descendre  en  France,  et  les  gentils- 
hommes de  la  Champagne  se  retirassent  devers  M.  le 
maréchal  Saint-André  y  qui  s'en  allait  au-devant  des 
Allemands,  qui  venaient  aussi  pour  entrer  en  France , 
sous  la  cooduite  de  M.  d'Andclot. 

Le  xxTi'  jour  d'octobre,  Rouen  fut  pris  d'assaut. 

IjC  v' jour  de  novembre,  fut  brûlé  un  ministre  à  Paris 
qui  n'était  pas  Francis. 

Le  vi',  vinrent  les  nouvelles  comment  M.  le  Prince 
avait  fait  pendre  M.  Sapân ,  conseiller  en  la  cour  de 
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parlement  de  Paris,  cl  fut  principaleinent  mu ,  à  ce  que 
Vnn  dit,  d'autîikitqueM.  le  connétable  avait  fait  pendi*e 
à  Rouen  M.  MandreviUc,  président  de  la  corn*  dudit 
Rouen.  Avec  ledit  Mandreville  furent  pendus  quel- 
ques-uns des  principaux  de  la  ville  de  Rouen ,  entre 
autres  un  nommé  Coutton ,  riche  marchand.  Marlovat , 
ministre 9  y  fut  pendu: aussi,  et  beaucoup  de  commen- 
taires qu'il  avait  faits  sur  les  saintes  écritures  furent 
brûlées  quant  et  lui  ;  lesquels  commentaires  n'étaient 
encore  imprimées. . 

Le  vir  de  novembre ,  l'on  entendit  comment  M.* 
d'Ândelot  était  arrivé  à  Orléans  avec  les  Allemands.  Il 
arriva  ledit  jour  avec  environ  cinq  cents  reitres,.  et 
avait  laissé  le  demeurant  à  Montargis.  Les  plus  cer- 
taines nouvelles  étaient  qu'il  avait  mené  trois  mifle 
hommes  <le  pied  et  deux  mille  chevaux.  Il  est  vrai  que 
beaucoup  de  Français,  se  vinrent  joindra  à  lui,  sor- 
tant de  Metz  et  autres  lieux,  qui  augmentèrent  fort  le 
nombre.  Environ  ce  même  temps,  MM.  de  La  Rochefou- 
cauld et  Duras  se  rendirent  audit  Orléans.  Jjes  gens  de 
pied  de  M.  de  Duras  avaient  été  défaits  par  M.  de  Mont- 
îuc;  mais  les  gens  de  cheval  se  sauvèrent,  qui  étaient 
environ  de  huit  à  neuf  cents.  M.  de  La  Rochefoucauld 
en  avait  aussi  un  bon  nombre. 

Le  dimanche  vui**  ^e.  novembre,  la  ville  de  Paris  fit 
montre  de  certaine  cavalerie  de  la  ville  au  Prévaux- 
Clercs,  le  matin  à  huit ,  neuf  et  dix  heures.  M.  le  ma- 
réchal de  Rrissac,  lieutenant  du  Roi  à  Paris,  y  était  et 
monsieur  le  prévôt  des  marchands  aussi ,  (qui  était 
armé  comme  ceux  de  la  ville.  Il  y  en  avait  jusqu'au 
nombre  de  quinze  cents  assez  bien  montés  et  armés. 

Le  ix«,  fut  crié  publiquement  à  Paris,  que  tout 
soldat  eût  à  se  retirer  devers  son  capitaine ,  au  camp, 
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sous  vingt-quatre  heures,  à  peine  de  la  hart,  car,  après 
la  prise  de  Rouen ,  beaucoup  s'en  étaient  allés  pour  le 
butin  qu'ils  avaient  fait  à  la  prise  de  ladit;i6  ville. 

I^  xiii^  de  novembre,  ceux  d'Orléans  prirent  Étani- 
pes,  et  ceux  qui  étaient  dedans  se  sauvèrent ,  et  à  la 
prise  de  ladite  ville  n'y  eut  point  de  défense.  Les 
bourgeois  et  marchands,  et  autres  hàbitans,  se'  sauvè- 
rent comme  ils  purent,  se  retirant  devers  la  ville  de 
Paris,  ce  qui  étonna  ladite  ville;  car  ceux  des  fau- 
bourgs, tant  de  Saint- Jacques  que  de  Saint-Marceau  et 
Saint-^Germain ,  se  retiraient,  et  tous  leurs  meubles, 
dans  la  ville. 

MM.  de  Guise  et  Connétable  arrivèrent  à  Paris  ledit 
xiii^  de  novembre,  ce  qui  donna  grand  courage 
à  toute  la  ville  de  Paris. 

Le  samedi  xiv®  de  novembre,  M.  de  Guise  dîna  chez 
M.  leConnétable,  à  Paris,  là  où  étaient  M.  le  maréchal 
deBrissac,  M.  le  comte  de  Roussy,  M.  de  Sipierrc, 
M.  le  comte  de  Villars  ;  où .  fut  parlé  de  la  prise  de 
ladite    ville  d'Étanipes;  de  quoi  M.  le    Connétable 
semblait  ne  faire  pas  grand  cas.  Et  rompant  ce  propos, 
dit  à  madame  sa  femme ,  qui  était  assise  près  M.  de 
Guise,  qu'elle  demandât  à  mondit  sieur  de  Guise,  si  ses 
enfans   ne  faisaient  pas  bien  leur  devoir  au   service 
du  Hoi  en  ces  guerres  civiles.  Lors  M.  de  Guise  se 
prit  à  louer  lesdits  enfans  de  M.  le  Connétable,  et 
elle  répliqua  qu'elle  ne  les  avait  faits,^sinon  pour  mou- 
rir au  service  de  Dieu  et  du  Roi.  Ce  jour,  MM.  de  Guise 
et   Connétable  sortirent  hors  de  la  ville  pour. voir 
Tassiette  du  camp.  L'on  cria  publiquement,  sur  le  soir, 
bien  tard,  que  quiconque  voudrait  venir  porter  la 
hotte  aux  fossés  qu'il  avait  cinq  sols  le  jour.  Ce  qui 
étonna    quelques-uns  d'ouïr  faire  cette  criée  à  une 
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heure   si   tard,  et  hors  de  la  coutume   à  faire  cri 

public. 

Le  dimanche  xv^  de  novembre,  arrivèi*ent  à  Paris 
beaucoup  de  compagnies  ^  tant  d'hommes  d'armes  que 
de  gens  de  pied.  Les  Bretons,  qui  étaient  menés  par 
M.  d'Étampes,  étaient  logés  aux  faubourgs  Saint-Jac^ 
ques,  et  les  Suisses  aux  faubourgs  Saint-Germain. 

Ce  même  jour^  les  Parisiens  firent  montre  d'une 
partie  des  gens  de  pied,  et  sortirent  par  la  porte  Saint* 
Germain,  et,  passant  par  le  Pré  aux  Clercs,  rentrèrent 
par  la  porte  Saint-Jacques.  Il  y  avait  trente*six  ensei- 
gnes bien  complètes,  et  était  le  quartier  devers  le 
Louvre  et  rue  Saint-Denis.  Ce  jour,  Ton  besogna  dili- 
gemment à  fairo  tranchée  hors  les  faubourgs  Saint- 
Jacques,  pour  poser  là  le  camp  ;  sur  le  grand  boulevard 
de  terre,  l'artillerie. 

Le  XV*  jour^  le  Roi  arriva  à  Madrid. 

Le  xvi^y  les  huguenots  sommèrent  Corbeil  de  se 
rendre,  et  empêchèrent  le  secours  que  M.  le  maréchal 
de  Saint-André  y  envoyait.  Ce  jour,  fut  prononcé  l'ar- 
rêt contre  MM.  l'Amiral ,  d'Andelot ,  Montgommery, 
Grammont  et  autres. 

JjC  XVII*  de  novembre,  le  Roi  vint  de  Madrid  dîner 
à  Paris,  chez  Villeroy>  et,  après  dîner,  passa  aux  tran- 
chées qu'on  faisait  à  la  porte  Saint-Jacques.  Il  passa 
par  le  marché  La  Harpe,  accompagné  de  la  Reine^ 
madame  sa  mère,  MM.  de  Guise  et  Connétable,  le 
petit  prince  de  Navarre,  M.  le  cardinal  de  Guise,  et  de 
là  s'en  alla  au  bois  de  Yincennes.  Ce  jour,  l'on  mit 
l'artillerie  sur  les  boulevards  qui  sont  autour  du  camp. 
Et  les  nouvelles  vinrent  comment  les  huguenots  avaient 
voulu  prendre  Corbeil,  mais  qu'ils  avaient  été  re- 
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poussés  par  M.  de  Balanois»  qui  était  dedans.  M.  le 
isarécbal  Saînt-Andre  était  à  Melun. 

Le  XVII*  de  novembre,  mourut  le  roi  de  Navarre, 
qui  s'était  embarqué  à  Rouen,  et  mourut  dans  le  ba- 
teau, près  de  Gaiilon. 

Le  gouvernement  de  Guyenne  fut  baillé  à  M.  de 
Montpenster.  Sa  compagnie  d'hommes  d  armes,  baillée 
à  M.  d'Orléans,  et  au  prince  de  Navarre,  son  fils.^ 

Le  xvïu%  les  nouvelles  vinrent  que  les  huguenots 
avaient  pris  le  château  d'Étampes,  qui  avait  encore 
tena ,  où  il  y  avait  grande  quantité  de  blé  et  autres 
proviûons  »  ce  qui  rendit  bientôt  les  vivres  plus  chers 
à  Pans;  car  Élampes  et  Pluviers  (i)  sont  deux  villes 
qui  ont  accoutumé  de  fournir  Paris  de  grande  quantité 
de  grains* 

Ce  jour,  sur  la  nuit ,  les  papialea  et  huguenots  se 
battirent  près  de  Gorbeil  ;  les  huguenots  n'eur«nt  pas 
le  meilleur.  M-  le  maréchal  de  Saint-André  se  tint  dans 
Corheil,  lequel  les  huguenota  Élisaient  mine  de  vouloir 
aattéger. 

Le  xix%  ime  partie  des  compagnies  du  comte  Rheiq- 
graf  arrivèrent  à  Paris  avec  quelque  artillerie  que 
Ton  ramenait  de  la  prise  de  Bourges.  Ces  compagnies 
étaient  demeurées  à  Beaugency  et  à  l'enlour  d'Or- 
léans. M.  de  Brossas  conduisait  lesdites  compagnies. 

Le  dimanche  iplh®  d<e  i|oyembrc,  le  Roi,  qui  était 
au  bois  de  Yinceunes,  vint  à  Paris  avec  la  Reine  sa 
mère,  et  vinrent  dîper  à  l'hôtel  de  Guise,  et,  après 
dîner ,  alla  faire  baptiser  l'enfant  de  M.  de  Guise  en 
l'églîse  des  Blanc-Manteaux ,  et  lui  donna  le  nom  de 


(i)  Àojourd'hai  Pithiviers.  {Nçfe  de  l'éMicur.) 
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Maximiiien.  Madame  la  Coiinëtable  fut  la  marraine,  et 
le  second  compère^  M.  d'Étampes.  La  maison  delà  ville 
envoya  force  torches  pour  honorer  le  baptême,  ar- 
mbyées  des  armoiries  de  ladite  ville. 

Le  xxiii®  dudit  mois,  la  Reine  envoya  M.  de  Gonnor 
devers  M.  le  prince  de  Condé,  qui  était  aux  environs 
de  Corbeil  avec  son  armée,  ayant  délibéré,  s'il  lui  rap- 
portait bonnes  nouvelles,  d  y  aller  elle-même.  Ce  même 
jour,  les  huguenots  vinrent  courir  jusqu'à  Villejuif,  qui 
est  à  une  petite  lieue  de  Paris ,  ce  qui  fit  mettre  le 
camp  en  armes  et  une  grande  part  de  la  ville  de  Paris. 
Us  renforcèrent  les  corps-de-gardes,  et  les  soldats  se 
tinrent  long-temps  en  armes  sur  les  tranchées. 

Le  xxiv^,  partit  de  Paris  une  bonne  troupe  de  che- 
vaux pour  aller  donner  l'escarmouche  aux  huguenots, 
qui  étaient  vers  Juvisy.  Ce  jour,  ne  fut  rien  fait  digne 
de  mémoire. 

Ce  jour,  arrivèrent  au  camp  environ  deux  mille 
cinq  cents  ou  trois  mille  Suisses  assez  bien  armés. 
MM.  le  Connétable  et  Guise  avaient  faute  de  cavalerie^ 
car  ils  avaient  donné  congé  à  beaucoup  d'hommes 
d'armes  partant  de  Rouen ,  pour  eux  aller  un  peu  ra^ 
fraîchir  en  leurs  maisons.  Ils  attendaient  bien  fort 
M.  de  Sansac,  qui  menait  environ  trois  mille  Espagnols 
et  deux  mille  Français,  et  environ  mille  chevaux.  L'on 
disait  qu'ils  avaient  passé  Tours  et  venaient  à  grandes 
journées. 

Le  XXV*  de  novembre,  les  huguenots  gagnèrent 
la  montagne  qui  est  deçà  Yillejuif,  et  furent  faites  es- 
carmouches dans  les  vignes,  vers  Chantilly,  et  entre 
Lonjumeau  et  Paris ,  et  en  furent  piMs  quelques-uns 
d'un  côté  et  d'autre. 

Le  XXV*  de  novembre,  furent  faites  trêves  et  suspens 
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aion  cTarmes  en  Dauphiué,  entre  M.  le  duc  de  Nemours, 
lieutenant-général  pour  le  Roi  audit  Dauphiné,  pour 
le  temps  de  douze  jours,  avec  le  baroii  des  Adrets.  Du- 
rant lequel  temps,  ledit  baron  venait  à  Vienne  manger 
et  boire  avec  M.  de  Nemours^  qui  donnait  grande 
espérance  de  quelque  ehose  meilleur;  car  ledit  des 
Adrets  ayant  reçu  lettres  de  M.  le  prince  de  Condé 
qu'il  vînt,  avec  toutes  les  forces  qu'il  pourrait  recou- 
vrer^  le  trouver  pour  rompre  le  grand  chef,  et  que  ce 
n'était  rien  ou  peu  de  prendre  ou  garder  une  ville,  si 
la  source,  du  tout  n'était  bouchée;  toutefois  il  n'y  fit 
rien ,  mais  cependant  'fit  ladite  trêve  avec  M.  de  Ne- 
mours, comme  dit  est. 

Le  xxvi«,la  Reine  et  M.  le  Connétable  s'en  allèrent 
à  Saint-Maur-des-Fossés  au  pont,  pour  parlementer 
avec  M.  le  Prince  de  la  paix. 

Le  vendredi  xxvri®,  la  Reine  et  ledit  IVL  le  Conné- 
table retournèrent  pour  parlementer. 

Cependant  que  la  Reine  et  M.  le  Connétable 
partaient,  M.  de  Guise  et  M*  de  Grenlis  parlementèrent 
entre  les  deux  cdmps,  environ  à  deux  ou  trois  jets 
d'arc,  plus  avant  que  le  moulin  à  vent  qui  est  hors  le 
faubourg  ^^int-Marceau,  et  se  retirèrent  bien  tard. 
MM.  de  La  Rochefoucauld,  Grammont,  Duras  et 
plusieurs  autres,  étaient  avec  ledit  M.  de  Genlis ,  et 
burent  et  mangèrent  au  lieu  où  Ion  parlementait. 

Et  furent  Ëdtes  trêves  jusqu'au  vendredi  à  minuit; 
et  n'ayant  rien  fait,  commencèrent  la  guerre  à  minuit 
passé,  et -tout  le  samedi  y  eut  grandes  esciarmouches, 
et  la  ville  fut  toute  en  armes,  et  les  chaînes  abattues 
pour  les  tendre ,  si  en  eût  été  besoin. 

Le  dimanche  xxix*'  de  novembre,  les  huguenots  ne 
bougèrent  giière  de  leur  camp,  et  ne  se  firent  que  bien 
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fort  légères  escarmouches.  Il  est  vrni  qu'ils  s'apprétaiem 
è  donner  une  forte  camisade  y  et  la  voulaient  donner 
par  cinq  endroits  ;  mais  comme  ik  marchaient  et  étaient 
bien  avancés  déjà ,  la  Reine  en  étant  avertie,  envoya 
un  gentilhomme  devers  M*  le  Prince ,  le  prier  qu'il  ne 
pass&t  plus  avant,  et  que  le  lendemain  parlementeraient' 
ensemble  et  aurait  occasion  de  se  contenter;  à  cause 
de  quoi  ils  se  retirè^rent ,  et  ne  donnèrent  pas  ladite 
camisade. 

Le  dernier  jour  de  novembre,  jour  ()e  Saint-André, 
la  Reine  s'en  alla  après  dîner  entre  deux  camps,  sur 
uqe  petite  rivière  qui  vient  de  Chantilly,  à  un  moulin, 
dit  le  moulin  de  Chantilly,  pour  parlementer  avec 
M.  le  Prince;  et  y  fut  si  tard,  qu'elle  s'en  retourna 
avec  les  torches. 

Le  II*'  du  mois  de  décembre^  elle  dîna  hors  la  ville , 
à  la  maison  des  Gobelins,  faubourg  Saint-Marceau ,  et 
parlementa  jusque  qui  était  bien  tard.  Elle  avait 
couché  le  soir  devant  à  la  maison  de  M.  le  Con- 
nétable, et  s'en  était  voulu  retourner  au  bois  de  Yin* 
cennes,  comme  elle  avait  feit  les  antres  jours,  pour  ne 
perdre  tant  de  temps. 

lie  jeudi  ui^  de  décembre,  b  Reine,  se  trouvant  mal 
disposée  d'une  maladie  commune  à  tout  le  monde, 
qu'on  appelait  la  coqueluche,  n'alla  pas  parlementer, 
mais  y  envoya  MM.  le  maréchal  de  Montmorency  ^ 
de  Gonnor,  chevalier  de  l'Ordre  et  surintendant  des 
finances. 

Sje  vendredi  iv®,  elle  y  retourna,  et  parlementant 
long-temps,  et  le  samedi  y^  aussi;  et  par  toute  la  ville, 
l'on  tenait  la  paix  pour  faite. 

Le  même  jour,  la  Reine  dîna  chez  M.  le  Con- 
nétable, oii  elle  avait  couché;  car  elle  y  demeura  cinq 
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oa  %ix  jours  sans  seo  aller  coucher  au  boîs  de  Vin* 
cenoes,  voir  le  Roi.  On  tint  conseil  après  diaer, 
chez  M.  le  G>nnéiable)  touchant  les  articles,  oîi 
étaient  la  Reine,  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  M,  le 
prince  de  la  Roche- sur- Yon,  M.  le  Connétable^ 
M.  de  Guise,  M.  d'Aumale  et  M.  d'Étampes.  £t  cepen**' 
dant  qu'ils  étaient  au  conseil ,  M.  le  prince  de  Condë  ^ 
qui  était  à  son  camp  à  Ârcueil,  envoya  à  la  Reine  un 
fort  beau  cheval  blanc,  lequel  fut  mené  par  un  trom- 
pette,  lequel  était  devant  la  porte  de  M.  le  Gon-  - 
nétable  avec  les  autres^  attendant  que  sortissent  du 
conseil  pour  être  pr^nté  à  ladite  dame.  lisdit  dieval 
ne  voulait  endurer  que  les  autres  clievaux  s'approdias- 
sent  de  lui ,  et  les  frappait  du  pied« 

Le  dimanche  yi%  MM.  le  Connétable  et  de  Guise, 
et  M.  le  maréchal  Saiut«Attdré,  après  avoir  eu  commu- 
niqué avec  la  Reine ,  partirent  de  la  maison  de  mon- 
sieur le  Connétable,  où  ils  avaient  dîné,  pour  aller 
résoudre  quelques  articles  hors  la  porte  Saint-Jacques, 
entre  les  deux  camps,  ce  qu'ils  firent  ;  et  vinrait  parler 
à  eux  M.  de  Genlis  et  quelques  autres  gentilshommes, 
de  la  part  de  M.  le  Prince,  M.  de  Montmorency, 
qui  était  là  avec  M.  |e  Connétable,  son  père,  leur 
montra  quelques  papiers  ;  lesquels  vus,  ils  s'en  retour- 
nèrent faire  entendre  audit  Prince  ce  qu'ils  conte- 
naient. La  Rc^ine  ne  vint  pas  ce  jour  au  parlement; 
ain^i  partit  de  la  maison  de  M.  le  Connétable,  et  s'en 
alla  au  bois  de  Vincennes,  ou  était  le  Roi. 

Ce  jour,  les  Parisiens  mirent  en  armes  une  partie  de 
leurs  arquebusiers,  et  sortirent  de  Paris,  et  s'en  allèrent 
tous  à  l'eatôur  des  tranchées,  marchant  dix  à  chaque 
rang.  Ils  étaient  environ  cinq  ou  six  mille.  M.  de  Guise, 
qui  les  attendait  là,  les  fit  tous  tirer  ^  et  tirèrent  chacun 
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trois  fois,  que  fut  une  fort  belle  exempierie.  La  fuinée 
et  le  bruit  fut  ouï  clairement  du  camp  des  huguenots, 
que  leur  fut  un  si^ne  fort  évident  que  la  paix,  que  le 
jour  devant  on  tenait  pour  conclue,  était  rompue.  Le 
même  jour  vi«,  jour  Saint-Nicolas,  M.  Jansis,  quittait 
un  des  principaux  du  camp  des  huguenots ,  se  retira 
devers  le  Roi  pour  certaines  raisons  qu'il  alléguait , 
alléguant  aussi  les  causes  qui  Tavaient  incité  de  se  re* 
tirer  avec  M.  le  Prince. 

Le  lundi  vii«  de  décembre ,  arrivèrent  à  Paris  qua- 
torze enseignes  espagnoles  et  dix  gasconnes;' les  Espa* 
gnolsy  assez  bien  armés,  et  les  Gascons,  mal.  C'étaient 
les  compagnies  que  M.  de  Montluc  avait  eues  tout  l'été 
en  Guyenne,  avec  lesquelles  il  avait  remis  et  contenu 
toute  ladite  Guyenne  sous  l'obéissance  ancienne,  et 
défait  M.  de  Duras,  combien  que  la  fanterie  ne  donna 
coups  d'arquebuses  ou  de  piques,  ains  fut  rompu  par 
la  seule  cavalerie;  ils  survinrent  seulement  à  la  décon- 
fiture. 

Le  vin«  de  décembre ,  jour  de  Notre-Dame ,  M.  de 
La  Curée  vint  par  trois  fois  à  la  Reine  parler  de  la 
paix,  et  toutefois  ne  put  être  rien  conclu.  Elle  était 
encore  à  l'hôtel  de  Montmorency  à  Paris,  où  elle  avait 
pris  médecine  le  jour  devant.  Le  même  jour,  elle  s'en 
retourna  au  bois  de  Vincennes  où  était  le  Roi. 

Ce  jour,  sur  les  deux  ou  trois  heures  de  matin, 
le  camp  de  M.  le  Prince  délogea,  qui  était  planté 
entre  Montrouge  et  Chantilly,  sur  le  chemin  qui  vient 
du  Bourg-Ia-Reine  à  Paris.  Au  départir  et  sur  la  qutéuc 
furent  faites  quelques  escarmouches,  toutefois  non  de 
grand  effet  d'un  côté  ni  d'autre.  M.  deUachon,  neveu 
de  M.  le  maréchal  Saint- André,  y  fut  pris,  et  ce  fut 
la  plus  grande  faction  qui  fût'  faite.  Ceux  du  Roi  pri* 
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vent  quelques  charrettes  de.  vin  et.de  foin.  Les  hu* 
guenotSy  au  départir,  mirent  le  feu  aux  villages  de 
Montrouge,  Chantilly,  Arcueil,  où  ils  avaient  logé,  ce 
qui  disait  un.  piteux  voir.  lis  tirèrent  ce  jour,  qui  était 
le  IX*,  vers.Palaiseau. 

Le  X*  de  décembre,  MM.  le  Connétable  et  de  Guise 
se  trouvèrent  au  dîner  du  Roi  et  de  la  Reine,  qui 
dînaient  ensemble  au  bois  de  Vinoennes,  et  j'ois 
que  M.  le  Connétable  dit  à  la  Reine  que  les  hu» 
guenots  brûlaient  tout  là.  où  ils  passaient.  L'après* 
dînée  ils  tinrent  conseil  encore  touchant  la  paix.  M.  le 
cardinal  de  Bourbon  s'y  trouva ,  et  M.  le  Chan- 
celier, qui  avait  dîné  ce  jour  avec  M.  le  cardinal  de 
Guise,  audit  bois  de.Yincennes.  N'ayant  rien  pu  con- 
clure de  la  paix,  le  camp  du  Roi  partit  de  Paris  le 
xi^  de  décembre,  et  n'alla  .coucher  qu'à  Vannes. 

Le  XI*,  la  guerre  fut  criée  contre  les  Anglais,. à  son 
de  trompe^  aux  carrefours  accoutumés  de  Paris* 

Lexii%  passèrent  vers  Meudon,  où  dînèrent,  MM.  le 
Connétable  et  de  Guise,  et  de  là  le  camp  alla  loger  à 
un  village  nommé  Versailles.  Celui  de  M.  le  Prince 
logea,  le  xi*  à  Chevreuse,  et  de  là  tira  vers  Rochefort. 

Ce  jour,  arriva  à  Paris  M.  le  prince  de  Mon tpensier, 
avec  une  bonne  troupe  de  cavalerie ,  et,  le  même  jour, 
fit  crier  que  tous  eussent  à  déloger  pour  aller  trouver 
le  camp  dans  six  jours  après  le  cri  qui  fut  fait  entre 
quatre  et  cinq  heures  sur  le  soir. 

Le  XIV*  de  décembre,  vinrent  les  certaines  nouvelles 
que  les  Anglais,  qui  étaient  descendus  au  Hâvre-de- 
Grâce,  avaient  pris  le  château  de  Tancarville,  el  fut 
pris  le  VI*  de  décembre. 

Le  XIV*  de  décembre,  saillirent  de  Paris  environ 
sept  ou  huit  cents  Argolets ,  des  Parisiens  même ,  et 
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choisis  des  dixaines  pour  aller  défaire  une  bande  de 
soldats  qui  s  étaient  assemblés  de  la  Picardie  et  autres 
lieux  ^  cuidant  que  Paris  (ftt  saci^gé,  étant  pris  par 
le  camp  de  M.  le  Prince,  qui  était  devant  Paris; 
«t  étant  frustrés  de  leurs  attentes,  se  mirent  à  piller  et 
«dérober  les  villages.  Ils  furent  mis  en  déroute  par  les- 
dits  Parisiens  à  Surène,  village  près  Saint-Cloud.  Une 
partie  furent  tués,  les  autres  pris;  les  autres  se  sau- 
vèrent. 

Le  xvi%  le  camp  du  Roi  logea  àNeufle-rAbbaye(i), 
et  cdui  de  M.  le  Prince  était  vers  le  gué  de  I>>rris,  qui 
«st  tin  village  dans  une  vallée. 

Lexvi^  de  novembre,  mourut  le  minime  qui  pi^- 
<!hait  tant  contre  les  huguenots,  et  qui  avait  été  pri- 
sonnier à  Saint-Germain^enrLaye  pendant  que  lesdits 
huguenots  avaient  crédit.  La  po[)ulace  était  si  coiffée 
dés  prédications,  vie  et  mœurs  dudit  minime,  que 
plusieurs  femmes  faisaient  toucher  des  patenôtres, 
linge  et  aiitres  choses,  au  corps  dudit  minime  trépassé, 
cuidant  qu'il  y  eût  quelque  sainteté.  Et,  toutefois,  on 
disait  qu'il  était  mort  de  la  peste. 

Le  XVII®,  vint  à  la  cour  un  ambassadeur  de  la  part 
du  Grand-Seigneur,  et  vint  à  quatorze  chevaux. 

Le  xviii%  vinrent  les  nouvelles  que  les  huguenots 
faisaient  conduire  à  Orléans  leurs  bagages,  et  que  l'un 
et  Tau  tre  camp  s'apprêtait  à  la  bataille. 

Le  XIX®,  l'ambassade  qui  était  arrivée  de  la  part  du 
Grand-Seigneur,  et  qui  avait  séjourné  quelques  jours 
h  Paris,  vint  au  bois  de  Vincennes  où  était  le  Roi.  Il 
vint  à  la  chambre  du  Roi,  lui  fit  une  grande  révérence 
à  la  turquesque,  lui  présenta  un  paquet  de  la  part  du 

(i)  Probablement  Neufle-le-Yieux.  (  M>f«  de  l'éditeur,) 
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Grand-Seigneur,  soa  maître,  lui  parla  quoique  peu  par 
untruciiemëntqui  menait  }edit  ambassadeur,  qui  parlait 
asseï boa  finniçais.  Les  lettres  qoHl  portait  étaient  ëerites 
et  scellées  d^or,  et  enveloppées  d'une  toile  d'or.  Il  parlA 
peu  au  Roi,et  de  là  s'en  alla  trouver  la  Reine,  et  llii  rendit 
un  autre  paquet  de  aâme,  de  la  part  dudit  6raod-3^^ 
gneur«  Et  de  là  s'en  alla  trouver  M.  le  cardinal  de  Bour* 
bon,  et  lui  rendit  les  lettres  que  ledit  Grahd^igneur 
écrivait  au  roi  de  Navarre ,  son  frère,  et  montra  grand 
regret  de  la  mort  dudit  seigneur ,  disant  que  le  Grand- 
Seigneur,  son  maître,  serait  bien  marri  quand  il  enlen«- 
drait  le  décès  dudit  rdi  de  Navarre.  I^iedît  ambassadeur 
s'enreUHima  incontinent  à  Paris,  M.  le  baron  de  La 
Garde  et  trois  ou  q«atre  gentilshommes  de  la  chambre. 

Ledit  ambassadeur  n'arvak  avec  lui  qde  dnq  chc'* 
vaux,  comptant  son  truchement  et  deux  grands  laquais 
qui  màlrcfaaient  devant  lui,  chacun  portaiit  un  éme^ 
terre  et  une  arquebuse.  L'ambassadeur  était  habillé 
d'une  grande  robe  de  toile  d'or,  et  les  aulnes  de  soitô, 
bien  fort  légèrement  pour  le  temps. 

Le  vendredi  xviii*  de  débembre ,  le  camp  du  Boi  ^ 
conduit  par  MM.  le  Connétable  et  duc  deGnise,  logé 
à  un  village  deçà  la  rivière  de  Dure  (Eure),  que  vient  de 
CSmrtres,  nommé  Mezières.  Les  Suisses  et  Allemands, 
et  la  plus  grande  part  de  la  fanterit;  étaiéat  logés  sur 
la  petite  montagnette  qui  est  dessus  ledit  village  de 
Mezières,  venant  de  Pans.  Et  se  résolurent  besdits  sei* 
gneurs  passer  la  rivière  devant  jour,  et  aller  trooNier 
leurs  ennemis  qui  étaient  de  là  la  rivièk*e  à  une  gt^tide 
plaine  que  Ton  trouve  incontinent  que  l'on  a  passé  la 
rivière  ^  motlté  une  petite  montée  bien  facile  à  monter, 
laquelle  montée  suit  ladite  plaitie  et  de  longue  et  large 
étendue  où  il  y  a  beaucoup  de  petits  villages. 
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Or,  le  samedi  matin ,  xix^  de  décembre,  avant-veille 
de  ^int*TbomaS;  devant  Noël,  Tarmée  du  Roi  délogea 
de  Mezières,  sans  faire  grand  bruil,  ains  seulement 
bougèrent  à  la  sourdine,  ce  que  assura  M.  le  Prince 
de  la  bataille.  La  .fin  de  M.  le  Prince  était  de 
tirer  vers  Normandie,  là  par  où  il  se  pourrait  plus 
commodément  joindre  aux  Anglais ,  qui  étaient  des- 
cendus au  Hâvre-de<jrâce,  et  celle  de  l'armée,  du 
Roi  de  les  en.  garder,  et  voulaient  tous  deux  occuper 
et  prendre  Drus  (Dreux),  qui  pouvait  beaucoup  servir 
à  Tintention  d'un  chacun,  et  en  étaient, près  environ 
d'une,  grande  lieue.  L'armée  du  Roi  ayant  passé  la  ri- 
vière dessus  dite,  avec  dix-huit  pièces  d'artillerie,  se 
mirent  en  armes- .  et  montèrent  la  montée  que  suivait 
*  une  petite  plaine,  et  au  village  qui  est  audit  bout  et  au 
commencement  de  la  plaine,  nommé  le  Luat,  fit  halte. 
Et  envoya-t-on  découvrir  l'armée'  de  M.  le  Prince, 
qui  était  derrière  un  village  à  un  quart  de  lieu  de  là, 
qui  s'appelle  Marville,  entre  le  Luat  et  Marville,  à  un 
autre  petit  village  nommé  Blainville ,  un  peu  à  main 
ganche,  vers  lequel  marcha  l'armée  du  Roi,  et  tout 
joignant  ledit  village,  à  main  droite,  vers  l'occident, 
fut  mise  l'artillerie. 

Bataille  de  Dreux.  —  Les  fuyards  qui  avaient  fui , 
partie  vers  Drus  (Dreux),  partie  devers  Chartres,  et 
la  plus  grande  partie  devers  Paris,  portèrent  fausses 
nouvelles  ;  c'est  que  M.  le  Prince  avait  gagné  la  ba- 
taille, que  M.  le  Connétable  avait  été  tué,  et  MM. 
d'Aumale  et  le  Grand  Prieur,  son  frère ,  M.  le  maré- 
chal Saint-André  et  M.  de  Guise ,  s'en  étaient  fui  vers 
Dreux,  avec  une  bien  petite  troupe  de  cavalerie.  Ces 
nouvelles  vinrent  à  Paris  le  dimanche  xx*'  de  décembre, 
environ  midi ,  qui  donnèrent  grand  effroi  à  toute  la 
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ville.  Toutes  les  porter  furent  fermées,  et  ae  laissait-on 
entrer  lesdits  fuyards  sans  de  bonnes  enseignes.  Je  par- 
lai à  un  homme  d'armes  monté  sur  un  fort  beau  cheval 
d'Espagne,  sans  bride,  et  ne  le  tenant  que  par  un  li- 
cou, entrant  par  la  porte  de  Saint^Gkrmain,  qui  me 
dit  les  susdites  nouvelles  avec  ia  larme  à  l'œiL  II  arri- 
vait  aussi  beaucoup  de  Suisses ,  qui  faisait  que  tout  le 
monde  crojait  qu'il  fût  ainsi  que  l'on  disait.  Tout  le 
dimanche,  dès  le  midi  jusqu'au  lundi  matin ,  toute  la 
ville  fut  en  ce  trouble,  et  voyait<^a  clairement  l'ex- 
trême joie  que  portaient  au  visage  les  huguenots  con^ 
vers  qui  étaient  à  Paris ,  et  ne  se  pouvaient  tenir  de  je^ 
ter  beaucoup   de  paroles  contre  MM.  de  Guise  et 
Connétable ,  et  autres  qui  avaient  été  cause  de  la  rup- 
ture de  l'édit  de  janvier.  Mais  le  lundi  matin ,  jour  dé 
Saint-Thomas ,  arriva  M.  de  Losses ,  qui  porta  lettres 
de  M.  de  Guise  au  Roi  et  à  la  Reine,  de  la  victoire  et 
des  choaes  comme  elles  s'étaient  passées;  de  la  prise  de 
M.  le  Prince  y  et  autres  choses  particulières.  Lesquelles 
nouvelles  entendues,  le  Roi ,  qui  était  au  bois  de  Vin- 
cennes ,  et  la  Reine ,  s'en  vinrent  à  Paris,  et  s'en  allè- 
rent à  la  grande  église  de  Notre-Dame  faire  chanter  le 
Te  Deum  laudamus^  que  fut  une  extrênle  joie  à  toute 
la  ville ,  qui  avait  eu  la  nuit  pleine  de  tout  e&tréme 
deuil  et  iacherie. 

Le  mardi ,  lendemain  de  Saint-Thomas ,  fut  faite 
procession  générale  ou  étaient  le  Roi  et  Reine ,  et  les 
Princes  qui  étaient  à  la  coor,  la  cour  iie  Pariement 
avec  robes  rouges,  et  tous  les  officiers  et  magistrats  de 
la  ville ,  avec  grand  son  de  cloches ,  orgues ,  musique, 
et  autres  telles  choses  que  l'on  a  accoutoiné  de  faire  à 
une  joie  publique. 

Le  samedi  xxvi%  arriva  à  Paris,  d'Orléans,  le  prince 
V.  i4 
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de  Melphe ,  qui  avait  é^é  ëvêque  de  Troyes  en  Cham- 
pagne, envoyé ,  comme  Ton  disait ,  de  ia  part  de  M.  le 
Connétable,  qili  avait  été  mené  prisonnier  de  la  ba* 
taille,  pour  traiter  de  quelque  appointement.  Il  parla 
long-iemps  à  la  Reine  ^  qui  semblait  n'applt>u ver  guère 
son  propos.  M.  le  Légat  et  M«  de  Montpensier  s'atta- 
quèrent audit  de  Melphe,  lui  reprochant  son  incon- 
stance et  apostasie.  Il  confessa  qu'il  avait  quelques  fois 
changé  d'opinion  en  la  reUgion ,  mais  qu'à  la  fin  il 
avait ,  parla  grâce  de  Dieu  ,  trouvé  la  bonne,  en  la- 
quelle il  voulait  constamment  vivre  et  mourir.  Les  sus- 
dits seigneurs  lui  dirent  qu'il  était  grandement  abusé , 
et  qu'il  faisait  très-nial  de  tirer,  à  son  abus  les  autres. 

Le  dimanche  xxvii«,  la  Reine  partit  de  Paris  pour 
aller  à  Dreux  trouver  monseigneur  de  Guilse ,  de  quM 
les  Parisiens  et  plusieurs  autres  furent  étonnés,  disant 
que  ladite  dame  allait  là  pour  voir  M.  le  Prince.  Mais 
M.  le  cardinal  de  Guise  me  dit  quel  avait  été  te  motif 
du  voyage:  afin  que  la  Reine  et  sdo conseil,  qni  alla 
quant  à  elle,  .fissent  résolution  avec  M.  de  Guise  d& 
ce  que  l'on  devait  faire.  Elle  partit  après  dîner,  et  alla 
coucher  à  Rambouillet.  Le  Roi  demeura  à  Paris ,  et 
M.  le  Cliancelier,  qui  était  logé  au  doyenné  de  Saint- 
GerraaÎD-rAuxetrois. 

La  bataille  gagnée ,  mais  M.  le  Connétabie  pris,  la 
Reine  envoya  lettres-patentes  à  M;  de  Guise ,  par  les- 
quelles le  Roi  le  faisait  général  de  son  armée,  à  Pab- 
seace  de  M.  le  Connétable:  lequel  état  et  diarge  kdit 
sieur  de  Guiae:ae  voiduft  accepter* ,  ains  supplia  le  Roi 
bailler  cet  honneur  à.  un  autre  ,-et  qu'il  se  contentait 
qu'il  eût  l'hottiieur  dfétre  maître  de«amp;  ce  qui  lui  fut 
réputé  à  une  grande  modestie. 

Le  xxix^  de  décembre ,  jour  de  Saint^Thôroas ,  après 
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Noë),  fureot  fiiites  prières  publiques  par  tontes  les 
églises  de  Paris ,  poiii*  les  âmes  île  ceux  principalerïient 
qui  étaient  morts  à  1»  bataille  de  Marvillev  Le  soir  au*^ 
paravant  et  le  jour  mtmé  furent  faites  grandes  sonne- 
ries,  comme  l'on  a  accoutumé  faire  les  jours  des  fêtes 
des  trépassés; 

Le  dernier  jour  de  décembre  i56à  ,  sortirent  de  Pah 
ris  quatre  mille  hommes  de  pied  et  enrii^on  huit  cents 
chevaux,  pour  conduire  la  munition  ^  qui'  était  poudre 
et  boulets  et  six  .pièces  d'artillerie  y  vers  Étampes,  ott 
s'acheminait  M.  de  Guise  avec  le  camp ,  pour  battre  la- 
dite ville ,  si  les  huguenots  qui  étaient  dedans  ne  se 
retiraient.  Et  de  là  disait-on  que  la  délibération  de 
M.  de  Guise  était  d'aller  assiéger  Orléans.  Lesdits  quatre 
mille  hommes  de  pied  parisiens  et  chevaux  couchèrent 
ledit  dernier  jour  de  décembre  aux  faubourgs  Saint- 
Jacques,  et  partirent  le  lendemain,  premier  jour  de 
l'an,  auquel  jour  fut  pris  un  pauvre  bomme,  et  tué 
des  mains  de  la  populace  ,  et  traîné  à  la  rivière;  mais 
étant  là  changèrent  d'avis,  et  le  reiraînèrent  vers  les 
halles  ,  et  là  fut  brûlé ,  ayant  reçu  infinis  coups  après 
sa  mort.  L'on  l'accusait  qu'il  venait  d'Orléans,  et  di- 
sait-on qu'il  portait  lettres  de  quelques  huguenots  pour 
remuer  quelque  chose  à  Paris;  mais  ce  n'était  que  le 
bruit  qu'en  faisait  ledit  peuple. 

1 563  à  Watwùaie.  —  Le  Roi  partit  de  Paris  l'a- 
vaut-veille  des  Rois  pour  s'en  aller  trouver  la  Reine , 
qui  était  à  Chartres.  Là  fut  parlé  de  la  paix;  les  hugue- 
nots s'en  allèrent  dans  la  Sologne ,  vers  Selles ,  puis 
vers  MontrichardetBléré,et  envoya  la  Reine  gens  de 
^cheval  et  de  pied  dans  Amboise,  pour  garder  M.  d'An- 
jou et  madame  sa  sœur  et  fille ,  que  n'en  fussent  enle- 
vés par  lesdits  huguenots. 
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Le  xix^  et  ic  xx«  de  janvier,  M.  le  prince  de  Gondé 
el  M.  le  Connétable ,  prisonniers ,  Tun  en  un  château 
prè»  de  Chartres ,  et  l'autre  à  Orléans ,  se  devaient  as- 
sembler à  Bonneval,  près  dudit  Chartres ,  pour  parle- 
menter delà  paix. 

Le  jLxi^,  les  nouvelles  vinrent  à  Paris  que  les  hugue- 
nots étaient  revenus  â  Gergeau  (  Jargeau  ) ,  et  lors 
M.  de  Guise  était  près  de  ^eaugency  avec  le  camp  du 
Roi.  A  Paris  furent  par  ces  jours  recherchés  les  hugue- 
nots avec  plus  grande  diligence  que  jamais. 
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DE  LOUIS  XV, 
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(SUITS.  ) 


19  décemdre.  —La  surprise  du  public  a  été  extrême 
à  Tarrivëe  de  madame  de  La  Tournelle  à  TOpëra. 
Après  que  la  curiosité  avide  s'est  satisfaite  «  les  raison- 
nemeos  ont  succédé.  Presque  tout  le  monde  a  applaudi 
au  goût  du  Roi.  L'on  fut  soigneusement  informé  d'une 
partie  de  ce  qui  s'est  dit  sur  ce  sujet.  Rien  que  de  flat- 
teur pour  madame  de  La  Tournelle.  Des  femmes  suran- 
nées ont  murmuré ,  qudques  sottes  gens  ont  tenu  de 
sots  propos,  trop  pitoyables  pour  être  rapportés. 

Il  y  a  eu  une  contestation  dans  une  loge  où  étaient 
des  personnes  du.  premier  rang,  sur  le  sujet  dont  on 
vient  de  parler.  Il  s'agissait  de  convenir  si  madame  de 
La  Tournelle  avait  bien  ou  mal  fait  dans  le  mouvement 
qua  occasioné  la  préférence  du  Roi  pour  elle,  de  se 
montrer  à  Paris,  aussi  publiquement.  Le  sentiment  op^ 
posé  a  prétendu  que  c'était  afficher  un  attachement  qui 
n'est  pas  applaudi  de  tout  le  monde,  et  que,  dans  les 
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circoastances  présentes,  il  est  plus  prudent  de  ne  point 
donner  occasion  à^de  nouveaux  murmures;  mais  on  a 
répondu  que  le  Roi  n'était  point  dans  le  cas ,  comme 
ses  sujets  y  de  ménagerde  Cfsrtwies  considérations,  en- 
core moins  de  rendre  compte  de  ses  actions;  que  Ton 
avait  pris  Ifi  gr9nd  parti»  et  quec'était  le  n)ei)leurmoyen 
d'en  imposer  aux  mauvais  raisonnemens. 

Il  est  toujours  question  de  vers  sur  le  même  sujet. 
En  cas  que  M.  de  Marville  n'eût  point  ceux  dont  sui- 
vent les  premiers  couplets ,  il  les  aura  sur-le-champ. 

Grand  roi,  que  vous  avez  d'esprit 
D'avoir  renvoyé  la  Mailly. 
Quelle  haridelle  aviez-vous  là? 
Meluiar 

Contre  une  belle,' 
Une  requête  on  présenta. 
L'Amour,  la  jugeant  eriminelle. 
Aussitôt  l'albire  afpoàpla 
ALaTournelle. 

Ghatttons  une  ritournelle 
Sur  la  belle  La  Toanielle ,  . 
Qui  la  Mailly  débusquai 
Ramonez-ci ,  ramonez-la. 

£t  l'on  vok  son  Éminenoe, 
Ce  grand  soutien  de  la  France,, 
Qui  se  f...  de  tout  cria. 

110  décembre.  —  Le  Cardinal  écrit  au  Soi  fous  les 
jours.  Le  Roi  a  confié  un  article  de  sa  lettré  d'avant- 
hier  à  madame  de  La  Tournetle.  On  dit  que  cette  favo- 
rite a  voulu  voir  la  lettre  entière,  et  que  le  Roi,  après 
li^  avoir  assuré  que  ce  qu'il  ne  lui  montrait  pas  né  pou- 
vait èti'e  vu,  avait  jeté  la  lettre  dans  le  feu;  que  mada- 
me de  IjSl  Toumelle  avait   laissé  entrevour  beaucoup 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DE  LOUIS  XV.— 174a.  ai5 

d'humeur  à  cette  occasion ,  et  que  le  monarque,  après 
avoir  voulu  lapaî^âr,  9'était  retiré  fort  mëconteat. 

La  fureur  de  rûn^  est  plus  forte  que  jamais,  les  vers 
suivans  le  prouveront. 

Trois  cardinaux  soDt  fam«uz  en  ce  jour  : 
Fieury  brille  par  sa  pradence  ; 
T«ncio ,  au  cooaeU»  à  soo  tour,  ' 

Montre  son  éloquence; 
Et  La  Tournelle  mainte  fois 
Fait  Toir  son  éuinence. 
De  «e  dernier  le  monarque  fait  dMïx 
Pour  gottferner  la  France. 

!2a  décembre.  —  Une  femme  de  madame  la  duchesse 
de  Boufflers  a  eu  l'indiscrétion  de  faire  part  d*un  secret 
qu'on  ignorait.  Voici  les  vers  qui  paraissent  à  cette  oc- 
casion. 

sua  l'aie  du  Prévôt  des  marchands. 

LuxeoibomiS  doit  être  à  la  cour 
Reçu  des  mieux  à  son  retour. 
Admirez  quel  excès  de  zèle 
La  Boufflers  a  su  mettre  en  jeu , 
Car,  pour  lui  gagner  La  Toumeile, 
Elle  couche  avec  Richelieu. 

II  est  devenu  de  mode  de  danser  en  rond  le  rondeau 
dont  voici  le  premier  couplet ,  parce  qu'on  sait  que  le 
ftoi  l'a  dansé  en  dernier  lieu  à  La  Muette  : 

Le  Maurepas  est  chancelant. 
Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  impuissant. 
Il  a  beau  fiîre  llmportant , 
Bredouiller  et  rire, 
Xiorgner  et  méd  ire ,    ' 
RichéIfeQ ,  dit  en  le  chassant , 
Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  impuissant. 

Il  y  a  sept  couplets  de  ce  rondeau. 
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23  décembre.  —L'on  assure  que  le  Roi  a  eu  une  expli- 
cation avec  madame  de  La  Tournelle  au  sujet  de  M.  de 
Richelieu,  qui  a  fait  cesser  le  froid  de  Sa  Majesté  pour 
M.  de  Maurepas,  et  fort  diminue  la  faveur  de  M.  de 
Richelieu.  Le  fait  est  que  le  Roi,  ayant  été  informé  que 
madame  de  La  Touruelle  recevait  tous  les  jours  une 
lettre  de  ce  seigneur,  a  trouvé  le  moyen  d'en  intercep- 
ter une  dans  laquelle  il  se  trouvait  des  conseils  pour  se 
maintenir  dans  la  faveur,  qui  tendaient  tous  à  éloigner 
une  partie  de  ceux  qui  étaient  le  plus  attachés  à  Sa 
Majesté.  Cette  conduite,  qui  a  sans  doute  déplu  au  Roi, 
la  porté  à  s'en  expliquer  à  madame  de  La  Tournelle. 
L'on  pense  que  M.  de  Richelieu  s'en  est  mal  trouvé  et 
qu'il  ne  reviendra  pas  si  tôt  à  la  cour  qu'il  se  l'était 
persuadé. 

Ou  croit  que  le  Roi  ira  à  l'Opéra  vendredi  prochain. 
L'on  espère  que  les  raisons  qui  empêchent  ordinaire- 
ment tous  les  mois  mademoiselle  Lemaure  de  chanter 
seront  cessées  d'ici  à  ce  jour. 

L'on  dit  que  madame  de  La  Tournelle  a  besoin  d'ar- 
gent ,  et  que  deux  personnes  qui  lui  sont  attachées  lui 
ont  proposé  de  lui  en  faire  prêter,  ce  qu'elle  a  refusé 
parce  qu'elle  ne  veut  point  s'endetter.  Il  y  aurait  un 
moyen  certain  pour  qu'elle  en  eût  :  un  mot  dit  à  mes- 
sieurs les  fermiers-généraux  sur  le  sou  d'étrennes  lui  van- 
driait  au  moins  une  centaine  de  mille  francs. 

^4  décembre.  -^  Les  uns  prétendent  que  madame  de 
La  Tournelle  s'est  entièrement  déterminée  en  faveur  de 
M.  de  Tencin  ;  d'autres,  qu'elle  se  sert  de  tout  son  cré- 
dit pour  l'éloigner.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  ceux  qui 
doivent  être  le  mieux  instruits,  il  n'y  a  pas  de  doute, 
depuis  le  départ  de  madame  de  Mailly,  que  les  cabinets 
ne  parlent  en  sa  faveur. 
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On  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  fait  des  démarches 
pour  apprendre  quels  sont  les  auteurs  des  vers  hardis 
qui  paraissent  depuis  quelque  temps  contre  la  cour.  Le 
nombre  de  ces  poésies  augmente  tous  les  jours,  et  le 
Roi  Im-méme  est  en  butte  à  leur  malignité. 

27  décembre. —  L'emprisonnement  des  libraires, 
dont  on  parle  dans  la  feuille  précédente  (i),  fait  beau- 
coup de  bruit;  comme  on  ignore  les  véritables  motifs 
qui  y  ont  donné  lieu ,  et  qu'on  n'est  pas  prévenu  en  fa- 
veur de  M»  de  Voltaire  ,  presque  tout  le  monde  lui 
donne  le  tort.  On  hasarda  hier  un  moyen  pour  obliger 
ce  poète  à  laisser  en  repos  ces  libraires  ;  c'est  de  pré* 
senter  requête  contre  lui  à  M.  le  procureur-général , 
et  d'user  de  recommandation.  Didot  passe  pour  être 
honnête  homme;  M.  d'Argenson  le  protège,  et  l'on 
dit  que  ce  nouveau  ministre  s'est  expliqué,  à  ce  sujet , 
de  manière  à  faire  croire  que  M.  de  Voltaire  aura  du 
chagrin  avant  peu. 

a8  décembre.  —  On  dit  qu'il  y  a  eu  plusieurs  per- 
sonnes d'arrêtées  et  conduites  h  la  Bastille,  pour  avoir 
parlé  avec  trop  de  liberté.  Que  ce  bruit  soit  faux  ou 
non,  il  fait  un  fort  bon  effet  et  contient  les  discoureurs. 

On  dit  que  deux  ou  trois  feçimes  de  qualité  ont 
contrefait  un  bon  du  Roi  pour  lever  de  l'argent  d'une 
place  de  fermier^général ,  et  que  l'on  n'est  pas  disposé 
à  les  ménager. 

Le  bruit  se  répand  qu'il  y  a  trois  projets  prêts  à  être 
mis  à  exécution  pour  avoir  de  l'argent,  et  que  les 
édita  ou  déclarations  en  conséquence  paraîtront  dans 
le  courant  de  janvier. 


(i)  Od  ne  trouve  pas  dans  la  minute  la  précédente  mention  à  la- 
quelle on  renvoie  ici.  (  Noie  de  l' Éditeur,) 
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^déâembre.  —  L'auteur  de  Julien  t^postûi  (i), 
et  M»  de  Mairan,  aoat  en  concurrenee  pour  remplir  la 
place  de  l'A<?ad^Diie  Française,  vacante  par  la  mort  de 
M.  de  Saint-Aulairc  ;  il  eetfaux  que  l'abbé  Trublet  se 
donoe  du  mouvement  à  ce  sujet,  comme  on  en  fait 
courir  le  bruit. 

3i  décembre.  —  L'aventure  du  bon  du  Roi ,  con- 
trefait pour  la  place  de  fermier-^gëoëral ,  continue  à 
faire  la  matière  des  conversations.  Madame  de  Listeney 
est  mise  en  scène.  L'on  rappelle  des  anecdotes  assez 
singulières ,  entre  lesquelles  on  conte  qu'elle  ofïrit  au- 
trefois de  procurer  d'heureux  raomens  au  gros  M.  de 
S^int-Cyr,  sous-fermier,  pour  dix  louis. 

Il  est  fort  question  des  belles  ëtrennes  que  le  Roi 
donnera  à  madame  de  La  Tournelle. 


1745. 

a  janvier.  '—  L'on  parle  aujourd'hui  bien  diffërem-> 
ment  de  l'histoire  du  bon  du  Roi ,  pour  la  place  de  fer- 
mier-général y  qu'on  ne  le  £iisait  il  y  a  quelques  jours. 
On  prétend  i}ue  le  Roi  l'avait  signé  réellement.  Les 
gens  sage9  attribuent  à  l'oubli  la  négation  du  maître; 
les  plus  hardis  ne  feignent  point  de  dire  que  cette  af«- 
faire  s'étant  faite  sans  que  M.  le  Cardinal  en  fût  in- 
struit,  fon  avait  hésité  d'en  convenir  dans  les  premiers 
jours.  M.  Bigore,  qui  avait  reçu  deux  mille  ëcus  pour 
négocier  cette  grâce,  avait  été  mis  à  la  Bastille;  et 
comme  il  s'est  pleinement  justifié  ,  à  ce  que  l'on  dit , 
il  a  été  élargi.  Les  femmes  qui  ont  été  compromises 

(i)  La  BleUerie.  {Note  de  NdUtur.  ) 
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dans,  cette  affaire  onl  eu  la  mai^urîale;  Ijt  sieur  Ma* 
bile  a  M ,  de  ^on  opté ,  ia  tète  lavëe  fnr  le  Cardinal  ; 
cela  ae  l'empâcbe  pas  de  ae  montrer  dans  le  moode,  et 
Von  trouve  qu'il  f»t  bien. 

L'on  faitbeaiucoup'déraiaDnDeniens  sur  une  taJDa- 
tière  de  mille  écus  donnée  à  madame  de  Mailly  ;  sur  le^ 
inquiétudes  de  madame  de  La  Tominelle  à  roccasion  de 
ce  présent;  sm*  use  conférence  que  tes  deux  amurs  ont 
eoe  ensemble  dernièrement. 

On  dit  que  madame  de  La  Tournelle  occupe  beau- 
coup le  Roi  par  ses  humeurs ,  qu'elle  est  jalouse  et  em- 
portée, mais  que,  malgré  tout  cela,  sa  faveur  s'affermit 
de  plus  en  plus. 

l\  janvier.  —  L'on  soupçonne  que  le  sieûr  Voltaire 
est  en  relation  avec  le  roi  de  Prusse  ;  il  lui  est  échappé 
hier  qu'il  pourra  bien  arriver  qu'il  emporterait,  la  cam- 
pagne prochaine,  la  Poméranie.  Ce  poète  a  chargé 
hier  l'auteur  de  cette  feuille  de  trouver  une  occasion 
favorable  pour  faire  eitfendre  k  M.  de  Mar ville  qu'il 
lui  était  fort  attticbé ,  et  qu'il  ne  parlait  jamais  de  ce 
magistrat' que  pour  jEaire  sentir  à  toiu4  le  monde  qu'avee 
autant  d'esprit  et  de  lumières  qu'il  en  avait,  il  devait 
oécessaîreanent  être  appelé ,  un  jour,  aux  premières  di« 
gnités  du  royaume. 

^janvier,  t —  On  prétend  ^u'il  y  a  eu  quelques  dî£» 
acuités  entre  le  Boi  et  madame  de  La  ToumeUe,  à  l'oe* 
casioa  d'une  lettre  du  duod'Agenois.. 

&  Janvier.  —  LeBoi  a  fhitprésent.à  madame  de  La 
Tournelle  d*une  montre  qu'il  avait  fait  &ire  paur  ma«* 
dame  de  MaiUy^dont  la  boîte  est  dé  laque  enrichie  de  dia* 
mans  ;  et  madame  de  La  Tournelle  a  dotmépour  étrennes 
à  Sa  Majesté ,  un  almanach  dont  la  couverture  est  de 
la  Chîoe ,  enrichie  de  son  chiffre  de  diamans.  M.  le  duc 
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de  Richelieu  est  en  relation  intime  avec  la  favorite. 

Il  y  a  beaucoup  de  noëls  et  de  vers  sur  les  ministres 
et  sur  le  gouvernement;  mais  depuis  les  soins  que  se 
donne  M.  de  Marville  pour  en  connaître  les  auteurs , 
ils  paraissent  avec  plus  de  difficulté.  On  trouve  aussi 
qu'on  parle  avec  moins  de  liberté  qu'on  ne  le  faisait 
précédemment  sur  les  affaires  du  gouvernement. 

%  janvier. — Les  vers  suivans  donnent  une  idée  de  l'o- 
pinion qu'on  a,  à  la  Cour,  de  M.  le  duc  de  Richelieu  : 

AU  DK  Joeonde, 

Ce  mignon  qu'Amoor  a  sucé, 

Ce  légat  de  CyUière, 
Prétend  qu*il  doit  être  placé 

Dans  le  haut  ministère. 
S'il  arrifait  jamais  qu'il  fit 

A  rÉtat  secourable , 
Ce  serait  an  cas  qu'il  fallût 

Avoir  recours  au  diable. 

lo  janwer. —  Le  public  est  si  prévenu  que  le  bon  du 
Roi ,  pour  la  place  de  fermier-général ,  est  véritable- 
ment bon,  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  désabuser,  quoi- 
qu'on apporte  des  preuves  assez  fortes  pour  convaincre 
les  opinions.  Le  ministère  ne  pouvait  rien  faire  de 
mieux  que  de  faire  arrêter  Laval  et  Bigore.  Lorsqu'on 
apprendra  qu'il  a  été  conduit  samedi  dernier  à  la  Bas- 
tille, et  que  le  Roi  a  fieiit  paraître,  dans  cette  occasion , 
du  ressentiment ,  on  conviendra  peut-^tre  de  la  pré- 
vention où  Ton  est  aujourd'hui.  Les  airs  mystérieux  du 
sieur  de  Mabile  dans  cette  affaire,  qui  a  mieux  aimé 
qu'on  crût  dans  le  monde  qu'on  lui  faisait  une  injustice^ 
que  d'y  passer  pour  dupe ,  ont  donné  lieu  à  l'opinion 
dont  on  vient  de  parler. 

On  a  été  fort  étonné  dans  le  monde  de  la  scène  qui 
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s'est  passée  hier  dans  la  rue  Bailleul  (les  coups  de  bâ- 
ton donnés  par  M.  Dubreuil  à  Tayocat  Domène  );  maïs 
il  se  dit  d'une  voii  que  Tavocat  a  tort ,  et  que  cet 
exemple  servira  peut-être  à  contenir  ces  messieurs  dans 
leurs  plaidoyers ,  et  à  épargner  la  réputation  de  ceux 
contre  lesquels  ils  plaident.  On  rend  responsables  lé^ 
juges  de  ce  qui  est  arrivé ,  parce  qu'ils  sonfirent  qu'on 
les  amuse  à  l'audience  de  déclamations  et  d'invectives, 
ou  d'anecdotes  piquantes  qui  ne  devraient  jamais  être 
rapportées.  On  ne  croit  pas  que  l'avocat  revienne  de 
tant  de* coups  de  bâton.  On  dit  qu'il  a  la  tète  ouverte 
en  plusieurs  endroits,  et  qu'on  l'a  rapporté  chez  lui 
évanoui. 

\%janpitr.  —  L'on  est  fort  surpris  que  la  place  de 
chancelier  de  la  Reine  soit  à  vendre,  et  qu'cjle  n'ait 
pas  ébk  donnée  à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  pour 
lequel  la  Reine  l'avait  demandée.  On  dit  que  ce  qui 
peut  revenir  de  cette  charge  n'était  pas  un  objet  digne 
de  l'attention  de  la  cour,  pour  ne  point  se  servir  d'au- 
tres termes.  M.  Mole  voudrait  bien  en  être  pourvu  à 
deux  cent  quarante  mille  francs;  mais  oa  assure  que 
M.  le  Cardinal  ne  la  donnera  pas  à  moins  de  cent  mille 
écus.  M.  d'Auriac ,  neveu  de  M.  Castagnet ,  est  aussi 
sur  les  rangs,  et  plusieurs  autres;  mais  on  croit  que 
M.  Mole  sera  préféré.  Plusieurs  personnes  prétendent 
que  cette  charge  a  été  donnée  à  M-  le  Cardinal  pour 
marier  une  de  ses  nièces. 

i^Jaiwier.  On  rapporte  un  trait  de  Londres  aussi 
hardi  que  singulier,  et  qui-prouve  combien  la  confiance 
qu'on  a  en  M,  de  Belle-Isle  est  désapprouvée  des 
étrangers. 

Ou  dit  qu'un  particulier  de  la  chambre  des  com- 
munes ,  apostrophant  le  lord  Gasteret ,  qui  a  la  faveur 
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du  rot  de  ia  Grande-Bretagne ,  s^ëeria  qu'il  était  d'une 
conséquence  eKtrÂme  dé  faire  tomber  ûelavorif.  «^  Vous 
<N  voye^,  €ODtiBua*t-il  ^  mes  fidèles  compatriotes  >  à 
a  combien  de  mttux  est  exposé  un.  État  quand  le  sou- 
«  verain  se  livre  avec  trop  d'aveuglement  aux  conseils 
<r  pernicieux  d'un  favori.  L'excfnpie  que  vous  àvex  en 
«c  France  doit  vous  faire  trembler.  Beile-Isle  a  tout  Immi- 
«  leverséce royaume. Heureux si^ enéorasant  la  France, 
«  Ic^  rumes  ne  nous  écrasent  pas.  Chassons  donc  Cas^ 
«r  lerety  etc.  i»- 

i6  jantder.  — »  Toute  la  journée  s'est  passée  hier 
dans  l'attente  d'apprendre  de  moment  en  mometit  la 
mort  de  M.  le  Cardinal.  Il  arriva  un  courrier  d'Issy 
vers  onze  heures ,  à  M.  le  cardinal  de  Tencin ,  qui  par- 
tit aurf-k-«hamp.  Cette  Éminence  aVait  vu  la  veille 
M.  le  cardinal  de  Fleury,  et  avait  conféré  one  àttnu 
heure  avec  lui.  Tous  les  ministres  se  rendent  à  lisy 
raprès*«diaer,  aussi  bien  que  M.  de  Marvrlle.  M.  de 
Maurepas,  qui  devait  aller  le  matin  à  Choisy,  n'y  fut 
pas. 

L'on  dit  qœ  le  Roi  a  mai^ué  beaucoup  d'inqoiétude 
hier,  toute  la  journée.  Les  uns  disent  qu'il  est  foCt  tou- 
ehé;  d'autres  ^  qd'il  cache  à  peine  sa  satisfaction  de  se 
voir  délivré  d'un  mifliMi*è  qui  le  coûtraigoait  en  tout, 
et  dont  l'ascendant  était  tel  sur  lui  ,  qu'il  ne  pouvcth 
décider  de  rien  sans  son  aveu. 

Ou  publie  qu'avant-hier  le  confrôleur-généràl  tra- 
vailla avec  Sa  Majesté  ;  et  depuis  ce  temps  le  bruit  s'est 
répandu  que  le  Roi  a  déclaré  qu'il  prendrait  les  rênes 
du  gouvernement ,  qu'il  admettrait  encore  quelques 
sujets  à  ses  conseils  pour  le  fortifier;  que  M.  de  Ten*^ 
cin  aurait  le  département  des  affaires  ecclésiastiques 
et  la  feuille  des  bénéfices ,  et  qu'il  serait  consulté  dans 
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toutes  le3  affaires  délicates,  comme  très-capabl&  de  les 
bieo  eooduire;  que  M.  Amelot  serait  remercié. 

Les  enneniis  du  cardinal  de  Tencin  font  cooriv  le 
bruit  extravagant  que  M.  de  Fleury  lui  dit ,  le  lefide'^ 
main  du  jour  que  M.  d'Argenson  fut  nommé  au  dépar- 
tement de  la  guerre^  qu'il  avait  songé  à  lui,  etcJu-H 
l'avait  pourvu  d'une  place  dont  il  serait  content  ;  que, 
sur  ce  préambule ,  Mv  de  Tencin  s'était  r^pattdu  ëti  de 
longs  remerciemens,  pensant  que  c^tç  Émineâce  l'alvait 
fait  agréer,  par  le  Roi  ^  premier  ministre;  mais  que  son 
étonnement  avait  été  extrême  lorsqu'il  avdft  appris 
que  celte  place  ne  consistait  qu'en  celle  d'être  reçu  à 
l'Académie. 

L'on  publie  un  second  bruit ,  au  moiM  aussi  singu-t 
lier,  sur  M.  de  Chauvelin  ;  on  prétend  que  sôîl  parti , 
depuis  quelques  jours,  est  le  pltis  fort,  et  qu'il  y  a  un 
million  de  consigné  pour  madame  de  La  Tôurneflè,  au 
cas  qu'il  soie  rappelé  a  la  co8r,<p«MirVU  qu'on  lui  rende 
senlemenl  le  département  des  affaires  étrangères  qii^il 
avait  géré  auparavant.  Bien  des  gens  as^reiht  qu'il  est 
à  Paria,  et  qu'il  doit  être  préséqté  au  Roi  par  madame 
de  La  Toumelk,  dans  le  moment  que  M.  de  Fleuiyaura 
les  yeux,  ferniés. 

ij.janpier.  — »  Le  public  qdt  avait  été  fort  étôhtié 
de  ce  que  le  Roi  n'avait  point  ehcore  été  voir  M.  le  Car^ 
dinai ,  a  fort  applaukli  à  la  visite  qtie  Sa  Majesté  lûv  a 
faite.  Les  rois  ii'ont  jamais  cru  niauqui^ft*  à  leur  gran- 
deur en  donnant  à  un  sujet  fid^é^  après  de  longues  an- 
nées de  service,  cette  marque  de  bonté  et  de  distinc* 
tion  ,  et  Vmk  a  même  été  surpris  que  le  Rot ,  à  qui  rôn' 
attribue  beaucoup  de  sensibilité  el  d'amour  peut  le 
Cardinal,  ait  attendu  l'extrémité  pour  honorer  son 
premier  ministre  de  cette  faveur. 
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L'habileté  avec  laquelle  M.  de  Teacin  a  dérerminé 
M.  le  cardinal  de  Fleury  a  recevoir  ses  sacremens  a 
surpris  les  pei*soDne8  qui  connaissent  particulièrement 
le  premier  ministre,  qui  semblait  craindre  de  s  acquit- 
ter de  ces  derniers  devoirs.  Le  public  n'ignore  pas  que 
Son  Éminence  craint  la  mort ,  et  qu'elle  a  toujours  re- 
gardé les  derniers  sacremens  comme  un  passeport  peur 
le  tombeau.  Non-seulement  M.  le  cardinal  de  Tencin 
est  parvenu  à  le  guérir  de  cette  fausse  opinion ,  mais 
même  on  assure  qu'il  Ta  aussi  déterminé  à  faire  hier 
son  testament. 

lijaiwier.  —  Malgré  tous  les  efforts  que  les  Beli- 
siens  (i  )  mettent  en  usage  aussi  bien  que  le  parti  op- 
posé à  M.  le  cardinal  de  Tencin ,  pour  faire  croire  au 
public  que  la  visite  que  le  Roi  a  rendue  avant-hier  à 
M.  le  Cardinal  a  été  sans  conséquence ,  Sa  Majesté 
s'étant  retirée ,  prétendent-ils ,  au  bout  de  cinq  mi- 
nutes j  sans  qu'il  y  eût  rien  de  dit  de  particulier,  on  a 
eu  grand  soin  de  démentir  cette  supposition  en  appre- 
nant que  le  Roi  est  entré ,  en  effet ,  chez  M.  le  Cardi-» 
nal ,  accompagné  de  sept  ou  huit  personnes ,  mais  que 
Sa  Majesté  ayant  compris  que  Son  Éminence  désirait 
de  lui  parler  en  secret^  s'était  approchée  fort  près  pour 
l'écouter;  que  les  minisires  qui  étaient  dans  la  chambre 
ne  s'étant  pas  retirés  d'abord ,  et  le  Roi  ayant  tourné  la 
tête  comme  pour  faire  comprendre  qu'il  voulait  de- 
meurer seul  I  on  avait  fait  retirer  tout  le  mcmde;  qu'a- 
lors le  Roi  s'était  assis  sur  le  lit  de  Son  Éminence ,  el 
que  la  conférence  avait  été  d'un  gros  quart-d'heure  ; 
que  M.  le  cardinal  de  Tencin  avait  reconduit  Sa  Ma- 
jesté jusqu'à  son  carrosse,  et  qu'on  avait  remarqué 

.  (i)  Les  partiBftDs  de  M.  de  Belle^Isle.  {NoU  et  téiiuur.) 
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qu'elle  avait  les  yeux  rouges,  qu'elle  était  fort  touchée, 
et  qu'elle  n'avait  pas  proféré  une  parole* 

Du  côté  de  M.  le  cardinal  de  Fleury,  on  le  trouva 
fort  ému  en  rentrant  dans  sa  chambre  et  les  yeux  mouil- 
lés de  pleurs ,  et  on  a  été  obligé  de  le  changer  de  Ht , 
sa  nature  ayant  défailli  ;  on  a  été  même  étonné  que  le 
Roi  ait  pu  soutenir  aussi  long- temps  cette  mauvaise 
odeur. 

On  prétend  que  les  ministres,  qui  savaient  Theurc 
où  le  Roi  devait  arriver  chez  M.  le  Cardinal ,  s'étaient 
donné  le  mot  pour  ne  point  sortir  de  la  chambre,  afin 
d'empêcher,  s'il  était  possible ,  que  le  Cardinal  parlât 
pour  la  dernière  fois  au  Roi. 

Les  Bélisiens  rapportent  que  Son  Éminence  ayant 
obligé  M.  du  Moulin  à  lui  accuser  la  vérité  de  son  état, 
elle  avait  dit,  après  qu'il  eut  avoué  qu'elle  était  en  pé- 
ril ,  qu'elle  avait  toujours  eu  bonne  opinion  d^  M.  du 
Moulin,  mais  qu'elle  commençait  à  connaître  qu'il  avait 
peu  d'esprit.  La  raillerie  roule  sur  ce  que  M.  le  Cardi- 
nal ne  peut  pas,  disent-ils,  se  persuader  qu'il  doit 
mourir,  et  qu'il  traite  de  stupides  tous  ceux  qui  l'ont 
trouvé  en  danger  dans  cette  maladie,  qu'il  ne  traite 
que  d'un  rhume  un  peu  trop  négligé. 

On  s'est  fort  amusé  à  la  cour  des  vers  suivans,  et, 
s'ils  passeot  dans  le  public,  ils  ne  feront  pas  un  bon  ef- 
fet pour  celui  contre  lequel  ils  sont  faits. 

sua  l'air  d'£/>i  abbé  dans  un  coin. 

QQAnd  B«lle-Isle  est  parti 

Une  nuit 
De  Prague  à  petit  brait , 
Il  dit, 
Voyant  la  lune: 
Lumière  de  mes  joai*s , 
V..  i5 
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^  Astre  de  ma  foituoe , 

Condoisez-moi  toujours. 

20  jaiwier,  —  Le  public  continence  à  s'impatien- 
ter de  ce  que  M.  le  Cardinal  traînasse  si  long-temps; 
comme  on  ne  se  flatte  point  qu'à  son  âge  il  puisse  re- 
prendre une  Terilable  santé ,  ceux  mêmes  qui  ne  lui 
veulent  point  de  mal  voudraient  que  Dieu  mît  fin  à 
ses  peines ,  et  ceux  qui  ont  bonnes  raisons  pour  sou- 
haiter sa  fin  9  soulagent  leur  impatience  en  tâchant  de 
persuader  qu'il  n'est  pas  possible  qu'elle  puisse  être 
encore  long-temps  retardée.  L'exemple  de  M.  de  Saint- 
Aulaire,  qui  a  langui  pendant  deux  mois,  fait  quel- 
quefois penser  que  la  maladie  de  Son  Éminence  pour- 
rait bien  avoir  le  même  cours.  L'on  assure  que  les 
cours  étrangères  ne  veulent  entendre  à  aucune  négo- 
ciation avec  les  ministres  français  ^  jusqu'à  ce  que  Son 
Éminence  soit  morte  et  que  le  Roi  ait  mis  à  la  tête 
des  affaires  un  ministre  dont  elles  aient  assez  bonne 
opinion  pour  traiter  solidement.  Les  étrangers  se 
plaignent  qu'ils  n'ont  jamais  pu  faire  aucun  fonds  sur 
les  paroles  de  M.  le  Cardinal. 

On  se  moque  hautement  du  président  de  Rieux,  et 
Ton  trouve  surprenant  que  la  cour  et  le  parlement  ne 
fassent  pas  cesser  une  conduite  aussi  irrégulière  pour 
un  magistrat.  Mardi  dernier ,  il  fit  porter  une  superbe 
collation  à  la  loge  de  mademoiselle  Dazincour  pour 
qu'elle  régalât  ses  bonnes  amies,  parce  qu'elle  avait 
tiré  les  rois  la  veille  et  que  la  f&ve  lui  était  tombée. 

l'A  janvier.  —  L'on  publie  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans ne  s'est  rendu  pour  le  conseil  à  Versailles ,  qu'a- 
près avoir  été  mandé  une  seconde  fois  par  le  Roi.  Ceux 
qui  désirent  qu'il  n'y  ait  point  de  premier  ministre , 
assurent  que  Sa  Majesté ,  indécise  sur  le  parti  qu'elle  a 
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à  prendre  dans  les  circonstances  prochaines,  a ëté  con- 
seillée d'appeler  auprès  d'elle  M.  le  duc  d'Orléans 
pour  le  consulter  sur  un  point  si  important.  On  assure 
que  ce  prince  a  promis  d'être  exact  aux  conseils  dès 
que  le  Roi  se  chargera  lui-même  de  l'administration  de 
son  royaume.  On  dit  beaucoup  de  choses  à  ce  sujet 
qu'il  serait  trop  long  de  répéter. 

^Zja9wier.  —  On  blâme  fort  M.  le  duc  d'Orléans 
de  n'avoir  point  parlé,  dans  les  occasions  présentes, 
avec  une  respectueuse  fermeté.  On  prétend  que  le  géné- 
ral de  Sainte«Geneviève,  et  un  moine  qui  a  sa  confiance 
font  actuellement  tous  leurs  efforts  pour  lengager  à 
ne  point  quitter  le  Roi  jusqu'à  ce  qu'il  ait  inspiré  è  Sa 
Majesté  la  mâle  résolution  de  se  mettre  à  la  tête  des 
affaires. 

iièjaiiçier.  —  Le  bruit  de  la  mort  de  M-  le  Car- 
dinal s'est  répandu  hier  trois  fois,  à  onze  heures,  à 
deux  heures  et  à  six.  On  prétend  que  le  Roi  a  déclare 
hier,  en  apprenant  que  Son  Éminence  ne  pouvait  pas 
aller  loin,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  premier  ministre, 
et  que  M.  le  duc  d'Orléans  serait  chef  de  son  conseil. 
Le  public  n'est  point>prévenu  de  cette  opinion. 

^7  jantfier.  —  Le  bruit  de  la  mort  de  M.  le  Car- 
dinal  ne  s'est  répandu  hier  que  vers  les  six  heures  du 
soir;  il  y  avait  si  long^temps  qu'on  s'y  était  attendu , 
qu'elle  n'a  causé  ni  surprise  ni  aucun  autre  sentiment, 
malgré  l'assurance  avec  laquelle  elle  a  été  répandue.  Il 
y  avait  encore,  hier  au  soir,  bien  des  gens  qui  en  dou- 
taient. M.  le  duc  d'Aumont,  qui  était  hier  à  la  Corné- 
die,  l'ignorait.  On  assure  que  M.  le  duc  d'Orléans  est 
à  U  tête  des  affaires  en  qualité  de  chef  du  conseil.  La 
gent  dévote  a  sans  doute  publié  ce  bruit.  On  rend 
toute  la  justice  possible  à  ce  prince;  mais  on  craint 
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que  sa  dévotion  et  ie  conseil  des  moines  ne  fassent  tort 

à  ses  bonnes  qualités.  On  voudrait  un  ministre  qui  ne 

fût  prévena  que  d'un  seul  objet  ^  l'unique  bien  de 

l'État 

nSjanpier.  —  On  assure  que  les  fréquentes  visités 
de  M.  de  Marville  ont  pour  objet  l'affaire  du  bon  du 
Roi  (1)9  contrefait  y  et  que  ce  mjttgistrat  estt  nonraié 
commissaire  pour  cette  partie^  et  qu'en  cas  de  preuve 
il  y  aura  un  exemple. 

Le  bruit  est  répandu  que  Ton  travaille  k  un  arran- 
gement pour  la  milice  à  Paris ,  et  comtne  en  assure  que 
tous  les  corps  de  métiers  seront  dans  leeas  de  tirer ,  il 
y  a  beaucoup  de  murmures  à  cette  occasion. 

229  janvier.  —  Les  jansénistes  sont  dans  de  grandes 
inquiétudes  sur  ce  qui  s'est  passé  hier  à  Versailles ,  à 
l'occasion  du  sieur  Tabbé  de  La  Bletterie  que  l'Acadé- 
mie avait  élu.  Le  Roi  répondit  à  M.  HardfOn,  qui 
lui  vint  demander  son  approbation  pour  cette  nomina- 
tion ,  qu'il  ne  savait  s'il  l'agréait ,  et ,  après  le  conseil , 
Sa  Majesté  envoya  chercher  ledit  sieur  Hârdioii ,  et  Itii 
dit  qu'elle  ne  voulait  point  du  sieur  de  La  filètter ië  et 
que  l'Académie  en  pouvait  choisir  un  autre.  Cette  fer- 
meté du  Roi  a  lait  un  effet  admirable  dans  le  monde  : 
on  s'était  persuadé  fort  mal  à  propos  que  ce  monarque 
n'avait  pas  la  force  de  rien  faire  de  son  propre  mou- 
vement, et  que,  toujours  docile,  il  ne  parlait  jamais  que 
par  l'instigation  de  M.  le  Cardinal.  Il  n'est  plus  quès^ 
tipn  à  présent  qde  des  bannes  qualités  du  Roi,  on  lui 
attribue  d'être  impénétrable,  discret,  et  dé  ne  jamais 
parler  à  ceux  qu'il  aime  lé  plus  de  ses  secrets  d'État, 
qui  sont  sacrés ,  ce  qui  fait  la  sûreté  du  gouvernement. 

(i)  Voir  précédemmenl  page  117. 
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Les  y  ers  suivans  sur  M.  le  Cardinal  paraissent  de- 
puis hier  à  la  cour  et  ne  sont  point  encore  connus  à 
Pa^s: 

Sans  richesses  et  saDs  éclat. 
Se  bornant  an  pouvoir  suprême, 
Il  n'a  vécu  que  pour  lui-même 
Et  meurt  pour  le  bien  de  TÉtat; 

On  vend,  sous  le  manteau,  deux  livres,  Tun  intitulé  : 
Liberté  nowelle  de  penser  j  et  Tant  re,  la  Religion  du 
siècle'^  et  un  roman  ïn\Sl\x\é:  Confessions  de  la  baronne 
de***  (i). 

3o  januier.  —  La  mort  de  M.  le  cardinal  de  Fleury 
a  été  sue  à  Paris  avant  deux  heures.  Quoiqu  on  s'y 
attendit ,  elle  a  fait  faire  un  mouvement  :  le  premier 
était  de  s^en  réjouir  comme  d'une  bonne  nouvelle;  le 
second,  l'impatience  d'apprendre  de  quelle  manière  le 
Roi  se  déciderait  à  cette  occasion.  Ce  bon  ou  mauvais 
mot  a  couru  sur-le«champ  :  le  cardinal  de  Fleury  est 
mort;  vi^e  le  roi! 

Environ  vers  les  cinq  heures  du  soir,  il  s'est  débité 
que  le  Roi  avait  déclaré  aux  ministres  assemblés  qu'il 
prenait  les  rênes  du  gouvernement.  Il  a  nommé 
M.  l'archevêque  de  Rouen  son  premier  aumônier , 
et  l'abbé  Fleury  premier  aumônier  de  la  Reine,  et  a 
donné  la  feuille  des  bénéfices  à  M.  de  Maurepas. 

Le  public  a  marqué  une  joie  extrême  de  ces  dispo- 
sitions, suirtout  de  celle  qui  a  pour  objet  qu'il  n'y  aura 
pas  de  premier  ministre. 

3i  janifier,  —  Le  public  est  dans  l'opinion  que  le 
Roi  ne  ^era  pas  long-temps  sans  se  décharger  du  soin 

(f)  X«i  Conf tuions  de  la  baronne  iU  ***,  rédigées  par  M,  le  C,  />***, 
(de Nœufville  Montador).  Amsterdam  ( Paris  )y  lyi^,  2  parties in-i 3. 
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du  travail*  On  prétend  qu'il  y  aura  dans  peu  bien  des 
cbangemens  à  la  cour.  L'on  rapporte  que  les  ministres 
travaillent  à  l'envi  à  s'accréditer  dans  l'esprit  du  Roi , 
que  M.  de  Maurepas  paraît  avoir  beaucoup  de  faveur, 
mais  que  M.  le  contrôleur-général  parait  l'emporter 
sur  tous  les  autres. 

Cependant  deux  femmes  de  qualité ,  qui  étaient  hier 
à  la  Comédie  Française,  et  qu'on  a  jugées  bien  instruites 
de  ce  qui  ce  passe  à  la  cour,  disaient,  en  s^entretenant 
de  ce  sujet,  que  M.  d'Argenson  était  extraordinaire- 
ment  bien  dans  l'esprit  du  Roi;  qu'il  avait  trouvé  le 
secret  de  lui  plaire  et  de  l'amuser.  L'une  d'elle  fit  un 
portrait  de  ce  ministre  fort  avantageux,  et  soutiat 
que,  s'il  travaillait  sérieusement  à  captiver  le  souverain, 
elle  ne  doutait  pas  qu'il  ne  prît  le  dessus  sur  tous 
ses  concurrens. 

A.  l'égard  du  cardinal  de  Tencin,  il  fut  dit  qu'il  ne 
fallait  pa&  s'en  rapporter  aux  apparences,  qui  sem- 
blaient toutes  contre  lui  à  pi*ésent;  mais  que,  comme  il 
était  effectivement  homme  de  mérite  et  nécessaire, 
il  n'était  pas  douteux  qu'on  ne  fît  usage  de  ses  talens 
et  de  sa  capacité. 

La  joie  que  la  Reine  a,  dit-on ,  marquée  à  la  mort 
de  M.  le  Cardinal ,  n'a  pas  plu  au  Roi. 

i^^/éyrien  —  Il  se  répand  parmi  les  gens  d'une 
certaine  distinction ,  que  pendant  la  maladie  de  M.  le 
cardinal  de  Fleury,  la  crainte  de  voir  succéder  M.  de 
Tencin  à  cette  Éminence,  avait  suggéré  à  ses  ennemis 
de  répandre  les  bruits  les  plus  désavantageux  à  sa  ré- 
putation ;  et,  pour  mettre  le  Roi  dans  la  nécessité  de 
perdre  toutes  les  idées  qu'il  pouvait  avoir  prises  ea  sa 
faveur,  on  avait  adressé  à  Sa  Majesté  des  Mémoires 
horribles  du  caractère  de  cette  Éminence,  de  sa  reli- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DE  LOUIS  XV.— 1745.  aSi 

gioQ  et  d'une  ambition  si  démesurée ,  qu'il  fallait  s'at* 
tendre  à  tous  les  excès  où  elle  pourrait  être  poussée. 

Sans  avoir  vu  ces  Mémoires,  on  conçoit  par  ce  qu'on 

eo  rapporte  qu'on  a  fait  envisager  au  Roi  des  malheurs 

certains  pour  l'État,  si  Sa  Majesté  se  servait  en  aucune 

manière  de  cette  Éminence.  On  prétend  que ,  malgré 

l'équité  du  Roi  qui  le  met  au-dessus  de  toutes  les  voies 

d'insinuation ,  Sa  Majesté  a  été  tellement  frappée  de 

cetf  bruits,  qu'elle  a  dissimulé  à  peine  son  éloignement. 

On  ignore  de  quelle  manière  M.  de  Tencin  a  vu  nv 

pandre  les  grâces  où  il  se  flattait  peut-être  d'avoir  part; 

mais  on  publie  à  Paris  que  son   chagrin  a  été  si  yif , 

qu'il  a  été  obligé  de  se  faire  saigner  plusieurs  fois,  pour 

en  arrêter  le  cours.  Le  bruit  se  débite  encore,  qu'on 

l'a  reçu  si  froidement  à  la  cour,  depuis  qu'on  ne  peut 

plus  douter  que  le  Roi  a  pris  son  parti ,  qu'il  doit  s'en 

retourner  à  Lyon.  Ceux  qui  ne  ménagent  rien  disent 

plus  :  que  le  Roi  lui  a  fait  dire  qu'il  était  le  maître  dc^ 

se  rendre  à  son  arche vêcbé  quand  il  lui  plairait.  Il  sr 

dit  tant  de  choses  sur  le  compte  de  cette  Éminence , 

qu'elles  feraient  la  matière  de  plusieurs  jours  de  travail. 

a  Jévrier.  —  On  n'est  pas  pleinement  persuadé  que 

le  Roi  se  donnera  long-temps  te  soin  de  gouverner  lui« 

même  son  royaume.  Les  opinions  sont  différentes  à  ce 

sujet.  Les  uns  croient  que  Sa  Majesté  n'a  pris  le  parti 

de  faire  la  déclaration  dont  on  a  parlé  après  la  mort  du 

Cardinal ,  que  pour  couper  court  aux  brigues  dont  elle 

était  sans  cesse  obsédée,  et  afin  d'être  en  état  de  juger 

par  elle-même  du  mérite  de  celui  sur  qui  elle  se  reposera 

du  soin  des  affaires  de  l'État  D'autres  pensent  quo 

c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  que  le  Roi  s'est  dc- 

•  lerminé  à  prendre  les  rênes  du  gouvernement,  parce 

qu'on  lui  a  fait  entendre  mille  fois  que  ses  peuples  lo 
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désîraieat  ardemmeat.  Le  courtisan  attribue  à  madame 
de  La  Touraelie  cette  rësolutiou ,  comme  la  plus  inté- 
ressée dans  cette  affaire. 

Zféurier.  —  L'on  croyait  à  la  cour  que  madame 
de  La  Tournelle  serait  faite  duchesse ,  et  Ton  disait 
qu'en  présentant  madame  de  Lauraguais,  le  Roi  devait 
lui  dire  :  oc  Madame  la  duchesse  de  Châteauroux , 
asseyez-vous;»  mais  on  prétend  que  ce  projet  n'a  jamais 
eu  lieu.  On  dit  que  cette  favorite  est  grosse  et  qu'elle 
sera  décorée  de  ce  titre  après  ses  couches. 

[\  février.  —  On  dit  que  "M.  de  Voltaire  a  recher- 
ché ^  l'honneur  de  faire  le  Panégyrique  de  M.  le  car- 
dinal de  Fleury  et  que  le  Roi  lui  en  a  donné  l'agré- 
ment. Ce  bmiit  a  déplu  à  TAcadémie,  a  fait  blâmer  Vol- 
taire d'y  avoir  donné  lieu,  et  fait  penser, s'il  est  fondé, 
qu'on  a  dessein  de  ne  ménager  ni  le  parlement,  ni 
l'Académie,  ni  le  public,  par  des  raisons  trop  con- 
nues pour  être  rapportées. 

On  dit  que  les  réparties  vives  et  spirituelles  de 
madame  la  duchesse  de  Lauraguaîs  amusent  fort 
le  Roi. 

S/éifrier,  —  Les  discours  faits  à  l'Académie  à  l'oc- 
casion de  la  réception  de  M.  le  duc  de  Nivernais  et 
de  M.  de  Marivaux  ont  fort  occupé  le  public.  Celui 
de  M.  de  Nivernais  a  été  trouvé  fort  élégant  et  léger. 
Les  transitions  ont  été  admirées;  mais  l'on  a  été  sur- 
pris  qu'on  ait  mêlé  dans  ces  louanges  du  Roi  et  du 
cardiùal  de  Fleury  de  certains  traits  sur  l'état  présent 
des  affaires  qui  donnent  lieu  de  pénétrer  les  inten- 
tions du  ministère.  Le  public  qui  aime  les  dioses  har- 
dies a  marqué  sa  satisfiiction  par  des  applaudissemens 
réitérés.  L'on  n'a  pas  été  content  du  discours  de  M.  de 
Marivaux.  Cependant  il  s'est  trouvé  plusieurs  gens  d'es- 
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prit  qui  ont  préféré  la  naïveté  de  ses  expressions  aux 
toun  académiques  auxquels  on  est  accoutumé* 

Pour  le  discours  de  M.  l'archevêque  de  Sens,  il  a 
assommé  rassemblée;  il  a  été  d'une  longueur  d  autant 
plus  ennuyeuse  que  rien  de  fin  n'en  a  diminué  le  cours. 
Sans  le  respect  du  au  lieu  et  à  l'assemblée ,  il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'il  n'eût  été  interrompu  ;  mais  les  longs 
éclats  de  rire  dont  on  a  honoré  sa  mercuriale  a  M.  de 
Marivauiic  sur  son  Paysan  parvenu ,  ont  dû  lui^ire 
comprendre  ce  qu'on  pensait  de  lui.  Marie  Maeoque 
n'a  pas  été  oubliée;  enfin  rien  de  plus  singulier  neVest 
jamais  passé  à  l'Académie. 

Le  voyage  que  le  Roi  doit  faire  à  Chôisy,  dimanche 
prochain,  fait  comprendre  que  les  soins  du  gouverne- 
ment ne  tiendront  pas  Sa  Majesté  à  Versailles  plus 
souvent  que  précédemment.  Il  y  a  bemicoup  de  propos 
à  ce  sujet. 

'à  février,  —  Le  sieur  de  Voltaire  a  été  hier  plus 
d'une  heure,  dans  la  matinée,  avec  M.  de  Maarepas, 
et  l'on  conjecture  de  là,  dans  le  public,  que  ce  poète 
sera  de  l'Académie  malgré  tous  les  obstacles  qui  sem- 
blent s'y  opposer. 

Le  sieur  Roy  publie  sur  les  toits  qu'il  n'en  sera  ja- 
mais, que  le  parlement  s'y  opposerait;  que  M.  TAr* 
chevéque,  dans  son  dernier  discours,  lui  a  for- 
mellement et  publiquement  donné  l'exclusion  ;  qu'il 
serait  honteux  à  l'Académie  de  recevoir  dans  son  corps 
un  sujet  sans  religion,  et  qui,  dans  un  poëtme,  auti*efois, 
a  déchiré  plusieurs  de  ses  membres  (  le  Bourbier)*  £n 
vomissant  son  venin,  Roy  proteste  qu'il  est  le  meilleur 
des  amis  de  Voltaire,  mais  qu'il  l'est  encore  plus  de  la 
vérité. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  ignorent  que  Voltaire  est 
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occupe  à  autre  chose  qu'à  faire  des  vers.  Il  a  plusieurs 
secrétaires,  et  Ton  assure  qu'il  travaille  à  des  Mémoires 
pour  l'État. 

Le  discours  qn  a  fait  l'archevêque  de  Sens  à  l'Aca- 
démie est  l'objet  de  la  raillerie  publique.  Ce  prélat 
trouve  très  peu  de  défenseurs. 

On  parle  sans  cesse  de  là  milice ,  et  tout  le  monde 
est  dans  une  agitation  extraordinaire  à  ce  sujet.  On 
désire  avec  ardeur  un  règlement  pour  régler  les  états , 
et  surtout  le  nombre  de  domestiques.  On  prétend  qu'en 
renvoyant,  par  ce  règlement ,  vingt  mille  laquais,  les 
villes  et  les  campagnes  s'en  trouveraient  mieux ,  et  que 
les  recrues  se  feraient  beaucoup  plus  aisément. 

^février, — ^On  dit  que  le  crédit  de  madame  de  I^a 
Tournelle  chancelle,  et  que  mademoiselle  de  La  Guiche 
s'attire  de  favorables  regards;  que  M.  le  due  de  Riche* 
lieu  n'est  pas  si  accrédité  qu'on  se  le  persuade,  et  qu'il 
ne  trouvera  pas  les  choses  à  son  retour  dans  la  si- 
tuation oii  il  les  a  laissées.  On  l'attendait  hier  sur 
le  soir. 

^  février,  --  On  dit  que  M.  de  Richelieu  est  dans  une 
grande  faveur,  et  qu'il  a  été  reçu  du  Roi  avec  bien  des 
bontés.  On  craint  que  le  ministère  ne  se  désunisse,  et 
qu'il  nese  laisse  subjuguer  par  un  favori.  On  craint 
plus  le  Belle-Isle  que  M.  de  Richelieu. 

lo /eu fier. — Madame  de  Boilfflers  fait  beaucoup 
parler  d'elle  à  la  cour.  Elle  vient  de  sacrifier  sept  mille 
francs  pour  un  seul  habit  ;  ce  qui  lui  a  attiré  la  chanson 
qui  suit  : 

Pourquoi  Uot  de  magoificeoce  ? 
Pauvre  Soufflera ,  en  cooscieoce , 
Crois -tu  coucher  avec  le  Roi  ? 
Malgré  ta  parure  et  ton  zèle. 
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Il  ne  fera  jamais  de  toi 
Qa'ttiie  méchante  m 

Quoique  le  public  doive  être  habitue  à  voir  par- 
tout mademoiselle  Le  Duc  et  le  Prince  (  le  comte  de 
Clermont  )  qui  l'honore  de  son  ardeur,  on  a  été  fort 
surpris  hier,  à  la  sortie  de  la  Comédie  Italienne,  que 
ce  prince  fasse  éclairer,  avec  quatre  bougies,  cette  fille, 
et  qu'il  marche  devant  elle  comme  un  écuyer. 

1 1  février.  —  Un  bruit  se  répand  depuis  deux  jours, 
qui  devrait  être  expliqué  dès  sa  naissance.  On  se  per- 
suade que  sous  le  nom  d'un  conseil  de  conscience, 
qu'on  dit  déjà  établi ,  et  dont  on  nomme  les  sujets ,  le 
Roi,  gagné  par  les  cours  de  Rome  et  d'Espagne,  va 
établir  Pinquisition.  On  est  dans  de  grandes  inquiétudes 
sur  cette  nouvelle;  on  tremble  qu'elle  ne  soit  fondée, 
et  elle  occasione  déjà  beaucoup  de  fermentation  dans 
les  esprits.  On  ne  doute  plus  de  la  faveur  de  M.  le  duc 
de  Richelieu.  On  dit  qu'il  a  soupe  plusieurs  fois  avec 
le  Roi ,  et  qu'il  a  donné  à  souper  lui-même  à  mesdames 
de  La  Toumelle  et  de  Flavacourt,  dans  son  apparte- 
ment à  Versailles.  On  prétend  que ,  dès  que  le  Car- 
dinal a  eu  les  yeux  fermés ,  le  Roi  a  envoyé  au  Duc  un 
courrier  pour  le  faire  revenir  sur-le-champ. 

\i  février.  —  Le  public  n'est  pas  content  du  conseil 
de  conscience  dont  on  parle  toujours,  et  encore  moins 
des  sujets  dont  il  dit  qu'il  sera  composé.  M.  l'ar- 
chevêque de  Sens  est  détesté  généralement,  et  regardé 
comme  un  homme  dangereux,  s'il  a  jamais  un  certain 
<^rédit.  La  manière  avec  laquelle  il  s'est  déclaré  en  der- 
nier lieu  à  l'Académie,  sur  de  certains  sujets  qu'il  en 
exclut  pour  jamais,  a  fait  naître  des  réflexions  qui 
s'expliquent  aujourd'hui  à  l'occasion  de  Voltaire.  On  a 
avancé,  comme  question  décidée ,  que*,  quand  il  aurait 
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tout  le  crédit  du  monde,  îl  ne  devait  pas  se  flatter 
d'être  admis  à  T Académie ,  dès  que  le  procureur-gé- 
néral et  M,  de  Sens  lui  étaient  contraires,  comme  si 
le.  moindre  désir  du  ïloi  ne  prévaUit  pas  par^dessus  de 
pareils  égards. 

1 4  féurier^ —L'on  a  trouvé  le  projet  de  la  milice  fort 
simple  et  fort  ménagé.  Ceux  qui  .sOnt  dans  l'usage  de 
tout  condamner,  et  qui  avaient  annoncé  du  trouble  et 
de  la  confusion  dans  ce  projet ,  prétendent  que  la  cour 
a  fait  se&  réserves,  et  que  l'ordonnance  qui  parait  n'est 
qu'un  préalable  sin^ple  dont  les  opératioos  seront  com- 
pliquées. Le  peuple,  qui  ne  juge  des  ehoses  que  de  la 
manière  dont  on  les  présente,  ne  parait  point  alarmé. 
Ce  qu'on  doit  prévoir,  soiit  beaucoup  de. tours  de 
passe-passe  qui  vont  avoir  lieu.  Beaucoup  de  ceux  qui 
sont  dans  le  cas  de  tirer  la  milice .  recourent  à  des 
moyens  pour  ne  p|is  y  être  exposés.  Le  plus  répété  sera 
celui  de  passer  pour  être  à  un  maître ,  et,  depuis  hier, 
plus  de  centpersonnes se^sont présentées  en  différentes 
maisons,  à  titre  de  domestiques,  pour  avoir  un  état  et 
ne  pas  être  inscrits  sur  les  listes.  On  est  surpris  que 
l'ordonnance  n'ait  pas  fait  mention  de  ce  point,  mais 
la  bonne  opinion  .qu'on  a  de  M.  deMarville,  qui  a  été 
choisi  pour  les  opérations  de  cette  levée,  fait  qu'oa  est 
sans  inquiétude  sur  ce  sujet* 

.  On. dit  madame  de.  La  Toumelle  gro6«e  de  près  de 
quatre  mois. 

i  ^féifrier.  —  Quoi  qu'on  s'attende  depuis  plus  ^l'un 
mois  à  voir  paraître  l'ordonnaqce  pour  la  levée  de  la 
milice,  dans  cette  ville,  et  qu'on  se  persuade  que  per- 
tonne  n'en  sera  exempt,  pas  même  les  gens  mariés, 
les  affiches  ont  fait  un  mouvement  étonnant  dans  le 
public  ;  quelque  bien  raisonnée  que  soit  l'explication 
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de  Tordonnance ,  le  peuple  l'explique  à  sa  manière  et 
selon  ses  différentes  passions.  Il  faudra  toute  Thabileté 
et  la  prudence  du  magistrat  pour  parvenir  tranquille- 
Biient  à  faire  celte  opération;  et  l'on  dit  arec  raison 
que,  de  toutes  les  choses  dont  la  cour  pouvait  le  charger, 
il  ne  pouvait  loi  en  toipber  une  pim  difficile  et  plus 
pénible  que  cçtte  letée ,  surtout  dans  un  temps  anssi 
critiqire  qne  celui-ci.  L'oil  s^efit  donné  tous  les  soins 
-eoBcevableë  pour  déinéler  l'effet  de  la  publication  dont 
il  est  question.  L'on  a  remarqué  un  mécontentemenl 
général,  et,  selon  les  apparences,  la  fermentation  sera 
plus  ou  moins  grande,  selon  la  manière  dont  les  offi- 
ciers^ oammis  par  M*  de  MarvîUe  pour  cette  levée,  en 
useront;  il  faudra  tout  à  la  Ibis  user  de  fermeté  tt  de 
douoeur,  et  surtout  éviter  de  charger  les  métiers  gros- 
siers-  et  pénibles  ;  celui  des  bouchers ,  les  manoeuvres, 
la  halle  et  les  gens  de  peine  des  faubourgs,  et  surtout 
àa  faubonrg  Saint-^Antoiile ,  paraissent  devoir  être 
traités  avecplus  de  ménagement  :  l'on  a  remarqué  par 
leurs  discours  qu'ils  ne  subiront  pas  tranquillement 
les  ordres  de  la  cour.  Il  se  disait  hier,  aux  boucheries 
de  Paris )  que  les  fainéans  de  laquais  ne  tireront  pas; 
qu'ils  we  tireraient  pas  non  plus ,  et  qu'on  verrait.  Un 
moyen  infaillible  pour  prévenir  un  mouvement  popu« 
laite,  est  d'avoir  des  gens  dans  lès  cabarets  voisins  des' 
lieux  où  il  y  a  des  manches,  qui  mettent  ta  niain  sor  le 
collbt  k  ceux  qui  exeitent  à  la  sédition.  On  croit  aossi 
qiie  le  jour  oii  l'-on  tirera  Ih  Milice,  toi&tes  les  troupes 
doivent  être  soufc  les  armes,  afin  de  tenir  le  peuple  en 
respect.  On  pense  aussi  qn'il  faut  éviter  'de  tirer  la  mi- 
lice dans  les  lieux  trop  voinins  deë  marchés.  Le  vieux 
Louvre  paraît  fort  propre  pour  cette  opération^  en  cas 
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de  sédition^  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'elle  se  répande 

dans  les  autres  quartiers  de  Paris. 

17  février.  —  Le  ministère  ne  saurait  trop  prendre 
de  mesures  pour  la  levëe  de  la  milice.  On  a  recueilli 
tous  les  différeos  discours  qui  se  tiennent ,  non-seule- 
ment chez  le  bon  bourgeois  ^  mais  même  parmi  le 
peuple  y  dans  les  marches  et  dans  une  partie  des  en- 
droits publics.  Ils  tendent  tous  à  un  murmure  général , 
et  chez  le  bas  peuple  à  la  révolte  ;  ils  ont  déchiré  une 
partie  des  affiches;  ils  raisonnent  sur  les  termes  de 
lordonnance ,  et  soutiennent  avec  insolence  que,  dans 
une  affaire  qu'on  donne  pour  le  bien  général  du 
royaume ,  personne  ne  doit  être  excepté.  C'est  cette 
exception  qui  leur  tient  à  cœur,  et  qui  servira  de  pré- 
texte. L'imprudence  de  quelques  commissaires  ne  con- 
tribue pas  peu  aux  mauvais  discours  qui  se-tiennent 
sans  cesse  sur  ce  sujet.  Ils  disent  formellement  que  les 
mémoires  manuscrits  qui  leur  ont  été  fournis  par 
M.  de  Marville  sont  si  diffus ,  si  vagues  ,  si  louches  et 
si  peu  raisonnes,  qu'ils  n'y  entendent  rien ,  et  qu'ils  ne 
peuvent  rien  opérer  de  raisonnable.  Enfin ,  si  l'on  ne 
remédie  de  bonne  heure  à  cette  fermentation ,  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'elle  n'occasione  de  fâcheux  mouve* 
mens. 

•  Il  court  un  autre  bruit  fort  capable  de  mettre  les 
choses  au  pis  :  l'on  a  fait  entendre  dans  plusieurs  quar- 
tiers de  Paris  que  la  crainte  d'une  révolte  avait  fait 
prendre  le  parti  de  laisser  tomber  cette  affaire ,  et  de 
ne  point  faire  tirer  la  milice.  G)mme  le  peuple  désire 
ardemment  que  le  bruit  soit  vrai ,  il  n'est  pas  douteux 
que  lorsque  l'on  y  procédera  il  ne  marque  beaucoup 
d'aigreur. 
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Oa  demande  à  quel  sujet  on  assemble  tant  de  troupes  ; 
quelle  raison  on  a  pour  vouloir  faire  la  guerre  dans  le 
t^mps  qu'aucune  puissance  ne  s'est  déclarée  contre 
nous ,  et  à  quel .  propos  on  continue  à  lever  le  dixième 
de  la  milice  dans  Paris,  extrémité  à  laquelle  on  ne  doit 
avoir  recours  que  dans  les  besoins  extrêmes  de  l'État. 
On  conclut  de  toutes  les  réflexions  que  ces  p<nnts  im- 
portans  occasionent,  et  de  ce  qui  s'est  passé  depuis 
deux  ans ,  que  l'État  est  mal  gouverné.  U  y  a  des  gens 
hardis  qui  publient  que  le  ministère  est  trop  faible 
pour  que  la  France  se  tire  avec  honneur  des  fausses  dé- 
marches dans  lesquelles  trop  de  facilité  l'a  entraînée. 

'ko  février.  —  M.  le  Prévôt  des  marchands  ayant  été, 
dit-on,  requis,  par  les  six  corps  des  métiers ,  de  faire 
des  représentations  afl  Roi  sur  la  justice  qu'il  y  aurait 
de  les  exempter  des  charges  de  la  milice ,  après  en  avoir 
conféré  avec  MM.  les  Échevins,  se  rendit,  accompa- 
gné de  plusieurs ,  pour  faire  à  Sa  Majesté  d'humbles 
représentations.  L'histoire  porte  que  le  Roi ,  ayant  été 
informé  du  sujet  de  leur  venue ,  leur  signifia  qu'ils 
eussent  à  obéir,  et  qu'il  ne  voulait  entendre  aucune 
réflexion  de  leur  part;  qu'étant  même  informé  de  quel- 
ques murmures  sur  son  ordonnance,  il  prétendait 
qu'elle  eûtson  plein  et  entier  effet ,  et  qu'on  ne  fit  au- 
cune grâce  à  ceux  qui  seraient  convaincus  d'avoir  voulu 
porter  le  peuple  à  la  sédition.  Ce  bruit ,  que  les  gens 
bien  instruits  ne  croient  pas,  est  passé  parmi  le  peuple, 
et  a  fait  un  fort  bon  effet.  L'on  a  l'opinion  que  le  Roi 
est  ferme;  et  comme  00  n'a  plus  le  prétexte  d'un  pre- 
mier ministre  pour  se  plaindre ,  on  murmure ,  on  se 
plaint,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  ose  aller  pfus  loin. 
Cependant,  on  a  entendu  dire  hier  à  l'Opéra,  dans  une 
loge  voisine  de  celle  de  madame  la  duchesse  de  Luxem- 
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bourg,  qut  y  était  avec  madame  de  Boufflers,  qu'une 
vingtaine  de  femmes  de  la  Place -Maubert,  après  avoir 
beaucoup  criaille  contre  la  milice,  avaient  menacé  de 
faire  un  mauvais  parti  aux  officiers  qui  voudraient  en- 
lever leurs  enfans ,  et  qu'après  deux  jours  elles  avaient 
changé  d'avis ,  et  avaient  formé  la  résolution ,  lorsque 
M.  le  âut  d'Orléans  passerait  pour  aller  à  Sainte-Ge- 
neviève ,  ou  en  reviendrait ,  d'arrêter  son  carrosse , 
d*exposer  leurs  plaintes  à  ce  prince ,  et  de  l'engager  à 
demander  au  Roi  la  révocation  de  la  milice ,  ou  du 
moins  une  modération  et  une  exemption  formelle  pour 
les  enfens  des  veuves  et  des  femmes  âgées  ^  et  pour 
l'aîné  des  familles ,  dernier  article ,  dit-on ,  qui  a  été 
insinué  par  des  marchands  du  quartier  qui  ne  veulent 
point  paraître,  mais  qui  font  exciter  sous  main.  On  a 
ajouté  que  le  projet  avait  été  arrêté  ^  mais  qu'une  ven- 
deuse de  poisson ,  qu'on  a  coutume  d'écouter,  s'était 
moquée  de  ce  projet ,  en  disant  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans n'était  propre  qu'à  dire  des  patenôtres^  et  ne  vi- 
vait que  pour  lui  seul ,  et  qu'il  ferait  bien  mieux  de  se 
faire  moine  que  d'occuper  un  rang  dont  il  remplissait 
si  mal  les  fonctions. 

a  x'février.  —  Le  succès  de  la  Métope  a  été  des  plus 
éclatans  qu'il  y  ait  jamais  eus.  Le  parterre  a  non-«eu- 
lement  applaudi  è  tout  rompre ,  mais  même  a  demandé 
milte  ibis  que  Voltaire  parût  sur  le  théâtre,  pour  lui 
marquer  ja  joie  et  son  contentement.  Mesdames  de 
Boufflers  et  de  Luxembourg  ont  fait  tout  ee  qu'elles  ont 
pu  pour  engager  ce  poète  à  satisfiire  l'empressement 
du  public  ;  mais  il  s'est  retiré  de  leur  loge  avec  un  air 
soumisi  après  avoir  baisé  la  main  de  qiadame  de  Luxem- 
bourg. Les  sieurs  Roy  et  Cahuzac  ont  pensé  tomber  eu 
faiblesse ,  ce  qu'on  a  jugé  par  la  pâleur  mortelle  dont 
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leurs  visages  se  sont  couverts.  Il  y  avait  une  cabale  qui 
avait  aononcë  que  la  pièce  tomberait ,  et  elle  a  é%é  au 
désespoir  de  voir  ses  prédictions  démenties. 

a4  février.  —  On  est  dans  Topinion  j  à  la  cour,  que 
le  Roi  commence  à  se  lasser  du  poids  des  af&ires ,  et 
qu'avant  trois  mois  il  en  confiera  le  soin  à  uu  ministre 
&vori.  On  prétend  que  Sa  Majesté,  s^étant  Êiît  rendre 
compte  des  sommes  que  lui  avait  coûtées  la  dernière  cam- 
pagne^ avait  paru  d'une  surprise  e&trtee  k  la  vue  de 
cet  état  j  surtout  lorsqull  avait  été  prouvé  que,  nuilgré 
le  dixième,  les  revenus  de  Sa  Majesté  étaient  arriérés 
de  deux  ans.  Les  réBexioâs  Eûtes  en  conséquence  sont^ 
dit-om,  de  consentir  que  l'Empereur  finse  un  accom- 
modement avec  la  reine  de  Hoilgrie^  de  se  tenir  sur 
hi  défensive^  de  ne  rieà  entreprendre  cette  année  ^  et 
de  trouver  des  moyens  de  faire  des  fiMids  sans  toucher 
davantage  aux  revenus  du  Roi* 

M.  Je  oomte  de  Saxe  fut  hier,  pendant  toute  la  repré* 
sentatiofl  de  la  Métope^  dans  ramphithéâtre^avecna^ 
demoiselle  Dangeville^et  la  régala  de  liqueurs  fridchesi. 
Des  gens  qui  lui  sont  attacdiés  apprirent  au  parterre 
qu'il  était  k  la  Comédie,  et  firent  leurs  efforts  poar 
l'engager  à  battre  des  maim  ;  maïs  ils  n'y  purent  par* 
venir  sans  qu'on  en  ait  pu  deviner  la  raison.  Il  est  vrai 
que  depuis  quelques  jours  le  publie  est  ieCnrt  mauvaise 
humeur. 

a  B/émer, — Jie  bruit  wMl  qUe  M.  Tévéqù*  de  Mik 
repoix  s'est  donné  Tid^bliye  deCorUe,  l'une  des  meil«< 
leures  dont  Je  Roi  pouvait  le  gratifier^  et  qu'avast  de 
proposer  aucun  sujet  à  Sa  Maîssté^  il  l'était  mis  hum* 
bWment  en  tête  de  la  feuille^  Il  parait  ^  par  la  maaière 
dont  on  parle  sur  le  couple  de  ce  prélat  ^  qo'il  n'est 
V.  i6 
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pas  aimé,  et  que  sa  fortune  est  extraordinairement  ja- 
lousée. 

ù& février.  —  n  n'est  question ,  parmi  les  gens  de 
lettres  ,  que  du  discours  de  M.  rarchevéque  de  Sens. 
Voici  Tépigramme  qui  a  été  faite  à  ce  sujet  : 

A  brocher  des  romans  un  mondain  risque  pea  : 
SU  amase ,  on  le  lit  ;  s'il  endort ,  on  8*en  moqae  ; 

liaîs  un  prélat  met  plus  au  jeu  : 
Croyex-moi ,  MonseigneoTy  jetons  tous  deux  an  feu 

Mtanane  et  dame  Alacoqm, 

ik']  féi^rier.  — On  dit  que  le  Roi  reçoit  deux  jours 
de  la  semaine ,  dans  ses  petits  appartemens,  deux  par- 
ticuliers avec  lesqueU  il  travaille  aux  affaires  de  TÉtat, 
qui  sont  les  mêmes  dont  se  servait  feu  M.  le  Cardinal. 

L'on  disait  hier  que  le  peu  de  masques  qui  ont  para 
dans  les  rues  étaient  des  gens  apostés  par  ordre  de 
M.  de  Marville^  pour  dérober  au  public  l'affreuse  tris- 
tesse dont  Paris  est  dévoré.  L'on  a  passé  hier  presque 
toute  la  journée,  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  a  étudier 
l'humeur  du  peuple  en  différens  quartiers.  On  juge 
qu'il  est  excité  par  un  parti  ;  on  dit  que  ce  sont  les 
jansénistes  ;  on  n'en  est  pas  encore  bien  informé;  mais 
on  n'ignore  pas  que  les  marchands  et  les  bons  bour- 
geds  sont  en  partie  coupables  de  ses  murmures  et  * 
de  ses  résolutions  dans  toutes  les  occasions. 

a8^/%^/ier.— L'on  a  démêlé  trois  raisons  principales 
qui  sont  la  cause  de  l'humeur  qui  fermente  à  Paris  :  la 
première  est  l'opinion  où  tout  le  monde  est  que  la  mi- 
lice sera  tirée  tous  les  ans ,  tant  que  la  guerre  durera; 
la  seconde,  le  bruit  répandu  que  le  Roi  est  prévenu 
contre  son  peuple;  que,  dans  cet  esprit,  il  doit  s'at- 
tendre, pendant  son  règne,  à  toutes  sortes  de  rigueurs; 
la  troisième  raison ,  qu'il  y  a  des  troupes  qui  s'appro- 
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chent  de  Paris ,  parce  que  rintention  du  Roi  est  que  la 
miliGe  soit  tirée  à  la  deraière  rigueur^  et  qu'au  moindre 
murmure  les  mutins  soient  châtiés. 

On  a  remarqué  une  partie  des  moyens  dont  les  gar- 
çons en  boutique  et  autres  se  servent  pour  éviter  de 
tirer  la  milice.  Les  uns  passent  au  service  des  filles  de 
rOpéra,  les  autres  dans  les  maisons  religieuses  et  dans 
celles  des  étrangers.  Dn  nommé  Boisson ,  grand  garçon, 
bien  bâti ,  dœieurant  chez  L'Esprit ,  perruquier  privi- 
légié sur  la  place  du  vieux  Louvre,  est  entré  chez  mi- 
lord  Stafford ,  lequel ,  avant  que  de  le  recevoir,  demanda 
s^il  ne  se  compromettait  point,  et  il  luî  fiit  répondu 
que  non. 

Un  nommé  Caron,  ci-devant  garçon  perruquier, 
bien  fait ,  a  pris  Tépée,  et  se  fait  passer  pour  valet^de-* 
chambre.  En  un  mot,  si  chaque  officier  de  M.  de  Mar- 
ville  fiiit  son  devoir,  il  n  y  a  pas  de  jour  qu^il  n'en  dé« 
couvre  un  nombre  considérable. 

Les  garçons  bouchers  marchaient  hier  au  soir  dans 
les  rues  par  troupes.  I^e  grand  moyen  pour  les  dissi- 
per, ce  serait  d'engager  tous  ceux  qui  battent  le  pavé 
pendant  la  nuit.  Ce  moyen  les  rendrait  sages ,  et  servi- 
rait d'exemple  aux  autres. 

I  ^'  mars.  —  L'on  disait  hier,  dans  les  meilleures  mai- 
sons de  Paris,  que  le  Roi,  ayant  été  informé  des  troubles 
que  causait  son  ordonnance  pour  la  milice,  avait  eu 
envie  de  la  retirer,  et  qu'une  partie  des  ministres  avaient 
été  de  ce  sentiment ,  mais  que  Fassurance  que  M.  de 
Marville  avait  donnée,  qu'il  n'y  aurait  aucun  danger  à 
la  mettre  à  exécution,  avait  fait  résoudre  de  se  tenir  à 
ce  projet. 

Quoiqu'on  soit  bien  informé  que  cette  opinion  est 
fausàe,  et  qu'il  est  positif,  au  contraire,  que  le  Roi  a 
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marqué  beaucoup  de  fermeté  dans  les  représentations 
qui  lui  ont  été  feites  à  ce  sujet,  n'a  voulu  entendre  à 
audune  modification,  et  a  paru  aigri  qu'on  ait  osé  mur* 
murer  contre  des  décisions  générales  pour  tous  ses  su-^ 
jets ,  on  dit  que  ce  n'est  que  M.  de  Marville  à  qui  l'on 
doit  s'en  prendre,  et  qu'il  a  été  bien  aise  de  profiter  de 
eette  occasion  pour  donner  bonne  opinion  de  lui  jku 
Roi,  afiû  d'être  chargé,  à  l'avenir,  d'affiiires  plus  im- 
portantes.  Ce  bruit  n'est  pas  encore  passé  parmi  le 
peuple  «  et  il  est  à  désirer  que  cela  n'arrive  point;  la^ 
canaille  se  croirait  en  droit  de  se  plaindre  hautement  ^ 
et  cela  pourrait  aller  loin. 

En  raisonnant  de  cette  matière,  une  personne  de 
qualité  disait  hier,  en  badinant,  que  M.  le  duc  d'Au-^ 
mont  ne  serait  point  tâché  que  le  peuple  mit  le  feu  à 
sa  maison ,  parce  que  le  Roi  la  hit  ferait  remettre  en 
meilleur  état  qu'elle  n'est  aujourd'hui. 

On  dit  hautement  que  les  jansénistes,  qui  ont  beau- 
coup de  crédit  parmi  le  peuple ,  en  font  un  mauvais 
usage,  et  qu'ils  travaillent  à  l'aigrir.  On  s'est  donné 
des  soins  pour  examiner  la  conduite  de  plusieurs  , 
sans  qu'on  ait  rien  trouvé  qui  vérifiât  cette  con«* 
jecture.  Il  est  vrai  que  ches  tous  les  citoyens  qui 
se  font  honneur  de  janséniser ,  on  j  parle  avec  trop  de 
liberté,  lly  a  un  nommé  M.  Paul,  dans  le  quartier  de 
M.  de  Marville,  qui  n'en  cède  k  personne  sur  cette 
matière ,  et  qui  passe  sa  vie  à  débiter  les  miracles  de 
M.  Paris, 

a  mars.  ^^  Le  bruit  qui  s'est  répandu  que  le  Roi 
avait  donné  des  ordres  secrets  à  M.  de  Marville  pour 
qu'il  fît  pendre  sur-le-champ  les  premiers  mutins  qui 
remueraient  lorsqu'on  tirera  la  milice,  a  fait  un  effet 
admirable  y  et  l'on  a  lieu  de  croire,  à  présent  >  que,  mal- 
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gré  la  mauvitise  hameur  des  Parisiens ,  il  n'y  eir  a  pas 
an  seul  qui  ose  courir  ier>  risques  d'an  extoiple. 

3  mars,  -^  M.  le  oomte  de  Clermont  est  dans  ia  dé- 
solation ,  et  ronge  son  frein  à  Berny.  Il  est  positif  que 
la  petite  Leduc  lui  a  donne  son^congé.  Lie  molif  de  la 
querelle  vient  de  ce  que  le  prince  voulait  qu  elle  quittât 
rOpëra;  et  la  petite  fille  lui  a  signifié  qu'elle  voulait  y 
rester  Les  reproches  de  la  part  de  Tamant  ont  suivi  ce 
refus;  la  demoiselle  s'est  retranchée  sur  l'ennui  dont 
elle  était  dévorée  depuis  qu'elle  étpit  sa  maîtresse.  T^es 
gros  mots  et  les  menaces  ont  succédé.  Ces  procédés  ont 
aigri  la  demoiselle;  elle  a  profité  de  l'absence  du  prince 
pour  renvoyer  tous  1^  domestiques  qu'elle  tenait  de 
lui ,  pour  lui  mander  qu'elle  ne  voulait  jamais  le  re« 
voir.  On  dit  que  la  petite  Clairon  pouira  bien  consoler 
M.  de  Clermont  des  rigueurs  de  mademoiselle  Leduc, 

4  mars.  —  On  dit  que  M.  de  Clermont  a  fait  la  pAix 
avec  mademoiselle  Leduc ,  et  que  tout  est  racooUkmodé.- 

5  mars.  -—On.  a  commencé  à  crotre  aQJouid^faui  que 
tous  les  mouvemens  que  s'est  donnés  M.  le  -maréchal 
de  Belle4sle,  depuis  qu'il  est  ici,  seront  infîtictuetix  ; 
soit  que  ses  vues  secrètes  aient  été  soupçonnées^,  ou 
que  les  ministres  se  soient  assurés  de  l'esprit  dt|  Roi, 
depuis  k  mort  de  M,  le  Cardinal,  on  a  lieu  de  éroire 
que  l'arrivée  de  M.  de  Bélie-Isle  ne  les  alarmé  plus. 
Quelque  crédit  que  madame  Ae  IjaToumelleail,  (\>n'est 
dans  l'opinion  qu'elle  ne  lui  servira  de  rien  dans  cette 
occasion,  pas  même  à  lui  faire  obtenir  le  commande- 
ment de  l'armée  de  la  Moselle.  Les  vieux  courtisans  di- 
saient hier,  que  le  règne  de  M.  le  maréchal  est  passée  et 
que,  s'il  n'est  pas  assez  sage  pour  retourner  dans  son 
gouvernement  dans  le  temps,  il  pourrait  bien  avoir  le 
désagréowDt  d'être  renvoyé.  Ceux  qui  approchent  le 
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Roi  tous  les  jours  remarquent  que  ce  prince  n'esl 
sensible  qu'à  la  dissipation  et  à  ses  plaisirs ,  et  que  tout 
ce  qui  s'appelle  affaire  l'éloigné  et  l'ennuie;  dans  cet 
esprit  il  s'en  est  tenu  aux  arrangemens  qui  se  sont 
trouvés  naturellement  faits  à  la  mort  du  cardinal  de 
Fleary,  parce  qu'il  n'en  a  rien  coûté  à  son  indolence; 
et  par  la  même  raison  on  prévoit  qu'iU  subsiste- 
ronty  à  moins  que  les  ministres  connaissent  assez  peu 
leur  intérêt  pour  sortir  de  cette  uniformité;  en  ce 
cas,  on  ne  doute  pas  que  le  Roi  ne  soit  entraîné 
par  le  tourbillon,  ou,  pour  mieux  dire,  par  le  parti  le 
plus  fort. 

6  mars.  —  Sur  l'étonnement  que  le  public  a  marqué 
des  choses  libres  et  hardies  qui  sont  dans  la  comédie 
nouvelle  de  PoiTtéb,  il  s'est  trouvé  des  gens  qui  ont  dit 
qu'il  ne  &llait  pas  s'en  étonner,  parce  que  M.  de  Mar- 
villeayait  des  raisons  de  plaisir  pour  protéger  les  Ita- 
lielu.  On  parle  des  mceurs  de  ce  magistrat ,  et  on 
Un  attribue  à  la  fois  le  goût  de  deux  plaisirs  bien  op- 
posés (i). 

Smarf.— «La  promotion  dea  coloaeb  a  fak  hi^ 
une  partie  des  raisonnemens  de  la  cour,  et  l'on  a  beau- 
coup parlé  à  Paris  de  M.  de  Marviile.  L'on  fiiit  courir 
des  bruits  sur  son  compte,  qui  ne  paraissent  nullement 
fondés;  piais  comme  il  est  moralement  impossible  que, 
dans  la  place  où  il  est,  il  ne  se  trouve  souvent  forcé 
de  désobliger,  quelques  ennemis  ont  donné  crédit  à  ces 
bruits,  et  se  plaisent  à  les  pubKer. 

On  disait  hier  à  midi,  partout,  que  ce  magistrat 
était  renvoyé,  et  que  sa  place  était  donnée.  On  en  don* 
nait  plusieurs  raisons  aussi  malignes  que  peu  appa- 
rentes :  la  première,  qu'il  s'était  fort  mal  conduit  dans 

(i)  Voir  la  note  placée  ci-après,  a  la  fio  de  cel  cxlraU. 
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le  projet  de  la  milice  y  et  que  son  instructioti  par  écrit, 
aux  commissaires,  n'avait  pas  été  applaudie  et  avait 
pensé  causer  une  émotion  à  Paris;  la  seconde,  qu'il 
avait  semé  des  discours  sui:  cette  milice  dont  il  avait 
désapprouvé  le  projet,  qui  étaient  revenus  à  M.  d'Ar- 
gensmi  oui  s'en,  était   plaint  aux  autres  ministres. 

On  dit  aussi  qu'il^  y  a  eu  quelques  manœuvres  de'  la 
part  des  commissaires ,  dont  M.  de  Marville  a  eu  con- 
naissance, et  dont  il  n'a  pas  £Eiit  rapport  à  la  cour;  il  a 
été  question  aus«  de  ses  mœurs;  mais  on  s'est  entre- 
tenu si  bas  à  ce  sujet,  qu'il  a  été  impossible  de  rien 
entendre  de  suivi  sur  ce  point.  Sur  le  soir  ce  bruit  a 
varié  k  l'avantage  de  ce  magistrat;  l'on  a  assuré  qu'il 
était  nommé  à  l'intendance  de  Tours,  et  que  celui  qui 
en  était  pourvu  était  fiiit  conseiller  d'État* 

L'on  est  informé  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  à 
tous  ces  bruits,  et  qu^^u.  contraire,.,  on  est  fort  con- 
tent de  M.  de  Matville,.  tant  par  la.  manière  dont  il  se 
cooduitdans  Ifaffaira  de  la  Bastille,  que  pour  celle  de'  la 
milice  qu'il-  traite  avec  tous  les.ménag^ens  convena- 
bles à  un  trajrail  aussi  délicat.. 

9  nior^— L'on. rapporte  que  Sa  Majesté  a  voulu 
juger  par  elle-même  du  discours  de  M.  l'archevêque  de 
Sens,  dont  le  ridicule  a  fait  tant  de  bruit,  et  qu'elle 
s'arrêta  à  l'endroit  oii  il  est  parlé  de  sa  nation,  et 
qu'elle  s'écria  que  le  trait  était  impertinent,  et  qu'elle 
lui  en.  parlerait. 

M.  le  prince  de  Conti  arrive  après-demain  ;  il  est 
très  bien  dans  l'esprit  du  Roi. 

10  moTJ.  —  Quelque  ridicule  que  soit  le  bruit  qui 
s'est  répandu  que  M.  de  Marville  n'est  plus  en  place , 
il  continue  à  courir  avec  plus  d'unanimité  que  ces 
jpurs  passés  :  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  entendre 
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raison  au  peuple  sur  cela.  Quand  on  renvoie  les  opi- 
niâtres à  Thôtel  d'Aumont ,  pour  se  détromper,  ils 
répondent  que  ce  magistrat  exerce  jusqu'à  ce  que 
M.  de  La  Briffe,  qui  le  remplace ,  soit  arrivé. 

L'on  s'est  donne  des  soins  pour  découvrir  ce  qui  a 
pu  donner  lieu  à  ce  bruit,  sans  en  être  satisfait.  Les 
gens  de  qualité  raisonnent  très  différemment  sur  cela  ; 
parmi  le  peuple  Topinron  est  que  ta  cour  craignant  que 
l'opération  de  la  milice  n'occasionftt  une  révolte,  a 
cru  convenable,  pour  l'apaiser,  de  révoquer  M.  de  Mar- 
ville ,  comme  eh  étant  Tauteur. 

Il  court  une  liste  de  titres  de  livres  qui  font  la  cri- 
tique d'une  partie  des  miikistres  et  de  la  cour.  Il  paraît 
aussi  la  copie  d'une  lettre  écrite  par  M.  de  Voltaire  à 
M.  révéque  de  Mirepoix ,  qui  trouve  beaucoiip  de 
censeurs. 

ta  mars. — Le  public  ignore  encore  les  raisons  se* 
crêtes  qui  ont  donné  lieu  à  tous  les  bruits  qui  ont 
couru  sur  le  compte  de  M.  de  Marville  :  il  n'y  a  que 
des  gens  qui  s'attachent  à  examiner  avec  soin  les  choses 
qui  ont  démêlé  la  mauvaise  humeur  des  ministres 
contre  ce  magistrat ,  pour  avoir  osé,  sans  leur  aveu, 
travailler  avec  le  Roi,  il  y  eut  hier,  dimanche,  huit 
jours.  Ils  sont  d'autant  plus  piqués  de  ce  qu'ils  appel- 
lent une  présomption  sans  égale,  quils  ignorent  par 
quel  chemin  M.  de  Marville  a  pénétré  dans  le  cabinet 
et  de  quel  secret  il  s'est  servi  pour  s'affranchir  du  joug 
de  M.  de  Maurepas ,  et  se  (kire  appeler  par  le  Roi.  I>e 
fait  a  paru  si  grave,  surtout  à  deux  de  nos  ministres, 
qu'on  a  traité  cette  aflkire  avec  peut-être  plus  de  soins 
que  celles  de  l'Etat  même  ;  on  devait  en  parler  même 
au  Roi  et  employer  des  moyens  pour  éloigner  ce  ma- 
gistrat; mais  après  un  mûr  examen ,  il  a  été  convenu 
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de  suspeodre,  dans  l'espérance  que  M.  deMarvîlle^. 
intimidé  par  tous  les  bruits  qui  ont  count  sur  son 
ocHPpte,  et  par  la  crainte  de  se  mettre  tous  les  minis* 
très  à  dos  y  reprendrait  de  kii-mteie  les  premiers  erre* 
meus;  mais  la  bonne  conduite  que  ce  magistrat  a 
tenue  dans  une  occasion  aussi  délicate,  fait  connahre 
qu'il  est  aussi  bon  courtisan  qu*habiie  homme;  il  a 
travaillé  avant-hier  avec  le  Roi,  et,  sans  affecter  aucun 
air,  il  s'est  conduit  de  manière  que  les  ministres  mêmes 
ne  peuvent  s'empêcher  d'en  convenir. 

n  7  a  eu  un  démêlé  fort  sérieux  ces  jours  derniers 
entre  M.  le  prince  de  Dombes  et  M.  d'Argenson ,  à 
Toceasion  d'une  compagnie  que  demandait  ce  prince 
pour  M.  de  Tsilleyrand.  Il  n'y  a  pas  de  choses  pi-* 
quantes  et  désobligeantes  que  le  prince  de  Dombes 
n'ait  dites  au  ministre  de  ce  qu'il  ne- parut  point  se 
prêter  à  sa  recommandation.  On  loue  M.  d'Argenson 
de  sa  modération  ;  il  a  fort  rougi ,  mais  il  n'a  pas  ré- 
pondu. 

L'onaentre  les  mainsun  édit  du  roi  Thé6dore(i),  qui 
est  un  morceau  singulier  ;  il  parle  en  seigneur  et  maître, 
ordonne  le  bannissement  perpétuel  de  plusieurs  traî- 
tres et  des  Génois,  dénomme  particulièrement  deut 
prêtres ,  se  déclare  pour  la  Veine  de  Hongrie  et  l'en- 
nemi des  puissances  qui  lui  sont  contraires. 

n  y  a  beaucoup  de  roouvemens  è  la  cour. 

1 5  mars.  --  On  assurait  hier  à  l'Opéra  que  le  Roi 
avait  fiiit  dire  à  M.  le  maréchal  de  BeHeJsIe,  par 
M.  d'Argenson,  quil  oubliait  le  passé,  mais  qu^ 
l'avenir  ce  maréchal  ne  se  mêlât  ni  directement  nf  inc 

directement  des  affaires,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors 

t 

(i).  Aventurier  qui,  à  ceUe époque,  gouverna  la  Corse  durant  un 
cotirt  espace  de  temps  et  prit  le  titre  de  Roi,  (  ifote  Je  Véditear.) 
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du  royaume.  Les  partisans  de  ce  général  sont  fort 
abattus;  il  y  en  a  cependant  quelques-uns  qui  sou- 
tiennent que  tous  les  bruits  qui  courent  sur  le  compte 
de  ce  maréchal  sont  faux,  et  qu'il  n'est  pas  possible  que 
le  Roi  puisse  se  passer  de  lui. 

On  publie  que  le  parlement  s'oppose  à  l'enregistre- 
ment des  lettres  de  duc  accordées  par  le  Roi  à  M.  de 
Belle-Isle,  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable.  On  dit 
beaucoup  de  bien  du  Roi  sur  les  grâces  qu'il  vient 
d'accorder  à  la  famille  de  feu  M.  le  cardinal  de  Fleury, 
et  sur  la  manière  dont  il  s'est  conduit  depuis  la  mort 
de  ce  ministre.  On  a  hrt  bonne  opinion  de  son  génie 
et  de  son  discernement;  et  malgré  l'insinuation  de 
certaines  gens  qui  prétendent  qu'il  y  a  un  souterrain  à 
la  cour  qui  donne  le  branle  à  toutes  les  affaires  et  qui 
conduit  le  Roi,  on  est  persuadé  que  ce  monarque  agit 
par  lui-même^  et  que  les  mini^tre^  n'ont  du  crédit 
qu'autant  qu'il  se  trouve  conforme  au  bieii  de  l'État. 

On  parle  d'une  Histoire  de  M.  le  cardinal  de  Tencin, 
qui  a  paru  à  Lyon  ;  on  s'est  donné  des  soins  pour  véri- 
fier ce  bruit;  mais  il  y  a  apparence  qu'il  est  mal  fondé. 

i5  mars. -^  On  trouve  que  la  position  où  est  ac- 
tuelleinent  M.  de  Maîrville  est  fort  épineuse ,  parce 
qu'il  n'est  pas  douteux  que  ce  magistrat  n'ait  été  ap- 
pelé par  le  Roi  même  deux  fois  de  suite  pour  travailler 
avec  Sa  Majesté  ;  on  attend  avec  impatience  de  quelle 
manière  elle  en  usera  dimanche  prochain.  On  a  re- 
marqué que  M.  de  Marville  a  beaucoup  de  partisans 
à  la  cour,  et  l'on  sait  qu'un  ministre  a  pris  le  bon 
parti  dans  cette  occasion,  en  disantque  M.  de  Marville 
ne  pouvant  se  dispenser  d'obéir  aux  ordres  du  Roi, 
on  ne  pouvait  sans  injustice  lui  savoir  maifvais  gré 
d'avoir  travaillé  avec  Sa  Majesté. 
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La  grâce  que  le  Roi  a  faite  à  M.  de  Vattan  ea  le 
noinmaDt  conseiller  d'État ,  prouve  de  plus  en  plus 
combien  Sa  Majesté  a  à  cœur  la  mémoire  de  M.  le  car- 
dinal de  Fleury^  et  le  plaisir  qu'elle  a  lorsqu'il  est 
question  de  faire  du  bien  à  ceux  que  cçtte  Eminenee 
aimait.  On  dit  tous  les  biens  du  monde  de  la  manière 
dont  le, Roi  se  conduit;  l'on  a  grande  opinion  de  son 
règne. 

Lesx>fiiciers  murmurent  beaucoup  de  ce  qu'il  est  dé- 
cide qu'on  ne  donnera  plus  de  croix  de  Saint-Louis  à 
ceux  qui  demanderont  des  retraites  ;  mais  le  Roi  s'est 
expliqué,  à  cette  occasion,  de  manière  qu'il  n  y  a  pas 
lieu  de  croire  que  Sa  Majesté  excepte  personne  de  la  loi. 

16  mars Les.  courtisans  timides  sont  dans  la  per- 
suasion, à  la.  cour,  que  M.  de  Marville  ne  se  soutien- 
dra pas  long-temps  en  place,  et  prétendent  qu'il  ne 
pouvait  rien  lui  arriver  de  plus  désagréable  que  l'hon- 
neur dangereui^  que  le  Roi  lui  a  fiiit.  On  ne  doute  pas 
que  lundi  produin  Sa  Majesté  ne  l'appelle  à  Versailles, 
et  cette  chose,  toute  simple  qu'elle  est,  oeca«one  un 
nomhre  infini  de  raisounemens. 

Le  plus  unanime  est  qu'il  ne  &ut  pas  se  po^uader 
que^M.  de  Marville  ait  recherché  l'honneur  dont  il  est 
question ,  et  encore  moins  qu'il  ait  trouvé  des  amis 
qui  aient  tra,vaillé  à  le  lui  procurer;  mais  on  veut  ab- 
solument que  les  petits  cabinets  aient  porté  le  Roi  à 
prendiie  cc^  parti  pour  diminuer  le  crédit  des  autres  mi-^ 
nistres,*ou,poty[*  mieux  dire,  pour  les  empêcher  de 
devenir  poî^^ans.  On  a  fait  concevoir  à  Sa  Majesté  que 
par  ce  moyen  elle  serait  instruite  de  tout  ce  qui  se  di- 
sait à  Pans,.tant  de  tous  ses  ministres,  que  sur  sa  propre 
personne  ;  ce  qui  était  important  pour  juger  de  la  ma- 
nière dont  S{es  sujets  pensaient  de  son  gouvernement , 
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et  si  tous  ceux  qui  sont  en  place  faisaient  leur  devoir  : 
vérités  qui  ne  parvenaient  guère  an  trône  par  la  voie 
des  ministres. 

Pour  ce  qui  est  des  inquiétudes  qu'on  suppose  à 
M.  de  Marville ,  les  gens  sensés  ne  voient  pas  ce  qui 
peut  les  lui  occasioner;  en  cas  que  le  Roi  ait  réglé  de 
travailler  avec  ce  magistrat  comme  avec  ses  ministres, 
ou  est  fort  persuadé  que  M.  de  Marville  ne  craindra 
que  de  voir  cesser  trop  tôt  cet  honneur,  et  qu'il  a 
trop  bonne  opinion  de  son  maître  pour  croire  qu'il 
risque  quelque  chose  en  le  servant.  L'on  a  été  d^une 
surprise  extrême  de  tous  les  raisonnemens  qu'on  a  en- 
tendu faire  à  Versailles  à  cette  occasion  ,  et  beaucoup 
plus  qu'on  parle  si  long-temps  de  la  même  chose. 

On  prétend  qu'avant  de  partir  de  Versailles ,  en  der- 
nier  lieu,  M.  de  Belle-Isie  avait  engagé  madame  de 
Lujnes  à  lui  procurer  une  visite  chez  madame  de  La 
Tournelle  ;  mais  qu'après  l'avoir  pressée  pour  la  porter 
à  le  permettre,  madame  de  La  TourneHfc  avait  répondu 
que,  n'ayant  jamais  été  en  liaison  avec  M.deBelle-IsIe, 
elle  ne  voyait  aucune  nécessité  de  commeneer.  Un  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  soutint  hier  que  ce 
trait  devait  être  feux,  prétendant  être  certain  que 
M.  de  Belle-Isie  n'avait  pas  eu  besoin  de  faire,  en  deiv 
nier  lieu  ,  cette  prière,  puisqu'il  savait ,  de  science  cen- 
taine ,  que  quelques  jours  après  son  arrivée  il  avait  vu 
madame  de  La  Tournelle  chez  madame  de  Luynes, 
avec  madame  la  duchesse  de  Lauraguais.  M.  le  contrô- 
leur-général ignorait  absolument  que  le  Roi  eût  nommé 
M.  de  Vattan  conseiller  d'État,  et  en  a  été  un  peu  pi- 
qué ,  se  persuadant  qu'il  ferait  accorder  cette  grâce  à 
M. de  La  Galaizière.  On  dit  même  que  dans  la  Gazette 
le  Roi  ayant  lu  M.  de  la  Galâizière,  il  avait  effacé  ce 
nom ,  et  mis  celui  de  Vattan  au-dessus. 
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17  mars.  —  Le  peuple  de  Paris  estdaos  la  sécurité 
que  la  cour  n  est  plus  dans  l'intention  de  tirer  la  mi* 
lice  y  et  il  en  regard^  pour  preuve  indubitable  le  départ 
des  gardes  françaises  et  suisses  qu'on  dit  devoir  se 
mettre  en  marche  les  ïio,  22  et  117. 

Quoiqu'il  soit  exactement  vrai  qu'il  n'y  ait  rien  à 
craindre  de  la  mauvaise  humeur  du  citoyen  et  quç  le 
moindre  exemple  le  fiisse  rentrer  dans  le  devoir  en  cas 
qu'il  s'en  écarte,  on  trouve  cependant  imprudent  de 
hasarder  un  mouvement  qui  arrivera  in&illibleiDent^ 
si  l'on  ne. fait  au  moins  un  tirage  avant  le  départ  des 
troupes  y  afin  de  juger  si  l'on  peut  achever  cctt^  opéra- 
tion  après. 

L'on  a  observé  que,  depuis  que  l'on  est  informé  de 
leur  départ,  les  bas  ouvriers ,  garçons  ^bouchers,  ser- 
ruriers, maréchaux,  etc.,  ne  parlent  de  ta  milice 
qu'avec  dérision  et  mépris,  et  se  moquent  de  tous  les 
soina  qn'on  s'est  donnés  pour  les  mesurer ,  enregis- 
trer, etc. ,  dans  l'opinion  où  ils  sont  qu'on  ne  risquera 
pas  un  mouvement  général. 

On  se  plaint  Ibrtement  à  Paris  et  dans  les  provîncea 
que  toutes  les  affaires  relatives  à  M.  le  GhanceUer  ne 
finissent  point,  parce  que,  sa  défiance  le  portant  k  tout 
voir  par  ses  yeux,  il  n'est  pas  poasible  que  toud  les  inr 
téressés  ne  souffirent  beaucoup  du  retard  qu'elle  oo* 
casionei 

18  mars.  —  On  se  plaint  toujours  que  le  Roi  ne 
mette  pas  ses  o&tes  en  état  de  défense,  et  qu'elles* 
soient  tous  les  jour»  exposées  à  des  «firoot»  de  la  paré 
des  Anglais» 

2^  mars.  —  Il  se  répand  des  nouvelles  si  bizarre» 
qu'on  hésite  quelquefois  de  les  rapporter.  On  dit  au- 
jourd'hui que  J^on  vient  de  découvrir  quelle  avait  été 
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la  cause  de  la  mortalité  qui  avait  fait  perdre  tant  de 

troupes,  et  qu'on  a  arrêté  un  apothicaire  qui  avait  été 

gagné  par  des  émissaires  de  la  reine  de  Hongrie  pour 

empoisonner  toutes  les  drogues  employées  dans  les 

hôpitaux. 

L'on  publie  un  autre  bruit  qui  n'e^  pas  moins 
extraordinaire  :  Ton  prétend  qu'il  y  a  des  lettres  de 
Turin  qui  apprennent  que  le  comte  de  Gage  avait  fiiit 
tirer  à  quatre  chevaux  son  secrétaire ,  parce  qu'il  avait 
découvert  que  cet  homme  entretenait  des  ^intdligences 
avec  les  Piémontais  et  les  Autrichiens,  et  qu'il  décou- 
vrait aux  généraux  ennemis  tous  les  secrets  des  conseils 
et  leur  donnait  avis  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  le 
cabinet  de  son  maître. 

23  nuù's.  «— >  Le  bruit  est  publié  que  M.  de  La  Ché- 
tardie  doit  retourner  en  Russie ,  et  cela  fournit  matière 
à  des  réflexions  délicates  et  galantes.  On  disait  hier  à 
cette  occasion  que,  puisqu'on  n'est  pas  assez  heureux 
pour  avoir  des  sujets  capables  de  négocier,  on  devrait 
du  moins  envoyer  pour  ministres  dans  les  pays  étran- 
gers des  hommes  assez  aimables  .pour  pUdre  (i).  Les 
portraits  qu'on  a  faits  de  ceux  qui  sont  actudlement  à 
Vienne,  en  Espagne,  à  Londres,  etc.,  ne  sont  point 
flattés.  On  désespère  de  parvenir  à  rien  d'heureux  tant 
que  l'on  emploiera  pas  dans  les  cours  étrangk^s  de 
meilleurs  négociateurs. 

Outre  les  soupers  ordinaires  des  cabinets ,  il  y  en  a 
encore  de  plus  particuliers.  M.  le  duc  de  Richelieu  n'est 
pas  de  ceux-là.  Madame  la  duchesse  de  Lauraguais  a 
presque  autant  de  faveurs  que  madame  de  La  Tour- . 
nelle. 

(f)  Voir  précédemment,  T.  IV,  p.  448,  ce  qui  a  été  dit  des  bontés 
de  la  czarine  poar  les  ambassadeurs  français.  (Note  de  F  éditeur.) 
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!24  mars.  —  Le  Roi  a  donné  Tappartement  de  feu 
M.  le  Cardinal  à  M.  le  duc  d'Aumont;  on  veut  l'attri- 
buer à  la  fiiveur,  mais  c'est  pure  justice,  M.  le  duc 
d'Aumont  était  trop  petitement  logé.  On  fait  beaucoup 
de  cas  de  ce  seigneur,  et  tout  le  monde  convient  qu'il 
ËEiit  sa  cour  sans  bassesse,  et  jamais  aux  dépens  de  per- 
sonne. On  lui  trouve  un  peu  trop  d'opinion  de  son  es- 
prit ;  il  en  aurait  davantage  s'il  ne  disait  pas  quelque- 
fois réflexion  qu'il  en  a. 

Les  créatures  de  M.  de  Belle^Isle  se  donnent  de  grands 
mouvemens  pour  dérober  au  public  ce  qui  se  passe  sur 
le  compte  de  ce  marécbal  ;  mais  les  vers  qui  suivent  ne 
donnent  pas  de  la  confiance  sur  tout  ce  qu'ils  débitent  : 

Belle-Isle ,  fameux  empirique , 
Graod  oovateur  en  politique , 
Dans  ses  projets  vrai  fiuiatiqae . 
t .  Homme  de  guerre  sans  pratique , 

Chargé  de  la  haine  publique 
Porte  à  Bizy  sa  sciatique. 

iS  mars.  -—  Le  bruit  continue  à  être  répandu  dans 
le  petit  bourgeois ,  que  M.  de  Marviile  est  à  la  Bastille 
de  samedi  au  soir,  et  dans  le  public  plus  éclairé ,  qu'il 
n'y  est  pas  encore ,  mais  qn'il  y  sera  avant  peu.  Depuis 
quelques  jours,  on  tient  beaucoup  de  discours  sur  le 
compte  de  ce  magistrat.  L'inquiétude  qu'on  a  eue  sur 
ce  sujet  a  conduit  l'auteur,  hier^  dans  tous  les  endroits 
où  l'on  s'assemble.  L'on  a  entendu  dire,  à  l'Opéra,  que 
M.  de  Belle-Isle  était  de  fort  mauvaise  bumeur  contre 
les  ministres ,  et  qu'il  ne  faisait  pas  leur  apologie  ;  à  la 
Ck>médie-Française,  que  le  voyage  de  Choisy  décide- 
rait de  bi^n  des  choses,  et  qu'il  était  question  de  re- 
mercier un  ministre  ;  à  la  Comédie-Italienne ,  que  le 
Roi  s'était  fait  rendre  compte  de  toutes  les  lettres  de 
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cachet  qui  avaient  été  expédiées  pendant  le  ministère; 
que  le  nombre  allait  à  plus  de  cinquante  mille ,  et  que 
Sa  Majesté  en  avait  marqué  tant  de  chagrin  qu  elle  avait 
décidé  que^  dorénavant^  on  n^en  expédierait  plus  qu'elle 
n'en  connût  les  raisons,  et  qu'elle  ne  les  signât. 

Il  doit^  dit^oDy  paraître  un  édit,  avant  peu,  qui 
concernera  les  monnaies. 

L'affaire  de  la  milice  a  fort  diminué  l'amour  des  Pa- 
risiens pour  le  Roi.  Le  bruit  qui  s'est  répandu  depuis 
deux  ou  trois  jours,  que  M.  le  Contrôleur-Général  est 
la  première  cause  de  cet  arrangement,  lui  a  remis  tout 
le  monde  à  dos;  mais  pour  se  mettre  à  couvert  de  ces 
mauvaises  impressions,  on  prétend  qu'il  met  tout  en 
usage  pour  diminuer  le  crédit  des  autres  ministres,  et 
que  par  le  canal  de  M.  de  Marvilie,  qui  lui  a ,  ditA>n  , 
Tobligation  de  travailler  avec  le  Roi,  il  fait  rendre  au 
Roi  les  comptes  qui  conviennent  à  sa  politique  et  à  ses 
intéréls. 

^6  mars.  —  M.  de  Mirepoix  doune,  dit-on,  de  jour 
en  jour  de  nouvelles  preuves  de  son  ambition  et  de  son 
humeur  altière  et  sévère  ;  on  craint  extraordinairement 
qu'il  ne  surprenne  la  confiance  du  Roi.  Les  gens  de  qua* 
lité  ont  pour  lui  un  éloignement  invincible.  On  assure 
4|ue  M.  le  cardinal  de  Rohaa  a  essuyé  de  lui  un  refus 
humiliant,  à  l'occasion  du  prince  Constantin ,  pour  le- 
quel il  lui  avait  demandé  l'abbaye  de  Luxeuil*  Il  ré- 
pondit à  cette  Énûaence  que,  ne  proposant  jamais  un 
sujet  au  Roi  sans  alléguer  les  motifs  de  sa  grâce ,  le 
prince  Constantin  n'en  avait  d'autres  à  donner  que  ce- 
lui d'entretenir  une  meute  et  ses  plaisirs.  Les  vers  sui-^ 
vans  paraissent  depuis  hier  à  l'occasion  de  cetévéque: 

Fleury  n'est  plus  :  qae  dii-je  ?  il  fît  encore  » 
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I]  renaît  à  la  cnui%  il  y^donne  des  loii. 
Il  va  rouvrir  la  boite  de  Pandore , 
Sous  U  forme  du  Mirepoix. 

li  court  plusieurs  écrits  sur  le  même  sujet. 

On  dit  que  M.  le  Contrôleur-Général  ne  soutient 
son  crédit  qu'en  se  montrant  toujotirs  fidèle  à  compter 
de  l'argent  au  Roi ,  pour  ses  plaisirs ,  sans  lui  faire  ja- 
mais envisager  que  les  circonstances  où  TÉtat  se  trouve 
devraient  le  faire  ménager. 

a  7  mars,  — L'histoire  arrivée  à  La  Rochelle  entre 
M.  Barentin  et  le  maire,  est  contée  différemment , mais 
on  ne  varie  point  sur  le  fait.  Une  ordonnance  de  police 
autorisant  les  chirurgiens  à  ouvrir  les  corps  de  ceux 
qui  mouraient  de  la  maladie  qui  règne  dans  cette  ville, 
pour  en  trouver  la  cause,  le  maire,  excité  par  les  criail- 
leries  d*uue  femme  dont  la  superstition  sopposait  à 
Pouverture  du  cadavre  de  son  mari ,  voulût  exiger  de 
M.  rintendant  la  revocation  de  l'ordonnance  de  police, 
et  se  trouvant  piqué  par  quelques  paroles,  mit  Tépéc  à 
la  main  contre  M.  de  Barentin ,  qui  fut  obligé  de  se 
battre.  Les  combattans  ont  été  séparés,  et  cette  affaire 
n'aura  point  vraisemblablement  de  suite.  Tout  le  monde 
donne  le  tort  au  maire  de  La  Rochelle. 

a8  meurs.  —  Le  jansénisme  a  fait  une  acquisition 
dont  il  se  flatte  de  tirer  grand  parti ,  sans  qu'on  puisse 
trop  savoir  pourquoi.  Madai^ie  de  Mailly  a  abdiqué  le 
monde  en  sa  faveur;  c'est  de  jeudi  dernier  que  ce  fait 
s'est  avéré.  Elle  devait  dîner  chez  M.  de  La  Boessière  ; 
c'était  elle  qui  avait  nommé  les  conviés;  c  était  en  sa 
faveur  que  la  fête  se  donnait  ;  elle  fit  dire  qu'elle  ne 
pouvait  s'y  trouver,  et  on  apprit  le  même  jour  qu'elle 
avait  abdiqué  le  rouge,  les  mouches,  et  tous  les  airs 
qu'elle  avait  tant  aimés  :  un  sermon  a  fait  ce  miracle. 
V.  17 
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Depuis  ce  temps ,  elle  cloniu*  h  plein  collier  dans  le  fa- 
natisme. Les  oratoriens  eu  ont  chanté  ie  Te  Deum^  et 
ils  yanten,t ,  depuiç  ce  temps  ^  les  miséricordes  du  ciel. 
<r  Vous  avez  perdu  un  roi  de  la  terre...  vous  étiez  prê- 
te destinée  !  vous  êtes  à  présent  au  roi  des  rois.  Soyez 
«  fidèle  y  il  pe  vous  n^anquera  jamais.  » 

On  disait  hier  à  la  Comédie-Française ,  oii  toute  la 
France  était  à  Méropej,q\ie  M.  de  Belle-Isie  avait  de- 
puis j^uelques  jours  des  accès  de  chagrin  que  toute  sa 
politique  ne  pouvait  dévorer.  Il  est  fort  mécontent  du 
Roi  et  de  ses  ministres,  et  ne  peut  s'empêcher  quel- 
quefois  de  le  témoigner.  Ses  créatures  ne  cessent  de 
donner  les  plus  mauvaises  idées  du  ministère  et  de  cedx 
qui  gouvernent.  Selon  eux ,  on  ne  sait  où  l'on  en  est; 
on  (aie  sans  jamais  rien  décider  ;  U  besogne  est  au-des- 
sus de  leuf  capacité. 

Ï19  mars.  —  M.  Tévêque  de.Mirepoix  fut  ces  jours 
passés  voir  Tappartement  qu'occupait  ci-devaul  M.  le 
duc  d'Aumont,  et  assura  qu'il  le  trouvait  fort  à  son 
gré.  Sa  Majesté  en  ayant  été,  informée ,  dit  qu'elle  le 
croyait  bien  ,  et  en  badina  ;  presque  toute  la  cour  en  a 
fait  de  même  :  on  n'en  échappe  pas  ordinairement  l'oc- 
casion.^ 

On  parle  d'une  lettre  de  x^achet  que  cet  évéque  a 
,  demandée  pour  faix*e  enfermer  un  curé  dont  il  est  mé- 
content. Cette  anecdote  est  contée  de  bien  des  manières 
différentes ,  et  a  donné  lieu  au  bruit  qui  court  que  le 
Roi  a  déclaré  que ,  dorénavant ,  on  ne  ferait  enfermer 
aucune  personne  san^  lui  signifier  les  accusations  por- 
tées contre  elle,  afin  qu'on  ne  fût  pas  exposé  à  être 
arrêté  injustement;,  et  que,  pour  être  plus  certain  de 
{'(xécution  de  cette  équitable  loi,  il  était  o^pressément 
enjoint  aux  ministres  de  porter  à  Sa  Majesté  ménie  la 
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signature  des  lettres  <le  (  .;<iic!  dont  ils  seraient  dëcidc^s  à 
faire  usage. 

Cette  nouvelle  a  été  adoptée  comme  très-vraie ,  et 
répanikie  partout.  Le  public  a  marqué  sa  joie  par  les 
éloges  les'  plus  flatteurs  du  Roi.  On  est  parfaitement 
prévenu  que  son  règne  sera  fondé  par  des  actes  conti- 
nuels de  justice  et  de  bonté. 

On  disait  hier,  à  TOpéra ,  que  M.  le  ^omte  de  Cter- 
mont  ayant  été  en  danger,  une  personne  qui  lui  est  fort 
attachée  Pavait  invité  à  songer  à  sa  conscience  et  à  faire 
venir  un  confesseur.  Ce  prince  avait  répondu  qu'il  y 
consentait ,  et  qu'il  en  allait  donner  l'ordre.  Un  moment 
après,  il  parla  à  l'oreille  de  l'un  de  ses  gens,  et ,  an  lieu 
de  confesseur,  l'entrée  de  son  appartement  fut  donnée 
à  la  demoiselle  Leduc ,  à  qui  il  dit  qu'elle  lui  tiendrait 
lieu  du  confesseur  qn  ou  lui  avait  proposé.  Toutes  ces 
anecdotes  qui  se  débitent ,  vraies  ou  fausses,  font  le 
plus  mauvais  effet  du  monde,  et  Ton  désire  avec  ar- 
deur que  le  Roi  soit  instruit  de  la  conduite  de  ce  pnnce, 
pour  lui  épargner  un  ridicule  qui  le  rend  aussi  mépri- 
sable aux  étrangers  qu'aux  Français  qui  s'y  sont  ac- 
coutumés. 

On  espère  qu*à  la  fin  le  Roi  donnera  Its  affaires 
étrangères  à  t4n  ministre  plus  éclairé  que  M.  Amelot. 
On  dit  que  M.Orry  les  partage;  mais  on  ne  conçoit  pas 
qu'on  préfère  l'intérêt  particulier  au  bien  généraK 

3o  mars.  —  Le  public  n'est  point  encore  infdrmé 
d'un  trait  d'humanité'  dont  le  Roi  vient  d'user  à  legard 
de  M.  de  Chauvelih;  il  n'est  pas  douteux  que  les  éi<^ges 
les  plus  justes  ne  suivent  cette  connaissance  :  une  par- 
tie de  la  cour,  qui  en  est  instruite ,  y  a  beaucoup  ap- 
plaudi. 

Le  Roi  ayant  été  informé  que  M.  de  Chauvelin  souf- 
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frait  beaucoup  à  Issoire,  où  il  pouvait  à  peine  trouver 
les  choses  nécessaires  à  la  vie^  et  que  l'air  y  était  con- 
traire k  sa  santé,  aussi  bien  qu'à  madame  sa  femme  , 
qui  y  est  actuellement  malade ,  Sa  Majesté  a  bien  voulu 
permettre  qu'il  sortit  dlssoire  pour  aller  habiter  la  ville 
de  Riom ,  dont  l'air  est  pur  et  la  situation  agréable,  et 
oii  il  pourra  vivre  agréablement,  jusqu'à  cequ'il  plaise 
au  Roi  d'accorder  une  grâce  plus  entière.  La  famille 
de  Cbauveliu  a  été  fort  sensible  à  une  bonté  à  laquelle 
elle  ne  s'attendait  pas.  V 

M.  Bignon  fait  actuellement  ses  visites  pour  être 
reçu  à  l'Académie.  Le  public  n'approuve  pas  ce  choix, 
et  les  gens  de  lettres  en  badinent  hautement. 

Mardi  prochain,  le  Roi  doit  signer  le  contrat  de  ma- 
riage de  mademoiselle  du  Châtelet ,  qui  a  épousé  le 
duc  de  Mondinaro  CarafTa.  On  ne  rapporte  pas  les 
traits  qui  sont  portés  contre  madame  du  Châtelet ,  à 
l'occasion  de  M.  de  Voltaire  et  de  quelques  rivaux. 

3i  mars.  —  Le  compliment  qui  a  été  fait  à  la  Co- 
médie-Française n'a  pas  été  approuvé  de  tout  le  monde  ; 
l'on  a  trouvé  mauvais  que  Voltaire  soit  resté  pour  re- 
cevoir en  face  un  encens  un  peu  outré.  L'on  publie  que 
M.  le  duc  de  Nivernais  s'est  donné  la  peine  de  compo- 
ser ce  compliment  ;  mais  on  dit  que  Voltaire  en  est 
l'auteur,  et  qu'il  fait  courir  ce  bruit  pour  écarter  le 
soupçon. 

ICI*  am/.  —  On  dit  que  madame  de  T^  Tournelle 
's'est  fort  bien  aperçu  que  le  Roi  trouve  madame  la 
duchesse  de  Lauraguais  (i)  fort  à*son  gré,  mais  que 
l'exemple  de  madame  de  Mailly,*qu'ou  lui  a  fait  envi- 
sager, lui  a  fait  prendre  le  parti  de  dévorer  son  ennui 

(i)  Uae  àù  lea  sœurs.  Voir  firécédeinmeDt  la  note  de  la  page  79. 

(iVaf«  Je  V éditeur.) 
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secret  y  et  de  ne  faire  aucun  reproche.  Cette  conduite 
prudente  lui  réussit  fort  bien  j  elle  conserve  toujours 
son  crédit,  et  madame  de  Lauraguais  fait  tout  te  qui 
dépend  d'elle  pour  qu'elle  ne  s'aperçoive  point  des  pré- 
férences dont  Sa  Majesté  l'honore  dans  toutes  les  oc- 
casions. 

La  légère  faveur  dont  les  ennuis  de  M.  de  Chauve- 
lin  ont  été  adoucis ,  fait  penser,  qu'avant  peu ,  le  Roi 
se  laissera  engager  a  lui  faire  de  plus  grandes  grâces; 
des  ressorts  secrets  agissent  en  sa  faveur.  On  dit  à  l'o- 
reille que  le  conseil  secret  du  Roi  lui  a  fait  entendre 
qu'il  devait  ménager  un  sujet  aussi  éclairé  que  M.  de 
Chauvelin,  parce  que,  dans  la  disette  où  l'on  était  de 
grands  génies  pour  les  affaires,  il  con^çnait  de  con- 
server celui-ci ,  dont  TÉtat  pouvait  tirer  de  grandes 
ressources ,  et  d'autant  mieux  que  ladversité  avait  dû 
mûrir  ses  talens  pour  le  ministère ,  et  leur  donner  un 
nouveau  prix. 

a  aurii. — Le  mariage  de  madame  de  Mon  tenero,  dont 
le  contrat  doit  être  signé  aujourd'hui ,  est  retardé  :  le 
prétexte  est  l'oubli  d'avoir  fait  publier  des  bans  à  Lyon. 

L'on  croit  que  madame  Corradini ,  gouvernante  des 
enfans  de  l'Empereur,  qu'on  disai^t  être  venue  ici  pour 
sa  santé,  a  négocié  le  mariage  de  M.  le  duc  de  Chartres 
avec  la  princesse  Antoinette  de  Bavière ,  fille  aînée  de 
l'Empereur.  11  7  a  apparence  que  cette  affaire  est  fort 
avancée ,  et  qu'elle  sera  dans  peu  déclarée. 

L'affaire  du  régiment  de  la  marine  fait  beaucoup  de 
bruit.  On  attribue  l'origine  du  mécontentement  de  ce 
régiment  à  une  injustice  qui  lui  fut  faite,  par  le  colo- 
nel, sur  une  somme  de  deniers  qu'il  détourna,  et  pour 
laquelle  un  capitaine  fut  député  à  la  cour.  M.  d*Anger- 
villiers ,  prévenu  par  le  colonel  ,1e  fit  arrêter,  et  il  ne 

Digitized  by  VjOOQ IC 


a6>  CHRpNIQ'^E  DU  RÈGNE 

fut  pcI^bIk'^  qu'à  condition  qu'on  ne  parlerait  plus  de 

cette  affaire. 

3  (wriL  —  Ceux  qui  n'aiment  pas  M.  le  maréchal  de 
Broglie,  lui  reprochent  d'avoir  demandé  la  place  de 
major-général  de  l'armée,  pour  M.  de  Broglie  §on  fils, 
vacante  par  la  mort  de  M.  de  Ghampagny.  Ils  blâment 
la  cour  d'avoir  été  trop  facile  en  cette  occasion,  pré- 
tendant que  cette  place  doit  être  la  récompense  d'un 
officier  d'infanterie,  et  que  M.  le  maréchal  aurait  du 
être  le  premier  à  le  faire  sentir  à  la  cour. 

L'on  a  si  mauvaise  opinion  du  roi  de  Pru^e,  de- 
puis sa  défection  avec  les  alfiés,  que,  quoique  personne 
ne  doute  qu'il  ne  se  donne  des  soins  pour  procurer  la 
paix  de  l'Empereur,  on  a  toujours  de  la  défiance  de  sa 
bonne  foi.  Un  faisait  hier  un  portrait  de  ce  prince  fort 
singulier;  on  dit  qu'il  ne  pense  jamais  deux  jours  de  la 
ràême  façon ,  et  qu'il  a  les  caprices  les  plus  extraordi- 
naires et  des  goûts  opposés  à  sa  façon  ordinaire  de 
penser.  On  prétend  qu'ayant  aimé  une  fille  extrême- 
ment sage,  l'année  passée,  il  s'est  brouillé  avec  elle 
parce  qu'il  voulait  exiger  qu'elle  accordât  ses  faveurs  à 
tous  ceuji;  qui  les  rechercheraient  ;  et  cela  dans  la  vue 
d'être  témoin  en  secret  des  plaisirs  qu'elle  recevrait 
dans  ces  momens  voluptueux,  ayant  fait  pratiquer  ex- 
près un  cabipet,  par  lequel  il  pouvait  entendre  et 
voir  sans  être  vu  tout  ce  qui,  se  passait. 

4  ami, — On  sait  à  présent  la  cause  de  la  détention 
de  l'abbé  Dufrenoy,  et  l'on  y  a  fort  applaudi. 

L'on  dit  M.,  le  duc  d'Ayen  fort  en  faveur,  et  celle 
de  M.  de  Richelieu  fort  diminuée. 

Les  filles  de  l'Opéra  donnent  pour  cause  de  la  lua- 
iadie  de  M.  le  comte  de  Clermont,  qu'il  s'est  épuisé 
avec    sa   maîtresse  ;  étant    bien   informées ,   disent- 
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elles,  qu'il  a  poussé  relTort  amoureux  jusqu'à  la  ca« 
resserdeux  fois  dans  un  mois,  ce  qui  ne  lui  était  jamais 
arrivé. 

M.  Bignon  est  fort  amoureux  de  la  Dallenan,  mais 
il  nW  pas  le  seul  qui  jouisse  de  ce  trésor. 

5  am/L— Il  se  répand  le  bruit  d\me  aventure  ar- 
rivée à  Saint-Domingue,  il  j  a  quelque  mois,  pour  ia« 
quelle  on  a  porté  des  plaintes  à  la  coiir,  qui  fait  bien 
de  rhonneur  à  M.,  do  Maurepas,  et  qui  lui  en  a  beau- 
coup fait  dans  cette  île.  Un  particulier,  étant  malade  à 
Saint-Domingue,  fut  exhorté  par  le  curi\,  jésuite, 
comme  c^est  la  coutume,  de  se  confesser  et  de  se  mettre 
en  état  de  paraître  devant  Dieu.  Soit  que  te  malade 
n*eût  pas  confiance  dans  les  remèdes  spirituels,  ou  qu'il 
ne  se  crût  pas  assez  mal  pour  y  avoir  recours ,  il  per- 
sista avec  opiniâtreté'  h  Renvoyer  le  jésuile,  qui  se 
retira  fort  piqué  contre  cet  homme.  On  ne  sait  pas 
même  s'il  n'y  avait  pas  d'anciennes  causes  d'animosité; 
ce  qui  suivit  bientôt  semble  ^è  persuader.  Le  malade 
étant  mort  quelque  temps  après  sans  s'être  confessé,  le 
curé  refa^a  de  lui  donner  la  sépulture.  Les  parens  etamis, 
après  avoir  fait  d'inutiles  prières  pour  le  déterminer 
à  le  traiter  en  chi*étieu,  jugeant,  par  ses  refus,  qu'il  n'y 
avait  rien  a  espérer  de  la  charité  du  jésuite,  portèrent 
le  mort  à  l'église.  Le  curé  ne  voulant  pas  en  avoir  ie 
démenti,  et  voulant  imposer  par  une  action  d'éclat,  fit 
enlever  le  cadavre ,  et  le  fit  porter  sous  une  potence 
élevée  dans  la  place  publique  pour  les  malfaiteurs.  Les 
parens  du  mort,  indignés  de  cette  action,  embaumèrent 
le  mort,  le  laissèrent  où  le  curiî  l'avait  mis,  firent  dres- 
ser un  procès-verbal  du  fait,  y  ajouièrèut  une  plainte 
au  nom  des  habitans  et  l'envoyèrent  à  la  cour.  M.  de 
^.Taurepas,  sentant  la  conséquence  de  ce  grief,  expédia 
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des  ordres  pour  que  le  mort  fût  enterré  dans  Téglise 
avec  défense  qu'à  Faveuir  les  curés  de  Itle  se  portassent 
il  de  pareilles,  extrémités.  La  nouvelle  n'en  fut  pas 
plus  tôt  répandue  dans  l'île,  que  les  habitaus  ont  fait 
éclater  leur  joie,  et,  pour  la  signaler,  ont  fait  un  en- 
terrement solennel  au  mort ,  ce  qui,  selon  l'anecdote,  a 
été  si  sensible  au  curé,  qu'il  en  est  mort  quelques 
jours  après. 

7  am/.— Il  est  souvent  question  de  la  nouvelle  vie 
que  mène  madame  de  Mailly;  on  voudrait  faire  en- 
tendre qu'il  y  a  du  manège  de  sa  part,  et  qu'elle  a  des 
vues.  Il  y  a  différens  vers  sur  son  retour  à  Dieu. 

SUR  l'air  DB4  Capucins. 

Par  un  pnr  effet  de  la  grâce, 
La  Mailly,  depuis  sa  disgrâce , 
S*est  touroée  vers  le  créateur; 
Mais  à  dire  ce  que  j*eii  pense , 
Je  crois  bien  que  le  confesseur 
Obtient  la  préférence. 

On  veut  insinuer  que  son  objet  est  qu'on  la  croie 
véritablement  détachée  du  monde,  et  qu'à  l'imitation 
de  madame  de  Maintenon,  elle  est  dans  le  .dessein  de 
fonder  une  maison  aux  environs  de  Paris,  où  elle  élè- 
vera de  jeunes  personnes.  On  dit  même  qu'elle  a  déjà 
TU,  sur  ce  sujet,  M.  le  duc  deNoailles,  et  qu'après  la 
campagne  le  projet  de  cet  établissement  sera  présenté 
au  Roi  pour  qu'il  daigne  y  donner  son  approbation. 

Il  ne  se  passe  rien  d'une  certaine  conséquence  à  la 
cour,  qu'il  ne  pajpîsse  d'abord  un  bulletin  en  vers. 
Voici  celui  qui  a  été  fait  sur  le  bruit  que  les  jansé- 
nistes ont  ùàl  courir,  -que  le  Roi  avait  envoyé  des 
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ordres  aux  évéques  pour  que  les  fidèles  jansénistes  ne 
fussent  plus  persécutés  : 

Louis  renonce  au  despotisme, 
Il  met  un  frein  au  fanatisme 
Dont  abuse  le  cagotisme 
Sous  prétexte  du  quenélisme. 
Entretenant  partout  le  achiame 
En  pratiquant  le  quié'.isme. 

M.  Boyer  de  Mirepoix  s'est  avisé ,  dit-^n,  après  le 
travail  de  vendredi^  de  parler  au  Roi  de  ses  Pâques,  et 
de  lui  vouloir  faire  comprendre  que  rien  ne  serait  pins 
agréable  à  ses  peuples  que  cet  acte  de  religion ,  sur- 
tout au  commenceincnt  d'un  nouveau  règne  et  dans 
un  temps  où  l'on  avait  tout  à  eraindre  d'une  guerre 
dont  on  redoutait  fort  les  suites ,  ajoutant  que,  s'il 
arrivait  par  malheur  certains  désavantages,  il  n'était 
pas  douteux  que  ces  mêmes  peuples  ne  l'attribuassent 
à  réioigneroent  que  Sa  Majesté  marquait  depuis  quel- 
ques années  pour  les  sacremens,  et  à  son  commerce 
avec  la  sœur  d'une  personne  avec  laquelle  on  n'igno- 
rait pas  qu'il  a  vécu.  L'anecdote  rapporte  un  long 
discours  à  ce  sujet,  que  le  Roi  a  eu  la  complaisance, 
dit-on,  d'écouter,  mais  dont  il  a  si  peu  fait  de  cas, qu'il 
en  a  fait  part  à  mesdames  de  La  Tournelle  et  de  Lau- 
raguais  Te  même  jour,  qui  en  ont  été  fort  alarmées, 
sachant  que  le  Roi  a  la  conscience  timide,  et  craignant 
les  retours. 

Les  petites  maîtresses  de  cour  chantent  le  couplet 
suivant,  sur  les  brigues  que  madame  de  Ija  Tournelle 
met  en  mouvement  pour  être  duchesse. 

SUR  l'axe  db  Joeonde. 

Tiens  à  Choiiy,  mon  roitelet , 
Laîaae  là  ton  armée, 
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Fais-m'oî  gagner  le  tabouret, 

Disait  la  bienaimée. 
Mais  debout  comme  auparavant , 

Elle  reste  en  arrière , 
Négligerai t-ou  le  devant 

Ainsi  que  ie  derrière. 

I^  conversion  de  madame  de  Mailly  a  si  fort  mis 
ie  Père  Renaud  en  vogue,  qu'il  est  couru  par  toutes  les 
femmes  de  Paris. 

L'auteur  savait  Tliistoit^c  du  souper  de  mesdames  de 
Fourqueux  de  Thiroux,  etc.;  mais  la  crainte  que  M.  dé 
Marville  ne  pensât *que  son  seul  intérêt  le  portait  à  se 
plaindre  sans  cesse  de  la  licence  des  Nouvelles  nou 
approuvées,  lui  a  fait  taire  le  trait.  Il  est  vrai  qu'on  u 
dit  dans  le  monde  qye  M/ de  Fourqueux  avait  fait  ta- 
page. I^e  fait  est  qu'après  le  souper  les  dames  voului'çnt 
qu'on  leur  ouvrît  les  portes  de  la  Foire ,  pour  voir  Po- 
lichinelle ,  et  que  l'opiniâtreté  de  M.  le  ComtiS  fut  cause 
de  cc;^  éclat.  Cette  aventure  a  réveillé  l'histoire  du  fouet 
que  M.  de  Fourqueux  a  donné  h  sa  femme,  il  y  a  quel- 
que temps. 

9  «m/.  —  La  robe  est  fort  aigrie  contre  M.  de  Mar- 
ville, à  l'occasion  de  l'histoii^e  de  M.  de  Foui  queux; 
elle  prétend  que  ce  ihagistrat^  sur  nn  faux  exposé,  a 
écrit  à  M.  le  premier  Président  contre  M.  de  Fourqueux, 
et  que  cette  lettre  a  été  rendue  publique.  Ce  fait  se 
conte  de  difTérentes  manières ,  et  occasione  différcos 
raisonnemens.  Une  partie  des  gens  de  qualité  con- 
damne M.  de  Marville ,  disant  que  ce  n'est  pas  la  pre* 
mière  fois  que  pareille  bévue  a  eu  lieu;  qu'il  est  brusque 
et  emporté ,  et  que ,  sans  le  respect  dû  à  sa  place ,  il 
se  serait  déjà  bien  fait  des  affaires.  lisse  plaignent  aussi 
qu'il  manque  d'égards  pôiir   èùx^  e\  qu'il  n*a  pas  l'art 
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d'adoucir  ce  qu'il  y  a  de  désagréable  dans  ses  fonctions. 
Ils  font  encore  entendre  que ,  si  malheureusement  il 
était  à  la  cour,  il  passerait  sa  vie  à  faire  des  affaires  à 
tout  le  monde 9  parce  que,  loin  de  diminuer  les  griefs, 
il  les  aggrave 'toujours ,  parce  que  les  choses  ne  se  pré- 
sentent jamais  à  son  esprit  que  du  mauvais  côté.  Ceux 
qui  sont  plus  modérés,  conviennent  que  M.  de  Mar- 
ville  est  vif,  mais  ils  fout  un  portrait  de  ce  magistrat 
bien  différent.  Ils  assprentque,  bien  loin  d'aimer  a  faire 
le  mal ,  il  passe  sa  vie  à  regretter  celui  qu'il  est  obligé 
de  faire,  et  à  en  diminuer  la  rigueur.  En  cas  que  cette 
même  vivacité  qu'on  lui  reproche  le  porte  à  désobliger, 
'  on  a  remarqué  en  cent  occasions  qu'il  a  toujours  .re- 
paie ce  qu'elle  lui  a  fait  faire.  Une  preuve  qu'on  ap- 
porte, qui  semble  réfuter  parfaitement  l'opinion  qu'on 
insinue  du  penchant  qu'il  a  de  faire  du  mal ,  c'est  que 
Ton  ne  peut  parvenir  à  obtenir  des  ordres  de  police 
pour  faire  arrêter  personne  sans  que  le  fait  soit  prouvé 
clair  comme  le  jour,  ce  qui  sauve  un  nombre  de  mal- 
heureux que  le  soupçon  seul,  sous  un  autre  magistrat, 
faisait  arrêter.  A  l'égard  du  reproche  qu'on  lui  fait, 
d'avoir  écrit  à  M.  le  premier  Président,  il  est  d'autant 
plus  injuste,  que  c'est  un  égard  qu'il  a  eu  pour  la 
Tobe,  dont  elle  doit  lui  être  obligée,  puisqu'en  pre- 
nant ce  parti ,  il  ne  la  compromet  point  avec  la  cour 
auquel  il  a  droit  de  faire  rapport  de  tout  ce  qui  se 
passe  à  Paris  sans  se  gêner.  M.  de  Marville  ne  pouvait 
pas  prévoir  qu'une  lettre  écrite  dans  le  secret  devien- 
drait publique,  et  au  bout  du  compte,  si  quelque  chose 
estrepréhensible  dans  ce* fait, c'est  que  des  femmes  telles 
que  celles  dont  il  est  question  dans  cette  aventure 
veulent  prendre  des  tons  qui  ne  sont  point  faits  pour 
elles. 
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lo  cu^riL  -r—  Les  ministres  étrangers  traitent 
M.  Amelot  avec  uq  mépris  qui  passe  Timagination; 
Fun  d  eux  disait  aujourd'hui  à  uu  étranger  que  ce  mi- 
nistre sait  à  peine  la  carte ,  et  que ,  pour  peu  quil  s'a- 
visât de  raisonner  de  politique ,  il  faisait  des  bévues 
qui  ne  seraient  pas  pardonnables  à  un  intendant  de 
province.  Du  reste  ils  lui  accordent  de  Tesprit,  et 
veulent  bien  convenir  que,  si  M.  Amelots'était  attaché 
à  Tétude  du  métier  qu'il  fait  aujourd'hui,  il  y  avait  de 
l'étoffe  pour  faire  un  sujet.  C'est  à  peu  près  l'expression 
dont  on  s'est  servi  en  allemand ,  qui  se  rend  difficile- 
ment en  français. 

M.  de  Fourqueux  se  plaint,  dit-on,  avec  aigreur  de 
M.  de  Marville,  non  de  sa  démarche  auprès  de  M.  le 
premier  Président,  mais  d'une  réponse  que  le  Lieu* 
tenant  -Général  lui  a  faite ,  par  laquelle ,  en  parlant 
du  commissaire  Lecomte,  il  lui  marque  qu'il  le  con- 
naît pour  un  homme  sage  et  incapable  de  dire  une 
chose  pour  l'autre,  et  qu'il  s'en  tient  à  son  rapport, ce 
qui  voudrait  dire  franchement,  s'il  était  vrai  que  M.  de 
Marville  a  écrit  dans  ces  termes,  qu'il  a  beaucoup 
meilleure  opinion  du  commissaire  que  du  conseiller. 
Cette  histoire  a  été  rapportée  dans  différons  endroits 
publics,  et  Ton  donne  aujourd'hui  le  tort  à  M.  de 
Fourqueux,  en  convenant  cependant  que  M.  de  Mar- 
ville a  été  un  peu  trop  vite. 

L'on  a  conté  à  cette  occasion  le  trait  suivant  :  on 
dit  que  M.  de  Marville ,  ayant  été  informé  que  madame 
de  Maurepas  avait  été  à  la  soirée,  pour  voir  Polichinelle, 
à  la  même  heure  que  madame  de  Fourqueux  voulait 
s'y  rendre ,  crut  devoir  en  rendre  compte  à  M.  de 
Maurepas,  et  pouvoir  donner  son  avis  sur  une  pareille 
inconduite  ;  mais  que  M.  de  Maurepas  l'ayant  écouté 
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jusqu'au  bout,  lui  répondit  :  «Rassurez-vous,  Mon- 
sieur, j'y  étais.  » 

1 1  auriL  —  Les  bruits  dont  on  a  rendu  con^pte  à 
l'occasion  des  lettres  de  cachet,  qu  on  suppose  que  le 
Roi  a  supprimées,  et  sur  la  difficulté  d'en  obtenir  à  l'a- 
venir,* se  renouvellent   et  se  sont  répandus  jusque 
pai*mi  le  peuple,  chez  lequel  ils  ont  fait  le  meilleur 
effet  du  monde.  Ce  quon  a  remarqué  à  ce  sujet,  c'est 
que  rinclination  est  presque  générsue  pour  les  jansé- 
nistes, et  que,  dans  la  prévention  où  l'on  est  que  cos 
lettres  de  cachet,  que  l'on  dit  supprimées,  n'avaient 
pour  objet  que  la  persécution  de  ce  parti ,  on  marque 
une  joie  extraordinaire  qu'il  ne  soit  plus  en  butte  aux 
fureurs  de  ses  ennemis.  On  rapporte,  à  l'occasion  du 
refus  des  sacremens  et  de  sépulture ,  et  de  la  persécu- 
tion ,  des  traits  si  inhumains  de  la  part  des  molinistes, 
qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'on  marque  pour  eux  tant 
d'éloignement,  et,  qu'on  s'intéresse  pour  les  jansé- 
nistes; d'ailleurs  cette  feuille ,  connue  sous  le  nom  de 
Gazette  Eccléùastique ,  qu'on  tolère  sans  en  vouloir 
les  conséquences,  faisant  sans  cesse  l'apologie  du  parti, 
et  dépréciant  sans  .cesse  l'antagoniste  par  des  anec- 
dotes diffamantes,  augmente  le  nombre  des  prosélytes 
et  perpétue  le  mépris  contre  ceux   qui  tiennent  le 
parti  de  Rome  et  de  la  cour,  ce  qui  porte,  non-seule- 
ment souvent  contre  les  ministres ,  mais  contre  le  Roi 
même ,  parce  qu'il  n'arrive  jamais  qu'on  punisse  un 
janséniste  mutin  sans  qu'on  n'accuse  la  cour  de  tyrannie 
et  d'inhumanité. 

Il  est  certain  que  la  véritable  cause  des  plaintes  du 
peuple  i^t  de  son  agitation,  procède  de  ce  qu'on 
souffre  publiquement  la  lecture  des  gazettes  étran- 
gères, qui  ne  rapportent  jamais  que  des  traits  dés- 
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agréables  pour  la  France.  Tl  n'y  a  personne  qui  ne 
lise  les  gazettes  de  Holianrle,  d'Utrecht-et  de  Cologne, 
qui  âont  toutes  autrichiennes. 

i3  ai^rii  —  L*affiche  qui  concerne  la  milice  occa- 
sione  des  plaintes  et  des  murmures.  Les  garçons  de 
métiers  ,  comme  bouchers ^  maréchaux  ,  cordon- 
niers,  etc. ,  vont  par  troupes,  tiennent  des  discours 
séditieux.  On  a^u^la  palience  d  examiner  plusieurs 
groupes  de  ces  gens  de  près  pour  démêler  de  quelle 
nature  est  leur  mauvaise  humeur,  et  si  elle  peut  occa- 
sioner  du  trouble.  Il  n*est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait 
quelques  mouvemensles  premiers  jours  que  l'on  tirera, 
mais  ils  ne  seront  point  à  craindre.  Toutes  leurs  me-, 
naces  roulent  sur  la  désertion  en  cas  qu'on  veuille  les 
envoyer  en  Bohême.  Us  se  sont  persuadés  que  ,  s'ils  y 
vont,  ils  n'en  reviendront  jamais.  Du  reste,  il  n*a  point 
paru  qu'ils  s'en  prissent  à  M.  le  Lieutenant-Général 
de  police,  comme  on  nous  l'avait  fait  entendre  :  au 
contraire ,  on  a  jugé ,  par  les  discours  qui  se  sont  tenus 
à  cette  occasion  ,  qu'il  n'est  point  haï,  et  qu'on  est  fort 
content  de  la  prudente  conduite  quMI  a  tenue  dans 
une  circonstance  aussi  délicate  que  celle  dont  il  s'agit. 

On  dit  qu'il  fut  question,  il  y  a  quelque  temps,  des 
physionomies  chez  le  Roi,  et  que  Sa  Majesté  s'amusa 
fort  de  toutes  les  plaisanteries  qui  furent  dites  à  cette 
occasion  par  les  personnes  qui  avaient  l'honneur  d'être 
du  souper.  M.  de  Richeliqu  y  brilla  beaucoup-,  airssi 
bien  que  mesdames  de  La  Tournelle  et  de  Lauraguais; 
Toute  la  cour  passa  en  revue,  et  chaque  ministre  aussi 
bien  que  les  courtisans  eurent  leur  fait.'  Il  n'est  pas 
possible  de  se  ressouvenir  de  toutes  les  épilhètes  qui 
furent  données  à  chaque  visage,  ou,  pour  mieux  dire, 
du  nom  des  animaux  auxquels  on  supposa  qu'ils  res- 
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semblaient.  L*on  fut  fort  long-lrinps  à  trouver  la  nv.- 
semblance  du  Roi  :  Madame  de  Lauraguais  nomma  le 
cheval  ;  pour  M.  d'Argenson  un  veau  qui  tète;  M.  de 
Saint-Florentin  un  cochon  de  lail;  M.  le  Contrôleur- 
Général  uiî  hérisson;  M.  de  Maiirepas  un  chat  qui  file; 
M.  le  cardinal  de  Tencin  une  autruche  :v  à  son  occa- 
sion, on  prétend  que  le  Roi  dit  qu'il  avail  été  un  temps 
extrême  à  se  faire  n  sa  physionomie;  M.  Amelot  un 
barbet;  M.  le  cardinal  dé  Rohan  une  poule  qui  couve; 
M.  le  duc  de  Gèvres  une  chèvre,  etc. 

14  auril.  Pâques.  —  On  dit  que  le  Père  Renaud 
attribue  le  désagrément  qu'il  a  souffert  à  son  sermon 
du  Vendrèdî-Saint  à  l'indécente  attention  de  son  au- 
ditoire. II  prétend  que  plusieurs  femmes  de  la  même 
société  s'étaient  liguées  pour  lui  donner  des  distrnc- 
tionsy  et  cela  parce  qu'une  de  leurs  amies,  bonne  jan- 
séniste, entêtée  des  Pères  de  l'Oratoire,  avait  soutenu 
que  la  vertu  d'un  oratorien  n'était  pas  sujette  à  des 
faiblesses  ordinaires,  et  qu'en  vain  une  jolie  femme 
tenterait^elle  de  la  démentir;  que  cette  proposition 
avait  été  débattue,  el  s'était  terminé  avec  un  pari  de 
la  part  de  madame  de  Vernpuillet,  qui  soutint  que, 
sans  employer  de  grands  moyens ,  elle  ferait  perdre  la 
mémoire  au  Père  Renaud  le  jour  du  Vendredi-Saint; 
que ,  pour  cet  effet ,  elle  s^élait  trouvée  de  bonne  heure 
à  l'église ,  a6n  de>se  placer  en  face  de  la  chaire;  qu'elle 
et  les  dames  qui  l'accompagnaient  sctaient  parées;  que, 
dès  que  le  Père  avait  commencé,  elles  l'avaient  regardé 
fixement,  puis  tiré  leur  boîte  à  mouches^  avaient 
ajusté  leur  tour  de  gorge,  avaient  cans«,  souri  au  pi*é- 
dicateur,  etc. ,  et  enfin  tant  fait  de  choses  que,  distrait, 
on  ne  peut  pas  plus,  il  avait  mieux  aimé  descendre  de 
sa  chaire  que  de  faire  souffrir  son  auditoire.  Autant 
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ce  prêtre  de  TOratoire  se  plaiut  de  l'indécence  des 
femmes  dont  il  est  question,  autant  et  plus  il  se  loue 
de  la  Carton  et  de  la  Delonge,  dont  la  décence,  la 
modestie  et  l'attention ,  auraient  pu  servir  de  modèle  à 
des  religieuses  mêmes.  La  vérité  du  fait  est  que  la  mé- 
moire a  manqué  net  au  Père  Renaud,  et  qu'il  n'était 
pas  en  train  de  prêcher.  Tout  le  reste  est  une  véritable 
supposition. 

i5  wriL  —  L'article  inséré  dans  la  dernière  décla- 
ration de  M.  de  Marville,  qui  ordonne  à  ceux  qui  ont 
fraudé  les  tirages  de  la  milice  de  :$e  rendre  au  quartier 
qui  leur  sera  assigné,  sous  peine  detre  traités  comme 
déserteurs,  a  fait  un  effet  admirable ,  et  produira  sûre- 
ment uo  plus  grand  nombre  de  sujets  à  tirer,  tant  la 
frayeur  a  fait  d'effet  sur  l'esprit  de  ceux  qui  sont  dans 
ce  cas;  on  les  devine  à  l'inquiétude  peinte  sur  leur  vi- 
sage. On  a  lieu  de  craindi*e  quelques  mouvemens  ;  on 
remarque  une  grande  fermentation  dans  le  petit  peuple  ; 
et,  malgré  les  défenses,  les  cabarets  sont  remplis  de 
gens  des  mêmes  professions. 

(  ha  suite  au  prochain  numéro.) 


[  Noos  avons  annoncé  précédemment  (  note  de  la  page  72  )  iqiie 
nous  avions  à  rapporter  une  lettre  carieuse  adressée  à  M.  de  Mar- 
vQle  par  l'auteur  de  cette  Chronique.  Le  moment  est  vena  de  tenir 
notre  promesse;  mais  auparavant  nous  devons  chercher  à  éclairer 
quelques  points  qui  présentent  de  Fobscurité. 

On  voit,  àladate  du  49décembre  (  p.  424  ),  notre  agent  nouvellisle 
correspondre  évidemment  avec  M.  de  Marville,  puisqu'il  lui  annonce 
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qu'il  ne  lai  adi-esse  que  les  preii!iers  couplets  de  chansons  satiriques 
parce  qu'ils  doivent  suftir^  pour  faire  reconnaître  à  ce  magistrat  s'il 
u  déjà  reçu  ces  vaudevilles.  Pins  loin,  à  la  date  du  8  mars  ({Mige  246), 
il  s'exprime  de  manière  à  bieu  prouver  que  ses  bulletins  n'étalent 
plus- destinés  au  lieutenant-général  de  police.  Qnel  est  le  motif  de 
ce  changement?  Nous  l'ignorons.  Peut-être  fent-il  en  voir  l'expli- 
cation dans  le  rejet  par  ce  fonctionnaire  de  la  demande  conteuoe 
dans  te  fragment  de  lettre  qui  suiu  Peut-être  aura-t-elie  été  ae- 
cueillie  par  le  ministre  de  qui  relevait  M.  de  Marviile,  et  peut-être 
est-ce  pour  J^i  que  ce  journal  secret  aura  été  continué. 

Quel  que  soit  le  sort  de  ces  conjectures  auprès  de  nos  lecteurs, 
voilà  la  copie  d'un  brouillon  de  lettre  que  nous  avons  trouTé  en 
feuilletant  la  dernière  partie  de  notre  précieux  registre  : 

tt  MoNsiEoa , 

«  Si  j'avais  l'honneur  de  vous  être  comiu  plus  particulièrement 
vous  ne  douteriez  pas  de  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  me  résoudre  à 
faire  le  pas  que  j'ose  hasarder  aujourd'hui;  il  7  a  plus  d'im  mois 
que  j'y  apporte  des  délais.  Je  n'ai  jamais  pu  prendre  sur  moi  de 
vous  faire  mes  respectueuses  représentations  :  une  timidité  que  je 
ne  puis  vaincre,  et  le  peu  d'habitude  où  je  suis  de  foire  de  ces  tristes 
démarches  m'a  arrêté  toiit  court.  Quand  j'ai  l'honneur  de  vous  voir, 
je  ne  suis  occupé  que  de  ce  plaisir:  je  vous  adiidre  et  je  ne  puis 
rien  de  plus. 

a  Je  connais,  Monsieur,  votre  pénétration;  je  sais  que  votre  ccMir 
est  aussi  compatissant  qne  généreux  ;  qu'il  n'y  a  pemnne  en  place 
qui  sache  mieux  distinguer  que  vous  le  foiid  du  caractère  et  le  mé- 
rite de  la  prolMté.  Tous  êtes  trop  éclairé  pour  n'avoir  pas  compris 
qu'en  n'acquittant  avec  droiture  de  l'emploi  des  Nouvelles,  il  n'é- 
'  tait  pas  possible  que  j'en  tirasse  parti  comme  ceux  qui  l'exer- 
çaient avant  moi  et  ceux  qui  l'exercent  aujourd'hui:  pour  qu'il 
m'eût  été  proQtable ,  il  fellait  fourûhr  deux  feuilles  dites  de  Hollande 
avec  celle  qne  vous  voulez  bien  approuver;  c'était  le  seul  moyen  d'y 
prospérer;  mais  je  ne  suis  point  aecouturiié  à  enfreindre  les  ordres  qu 
me  sont  prescrits  et  encore  moins  capable  de  mauvaises  manœuvres. 
J'ai  travaillé  dans  la  simplicité  qui  conTcnait  à  un  galant  homme; 
j'ai  pensé  que ,  pour  vous  plaire ,  je  n'avais  point  besoin  d'autres  pro- 
tecteurs auprès  de  vous  que  mon  exactitude  et  ma  probité ,  certain 
qu'en  ne  m'écartant  pas  de  cette  conduite,  je  parviendrais  à  mon 
but  et  que  je  pouvais  espérer. 
«  L'événement  m'a  feit  connaître  que  |e  ne  m'étais  pas  trompé; 
V.  18 
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voas  avez  eu  mille  bontés  pour  moi  qui  m'atuicbent  à  vous ,  Mon- 
sieur, pour  le  reste  dfi  mes  jours.  Mon  cœur  en  est  pénétré  et  ma 
reconnaissance  voudrait  en  vain  s'exprimer. 

a  Voudriez- vous  me  permettre,  Monsieur,  en  considération  de  ces 
sentimens  et  dn  zèle  qui  me  dévoue  à  vous  pour  jamais ,  que  j^'eusse 
l'iionneur  de  vous  Aire  mes  très  humbles  représentations  sur  la 
situation  où  je  me  trouve ,  et  que  j'aie  l'honneur  de  vous  les  faire 
avec  «confiance  ;  après^quoi  je. me  trouverai  soulagé  de  mes  peinet; 
je  sais  que  ma  cpnJBiaQee  oe  «vous  indisposera  pas  contre  moi  pacee 
que  je  ne  mets  point  en  doute  qne  vous  ne  daigniez  v^  intéressai' 
à  mon  malheureux  sort. 

«  iMffqoe  vous  eûtes  là  bonté  de  medenaer  la  moitié  dn  privilège 
des  NouveUe$ ,  jfi  crus  bien  lisilre,  pour  monter  cet  établissement,  de 
promettre  le  quart  par  mois  de  tout  ce  qui  reviendrait  de  toutes  les 
pratiques  que  me  fourniraient  ceux  qui  distribuaient  les  Nouvelles 
avant  moi.  Ces  gens  de  mauvaise  foi ,  au  lieu  de  me  donner  des 
pratiques  sûres ,  me  délivrèrent  des  adresses  d'almanach  à  tout  ha- 
sard, et  j'expédiai  pendant  Icoîsmois,  à  mes  dépens,  six  à^sept 
cents  feuilles  par  ordinaire ,  tant  pour  Paris  que  pour  la  province, 
sans  que  j'en  aie  rien  tiré,  et,  ignorant  ce  qui  en  était,  je  fos  assez 
4upe  pour  payer  à  plusieurs  .leur  quart  sans  être  sûr  que  je  serai» 
|wyé  de  tous  îles  .frais  qa'ils  m'avaient  oocasionés. 

«  Depuis  ce  temps  je  sais  à  quoi  m'en  t^tnr  pour  Paris.  J'ai  fait 
jiiertes  sur  pertes ,  et  je  suis  enooce  à  la  vaille  d'en  ifkireide  |i^  oon- 
aîdérables ,  louiaiiissant  depuis  un  an  plus.de  KWiquaole  penaonoes , 
sans  que  j'en  aie  tiré  un  sou ,  ne  faisant  point  réponse  à  «les  »lettMs, 
^^oi  nlo^Wkt  causer  de  il«ar  iMumir,  dans  Aa  <Miiale  ideiieidoe  le 

«L'attenUon  que  j'ai  eue  de  rendre  les  'ùiQiweibs  autant  vraies 
qu'elles  pqis^t  l'être  en  entretenant  des-oonrespondances  avec  des 
^ensde  distinction  à  l'armée,  et  en  n'épai^gnant  point  les  ports  de 
Jbetlres,  .a  donné  quelque  réputation  anx  JVanval^s.qœie  cùstribne 
•sous  vos  ordrfvi.  Mais  le  npmbre  desf9qiitrebandiera,qui,  pour  mieux 
.|ure  leiii9  afiwes,  se  «ont  avisés  df  qantrofaire  psr  .l'impression 
mes  NoupellfiSf  m'i^teot  ileionr^en  joiirjkt^  .personnes  qui  s'élaienl 
pressées  à  mqi ,  et  je  me  vois  aiussi  peu  avancé  qœ  les  premiers 
jours. 

«  Je  vous  sauv.e  un  plus  long  détail  iqni  serait  eonstnté  par  des 
pce  ives  :  vos  momensspi«t,trop  précieux  pour  vous  les  foire  perdre. 
,Ce  n'est  point  pour  .vous  supplier  de  iremédier  au^  eanses  que  j'ai 
.rhonneur  (^  xqus  fiiire.mQs  très  jhHmbles  ,ii^présenlali»ns.  Ce  qui 
est  fait  est  fait;  je  sens  les  difficultés  4e  ^eméiK^r  dmac  jahus  el  de 
détrniie  Ja  contc6bande,^t»d!eaPvM^  rMnpnwion  .de  imes  feuilles 
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qui  a  cours,  ronnne  j'ai  eu  l':.<jnneiir  de  vous  le  Éaire  voir.  Je  ne 
prends  la  liberlé  de  vous  faire  ces  représentations  que  ponr  vous  • 
donner  une  idée  de  ma  situation ,  et  pour  vous  supplier  d'envisager 
un  moment  la  position  où  je  me  trouve  aujourd'hui  par  rapport  ao^ 
feuilles  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  depuis  cinq  cent  vingt- 
neuf  jours. 

a  Qnelque  répugnance  que  j'eusse  dans  le  fond  de  mon  cœur/Jors- 
que  vous  m'ordonnâtes  de  vaquer  à  cet  emploi ,  l'empressement  ck 
vous  plaire  et  mon  état  fâcheux  firent  taire  mes  scrupules;  je  com- 
pris qu'en  vous  donnant  cette  preuve  de  ma  soumission  et  en  m'at- 
tachant  à  être  exact ,  vous  daigneriez  vous  souvenir  de  moi. 

«  Je  ne  me  trempai  pas  :  vous  ne  fûtes  pas  long-temps  à  m'asiigner 
des  appointemens.  Peu  de  temps  après ,  vous  me  pourvûtes  de  la 
moitié  du  privilège  des  NbmwUeSj  et  Toire  pénémtion  vous  faisant 
prévoir  que  je  n'en  tirerais  pas  de  long-temps  le  bénéAoe  sur  lequel 
on  devait  nalurellement  compter,  votre  homear  bienfûsante  voos 
fit  continuer  des  appointemens  que  je  voos  avais  supplié  moi-même 
àt  retrancher,  comptant  que  le  prodaH  des  NouvêHes  soflirait  à  ma 
subsistance  et  voulant  vous  donner  cette  marque  de  mon  dénolé- 
ressement.  « 

«  Nonobstant  ime  conventioo  si  juste ,  vous  n'avez  point  cessé  de 
me  faire  du  Bien,  et,  sanscesbontés,  je  ne  sais  ce  que  je  serais  de- 
venu, chargé,  comme  je  le  suis,  d'une  femme  et  bientôt  de  cinq  enfins 
vivans ,  dont  j'en  ai  un  de  douze  ans  an  service  du  roi ,  que  j'ai  en 
Thonnenr  de  vous  présenter.  N'ayant  plus  rien  de  fixe,  et  dans  l'o- 
bligation d'employer  tout  mon  temps  à  (brmer  des  liaisons  avec 
ri'honnétes  gens ,  et  à  les  entretenir  pour  être  en  état  de  vous  en- 
voyer une  feuille  tons  les  jonrs,  je  n'ai  point  songé  à  ménager  ni 
protecteur,  ni  emploi ,  et  par  conséquent  je  me  trouve  sans  un  sou 
de  revenu  :  ce  qui  me  revient  des  Nouvelles  à  Paris  ne  suffisant 
jusqu'aujourd'hui  qu'à  payer  ceux  qui  les  expédient  à  la  province, 
dont  les  deox  tiers  doivent  rannée ,  et  dont  le  prodoit  d'une  partie 
a  été  retiré  sûrement  par  ceux  qui  les  ont  fournies;  me  trouvant, 
dis-je,  dans  cette  situation,  je  ne  puis  travailler  pour  vos  feuilles, 
Monsieur,,  avec  la  liberté  d'esprit  qui  convient  pour  les  rendre  plus 
intéressantes.  Je  ne  parle  point  des  peines  du  corps  et  de  l'esprit 
pour  écouter  et  faire  parler  cent  personnes  par  jour  :  qui  peut  mieox 
que  vous ,  Monsieur,  le  concevoir  ?  Le  ministère  qoe  vous  remplis- 
sez si  dignement  et  stcc  tant  de  pénétration  voos  doit  trop  fisiire 
comprendre  ce  qje  l'on  souffre  dans  ime  contention  pecpétuelle 
d'esprit  et  dans  un  pénible  travail ,  surtout  quand  on  est  oibligé  de 
s'envelopper  éternellement  d'un  voile  impénétrable  pour  ne  point 
être  soupçonné. 
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a  Ce  n'est  point  non  plus  pour  voim  parler  des  désagrément  d'un 
iravaii  aussi  épineux  que  je  suis  entré  dans  ce  Ion?  détail ,  ni  de  ce 
qu'ils  m'ont  occasioné  en  dernier  lien,  et  qui  était  capable  de  me 
faire  découvrir  si  je  ne  m'étais  servi  de  l'artifice  dont  j*ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  rendre  compte,  mais  de  l'assurance  formelle  qu'après 
avoir  fait  ce  métier,  je  n'ose  me  flatter  d'être  employé  jamais  à  rien. 
Totil  se  découvre  avec  le  temps  :  oserais-je  me  proposer  jamais  pour 
remplir  des  emplois  qui,  dans  un  autre  temps,  auraient  pu  m'étre 
accordés  ?  J'ai  quatre  garçons  actuellement  vivans;  que  deviendront- 
ils  si  je  meurs  sans  les  avoir  pourvus ,  puisque  je  n'ai  rien  de  fii^e? 
Qne  deviendra  ma  jeune  femme....  ?  » 

Ce  bi-oaillon  esl  mallienreusement  incomplet  ;  mais  tel  qu'il  est  il 
suffit  pour  nous  apprendre  que  les  NouveUes  à  la  main  dont  l'utilité  se 
trouve  adroitement  démontrée  à  la  date  da  8  août  4743,  avaient  été 
rétablies,  et  que  leur  pritilégeavait  été  accordé  en  partie  à  notre  chro- 
niqueur. On  y  voit  aussi  oonmient  ceth<Hin«te  monsieur  fut  victime 
de  sa  confiance  en  des  subalternes  indignes,  et  de  son  trop  de  can- 
deur. De  méchantes  âmes  souriront  peut-être  ^  mais  pour  noua  nous 
ne  saurions  diasimaler  ladoalenrqne  noos  éprouvons  à  voir  une 
aussi  noble  industrie  abusée.  ] 
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[  La  Joarnée  du  47  juillet  4791,  ftit  la  première  des  tentatiTef  de, 
résistance  que  le  parti  des  modérés  opposa  au  mouvement  révo- 
Intionnaire;  tentatives  impuissantes  et  sans  résultat  déterminant 
jnsqu^à  Fépoque  mémorable  du  9  thermidor. 

On  a  imprimé  une  foule  de  rédts  oontradîctoires  des  évènemens 
qui  précédèrent  la  scène  sanglante  du  Champ-de-Mars.  Un  appel 
que  nous  avons  fait  dans  un  de  nos  précédons  numéros,  aux  souvenirs 
d'un  contemporain  qui  nous  avait  communiqué  de  curieuses  révéla- 
tions sur  le  vol  des  diamans  de  la  couronne,  nous  met  aujonr^hui  à 
même  d'en  donner  un  nouveau  qui  contredit  à  son  tour  presque 
toutes  les  précédentes  relations ,  entre  lesquelles  on  se  trouvera  à 
même  de  prononcer  en  lisant  Tîntéressant  résumé  qu'ont  feit 
de  ces  bulletins  divers  MM.  Bûchez  et  Roux,  dans  le  tome  XI  de  leur 
consciencieute  BUMre  parlementaire  de  la  R&oolution.  C'est  une 
tâche  qu'ils  ont  trop  bien  remplie  pour  que  nous  nous  la  proposions 
après  enx.l 


Écrivains  y  députés,  journalistes,  se  sont  en  ces  der- 
niers temps  plus  d*une  fois  occupés  du  souvenir  d^ua 
événement  trop  mémorable  de  la  révolution  de  89;  je 
veux  parler  de  la  journée  du  1 7  juillet ,  au  Champ-de 
Mars;  mais  nul  n'a  su  ou  na  dit  la  vérité.  Nous  avons 
entendu,  dans  la  précédente  législature ,  im  consti* 
tuant,  Charles  Lameth ,  qui  ne  figura  que  trop  dans 
cette  catastrophe  parisienne  ,  en  imposer  à  rassemblée 
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êo  disant  que  les  habitans  de  Paivis  illuminée  enl  en 
signe  de  joie  de  la  victoire  remportée  par  la  garde  na- 
tionale sur  les  factieux  assassins.  L'assertion  était  men- 
songère f  oar  on  ne  pla^  des  lumières  aux  fenêtres  que 
par  ordre  de  la  police ,  comme  mesure  de  sûreté. 

Si  Ton  en  croit  certain  chanoine  qui  a  écrit  une  His- 
toire de  notre  révolution  (t>,  cette  victoire  fut  rem- 
portée sur  des  brigands,  des  échappés  des  galères ,  des 
misérables  qui  n'avaient  pas  même  le  vêtement  néces- 
saire pour  nepaâ  faire  honte  à  la  pudeur;  et  cet  histo- 
rien nous  a  donné  le  dénombrement  des  brigands 'aussi 
exactement  qu^un  inspecteur  aux  revues  établit  ses  ca- 
dres. Le  moyen  de  ne  pas  ajouter  foi  à  un  pareil  narra- 
teur !  Enfin  j  au  résultat ,  on  ne  massacra  que  des  fac- 
tieux, parmi  lesquels  se  trouvèrent ,  comme  dans  tous 
les  rapports  ministériels  passés ,  présens  »  futurs ,  quel- 
ques ëtraugerj...  Cette  fois  seulement  il  n'y  fut  pas  ques- 
tion d'inteniiou  de  pillage...  Dans  le  Champ-de-Mars 
il  n'y  avait  à  voler  que  des  boutiques  ambulantes  de 
gâteaux  et  de  paia-d'épice.  Mais  que  dirait-on  si  je 
trouvais  dans  cette  fatale  journée  le  prototype  des 
émeutes  fabriquées?  Ce  récit  véridique,  le  seul  que  la 
critique  historique  devra  recueillir  de  ma  plume ,  va 
en  offrir  la  preuve.  Présidant  alors  les  assemblées  pri- 
maires d'un  arrondissement  de  Paris  qu'habitaient  plu- 
sieurs électeurs  qui  furent  compromis  dans  cette  scène 
déplorable,  je  reçus  l'ordre  de  l'assemblée  générale  que 
je  présidais  de  faire  une  enquête  rigoureuse  sur  tout 
ce  qiîi  s'était  passé  ce  jour-là;  et  mon  rapport  flu  ap- 
puyé sur  des  pièces  écrites  authentiques,  que  je  pro- 
duisis même  au  tribunal  qiii  poursuivit  quelques  per- 

^i)  L*abbé  de  Montgaillard.  (  Note  de  l'éditeur.) 
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soniieft  arrêtées ,  comme  je  vais  le  dire  en  terminant 
cet  drifcle. 

Qù  on  se  rappelle  que  Loui$  XVI,  après  son  atrcsta- 
tion  à  Varéttheîf ,  fut  âus^pendd  du  potivôli*  par  un  dé- 
cret ,  et  qne  l'État  fat  gouverné  par  un  eonseil  de  fiés 
ministres  (  espèce  d'eisdri  d'un  gouvefnenient  républi- 
cain). Dans  toufe  la  France  s'agitait  la  question  de  sa 
^échéance ,  dont  rA^semblée  constituante  devait ,  di- 
sail«oh  ,  s'occuper,  car  elle  avait  donné  lieu  de  croire 
que  c'était  sofi  intention.  I^  société  réunie  aux  Jaco* 
bias  vota  une  adresse  pour  solliciter  cette  déchéance; 
mais  elle  fut  supprimée.  Je  fus  un  des  quatre  rédac- 
teurs. Je  fus  chargé  de  la  faire  imprimer,  et  je  la  vis , 
avant  le  17,  mise  au  pilon.  Lé  club  des  Cordeliers  eut 
la  même  intention,  et  persista;  et  le  i5,  des  députés 
qu'il  envoya  à  la  maison  commune  déclarèrent  que  le 
club  devait  présenter  sur  l'antél  de  la  Patrie ,  à  la  si- 
gnature libre  de  tous  les  éitoyenâ,  une  pétition  à  l'As- 
semblée constituante,  suf  là  déchéance;  qu'il  avait 
choisi  pour  cela  le  dimanche  17,  à  cinq  heures  du  soir, 
protestant  que  toutes  les  mesures  seraient  prises  pour 
-que  tous  les  citoyens  cfui  entreraient  à  cette  heure 
dans  le  Champ-dc*-Mars  ^'y  réunissent  paisiblement  et 
sans  arntes.  Telles  étaient  les  expressions  de  la  loi  qui 
autorisait  les  rassemblemens  qui  s\)péreraient  après  la 
déclaration  à  la  Municipalité,  f^es  députés  du  club  rap- 
portèrent acte  légal  de  Tautorisatiou.  Osera-t-ôu  dire 
que  ce  sont  des  factieux  ceux  qui  obéissent  ainsi  à  la 
k)i ,  et  qui  n'agissent  que  sous  sa  protection  ? 

I^  16,  samedi ,  des  députés  dé  plusieurs  sections  de 
Paris  se  rendirent  a  l'Assemblée  constituante  pour  lui 
présenter  une  pétition  sur  la  déchéance.  Ils  prièrent 
Pétion ,  Grégoire  et  Robespierre,  dé  leur  obtenir  Tad- 
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mission  à  lu  barre.  Charles  I^ameth,  qui  présidait  TAs- 
semblée,  ayant  jeté  les  yeux  sur  leur  pétition ,  chargea 
ses  collègues  de  répondre  aux  pétitionnaires  qu'il  ne 
pouvait  les  receifoirj  parce  qu'on  discutait  une  question 
importante  y  mais  qu'il  allait  les  faire  inscrire  au  bu- 
reau pour  le  lendemain ,  dimanche  matin.  Les  députés 
se  retirèrent  y  et  on  ne  les  revit  plus,  même  le  dimanche. 
II  ne  reste  donc  plus  que  la  pétition  des  Cordeliersdont 
nous  devions  nous  occuper.  Elle  était  dictée  par  l'opi- 
nion républicaine;  car  on  n'y  parlait  pas  de  remplace- 
ment constitutionnel;  au  contraire,  on  y  faisait  valoir 
avec  quel  calme  le  gouvernement  provisoire  faisait  exé.- 
cuter  les  lois  dans  le  royaume. 

Regnault-de-Saint-Jeau*d'Angely^  député ,  rédigeait 
un  petit  feuilleton  qui  se  vendait  avec  le  journal  du 
soir,  intitulé  le  Postillon  par  Calais ,  et  le  peuple  avait 
donné  au  feuilleton,  le  sobriquet  de  Queue  du  Postil^ 
Ion.  Calais  était  le  nom  d'une  dame  imprimeur  avec 
laquelle  j'étais  lié,  et  je  savais  d'elle  le  nom  du  rédac- 
teur du  feuilleton ,  que  la  liste  civile  payait. 

Ici  va  se  développer  l'odieuse  intrigue  d'une  faction. 
Regnault,  dans  le  feuilleton  du  samedi  169  annonça 
que  des  pétitionnaires  insolens  se  sont  présentés  ,  or- 
donnant au  nom  du  peuple  souverain,  à  l'Assemblée  | 
de  déclarer  Louis  déchu  du  trône,  et  il  ajouta  la  ré-« 
ponse  énergique  et  digne  du  président  qui  leur  ordonna 
de  sortir  de  l'Assemblée.  C'est  un  député  assistant  à  la 
séance  qui  fait  imprimer  ce  mensonge  ! 

J'ai  dit  que  Charles  Lameth  avait  remis  auiendemain 
les  pétitionnaires,  et  qu'il  avait  lu  leur  pétition.  Deux 
jours  après  l'événement  du  17,  j'écrivis  à  M.  Charles 
Lameth  pour  lui  demander  s'il  avait  fait  à  des  péti- 
tionnaires, le  samedi,  la  réponse  imprimée  dans  le 
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feuilleton  qui  était  joint  à  ma  lettre.  J'ai  pei*du  sa  ré- 
ponse ,  mais  j'afBrme  qu'elle  était  ^  à  l'expression  litté- 
ralo  près,  ainsi  conçue  :  «  Il  ne  se  rappelait  pas  s'il 
«  avait  admis  les  pétitionnaires;  mais  il  m'assurail  que 
a  si  leur  adresse  contenait  les  phrases  oulnigeanles  ci^ 
«  tées  dans  le  feuilleton ,  il  ne  désavouait  pas  la  réponse 
«  qu'on  lui  prêtait,  x» 

A  la  séance  du  soir,  le  député  Regnault  parla  de 
troubles  qui  s'annonçaient  pour  le  lendemain,  et  il  de- 
manda qu'on  ordonnât  à  la  Municipalité  la  proclama- 
tion de  la  loi  martiale  contre  les  séditieux.  Le  décret 
fut  rendu.  Pendant  ce  temps,  à  rimprimerie  de  ma- 
dame Calais,  on  avait ,  par  orUre^  et  en  la  payaut,  qua- 
druplé le  nombre  ordinaire  d'exemplaires  du  feuille- 
ton ;  elle  avait  chargé  ses  colporteurs  d'en  faire  gratis 
la  distribution  dans  tous  les  corps-de> garde  de  la  garde 
nationale.  Elle  en  envoya  des  copies,  pour  les  quatre- 
vingt-deux  autres  départemens,  au  secrétariat  de  la 
mairie,  pour  y  être  expédiées  sous  le  sceau  du  maire. 
J'ai  eu  cette  déclaration  signée  par  la  dame  Calais  [  c'é- 
tait son  nom  de  fille,  et  non  celui  de  son  mari ,  avec 
qui  elle  ne  vivait  plus).  Voilà  déjà  la  garde  nationale 
provoquée  à  l'exaspération  ,  dès  le  samedi ,  contre  des 
factieux,  et  ou  sait  aussi  qu'une  pétition  devra  être  si- 
gnée le  lendemain,  au  Champ-de-Mars ;  ce. sera  celle 
qu'a^déjà  repoussée  le  président.  Voilà  les  quatre-vingt- 
deux  départemens  prévenus  par  l'imprimé. 

Dimanche  17.— -Vers  sept  à  huit  heures  une  ving- 
taine d'hommes  entrés  au  Champ-de-Mars  pénètrent 
sous  l'autel  delà  Patrie;  il  s'y  trouve  deux  invalides 
qu'on  accuse  de  disposer  de  la  poudi*e  pour  faire  sau- 
te^i  le  soir,€et^utel  avec  les  citoyens.  On  les  assassine, 
on  leur  coupe  la  tête;  elles  sont  portées  dans  les  rue9 
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jusqu'au  Palais-Roya! ,  sans  que  personne  ne  donne 
ordre  de  les  arrêter;  et  puis  elles  disparaissent.  At-on 
fait  des  recherches  contre  les  assassins?  —  Non.  Vers 
lo  heures,  M.  Delmotle,  aide-de-camp  du  général 
Lafayette,  parcourt  à  cheval  le  Champ-de-Mars  où 
il  questionne  des  curieux  sur  ce  qui  vient  de  se  passer. 
A  deux  heures  après-midi  des  gardes-nationaux  à  che- 
val se  répandent  dans  Paris  en  disant  qu'un  coup  de 
pistolet  a  été  tiré  sur  le  général  au  Cliamp-de-Mars.  A 
la  séance  du  matin ,  le  député  Regnaull  recommande 
l'exécution  du  décret  de  la  loi  martiale. 

M.  Bailly,  qui  a  rassemblé  la  Municipalité  et  le  con- 
seil-général, leur  fait  part  du  décret,  et  des  ordres  sont 
donnés  au  général  Lafayelte  (car  la  Municipalité  avait 
seule  le  droit  de  faire  mettre  sous  les  armes  la  force 
armée)  de  rassembler  des  bataillons  à  la  Grève.  La  fu- 
reur animait  dès  la  veille  cette  brave  garde,  et  les  gre- 
nadiers surtout ,  qui  idolâtraient  |je  général,  voulaient 
veiiger  l'attentat  (supposé)  contre  lui.  ^ 

Le  conseil,  agissant  avec  prudence,  prit  connais- 
sance de  l'autorisa tiou  donnée  aux  pétitionnaires  ,  ne 
crut  pas  qu'il  y  eût  rônnexitéavec  l'assassinat  du  ma- 
tin, et  arrêta  qu'avant  d'aller  prodamer  au  Cliamp-de- 
Mars  une  loi  terrible  contre  un  rasscnd)lement  légal 
et  soumis  aux  lois,  il  fallait  envoyer  des  commissaires 
examiner  ce  qui  se  passait  dans  ce  li('U.  On  nomma 
MM.  Leroux  des Tillets,  médecin,  Regnault,  médecin, 
membres  du  conseil,  et  Hardy,  avocat,  ofRcier-muni- 
cipal. 

A  leur  retour,  ils  trouvèrent  le  maire  descendu  dans 
la  Grève  avec  le  corps  municipal ,  le  drapeau  rouge 
déployé,  et  toute  la  garde  se  disposant  à  marcher.  Sur 
l'observation  qu'ils  firent  qu'on  devait  attendre  leur 
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rapport,  M.  Bailly,  dupe  de  ia  faction  dont  j'ai  parlé , 
eut  l'iraprtideace  malheureuse,  qui  a  rendu  son  sort 
crue] ,  de  répondre  :  Le  vin  est  tiréj  il  faut  le  boire  ; 
et  il  eut  trop  de  témoins  do  cet  oubli  de  sa  dignité. 
Cependant  les  (rois  commissaires  firent  rentrer  le  corps 
municipal  au  conseil-général,  où  ils  déclarèrent  que 
tout  était  paisible  dans  le  Champ-de-Mai-s ,  ou  dos  ci- 
toyens, distingués  par  un  ruban  tricolore,  interdiraient 
les  entrées  de  Tenceintc  aux  personnes  même  avec  des 
cannes,  et  qu'un  peuple  nombreux  de  femmrs,  d'en- 
fanSydc  vieillards,sy  promenaient  avec  calme.  M.  Bailly 
opposa  à  cette  déclaration  les  ordres  du  président  de         / 
TAsseinblée  nationale,  Charles  Lameth.  Les  trois  com- 
missaires protestèrent  contre  la   détermination  de  la 
Municipalité.  Hardy  et  Regnault  écrivirent,  sur  les  re- 
gistres, leur  protestation,  et  la  signèrent.  Leroux  seul 
s'y  refusa,  quoique  ayant  approuvé  le  rapport. 

On  partit.  Depuis  la  Grève  jusqu^au  Gros-Caillou, 
le  cortège  fut  précédé  d'une  foule  dans  laquelle  on  put 
distinguer,  avec  les  curieux ,  cette  classe  de  gens  oisifs 
dans  les  places,  sur  les  boulevards ,  jetant  des  cris  dont 
on  ne  pouvait  concevoir  le  motif.  A  l'entrée  du  Champ- 
de-Mars,  cette  populace  grimpa  sur  les  glacis,  disparut 
sur  les  gradins,  et  aussitôt  une  gréte  de  pierres  fut  • 
lancée  sur  la  gardé  nationale,  laquelle,  furieuse,  n'at- 
tendit plus  les  ordres  du  maire ,  du  général ,  qui  ne  pu- 
rent ifaire  les  sommations  voulues  par  la  loi.  On  péné- 
tra la  baïonnette  et  le  sabre  à  la  main  ,  on  poursuivit, 
sans  distinction  ,  tous  ceux  qui  étaient  dans  cette  vaste 
enceinte;  le  massacre  eut  lieu...  et  jamais  le  maire,  in- 
terpellé â  l'Assemblée,  ne  donna  l'état  des  morts. 

Tout  était  fîni  à  huit  heures.  ïe  vis  des  bataillons 
dans  la  rue  Saint-Dominique  qui  se  plaignaient  qu'on 
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ne  les  eût  pas  commandés  pour  châtier  les  brigands  ^ 
assassins  de  leur  général.  Paris  fut  bientôt  plongé  dans 
la  stupeur. 

A  la  suite  y  on  décréta  d'arrestation  plusieurs  élec- 
teurs de  la  section  du  Théâtre-Français ,  membres  du 
club  des  Cordeliers  :  Danton ,  Camille  Desmoulins  , 
Fréron ,  Brune ,  Fabre  d'Églantine  et  Santerre. 

A  propos  des  citoyens  du  Théâtre-Français,  je  dois 
révéler  la  faction  auteur  de  cet  événement.  J'étais  à 
neuf  heures  chez  Danton ,  où  je  trouvai  ceux  que  je 
viens  de  nommer,  plus  Duplain,  libraire  voisin ,  et  Mo- 
moro,  imprimeur.  On  s'occupait  de  l'assassinat  des  deux 
invalides,  on  cherchait  à  s'expliquer  le  but  du  feuille- 
ton du  Posiillon  f' lorsque  le  boucher  Legendre  arriva 
fort  empressé,  et  dit  à  cette  société  que  deux  personnes 
(qu'il  nomma,  mais  je  ne  me  rappelle  que  le  nommé 
Lef&vre,  homme  dévoué  aux  Lameth, à  Duport ,  Bar- 
nave,  et  autres  députés)  s'étaient  rendues  chez  lui, 
et  lui  avaient  dit  :  «  Nous  sommes  chargés  de  vous  pré- 
ce  venir  d'aller  hors  de  Paris ,  aujourd'hui  ,  dîner  à  la 
«  campagne;  emmenez  Danton,  Camille  et  Fréron; 
«  qu'on  ne  les  voie  pas  de  la  journée  à  la  ville  ;  c'est 
«  Alexandre  Lameth  qui  vous  y  engage.  »  En  eff^t ,  ils 
crurent  devoir  s'éloigner,  et  voulurent  que  je  fusse  de 
'  leur  partie;  mais  je  restai  pour  veillera  la  tranquillité 
de  l'arrondissement  que  je  présidais.  Momoro  et  d'au- 
tres, au  nombre  de  six  ou  huit,  je  croi^  me  rappeler, 
furent  arrêtes, conduits  à  la  Conciergerie;  une  section 
du  Châtelet  dut  les  juger.  On  les  amena  à  l'audience 
avec  les  menottes,  ce  qui  indigna  les  assistans.  Je  ré- 
digeai sur-le-champ  une  pétition  au  tribunal ,  et  M.  le 
conseiller  Mutel,  qui  faisait  le  rapport  de  cette  aflairr, 
fit  faire  droit  à  ma  pétition ,  et  fit  descendre  du  banc 

Digitized  by  VjOOQ IC 


DU   17  JUILLET  1791.  a85 

des  accusés  les  gendarmes.  Tous  furent  acquittés  et  mis 
en  liberté. 

Quel  résultat  voûtait  obtenir  la  faction  dos  députés? 
le  rejet  de  la  déchéance,  et  la  révision  de  Pacte  cons«* 
titutionncl,  dont  les  principes  furent  altérés. 

Dans  deux  séances  du  club  électoral ,  j'eus  lieu  de 
rendre  compte  de  cet  événement  comme  je  le  fais  ici , 
et  je  produisis  toutes  les  pièces  pcobantes.  Je  ne  fus 
contredit  par  personne,  quoique  le  club  de  la  Sainte- 
Chapelle  eût  eu  intérêt  à  me  démentir,  si  je  n'eusse  pas 
été  si  bien  établi  dans  le  cercle  de  la  vérité. 

Sergsut-Marceau. 
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ET  MANIFESTES 

AUX  XV  ET  XVI«  SIÈCLES. 


[  Les  denx  premières  des  pièces  qui  suivent  répondront  an  re- 
proche que  les  moralistes  de  nos  jours  adressent  au  duel ,  en  recen- 
sant de  n'avoir  p^s  4épo«îUé  sa  barbarie  première.  Il  ne  s'agit 
pas  dans  ces  deux  documens  d'une  injure  à  venger,  mais  d'un  ca- 
price guerroyant  qui  porte  des  gentilshommes  français  à  provoquer 
par  deux  fois,  et  à  quatorze  ans  de  distance ,  deux  princes  de  Por- 
tugal qu'ils  n'ont  jamais  vus  et  dont  ils  n'ont  jamais  eu  à  se  plaindre. 
La  réponse  de  ceux-ci  est  pleine  de  bon  sens  et  en  même  temps  de 
noblesse. 

La  troisième  pièce  est  un  manifeste  du  Turc,  comme  on  appelait 
alors  le  Sultan,  à  Rodolphe  de  Hongrie.  On  verra  que  si  les  cartels 
d'alors  ressemblent  peu  à  ceux  de  nos  jours ,  les  notes  de  nos  con- 
férences n'ont  également  rien  de  commun  avec  le  ton  de  la  diploma- 
tie de  cetie  époque.  ] 


Haut  et  puissant  prince,  messire  Thomas  de  Lan- 
castre,  grand  sëfléchal  d*Angleterre ,  je  Jehan  de  Bour- 
bon, comte  de  CIcrmont ,  pensant  que  vous  êtes  et  que 
voudriez  toujours  être  désirant  d'accomplir  faits  hono- 
rables, vous  fais  savoir  que,  n'a  pas  long-temps,  moi 
étant  au  service  de  mon  souverain  seigneur  le  Roi  en 
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sa  duché  de  Guyenne,  et  mon  compagnon  mes^siii^ 
Jehan  de  Foix,  vicomte  de  Châtilion,  avec  moi,  pour 
le  très  grand  désir  que  nous  avions  et  avons  d'avancer 
nos  corps  en  honne  renommée  par  le  métier  d'armes, 
eroprinmes  et  vouâmes  pour  Famour  de  nos  dames  de 
porter  sur  nous  une  rondelle,  un  bracelet  et  un  solle- 
ret  (i)  de  fer,  jusques  à  ce  que  nous  eussions  trouvé 
de  votre  part  qui  nous  voulût  délivrer  de  notre  vœi;i. 
Et  pour  le  très  entier  désir  que  nous  avons  d'en  etrje 
délivrés,  j'ai  chargé  et  prié  plusieurs  gentilshpmmes 
tenans  votre  parti  de  le  faire  .savoir  à  la  cour  de  yoUy, 
seigneurie  avan^  que  aucune  écriture  en  aie  voulu  faire. 
Si  est  ainsi  que  de  nouvel  j'ai  su  que  ce  est  venu  à  votre 
conuaissauce,  et  .que  vous' me  voudriez  volontiers  dé- 
jivrer  de  mondit  vœu,  pourvu  que  vous  sussiez  quelles 
sont  le^.a.rme^  de  J'emprinse^  et  pour  ce,  pensant  le 
désir  qui  dpi.t  êtvp  ea  vous  m'^en  délivrissiez  et  le  vçux 
plus  et  désirerais  (être  par  vous  ,que  par  nuj  autre.  En 
vous  faisant  savoir  que  nous  serons  viii^  c^est  à  savoir 
nous  deux,  si  Dieu  nous  garde  d'essoine  (a),  accompa- 
gnés de  vt  autres  chevaliei;s  et  écuyers,  gentilshommes 
de  nom  et  d'armes,  sans  reproche,  et  au-dessus,  jusques 
au  nombre  qui  sera  accordé  entre  vous  et  nous,  si  plus 
{gremd)  nom'bre  j  voulez,  qui  à  Paide  de, Dieu,  et  de 
notre  Dame  et  de  monseigneur  saint  Michd,  saint 
Jehan  et  saint  Loys,  vous  accompagné  de  tel  nombtie 
de  gentilshommes  de  nom  et  d'armes  et  sans  reproche, 
vous  combattrons  jusques  à  outrance  pour  être  pi*ison- 
niers  les  uns  ries  autres,  et  pour  donner  chacun  à  son^ 
compagnon  une  des  pièces  dessus  dites  d'or,  lequel 

(i)  Armure  de  fer  pour  les  piçds  ,  espèce  ^e  souliers  de  fer.  (Ro- 
quefort, Glossaire  de  la  langue  ixfmane,  ) 
(a)  Peine ,  embarras.  *( Roquefort,  ) 
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qu'il  vous  plaira,  car  loi  est  n^ou  vœu ,  en  tels  harnois 
et  tels  bâtons  de  guerre,  comme  par  les  commis  ordon- 
ués  à  ce  par  vous  et  nous  sera  advisé.  Et  parce  que  je 
pense  que  mon  souverain  seigneur  le  Roi,  ni  aucuns 
de  mes  autres  seigneurs  de  son  sang,  n'accepterez  à  juge, 
jà  soit  ce  que  (i)  raison  me  contraint  de  les  plus  dési- 
rer que  nuls  autres,  je  vous  offre,  afin  que  la  chose  ne 
demeure ,  que  ce  soit  devant  le  Roi  des  Romains  et  de 
Bebaine  (2),  ou  en  Marche,  devant  les  Rois  d'Espagne 
et  de  Portugal,  par  ce  que  l'un  tient  notre  parti  et  l'autre 
le  vôtre,  ou  devant  le  duc  de  Hollande,  lequel  de  ces 
trois  partis  vous  voudriez  élire  et  qui  le  voudra  accep- 
ter, à  tel  jour  et  place  convenable,  comme  par  celui  qui 
sera  élu  nous  sera  donné.  Si  vous  prie  de  moi  faire  sa- 
voir, sous  le  scel  de  vos  armes,  tôt  votre  intention,  haut 
et  puissant  prince,  le  dieu  daqiour  vous  doint  joie  de 
celle  que  vous  servez.  Ecrit  et  scellé  du  scel  de  mes 
armes,  à  Clermont,  le  vi^  jour  de  juillet,  l'an  mil  quatre 
cent  et  six  (3). 


II. 


A  vous,  nobles  et  puissans  princes,  Pierre  et  Henry, 
fils  de  très  haut  et  puissant  prince  le  Roi  de  Portugal, 
je  Jehan ,  duc  de  Bourbon,  comte  de  Clermont,  de  Fo- 
rest,  de  Lille,  et  seigneur  de  Beaujeu  ;  fais  savoir  que  je, 
désirant  sur  toutes  choses  mondaines  eschever  oyseu- 
vecté  (4)  et  expleiter  ma  personne  en  advançant  mon 

(i)  Quoique. 
(a)  Bohême. 

(3)  Bîbliothèq De  royale ,  section  des  manuscrits,  ancien  fonds  du 
Roî,  84(7»*in-ibl. 

(4)  Éviter  oisiveté. 
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honneur  par  le  très  noble  métier  d^armes,  pensant  y 
acquérir  bonne  renommée  et  la  grâce  de  la  très  belle  à 
qui  je  suis  servant,  ai  voué  et  emprins  que  je,  accom- 
pagné de  XVI  chevaliers  et  écuyers  de  nom  et  d'armes 
sans  reproches,  porteront  en  la  jambe  senestre  chacun 
un  fer  de  prisonnier  pendant  à  une  chaîne,  qui  seront 
d'or  pour  les  chevaliers  et  d'argent  pour  les  écuyers , 
par  tous  les  dimanches  de  deux  ans  entiers,  commen- 
çant le  prochain  dimanche  après  la  date  de  ces  pré* 
sentes,  au  cas  que  ne  trouverai  un  seigneur  de  haute 
liguée ,  accompagné  de  pareil  nombre  de  chevaliers  et 
écuyers  de  nom  et  d'armes  sans  reproches,  qui  moi  et 
mesdits  compagnons  tous  ensemble  veuillent  combattre 
à  pied  jusques  à  outrance,  armés  chacun  de  tel  harnois 
qui  lui  plaira,  portant  lance,  hache,  épée  et  dague  ac- 
coutumées en  guerre,  ou,  au  moins, des  bâtons  de  telle 
longueur  que  chacun  voudra  avoir  ;  pour  être  prison- 
niers les  uns  des  autres  par  telle  condition  :  que  ceulx 
de  ma  part,  qui  seront  outrés^seront  quittes  en  baillant 
chacun  un  fer  et  chaîne  pareils  de  ceux  que  chacun  de 
nous  porte,  et  les  autres  seront  quittes  chacun  par  un 
bracelet  d'or  aux  chevaliers  et  d'argent  aux  écuyers.  Et 
parce  que  je,  pensant  le  haut  désir  qui  doit  être  en  vous 
d'acquérir  prouesse  par  Taccomplissement  de  très  hono- 
rables faits  d'armes,considère  l'ordre  et  devise  que  vous 
portez,  je  adresse  à  vous  mes  lettres  comme  à  ceux  par 
qui  je  désire  à  £tre  délivré  de  mondit  vœu  et  emprinse 
plus  que  par  nuls  autres  que  je  sache  ^  en  vous  priant 
que  m'en  veuiliiez  délivrer  et  tout  à  ma  requête  :  car  je 
doute  que  ne  voulissiez  accepter  pour  juge  le  Roi,  mon 
souverain  seigneur,  jà  soit  ce  que  (i)  raison  me  semond 

(t)  Quoique. 

V.  19 
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a  k  fklus  déaîrer  qtte  nul  autre ,  je ,  pour  abréger  céltè 
tuesagOQ  et  Fâide  de  Qicu  et  de  notre  Danne,  vous  Ac- 
complirez ce  i^ue  dit  est  devant  le  Roi  des  Romaros  et 
de  Hongrie^  ou  celtiî  d'Augietenre ,  oh  devant  celui 
d'Ana^n,  lequel  tous  Toudrev  élire  ^  pourvu  que 
m'anvoyea  telle  sArefeé  et  sanf^eanduit  que  le  caêr  ré*- 
5(uerra.  Si  me  vw^illex  mt  ce  réoMte  très  brièv^  et  dé^ 
W^  volontë  par  BourimÉ  le  hëriitity  leqai^l  j^envoie 
par  devers  vos  seignenrins  ponr  eette  cause  seulement. 
Et ,  ndUea  et  puœsaas  prinoes,  le  dieu  des  amoureui 
TOUS  dbvnt  plaisans  Keesils  de:  celle  que  vous  seriez. 
Ecrit  à  Paris  et  scfllé  di»  scel  de  mes  armes,  le  itvi* 
pour  de  septembre  Tân  de  grâfee  mit  quatre  cent  êf 
quatorae. 

Momieîgiieiir  le  dnode  Bourbon;  mesÂre  Ciinet  die 
Bk^abant,  amiral  de  France;  messine  lehaiv  de  6baA(bn; 
massÎTe  Tanguy  Pothastet)  le  sîre  de  Gàuconrt;  iè  sire 
de  Barbarsan;  le  sire  de  Bfl(taîNies;  messire  Brou«ft 
d'Anjeree^  mesaîre  Haudran  ie  la  tfemie;  h  sire  de 
La  Fayette}  le  sire  de  FoulargutH^  Iè  sirte  de  Sftini^ 
Bomy;;  le  sire  des  Gavsa^eaf  MlM  DupMt;  Lo^s  Oo- 
ohet;  et  Onrmeiecb. 

RÉPONSE. 

Mhnib prisa-et  uiMe  duc  de  Bbitrboti,  je  infant  deiw 
Biètre,  dur  de  Colmbre,  et^  je ,  inéanfr  donr  ifenry^  dncs 
d^  Vfsen  eti  seigneur  de  QNidbr» ,  vous*  ftmona  savoir 
que,  depùia  «pie  hm^  vous  envoyémea  noe  lettres  psr 
Bousbon,  votre  bëraut^  par  ksqu^lles  Msn^rëtTi vîmes 
que  après  uotre  retour  nous  enverrions  réponse  à  votre 
honorée  requête,  laquelle  nous  fut  présentée^fCf  (M^lè- 
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mmt  de  iiètré  rniuk  honoré  ^t  fwiMWt  jirfiidé  lé  Roi 
notre  sefgneup  et  pèi^ ,  et  sur  ce  itéû  pà^  et  Afrique 
en  PboDMur  ëo  Tdttl-PdtMiitt  Dtétt,  actt»  pttnUïtmh 
de  hii  bàiUer  Itt  tM  ée  GMté,  Mlulrfte  il  ■  glrirtè  dé 
gens  d'année  et  de  toutes  eoirei  «hoMb  ^t  lui  Mt  M 
posiiUiM  à  cMttpl«»df«^,  aittsi  que  fdcé  i  ]^ 
jlîiHmtt  votre  Mriwt,  poHttir  &'wàïki  qui  Aàk  ^^ 
sent.  Nous  ftttesdMS^d'fiî  ht  âvrtat  te  Mm  «eaj{^  ftm 
pretidre  eoetities  sMtee  eiieW  et  vnfc^  :  et^*  |Miir  eei'  cetiMf|- 
nous  sohflKN»  ebèhflf^  &é  nous  eMMèf  à  tidé^  éë^àm 
dite  r^Hfoiéte;  El  poef  oè^  moiilt  Hotfofé  e(  f#is4  dM^ 
noiie  ero^om  <f  de  œtte  r«qdlte  ^1  k  ùtm  p^  vM»  flff 
feite  était  poutipiëtfèt  Votre  bOMfé  eu  AM  d  aHHëi  éC 
sftvoir  corilbîen  <«v  ndotf  M  û:  Et  fMûftf^  de  ifté  tidttâ  de- 
sfffOns  ftife  pHvfe  ël  I^OntittiMffM  Y6tM  botitté  ttWUtlé  f 
qiA  Moirtf  AMI  flàâ^t}  ii  fTèH^stottS  tf(é  ébdt|Mlf  eft* 
MiPéÊ  eho^te,  1^11  i^tté  odM  i^fftMHe^  é^tttMf  si  tfè»  litM 
iioMiiMe  rcwiiete  coRMiMe  cette^^cr/  HMweiie  aw  tons  nwv 
coran  p«BMti«r  tMMtolnpKr,  ttKWill  feKMttpé  et  ptilfi  à\ïia> 
d«  BOui-lMItt,  Dtetf,  qui  t0M  ti«tft  etf  M  mAM/  àdmi» 
oeUé  beMiàgiM'  à  VMt«  ^tHià  këumu'  et  M  ttôiwr/ 
mAt  âr  Geft«,  te  «xnr  jdtlf  d'bétôUM  ittil  «jfMtr»  èéW! 

m. 

s  KI^HRIIR  iMHBOCraS  DPHèliamfe  (r>). 

Mbi ,  {t^  \S  gHfèe  de-  t)&éii,  Blë&  SttM  dW  (^i'ef  è^i»^ 
^ëiif  tfâr  toute  là  iè^,  ÙÊHti^  éé  fods  t^  têik%'ai- 

(i)  ligfl.  tt^libtBiqm  foyalé ,  mcImd  dn  mâniùcnts,  foiods  du 
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viDCiUe  Dieu  du  monde,  et  grand  soudan  de  Babylone, 
roi  d'Egypte,  Europe,  et  Asie,  le  grand  soudan  de 
TAmérique,  seigneur  des  perles  précieuses  des  Indes, 
le  plus  grand  aide  des  dieux,  piùnoe  depuis  la  Tur- 
quie jusques  à  la  plus  grande  montagne  d'Arabie, 
prince  depuis  la  Chine  jusques  aux  confins  d'Amérique, 
roi  des  rois,  roi  depuis  le  soleil  levant  jusques  au  soleil 
couchant,  et  depuis  le  midi  jusques  au  septentrion, 
maître  dea  chevaux  de  la  Macédoine,  gardien  du  pa* 
radis  du  dieu  Mahomet,  destructeur  et  persécuteur  de 
tous  les  chrétiens  et  tous  ceux  qui  réclament  leur  nom, 
gardien  du  scpulchre  du  JDieu  qui  a  été  pendu  en  J6> 
rusalcm ,  triomphateiu*  de  tout  Le  monde. 

Nous  te  remontrons,  Rodolphe,  tous  malheurs,  et 
la  ruine  de  tous  tes  royaumes  et  dominations,  à  cause  que 
tu  prends  les  titres  et  t'écris  roi  de  Hongrie,  nous  jurons 
par  notre  couronne  de  te  visiter,  et  que  cela  te  soit  connu 
pour  certain  quenouâ,  avec  le  peuple  de  nos  royaumes 
et  dominations,  avec  plusieurs  cent  mille  de  notre  ca* 
▼alerie  et  infanterie,  avec  Turcs  et  armées  arméniennes, 
avec  si  grande  puissance  et  force  que  jamais  toi  ni  tes 
prédécesseurs  n'ont  vu  ni  ouï  de  semblable  à  Vienne 
en  Autriche;  nous  possédons  de  principales  îles,  et 
par  notre  tyrannie  oppressons  les  habitans  d'icelles,  et 
là  nous  verrons  si  le  Dieu  en  qui  tu  crois  peut  aider  à 
te  sauver;  nous  te  voulons  détruire  toi  et  ton  assis- 
tance de  dessus  la  terre  avec  notre  invincible  armée, 
qui  sera  la  ruine  de  toi  et  des  tiens  avec  la  plus  cruelle 
mort  et  tourment  qu'il  sera  possible  de  s'imaginer;  nous 
te  ferons  bouillir  avec  huile  et  plomb,  et  ferons  à  tes 
enfans  comme  à  des  chiens,  de  façon  que  nous  t'avi* 
sons  et  les  misérables  esclaves  d'y  aviser,  et  prendre 
garde  à  cause  que  nous  avons  conclu  et  résolu  d'augmen- 
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ter  notre  empire  avec  les  royaumes  de  Germanie,  avec 
les  meilleures  provinces  d'icelle. 

Donne  à  Constantinople,  de  là  où  nous  bannîmes 
tes  premiers  pères,  les  ayant  très  cruellement  occis  eux 
et  leurs  enfans,  et  femmes ,  ravissant  les  veuves  pour 
raccomplissement  de  notre  désir. 

De  notre  nativité  le  19*,  et  de  notre  règne  le  3*. 
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DETENTION,   EXECUTION 

ET  INHUMATION 

DE  LOUIS  XVI. 


[  Les  Extraite  da  Journal  de  LouU  XVI,  qoe  noos  avons  donnés 
dans  noire  dernier  numéro,  nous  rendent  plus  pénibles  à  rapporter, 
et  rendront  pins  pénibles  à  lire ,  les  documens  qu'il  nous  reste  à  en- 
registrer. Nous  croyons  avoir  foil  envisager,  sons  un  jour  véritable, 
et  jasqu'ici  intercepté ,  ce  prince,  dont  les  défenseurs  eurent  mal- 
henreuseinent  la  faiblesse ,  si  fatale  à  leur  client,  de  préférer  sa  di- 
gnité de  roi  à  son  existence  d'homme. 

La  phraséologie  de  l'époque  est  là  parfois  dansj  toute  sa  naïveté, 
et  aussi  dans  sa  confiance  quand  elle  donne  pour  profession  à 
Louis  XVI  celle  de  dernier  roi  des  Français.  ] 


DÉTEHTIOir. 

Commission  nommée  par  le  comité  de  sûreté  générale 
de  la  Convention  nationale  pour  suruciller  la  garde 
des  prisonniers  de  la  Tour  du  Temple  (i). 

Rapport  du  i*'  novembre  1791»  l'an  1*'  de  la  République  française, 
(  remb  au  ministre  de  la  justice  le  93  novembre  1799,  à  midi). 

Les  oommissati*es  nommés  par  le  comité  de  sûreté 
générale  pour  aller  vérifier  Pétat  de  situation  de  la 

(i)  Archives  générales  du  royaume. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


MfrTEKTlON  DE  lOOlS  tTl.  agS 

p«rs«Mine  de  T^ouis  Capt't  et  Ad  ^nfetnille,  enrermés 
êans  h  Tout*  du  Teii:p(<&,  et  pr<srt/lre  coiitiaîssance  dès 
mesures  de  sûreté  pi4ses  par  le  conseil  gétlëral  de  là 
Commune ,  H  par  le  commandâtlt^énëV-àl  de  la  garde 
natioDate  de  Paris,  pout-  la  cort&erVatioil  des  otages 
eon6ës  à  leur  garde,  si;  sont  transt}ortës  au  Temple 
aujourd'hui,   i*^  notemhre,  vers  les  dit  heures  du 
matin.  Aprfes  avdit*  donné  comtnunlcatlon  de  leurs  pou- 
toirs  ftut  autorités  à  qui  il  Uppartienâit ,  hous  avons 
irequis  MM.  \h  eOMMistoires  du  ëorïseil  général  die  la 
Oommuiie  àé  nous  faire  part  de^  moyens  qu*ils  t*m- 
ployaf^t  pôUr  \h  gafdfe  et  conservation  dés  indivîdOI 
dont  iU  étaient  rcâpbnftablés.  Pout  &âti^ftliV-e  à'no^  dtf-  , 
ttiandiesy  il  Udvi  ont  dit  qué  huit  tliembfe^  de  ladite 
Gommdne  étaient  tous  Ims  jour^  de  èéfticf!  dans  Tinté- 
irieur  du  Temple;  savbir,  uû  dàtis  les  appartemens  du 
ei^devant  Roi,  Un  dans  ctilul  de  sd  fetnitie,  et  sit  com- 
posant le  conseil  dé  la  garde  dû  Temple.  Os  huit  mem- 
bres sont  renouvelés  de  la  mitteère  qu^il  suit,  savoir: 
quatre  membres  sont  désignés  par  le  ^ort  pour  être 
de  servict^  un  jour^  et  le  lendemain  qUatre  autres  dont 
choisis  de  la  même  manière.  1^5  persôùnes  qui  sont 
de  service  auprès  des  dîfWrtiiié  otages ,  né  doivent  ré- 
pondre qu'aux  questiorïs  vagues  et  inutiles  qu*On  lèdr 
fait,  et  d'une  hianièré  laconique. 

Noua  avonâ  égalenlëfit  requis  le  commandant-gé- 
néral de  la  garde  nationale  de'  ilous  rendre  Compte  de 
la  manière  dont  il  fiilsàit  exécuter  le  service  pour  la 
garde  du  Téitlple.  Il  nous  a  présenté  Véttit  journalier 
d*  service  par  lequel  il  conste  que  la  gardb  eit  compo- 
sée d'un  commandant-général,d'i/ù  chef  do  Ipgîon,  d'un 
tous«adjc/dant-généra?,  d*uh  comrtlàndâAf  dé  bataiTlon, 
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d'un  adjudant-major,  d*un  porte-drapeau,  de  vingl  ar- 
tilleurs  et  deux  pièces  de  canon,  un  drapeau  ;  en  total 
deux  cent  quatre-vingt-sept  hommes. 

Nous  avons  demandé  à  MM.  les  commissaires  de 
nous  instruire  du  nombre  des  personnes  occupées  au  ser^ 
vice  domestique  des  prisonniers.  Ils  nous  ont  répondu 
qu'il  y  avait  au  total  quatre  personnes  ;  savoir  :  le  nommé 
Cléry,  Tison  et  sa  femme,  et  Louis,  frotteur,  qui 
n'entre  dans  la  Tour  que  pour  frotter  les  appartemens. 

Après  avoir  pris  tous  ces  renseigncmens,  nous  avons 
requis  MM.  les  commissaires  de  nous  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  Tour  du  Temple.  Nous  sommes  montés  au 
second;  et  nous  avons  entré  dans  un  appartement  des- 
tiné à  Louis  Capet  et  son  fils,  composé  de  quatre 
pièces.  Après  avoir  visité  scrupuleusement  et  examiné 
tous  les  meubles,  nous  avons  reconnu  qu'il  était  logé 
sainement  et  commodément  ;  nous  avons  reconnu  éga- 
lement qu'on  u  avait  laissé  à  sa  disposition  ni  plume,  ni 
encre,  ni  crayon,  ni  papier.  Nous  lui  avons  demandé 
s'il  ne  manquait  rien  à  sa  commodité  et  s'il  n'avait  pas 
à  se  plaindre  de  sa  nourriture;  à  quoi  il  nous  a  ré- 
pondu qu'il  était  satisfait  de  la  manière  dont  il  était 
traité,  que  seulement  il  désirerait  qu'on  lui  laissât  la 
satisfaction  de  vivre  réuni  avec  sa  famille. 

De  là  nous  nous  sommes  transportés  au  troisième, 
et  nous  sommes  entrés  dans  un  appartement  composé 
de  quatre  pièces,  occupé  par  la  femme  de  Louis  et 
sa  fille ,  et  par  madame  Elisabeth  ;  nous  nous  sommes 
assurés  qu'il  n*y  avait  aucune  matière  propre  à  écrire, 
et  qu'il  y  régnait  la  même  salubrité  et  commodité  que 
dans  les  appartemens  pi'écédens. 

Nous  sommes  ensuite  allés  dans  les  cuisines  pour 
nous  assurer  de  la  manière  de  préparer  les  mets  qu'on 
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servait  sur  la  table  des  prisonniers.  Nous  avons  reconnu 
qu'ils  étaient  tous  d'une  qualité  «excellente  et  en  suffi- 
sante c|uautité;  que  l'on  prenait  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  empêcher  qu'où  ne  pût  faire  parvenir 
dans  la  Tour  aucun  papier,  soit  dans  le  pain,  le  linge, 
ou  de  toute  autre  manière;  que  les  commissaires  de  la 
Commune  faisaient  essayer  et  goûter  avec  soin  tous  les 
mets  et  liqueurs ,  afin  qu'on  ne  pût  y  mêler  aucune 
drogue  nuisible  et  hétérogène. 

Nous  nous  sommes  fiiit  représenter  l'état  journalier 
de  la  fourniture  des  subsistances ,  et  nous  joignons 
ci  deux  originaux  écrits  de  la  main  du  fournisseur 
lui-même;  on  pourra  se  convaincre  parla  lecture  de 
ces  pièces  de  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  avancé 
relativement  à  la  quantité  et  à  la  qualité  des  mets  des- 
tinés à  la  nourriture  de  Louis  Capet  et  de  sa  famille. 
C'est  une  réponse  victorieuse  aux  misérables  calomnies 
qu'on  répand  contre  la  Commune  sur  la  manière  dont 
le  ci-devant  Roi  est  nourri  et  logé. 

Nous  avoûs  interrogé  les  ouvriers  et  chefs  d'ateliers 
des  ouvrages  qui  se  font  au  Temple,  sur  la  nécessité 
des  ouvrages  qui  se  font  au  Temple  (sic);  d'après  leurs 
réponses,  nous  avons  pu  nous  convaincie  que  ces  tra- 
vaux étaient  indispensables  pour  la  conservation  des 
prisonniers.  Nous  leur  avons  demandé  s'ils  étaient 
payés  exactement;  ils  nous  ont  répondu  qu'ils  étaient 
satisfaits  à  cet  égard.  Quant  aux  entrepreneurs  des 
travaux,  ils  nous  ont  déclaré  qu'ils  avaient  remis  leurs 
mémoires  aux  architectes ,  qu'ils  devaient  être  ordon- 
nancés pour  demain,  afin  qu'ils  puissent  toucher  des 
fonds  pour  payer  leurs  ouvriers  saAed^  qu'au  surplus 
ils  assuraient  que  les  travaux  seraient  faits  dans 
un  mois. 
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Fait  et  clos  au  bureau  de  la  ganle  du  Temple,  en 
présence  des  eommisaaîrcs  de  la  Commune  et  du  corn- 
mandant* gëoëral,  qui  ont  signé  avec  nous  apt*ès  lecture 
faite,  le  i'^  novembre  179a,  l'an  I^  de  la  République 
française. 

QaouET;  François  Chabot;  D»  Prat;  Sak- 
7|{$|LB ,  commosdaHt  -  général  promQÎitt  ; 
Baillt,  commismreii^la  Commune;  Capw, 
çommssqirç  de  la  Commune  ;  Yi^mh  f  90m- 

mû^aire  de  /a  Cqfnmune; ,  ^ommif^aùt 

Je  l^  ComfHiim  ;  L<Aifi0f;R^  pommwwe  de  la 
Cpmmune. 


LE  MIMISTaE  DE  L'INTÉRIEUR  AUX  ÀDMINIS^Rl- 
TÇtJRS  Dïi  DÈPARTÈMENt  ÛE  PÀRI^  (1). 

•  • 

Paris ,  le  lo  décembre  i79at 
L*ao  z**^  4le  la  République  française. 

Dans  ces  jours  solennels  et  terribles  où  la  France 
va  donner  au  monde  Texempte  le  plus  éclatant  de  sa 
justice  et  de  sa  force,  où  la  police  et  ta  3Ûretë  générale 
de  Paris  vous  est  rendue,  où  vous  jouissez  de  cette  plé- 
nitude de  pouvoirs  qui  doit  rassurer  tous  les  bonfs 
citoyens  amis  des  lois,  de  l'ordre  et  de  la  paix  ,  ia  Ré^ 
publique  a  lieu  d'attendre  de  vous  toute  la  vigilance 
du  zète  et  dû  patriotisme.  II  reste  quelque  espoir  aux 
amis  du  Roi  et  déjà  royauté;  le  moment  d'un  dernier 
eflTort  est  venu  pour  eux.  l^ou^  sommes  donc  aus^i 

(r)  Archives  de  l*H^tel -de -Ville  de  Pirif. 
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uomy  palrioles,  ^mis  et  déren$eur$  de  la  République, 
au  moment  oit  il  ^'^gjit  de  loitf  prévoir,  d  être  prêts 
à  repousser  tpiites  les  attaques,  à  déjouer  tous  les 
complots. 

Dans  une  pareille  circonstance  vous  sentirez  comme 
moi ,  qu'il  est  du  deyçir  dfi  toi^î^  les  administrations 
d'être  en  séance  permanente.  J'ai  traversé  cette  nuit  la 
place  Vendôme,  je  n'ai  rien  vu  qui  m'annonçât  que  le 
département  fût  alors  dans  un  état  de  surveillance; 
sans  doute  vous  avez  pensé  que,  vu  lespace  de  temps 
qui  reslait  à  »'écouler  jusqu'à  mardi,  cette  surveil- 
lance de  tous  les  jnstans,  sans  exception  ,  n'était  pas 
encore  nécessaire.  Ayjp^rd'hMi  au  p^nlfrairf?  y(>us  re- 
coni^ai^re^  qu^elle  devient  indi$pensable. 

^fs  vou§  préviens  que  leCopseil  ^nécutif  aura  séai)- 
ces  extraordinaire!;  |oi)§  le^  jours,  matin  p\  soir.  I) 
faut  ^ue^  sijtpt  i^  réçf^ptipp  de  cçtte  lettre,  voi^  lui  en* 
voyiez  aux  Tuilepes  un.f^  députation  à  JVffet  4e  con- 
certer toutes  les  mesures  que  nécessitera  la  tranquil* 
lité  publloue.  Il  faut  de  même  qu'à  l'instant  yoiis  vous 
déclariez  en  séance  peripanente^  et  que  vos  bureaiim 
soient  dans  une  perpétuelle  activité.  Il  faut  que  vous 
requériez  la  même  peripanence  de  la  Municipalité,  et 
que  youf  ayez ,  ayi^c  elle  et  avec  le  commandant  de  la 
force  publiaue;  qne  çorfç^ppndanciç  not\  l^fjlerrQqippie* 
En  un  mot,  citpj^ens  a<[j|piiuis^rateu|rS|  Y.9US  ^  qui  la 
Convention  yipnt  de  donner  le  témpigDAigp  I^V^?  ^^^'' 
fiance  sans  bornes,  au  nom  de  la  patrie,  au  nom  ^p  l{| 
loi  par  laquelle  le  pouvoir  exécutif  est  déclara  respon- 
sable de  tous  les  ëyèiiemens  oui  pourraient  troubler 
la  tranquillité  publique,  dans  le  co^rs  de  ce  grand 
procès,  oii  l'on  va  juger  des  attentats  portés  à  la  souve- 
raineté du  peuple,  et  prononcer  sin?  l«ur  auteur,  j'ap* 
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pelle  voire  patriotisme  ;  relto  simple  sommation  suffira, 
j'en  suis  sûr,  sans  y  joindre  même  celle  de  vos  devoirs. 

ROLAKD. 


EXÉCUTIOV. 

sociiTi  DES  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité  (  i  ). 

VIVRE  LIBRE  OU  MOURIR. 

Paris,  le  »o  janvier» 
L*an  II*  de  la  Réptibliqoe  IraDçeîae. 

La  sociëtë  arrête  qu  une  députation  de  douze  de  ses 
membres  se  transportera  sur-le-champ  auprès  du  Con- 
seil exécutif,  au  département,  et  au  Conseil  général  de 
ht  Commune,  pour  les  inviter  à  doubler  de  surveil- 
lance et  à  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
empêcher  Texécution  des  projets  des  ennemis  de  la 
liberté. 

Arrête  qu'un,  citoyen  de  chaque  sectiou  s'y  rendra  à 
Tinstant  pour  inviter  les  comités  et  la  garde  d'exercer 
la  surveillance  la  plus  active,  et  d'être  en  garde  contre 
toutes  nouvelles  alarmantes  qui  pourraient  leur  être 
portées,  et  que  tous  les  membres  de  la  société  réuni- 
ront leurs  efforts  pour  prévenir  tout  mouvement. 

La  société  an*ête  en  outre  qu'elle  sera  permanente 
jusqu'après  l'exécution  du  décret  pénal  rendu  contre 
le  tyran. 

F.  Dbsfiedx,  vice-président;  Auvrest,  secré- 
taire;  Mittié  fils,  secrétaire;  Monestier  (du 
Puy-de-Dôme  ),  député. 

(t)  ArchÎTei  de  rH6tcl-de-Ville  d«  Paris. 
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COMMUNE   DE  PARIS. 

niràMtKMMn  Dl  POUCI  (l). 

Le  lo  jtDTier  1793» 
.  «  L'an  II*  de  la  République  fraoçaiae  une  et  ÎBdÎYÎsible. 

Nous  VOUS  prions,  citoyen  président,  de  faire  part 
au  Conseil  générai  de  1  assassinat  qui  vient  d'être  com- 
mis au  Jardin  de  rÉgalité.  Pelletier Saint-Fargeau  en  est 
la  malheureuse  victime;  on  dit  qu'un  nommé  Paris, 
ancien  garde-du-corps ,  est  l'assassin.  Nous  venons  de 
fiàire  partir  un  officier  de  paix  pour  faire  perquisition 
de  sa  personne. 

D'un  autre  côté,  on  nous  annonce  qu'il  doit  éclater 
un  complot  cette  nuit,  et  qu'un  fort  de  la  Halle  a  reçu 
une  lettre  de  convocation  pour  se  trouver  demain ,  eu 
grand  nombre,  sur  le  passage  de  Louis  Capet,  et 
ra&sassiner. 

Nous  avons  écrit  à  l'inspecteur  pour  faire  déblayer 
les  rues  engorgées  par  la  fonte  de  la  neige.  Malgré 
les  mesures  que  nous  avons  prises  pour  faire  illumi- 
ner, on  noua  rapporte  que  les  façades  des  maisons 
sont  mal  éclairées,  et  que  l'on  rencontre  peu  de  pa- 
trouilles. 

Nous  vous  prions  de  faire  parvenir  aux  différentes 
sections,  par  les  commissaires  qui  sont  dans  votre  sein, 
l'invitation  pour  redoubler  de  zèle  et  d'activité  dans 
un  moment  où  les  ennemis  de  la  République  ont  la 
rage  du  désespoir. 

(i)  Arehîvet  de  rHètel^ie-Vyie  de  Paris. 
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Nous  restons  eo  permanence  pour  exécuter  les  or- 
dres que  le  Coàseil  général  noué  transmettra,  et  ré- 
pondre aux  députations  des  sections. 

Les  adminïMràfcùrs  dix  département  de  police. 

ViGNita;  Broslâ. 


AUX  MÊMES  (i). 

Parb,  U  io  janffiér  i';^. 
h*Éh  II»  de  U  lépdH^tM  fraUçâfM. 


ClTOTEirS  , 

Lecture  faite  es  fmtê  délibération  datée  de  oejt^t, 
St  on»  beures  du  9oir,  er  dtf  \»  lettre  dé  l'éitéoutefir  dé 
là  justice,  qui  s'y  trouve  jointe,  le  Conscfif  ifti^tfé  \^ 
réponses  suivantes  aux  observations  contetluésr  dans 
cette  lettre. 

I*  La  voiture  du  ma)r«  andèiveta'  Louh  Cap'ef  dit 
lenifit  M  Weû  de  rexécutrôn. 

9*  Sur  ïeê  soins  retktifir  à  \m  séputiure,  le  célré  de  te 
Midelhine^a-Yille-FÉ^éqtiè  doit  Se  «Ottcéftér  tfVéc  i& 
suppléant  du  procureur-général  syndic  du  déparfêiAétlt, 
d'après  la  résolutieift  <hi  CorHeil  d^t  îï  à  été  ddiiné 
oùfim  au  curé,  et  dont  le  citbyeti'Lér  Fèvrè  a  côMlli!^ 
smce. 

3*  L'exéenteut  et  ses  cômmii^  déVrdilt  àë  MHtvet 
seulement  au  lieu  de  l'exécution. 

(f  )  Archives  de  rHôtel.dê-TBîe  cTè  Par». 
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If  pâfaîf  que  lès  dîfïkuhés  se  hrôuVëfbnt  aiirsl 
levées. 

Lé  Ocmiél  èléciilif  proVi^oii^, 

Le  Bruit,  président, 
ParkCmswly 

l^àûCÈâ-tÈABÀi  (ï). 

L'an  mil  $è][>t  è^nt  quàti-e-f  higt-treite ,  deaxiênte  de 
h  Rëpabliqm  fràaçati^,  et  fe  vrdgt-inl  janvier; 

Nous,  scrns^i^héé,  JeM-Âtftôinè  Lefêvfe,  suppfëktit 
^u  procui^t]r-g^tléfàt«6]^Ac  du  dépafftemeijt  (^  PaHs, 
et  ktitôln^Htïiiôxti  Môiiidra,  tous  <fcuit  ifrembrè^  àÛ 
0lre6roire  thrdit  dépârtëitieM ,  hoMfnéli  aat  effets  iih 
après  par  le  Conseil  général  dU  d^^^pdrfémenf , 

Et  Flranço7s-Piefr«r  S^Vlà\s  e%  Françoi^-Odmfain 
Ysabeau,  touâ  deat  èomiMtsâ^ireâr  ùoAMfé^  par  IK  donn 
stil  exécutif  pk*otlébirè  aàt  «flbt^  égtfîtolént  ei'-apt*ès 
«^noncést; 

NoussommestraDspartârSriMltëi'dèhl  MàHne,  rilê 
et  place  de  la  Révolution,  Heu  à  nM^  fadî^jdé  pih:  nos 
conHDi8sioQ3|. i  %euf  heures  du  matin  de  ce  jour,  oii 
étant,  nous  avons  attendu  jusc|vadi;L  heures  précises 
les  commissaires  nomméa  par  la  Municipalité  de  Paris, 
ainsi  que  les  juges  et  le  greffier  du  tribunal  criminel 
du  département  de  Paris,  en  Tabsence  desquels  Tuu  de 
nous  a  dressé  le  présent  procès- verbal. 

Nous  nous  sommes  rassemblés  à  l'efiet  d'assister,  du 

(i)  Archives  géoéralei  du  royaume. 
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lieu  où  nous  sommes ,  a  Texëcutioa  du  décret  de  la 
Convention  nationale  des  quinze ^  dix-sept,  dix-neuf 
et  vingt  janvier  présent  mois,  et  de  la  proclamation 
du  conseil  exécutif  dudit  jour,  vingt  de  ce  mois,  dont 
les  expéditions  sont  jointes  au  présent  procès-verbal. 

Et  à  dix  heures  un  quart  précis  du  matin ,  sont  ar- 
rivés les  citoyens  Jacques-Claude  Bernard  et  Jacques 
Roux,  tous  deux  officiers  municipaux  et  commissaires 
de  la  Municipalité,  munis  de  leurs  pouvoirs,  lesquels 
ont ,  conjointement  avec  nous ,  assisté  aux  opérations 
constatées  par  le  présent  procès-verbal  ; 

Et  à  la  même  heure  est  arrivé,  dans  la  rue  et  place 
de  la  Révolution,  le  cortège  commandé  par  Sanlerre , 
commandant-général,  conduisant  Louis  Capct  dans 
une  voiture  à  quatre  roues,  et  approchant  de  l'échafaud 
dressé  dans  ladite  place  de  la  Révolution,  entre  le 
piédestal  de  la  statue  de  ci-devant  Ijouis  XY  et 
Tavenue  des  Champs-Elysées. 

A  dix  heures  vingt  minutes,  Louis  Capet,  arrivé  au 
pied  de  Téchafaud,  est  descendu  de  la  voiture; 

Et  à  dix  heures  vingt-deux  minutes  il  a  monté  sur 
rérhafaud.  L'exécution  a  été  à  l'instant  consommée,  et 
sa  tête  a  été  monti*ée  au  peuple. 
Et  avons  signé  : 

Lkfèvre,    MomoRo,    Sjlllais,   Ysabeau,     Ber- 

I9ARD,   JaCQUBS   RoXIX. 
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ISHUMATIOV. 

PBOCitft-TBBBAL   (l). 

Le  vingt-un  janvier  mil  sept  cent  quatre-vingt-treize^ 
Tan  deux  de  la  République  française , 

Nous,  soussignés,  administrateurs  du  département 
de  Paris,  chargés  de  pouvoirs  par  le  Conseil  général 
du  département,  en  vertu  des  arrêtés  du  Conseil  exé- 
cutif f##visoire  de  la  République  française, 

Nous  sommes  transportés  à  neuf  heures  du  matin  en 
la  demeure  du  citoyen  Picavez,  curé  de  Sainte-Made- 
laine ,  lequel  ayant  trouvé  chez  lui ,  nous  lui  avona 
demandé  s'il  avait  pourvu  à  l'exécution  des  mesures 
qui  lui  avaient  été  recommandées  la  veille  par  le  Con- 
seil exécutif  et  par  le  département  pour  Tinhumation 
de  Louis  Capet.  Il  nous  a  répondu  qu'il  avait  exécuté 
de  point  en  point  ce  qui  lui  avait  été  ordonné  par  le 
Conseil  exécutif  et  par  le  département,  et  que  le  tout 
était  à  l'instant  préparé.. 

De  là,  accompagnés  des  citoyens  Renard  et  Damou* 
reau ,  tous  deux  vicaires  de  la  paroisse  de  Sainte-Ma- 
delaine,  chargés  par  le  citoyen  curé  de  procéder  à 
l'inhumation  de  Louis  Capet,  nous  nous  sommes 
rendus  au  lieu  du  cimetière  de  ladite  paroisse,  situe 
rue  d'Ànjou-Saint-Honoré,  où  étant,  nous  avons  re- 
connu l'exécution  des  ordres  par  nous  signifiés  la  veille 
au  citoyen  curé ,  en  vertu  de  la  commission  que  nous 
avions  reçue  du  Conseil  général  du  département. 

Peu  après  a  été  déposé,  dans  ledit  cimetière,  en 

■» 
I)  ArdiiTC8  géoénlet  du  rùpiume. 

V.  %m 
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notre  prësence,  par  un  dclaclieinent  de  gendannerie  à 
pied  y  le  cadavre  dç  Loqis  Qipet ,  que  nous  avons  te» 
connu  entier,  dans  tous  ses  membres,  la  tête  étant 
séparée  du  Ironc.  Nous  avons  remarqué  que  les  che- 
veux du  derrière  de  la  tête  étaient  coupés,  et  que  le 
cadavre  était  s^ns  cfavat;te  ^  fi^qs  habîjt  el;  ^m  ^û^- 
lîers.  Du  reste  il  était  vêtu  ^  ^f^cjçhiep^îfe,  4uqç  IP^fi 
pjquée  çn  forme  de  gil^t,  4'up^  culotte  4e  d.(*ap  |^i$  et 
d'une  paife  de  ))af  de  spi^  g^^.  ^insi  vêtu,  M  9  ^té 
dépos^  dans  ^ne  biè^  ^  laquelle  a  étç  descendue  daiu 
la  fosse  qui  a  été  recquverfç  ^  Tii^tant.  0^ 

Le  tout  a  été  disposé  çt  exécqté  d*une  manière  çqpi- 
forme  aux  ordres  donnés  par  )e^  Conseil  ei^écq(if  pipQiri- 
soire  de  la  République  frapçaise. 

*  Et  avçns  vgn^  «Yec  le^  çîtQyi^ps  "Pu^^tz,  ^eq^cd^^ 
Damourp^u ,  çqré  et,  vicaires  ^e  ^i9l;ç-Mii4^in^ 

^BLA.!! Ç  et  pyBQ^k 


^ç'ç^  PIS  fiÉ;q|8  w  u)i«s  vf\  (0. 

Du,  lundi  dijx-buit  mars  miU^i  çjçnf  qJlf/CKi:ei/Vitg^- 
treize^  tan  second  de  la  R^/fut^Uj^ue^  jd(ç(e  (^ç,  <^«<^ 
lx}\x}s  Capel,  du  xingt-u|i  i^i^yiçr  deri^icç^  dix  heur^ 
vinçt-deux  minqle^^d^  nmi'^n^i^rqfissiQrfj^  <J.çraiep  rçi 
de§  Français,  âgé  ûfe  trcnte-i^euf /iflj,,  ffqiif  (f^  Ve^- 
sailles,  paroisse  ^oXre-D^me^  dqmicj/ié  9^  farijii^ ']Çgur 
du  Temple,  marié  à)  Marie-Antqiip.ette  d%^trivlle;  l^diÇ 
"^RMh  Çiîpe^.S3cçs«Ltjé  5^5  la  il^^çg  ^e  Ift  ^évQlHlioft,  fn 

(t)  Registres  de  TéUt  civil  delà  oommooe  de  Paris. Ce  qu'on  lit  en 
caractères  iuliquee  dans  cet  acte  forme  t|,q^r^^99{,i^|J9|Ji, 
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T«rttt  des  décrets  de  la  Convention  nationaley  des 
quinze,  seize,  dix-neuf  et  vingt  dudit  tnois  de  janvier^ 
en  présence:  i*de  Jean- Antoine  Lefèvre,  suppléant  du 
procufeqr-géiérfl  syqdic  du  défaifement  àm  Vaiis,  et 
d'Antoine  Momoro,  tous  deux  membres  du  Directoire 
dndit  département  et  commissaires  en  cette  partie  du 
Consetlynéral  du  même  département  ;  a*  de  François 
Pierre  Saliais  et  de  François-Germain  Ysabeau ,  com* 
missaires  nommés  par  le  G>nseil  exécutif  provisoire  à 
Teffet  d'assister  à  ladite  axéwtion,  et  d'en  dresser 
procès-Terbal ,  ce  qu'ils  ont  fisit;  et  3*  de  Jacques* 
Claude  Bernard  el  de  Ja«qMS  Kosbe,  tous  deux  com- 
missaires de  1^  Municipalité  de  Paris,  nommés  par  elle 
pour  assister  à  cette  exécution.  Vu  le  procès-verbal  de 
buUto  eucutîo9>  dudit  pw  ving^un  ji^Aviar  dernier, 
signé  Grouvelle,'secrétaii^  du  Ckmsnl  exécutif  provii« 
soîr^t  envoyé  aux  «(Gcftera  public»  dit  I4  M tmicipaliié 
de  Paris,  o^  jourd'lmi»  m»  Ud«ma«dii  q)a%  w  %%mul 
précédcsvmwt  fiiite  w  miiMitm  dt  la  juiii^a;  Mi» 
procèa-Yerkal  déposé  mt.  |u*cbiT«  4p  l'émt  wfiL 

I^gsRas-JACQinss  L$chJ^n^  officier  public. 
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DÉCÈS  ET  OBSÈQUES 

DE  LOUIS  XVII. 


DÉCÈS. 

MuniGiPAXiTi  DE  Pauis. 
Jcte   de  décès  de  tan   III  (i). 

Du  vingt*quatre  prairial  de  Tan  III  de  la  Rëpu- 


Acte  de  décès  de  Louîs^^harles  Capet  y  du  vingt  de 
ce  mois,  trois  heures  après-midi,  âgé  de  dix  ans  deux 
mois,  natif  de  Versailles ,  département  de  Seine-eN 
Oise,  domicilié  à  Paris,  aux  Tours  du  Temple,  section 
du  Temple ,  fils  de  Louis  Capet ,  dernier  roi  des  Fran- 
çais, et  de  Marie-Antoiuette-Josèphe-Jeanne  d'Au- 
triche; sur  la  déclaration  faite  à  la  Maison  Q>mmune 
par  Etienne  Lasne,  dgé  de  trenle-neuf  ans,  gardien  du 
Temple,  doiqicilié  rue  et  section  des  Droits  de  IHomroe; 
le  déclarant  a  dit  être  voisin;  et  par  Rémi  Bigot,  ftgé 
de  cinquante-sept  ans,  employé,  domiciliée  Paris, 
Vieille  rue  du  Temple,  n*  6i;  le  déclarant  a  dit  être 
ami.  Vu  le  certificat  de  Dusser,  commissaire  de  police 
de  ladite  section,  du  vingt-deux  de  ce  mois. 

LABifB,  Bigot,  Robiit  ,  officier  public. 

(O  AreUvct  d*  rHAtel-dc-ViUe  et  Paru. 
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DÉdB  R  OBSÈQUES  DE  LOUIS  X11L         Sog^ 

omsÈqoBS  (0* 

Le  vingt-quatre  prairial,  an  m,  je  fat  requis  par  le 
Comité  de  sûreté  générale  de  me  transporter  à  la  Tour 
du  Temple  pour  constater  le  décès  de  la  jeune  et  inno- 
cente yictîme  qui  venait  dy.  expirer.  Je  fus  également 
requis  de  surveiller  son  inhumation  au  cimetiàré  de 
Saiate-Marguerite,  faubourg  Saint-Antoine. 

Cette  cérémonie  funèbre  avait  attiré  un  grand  con- 
cours de  monde  devant  la  porte  du  palais  du  Temple^ 
et  Ton  voulait  faire  sortir  secrètement  et  sans  cérémo- 
nie le  corps  de  ce  malheureux  enfant,  par  une  petite 
porte  qui  donnait  dans  Tenclos  du  Temple.  Moi  seiil 
me  rendis  opposant  à  cette  mesure  peu  décente;  le 
cortège  sortit  donc  par  la  grande  porte.  La  commisé- 
ration et  la  tristesse  du  public,  qu'on  aurait  voulu 
éviter,  étaient  peintes  sur  toutes  les  figures;  mais 
Tordre ,  ainsi  que  je  lavais  prévu ,  ne  fut  point 
troublé. 

Arrivé  au  lieu  de  la  sépulture,  je  pris  sur  moi  d'or- 
donner que  le  corps  de  cet  enfant  serait  inhumé  dans 
une  fosse  séparée ,  et  non  dans  la  fosse  commune  ;  et 
cet  ordre  fut  exécuté  en  présence  des  sieurs  Biart  et 
Godes,  membres  du  Comité  civil  de  la  section  du 
Temple^  qui  étaient  animés  des  mêmes  sentimens 
que  moi. 

Dès  le  soir,  je  fus  mandé  au  Comité  de  sûreté  géné- 
rale pour  rendre  ccmipte  de  ma  conduite.  Là  plupart 

(i)  Arcliiir€8  del*Hôlet-de-Vnic  de  Fterb ,  carton  des  demandes  de 
pièces  de  commÎMeires  de  police.  Extrait  d*an  Mémoire  de  M.  Dosser» 
dénommé  dans  la  pièce  précédente,  poor  être  compris  dans  l'org anl- 
satioo  des  comnriasaires  de  police,  nowmbre  1814. 
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des  membtes  de  ce  Gomitë  étaient  furieux  contre  moi. 
Il  fut  proposé  les  mesures  les  pi  A  sévères ,  c'esl-à-dire 
Tarrestation  comme  royaliste^  et  ma  traduction  devant 
le  tribunal  révôlutionnaine;  mais,  héitfeusMiédt,TiO€iis, 
du  Bas-Rhin,  que  je  eorniaissaiâ,  ayattt  prié  tnft  défetisé 
et  ealmé  ses  collègues,  je  fus  ttAyojé  k  tttM  pèsfè, 
à¥ee  iûjdnftbtt  à»  mé  conduifé  tottt  «UtMMeM  k 
Ytfvtm^  sous  pêkùè  i'êtiPerigoflMuMttêtil  poiii. 
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ROLAND  A  BUZOT. 

Lyon,  le  %%  janvier  1790. 

Nous  avons  reçu 9  rnoo  cher  ami,  le  moi  qqe  vous 
nous  avez  écrit  le  17.  Il  J)'e$t  que  trop  &àt  poitf 
ajouter  à  toutes  nos  in(|uîém<}e$ }  les  dernières  lellreg 
que  nous  vous  avons  fait  passer  les  manifestent  assez. 
Nous  animons  de  notre  mieux  Tesprit  |rub)io  dans  IM 
sociétés,  et  depuis  bier  nous  ne  déaê^kéeoQ^  plis'  de 
faire  faire  une  adresse  vigoureuse  aux  citoyens  de  cette 
ville  I  pour  montrer  à  TAsseniblce  nationale  que  nous 
ne  sommeillons  pas  non  plus  dans  les provinces«Le  défaut 
d'ensemble ,  d'esprit  et  de  tactique  dans  les  patriotes 
est  la  cause  de  tous  les  maut  dont  nous  nous  pbigoons. 
Brissot  ne  se  hâte  point  de  faire  usage  de  ce  que  je  lui 
ai  envoyé  sur  les  clubs.  I^es  sociétés  populaires  auraient 
(lu  être  provoquées  i\hs  le  rommenceinent  et  surtout 
des  lectures  publiques  dans  des  licia:  très  commodes 
et  1res  spacieux.  Les  déiilK*ratioaé  de  nds  assetliblces 
iTè  dbilnent  qtié  dfeà  dciil|'^ùtii{èfe&,  crceiié  dé!»  préten- 
tions funestes  dans  les  hommes  médiocres,  et  font 
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contracter  Thabitude  de  la  contrariété  et  de  lentéte- 
nient.  Formez  ukie  société  de  lecteurs  pour  le  peuple, 
ayez  un  bâtiment  convenable  et  fait  exprès,  et  vous 
verrez  le  bien  que  vous  ferez. 

Nous  n'avons  point  de  nouvelles  de  Bancal  ;  en  avez- 
vous  ?  nous  en  sommes  en  peine.  Vous  lui  aurez  fait 
passer  ma  dernière.  Dans  les  circonstances ,  je  crois 
réellement  qu'il  devrait  rentrer. 

Faites  annoncer  dans  la  Chronique  le  journal  ci- 
joint,  et  faites  passer  à  Farroud  les  lettres  et  les  deux 
feuilles  pour  lui. 

MADAME  ROLAND  A  BUZOT  (i). 

Comment!  et  vous  aussi,  vous  voudriez  vous  dis- 
traire pour  vous  consoler.  Est-ce  le  r61e  d'un  patriote? 
Il  faut  enflammer  votre  courage  et  celui  de  tous  les 
bons  citoyens  !  Il  faut  réclamer,  tonner,  éflfrayer. 

Qu'est  donc  devenue  la  force  de  cette  opinion  pu- 
blique qui  a  fait  la  déclaration  des  droits  et  prévenu 
tant  de  choses?  Rendez-lui  toute  son  influence;  portez 
toutes  les  sociétés  des  amis  de  la  Contilution  et  Paris 
tout  entier  à  demander  à  l'Assemblée  qu'elle  ne  fasse 
que  la  constitution;  qu'elle  la  fasse  actuellement, 
qu'elle  indique  la  nouvelle  législature,  et  qu'elle  re- 
nonce à  tout  objet  secondaire. 

Adieu;  si  vous  vous  désolez,  je  vous  dirai  que  vous 


(i)  Les  «dmirablfs  lignes  qui  suivent  ont  été  déjà  lUbograpliiées 
dens'  VttûfmpMe.  Noos  avons  cm  devoir  ne  pas  les  séparer  de  la 
IçUre  à  la  suite  de  laquelle  elles  forent  tracées.  L'original  de  cette 
lettre  de  Roland  et  de  sa  ferame  iâit  partie  delà  collection  de  M.  dé 
Cliâteaugiron.  v 
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faîtes  un  rôle  de  femme  que  je  ne  voudrais  pas  prendre 
pour  moi  :  il  faut  veiller  et  prêcher  jusqu'au  dernier 
souffle^  ou  ne  pas  se  mêler  de  révolution.  Je  vous  em- 
brasse dans  Pespérance  que  Texpression  de  voire  cha*> 
grin  ne  doit  point  être  prise  pour  celle  de  votre  réso* 
lution. 


ANNIBAL  (  Afbebt  du  Bàtet  )  A  KLÉBER  (i). 

P»rÎ8,  ce  ag  pluvî6se  an  iv  de  la 
Répabltqae. 

C'est  à  ta  lettre  du  aa  plamse,  mon  cher  Kléber, 
^e  je  répands  aiiqourdliai.  Je^sens  que^  peut-être,  ta 
grande  colère  accueillera  mal  cette  mienne  épître;  tu 
me  bouderas  d'avoir  quitté  le  ministère;  mais  quand 
tu  envisageras  tout  ce  que  j'ai  fait  dans  trots  mois; 
quand  tu  parcourras  ensuite  avec  impartialité  Tim- 
mense  et  belle  carrière  qui  s'ouvre  devant  moi  ;  la  paix 
peut-être  à  donner  au  monde^  ou  du  moUis  une  diver- 
sion tellement  puissante  à  faire  faire  par  les  Ottomans, 
que  nous  en  accroîtrons  d'autant  nos  forces  dans  le 
nord  et  au  midi,  alors  tu  pardonneras  à  Annibal  la 
grande  mission  dontil  vioaldè  se  charger.*— Je  reviens 
maintenant  à  loi^  et  je  ne  puis  m'empécher  de  m'éton- 
ner  qu'avec  tant  de  talens  et  de  courage,  tu  «sois  ce- 
pendant lelleaient  pusillanime,  que  de  craindre  la 
responsabilité  d'un  grand  commandement.  Quand  on 
aime  avec  sincérité  la  cause  du  peuple,  quand  on  sait 
le  servir  avec  fidélité,  la  responsabilité  est  un  vain  mot, 

(i)  G>Mectioa  de  M.  de  Cli4te«ugiroR. 
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Le  ét^bit  est  pfëcicux  à  reihplir  et  l'événement  n'in- 
qtlièle  pds.  Seirail-cê  d<inc  la  pelUe  crainte  étroite  et 
iMêquine  At  eôkhtiifettré  la  gloire  passée?  En  vérité,  je 
j^  éotiçois  |)as  àldfs  de  tétiez  àppr*ëliènàions;  elles  sont 
indignes  de  t«s  action^,  dé  téd  pHncipes  et  de  ce  que 
la  patrie  a  droit  d^attendre  de  toi.  Je  sais  que  dans  la 
vie  publique,  comme  dans  Tintiroitë  de  la  vie  privée^ 
les  tracasseries  sont  la  mort  de  Tame ,  qu'elles  jettent 
souvent  dans  une  sorte  d'abattement  et  de  déftAt  (fui 
empoisonnent  Texistence  et  la  rendent  insoutenable  ; 
mais  si  les  boulets  de  canon  étaient  des  boules  de 
neige  ;  si  les  bivouacs  d'hWer  étaient  des  bals  parés, 
où  l'ambre  des  parfums  exquis  répandent^dans  une  at- 
iQO«pbèr«  téékmiUSm  fmr  le  louMe  dé  cèét  beàatés, 
une  déliieieuse  cfatleiir  ^  }e  te  àomktiée^  ^lièl  lAéfitè  f 
«ureit'^tl  è  feirela  guerre  ?  Ekbién!  mon  cher  Klëbfet*| 

A  vaincre  laiw  périi ,  on  trtom^e  lank  givîre. 

U  faut  donc  que  rHooraie  public,  àprèd  att>ii^  eonsact^ 
soa  iùteUtgence^  ses  pensées^  se^  veillée,  tout  ^dn  être 
à  la  chose  ooitimuoe,  s'attehde  à  être  ûbHsùH  dû  fièl 
éè  la  calomnie  s'il  a  brisé  des  iffitét^ts  per^ôatlelé ,  i'it 
a  fdulë  auà  pieds  la  cupidité,  régolftmé^  les  fyrétentioti» 
ridicules  y  les  ambitions  injMte^ç  akirs  sans  doute  il 
doit  avoir  uve  tourbe  seâémte  d'ètiaetliis.  Eh  bien! 
sommee-Mus  dono  jetée  siar  eetté  téf rë  à  cAtdàth^heé 
peur  y  vivre  dans  l«  mollesse  d'nti  rèpo»  inutile?  I^'àîl" 
baiii^  mon  dier  tltéber,  si  le  dintmândèitient  d^ti^e 
sfrmécest  difficile  ^  datiget^ot  pour  lé  bonheur,  pMf- 
qooi  fiiut*il  en  laisser  rbdMeifr  i  un  âtttfe?  Lais^rflié- 
tu  l'attaque  d'une  brèche  à  un  autre  général,  si  tu  étais 
commandé  pour  la  diriger?  Mais,  aii  resté,  tous  ces  âr- 
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gmneùs  lie  posent  sUr  rien ,  puisqu'il  n*cst  plus  ques- 
tion dé  te  donrier  une  arttiée.  }e  TâVais  désire  dans  un 
temps;  je  croyais  qu'en  donnant  cette  place  d*estiine  K 
i&on  ami,  j^avais  encore  le  grand  avantage  d^étre  utile 
à  tiisi  patrie  ;  maïs  tu  ne  le  Vcu^  pas.  Je  ferais  cou- 
nailre  ta  ifiodeste  Retenue  •  et  l'inflexibilité  que  tii 
àiettraiâ  à  croifé  i|Uè  tu  ne  peux  pàà  commander 
êAcbef 

Me  toiéi  èllflli  uniquement  ocèùpé  du  éoin  dé  mon 
èdibsàtelde.  J'flurài  dé  grande  obstacles  à  surmonter, 
d^ISnhiittes  intrigués  à  déjouer;  mais  ënfiti  je  peux, 
a[Tét5  le  tempâ,  dn  bonheur  et  des  éoitis,  vaincre  tbùt  et 
amvéf  aint  fimt  dé  fnà  itiissibn.  Adien,  tftoïi  cher 
Rlébà^,  lu  contais  mon  lAviol^lé  attàdfaèment. 
'Jefénibrasse. 

Anviull. 
Jourdan  part  d*id  te  i  vontâse. 


LETTRE  DE  DtJCIS  (i) 

A    fkJLDkME    Lk    COMTESSE    d'aUGEVILLER. 

Madame  la  Comtesse , 

Vous  recevrez  une  lettre  de  madame  Guyard ,  de 
l'Académie  royale  de  péitttttl^é ,  pafr  llaqUéllë  ^e  vous  . 
supplie  de  vouloir  bien  faire  écrire  à  M.  Lenoir,  lieu^ 
tenant  de  polîAe,  afin  que  ce  magislrat  se  concerte 

(i)  ÛDikctioD  de  M.  Boatron. 
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avec  M.  deChanlo,  gouverneur  du  Louvre,  pour  faire^ 
supprimer  des  couplets  non  imprimés,  mais  gravés,  qui 
se  vendent  à  la  porte  du  salon,  où  madame  Lebrun, 
madame  Caster  et  elle,  sont  indignement  attaquées  par 
la  plus  horrible  calomnie.  Elle  ne  murmure  point 
contre  les  critiques,  même  injustes,  de  ses  ouvrages, 
mais  elle  ne  peut  souffrir  qu'on  attaque  ses  mœurs  et 
sa  personne,  et  qu'on  déchire  avec  atrocité  sa  réputa- 
tion. Elle  est  venue  me  prier  de  me  joindre  à  elle  pour 
vous  demander  instamment  une  lettre  de  M.  le  comte 
d'Angeviller  à  M.  Lenoir.  Je  m'acquitte  avec  plaisir 
de  la  promesse  que  je  lui  ai  faite ,  convaincu,  comnie 
je  le  suis,  que  personne  au  monde  ne  hait  plus  quç 
vous  la  calomnie  et  la  méchanceté.  Ainsi,  monsieur  le 
comte  fera  une  action  digne  de  lui  et  de  vous,  ea  pro- 
curant la  suppression  prompte  des  couplets  atroces  qui 
se  débitent  dans  le  Louvre  même,  et  la  punition  des 
coupables  auteurs  de  ces  indignités. 

Les  innocens  ont  recours  à  vouf,  madame  la  Comtesse, 
contre  la  persécution  ;  les  imprudens  vous  demafndeot 
des  lumières.  Mon  cœur  est  maintenant  tranquille,  et 
son  calme  est  un  bien  que  je  vous  dois. 

C'est  avec  un  respect  infini  et  un  attachement  qui 
ne  finira  qu'avec  moi,  que  j'ai  llionneur  d'être,  ma- 
dame la  Comtesse,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur , 

Ducjs. 
A  Parif  •  ce  19  wplciiibra  ly^h 
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DUCIS  A  BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE  (i). 

A  VerMilln ,  le  z5  TeDtte  (  1804.) 

Je  TOUS  remercie  j  mon  cher  ami ,  de  la  complaisance 
que  vous  avez  eue  de  recevoir  pour  moi  le  dernier  mois 
de  llnstitut.  J'espérais  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  et 
vous  embrasser  à  Versailles ,  ainsi  que  M.  Balk  ;  mais 
je  conçois  que,  dans  ces  circonstances,  vous  n'ayez 
point  quitté  Paris.  Mon  rhume  et  mon  rhumatisme  me 
forcent  de  garder  le  coin  de  mon  feu ,  et  de  me  priver 
du  plaisir  de  nos  aimables  dîners.  Il  y  a  apparence  que 
j'achèverai  le  mois  ici ,  et  peut-être  y  passerai- je  tout 
le  comrbencement  de  l'autre. 

Vous  avez  peur,  mon  ami ,  que  mon  absence  à  Tin- 
stitut ,  en  diminuant  mon  modique  ^venu ,  ne  mé  ré« 
duise  strictement  à  la  nourriture  du  pain  avec  des  noi- 
settes ;  je  n'en  suis  pas  encore  là ,  et  ma  table  frugale 
scandaliserait  les  pénitens  du  désert.  C'est  pour  y  four- 
nir que  je  vous  prierai  de  vouloir  bien  remettre  les 
166  francs,  produit  de  mon  dernier  mois,  à  la  per» 
sonne  qui  vous  donnera  le  petit  billet  qui  vous  autori- 
sera à  la  payer. 

N'oubliez  pas  de  dire  à  M.  le  comte  de  Balk  et  à 
madame  la  comtesse,  combien  je  regrette  de  voir  sus- 
pendu pour  moi ,  pendant  quelque  temps,  le  plaisir  at- 
taché aux  dîners  du  mercredi  et  à  leur  douce  et  char- 
mante société.  Le  temps  de  ma  présidence  à  ma  classe 

(1)  Colkctîon  de  M.  de  Cbâteaagîron. 
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de  rinsti tut  aura  été  un  temps  de  retraite  et  de  silence, 
convenable  à  un  solitaire  qui  médite  sur  les  yanités  de 
la  terre  et  les  années  Aemelles.  Ah! mon  ami,  vtrent, 
vivent  le  petit  ruisseau ,  les  dattes ,  et  le  palmier  dé 
saint  Antoine  \  Il  me  senUe  que  si  j'avais  été  un  des 
lions  de  son  voisinage ,  j'aurais  été  bien  enchanté  de 
yoir  Qç  Uqu  de  r:Évaogile ,  d^  \^  çi^nttmpliNr  à  mo9  9Îse, 
et  de  bsù$sçr  ma  cTiniére  et  ma  téie  ho^rihk  k  ^agied». 

Ma  pauvre  Voqne  xpit  as^z.ppMc  ^  proipeMip  dpina 
ma  chambre  et  dans  wpn  logf  ment.  |1U^  r^gîvrde  toH( 
avec  attention  ^  pour  inteirrogçi:  ^  jewf,  aur  Tét^lide 
sa  pauvri^  yuf$.  £i|e  cpqserw  tao}OMjra  (|u#lfu^  n^r^ 
rance  de  la  recpuyrer  ;  imi^  1^  rép^tic^  de  M<  T^*ûiar» 
très-hAHe  chiriirgif n  ,  «ç  m>A  l^i^aent»  ai^Vi»^  pour 
elle;  et  je  lui  tairai  spai  ipalheyr  j^sqt»'^  cq  qua.Uimt^ 
vérité  vienne  la  détromper.  Ol  qf  i  4é|¥m4  dfi  WHÎt  ^'^^ 
d'avoir  soin  delle^ç'^t,  de  ]^  garder  pr^&4«  mindiius 
sa  pauvreté ,  daoa  sa  vieiUessi^  et  dapa  sa  cécité  \  ipaia 
qe  sera  1^  plu^  doux  ^I^rim  de  tp%  aoUtude  dis  voir 
c0tte  cfspectable-  et  pÂeim  fille  alMr^  venir,  tourner 
aiitour  de  h  table  de  vèw  toavail  »  vm  hinw  à  1^  mata^ 
héniswnl;  Dieu  diQs  wsmn  que  je^  kii  donne,  et  ea» 
siiyant  quelqjcies  larmes  de  ses  yeux  qui  ne  vcf roai 
pjii9* 

J'ai ,  mon  cher  ami ,  arrangé  la  chan^l^re  ^fâ  voua 
est  destinée  dan»  ition  ermitage.  Il  y  a  w.  bp»  Kt  ; 
celui  QM  couchait  ma  mère,,  dans  U  grajade  pièce.  U  y 
en  a  un  autre,  aussi  trèa  bon,  dM^  une  petite. [^ièee  à 
côté.  J'espère  que  vov&  voua  y  trouverea^  bien,  Q^tU 
addition  à  mon  logement,,  que  vw^couiiamrst^  eal  au 
premier  étage ,  et  n'est  pas  privée  de  vue. 

Bonjour,  mon  cher  ami;  il  me  semble,  en  sortant 
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dci  caufer  aye^  you$,  quç  j^  c|uHtc  pu  )^  frp^«  ik 
ipa  crojanrc  çt  4e  n^pn  4g«  i  ^t  qufï  )P  fetçMrne  ptii§ 
content  ^]pv^  ^e  ^a  pjiblç^tidciino^  ^liiQr.  V^  ^ 
rfdama- 

Mes  respeiçt^  tri|BrhimU0S  h  volm  ckba  «ompaguo 
e^  À  sa  tepd^Q  ifàr^*  fewtKr»iNi0  toi*t  ki  pAtîl  nM.  JTal 
cI/^iTHiqdé  fi  1*09  cpQi^ai^l  ^^  madiinie  d^  duMinioiil, 
nièce  d'M9  IVI^jP^ln^ueîjiiaiftt'f^  pnésenl  pa  a'a  pit  ine 
donner  «.ucuo  r9^m,giiMiett|. 

P^mandex,  '^  ^om  ff  ie,  à  mon  jeutte  te  ainaUe  en- 
fant T^lçiat  qu«o4  il  compte  partir  pour  1%  Rnst»îe. 

Ml^dame  BAJ^^Wt  m^  i^ièca^  est  tràB*seB«Ue  aux 
marques  d'estime  que  vous  donnez  h  ses  Élégi0$  imtei** 
nelles ,  ces  ch^  ^nffto?  4$  sa  ^fuleur.  C'est  une  femme 
d'une  ame  et  d'une  sensibilité  rare. 


DUaS  A  M.  ROGER  (i). 

A  Versailles,  le  3i  janvier  iSt4. 

J'ai  reçu,  mon  cher  confrère  de  la  réunion  et  du 
dîner  des  sept  amis,  le  présent  que  vous  m  avez  envoyé 
par  Léonard,  mou  homme  de  confiance,  et  avec  des 
inscriptions  où  votre  affection  pour  moi  se  montre  plus 
que  la  vérité.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur. 

(i)  Collection  de  M.  Lucas  -  Montigny. 
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Cest  ma  femme,  qui  les  lit  tout  bas ,  qui  m'en  fera  la 
lecture  ;  car  le  nuage  qui  est  sur  mes  yeux  me  fait 
recoivir  aux  siens  qui  n'ont  pas  de  quoi  me.  prêter 
beaucoup,  yu  leur  propre  faiblesse.  Je  suis  trislement 
obligé  d'abréger  mes  lettres  et  de  prendre  sur  le  plai- 
sir que  j'ai  d'écrire  à  mes  amis.  Vous  me  faites  sentir 
dans  ce  moment  cette  affligeante  privation. 

Vous  ne  doutez  pas ,  sensible  et  généreux  ami,  que 
mon  grand  Age  et  mes  infirmités  ne  pèsent  beaucoup 
sur  moi ,  puisqu'ils  m'empêchent  d'aller  à  Paris  trinquer 
avec  vous  dans  les  doux  épancfaemens  de  l'amitié. 

Recevez  donci  la  fois  mes  remerciemens  et  mes  re- 
grets de  ne  pas  pouvoir  vous  les  foire  de  vive  voix ,  et 
l'assurance  de  l'amitié  par  laquelle  je  réponds  à  la  vôtre, 
et  pour  jamais. 

Jean-Fravcois  Ducis. 
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UN  ENLEVEMENT 

BN   1652. 
VIE  D'ANGÉUQUE  DE  LONGUEVAL, 

FiUE  DE  H.   DBXSLAVCOVRTf 

adUYSRVBUn    Dt    CLSSMOHT   art   ou  tilTBIrBV,    BIT   FICAÉMI, 
ÉCHITB    FÀB    BItB-Vfim    (l). 


[  Les  Mémoires  qu*on  va  lire  y  s'ils  ne  retracent  pas  tonjonrs  des 
faits  d^anë  entière  innocence ,  sont  du  moins  éctits  arec  une  H  ittt- 
pertsrMDle naiveté,  qœ nous  avoie  peué qa'ils inacndent furaela 
même  causer  quelque  surprise  et  quelque  plaisir  à  nos  lecteqrs.  Ge 
récit  d'un  rapt  par  la  jeune  tille  enlevée ,  fait  connaître ,  dans  quel- 
ques-uns de  ses  détails ,  Fintérîenr  d'une  famine  noble  dans  la  pte- 
mière  moitié  du  dix^septièmesiède. 

MMemoiselie  de  liongiiev&i  ^'a  point  termîiié  sou  réitft;  mcvto  o» 
de  ses  parens,  un  Père  Gélestin,  nommé  de  Goussencourt,  a  laissé 
un  manuscrit  qui  complète  le  sien,  et  est,  comme  celui-ci ,  conservé 
aux  Archives  générales  du  royamne;  nous  en  donnons  un  e^tfvSt 
à  la  fin  du  morceau  qu'on  va  Mpe.  Noos  voyons  4ai9  la  mém^  notice 
que  Tenlèvement  eut  lieu  dans  la  nuit  du  premier  dimanche  de 
carême ,  le  4''  mars  4632 ,  et  que,  pendant  le  voyage,  La  Gourbi- 
nière  prit  le  nom  de  Saint-Martin. 

NoosKsoBs  dsois  les  Historietlès  âe  TaUêvmni  des  Maux  (I.  ri, 
article  Naiveiés^  Bans-mois ,  etc.  )  qu'une  dctmoîselle  de  LoQgueval 
fut  enlevée  par  le  baron  de  Ville.  Nous  ignorons  si  c'est  encore 
notre  héroïne;  mais  il  n'y  aurait  rien  de  hasardé  dans  cette  suppo- 
sitioii,  car,  povr les  flHes séduites,  oomtie ponr  saint  Denis,  iln'f 
a  que  le  preoûer  pas  qui  eoûte.  ] 


Lorsque  ma  mauraise  fortuue  jura  de  continuer  à 
ne  plus  me  laisser  en  repos,  ce  fut  un  soir  à  Sainte 

(i)  Archives  f^énéralas  du  royamne. 

V,  'JI 
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Rimaulty  par  un  homme  que  j'avais  connu  il  y  avait 
plus  de  sept  ans  et  pratiqué  deux  ans  entiers,  sans 
l'aimer.  Ce  garçon  étant  entré  dans  ma  chambre  sous 
prétexte  du  bien  qu'il  voulait  à  la  damoiselle  de  ma 
mère,  nommée  Beauregard,  s'approcha  de  mon  lit  en 
me  disant  :  «  Vous  plaît-il,  madame  »  ;  et  en  s'appro- 
chant  de  plus  près,  me  dit  ces  paroles  :  «  Ahl  que  je 
vous  aime,  il  y  a  long-temps!  »  Auxquelles  paroles  je 
répondis  :  «  Je  ne  vous  aime  point,  je  ne  vous  hais 
ce  point  aussi;  seulement  allez  vous-en,  de  peur  que 
«  mon  papa  ne  sache  que  vous  êtes  ici  à  ces  heures.  » 

Le  jour  étant  venu,  je  cherchai  incontinent  l'occa- 
sion de  voir  celui  qui  m'avait  fait  la  nuit  sa  déclaration 
d'amour,  et,  le^considérant,  je  ne  le  trouvai  haïssable 
que  de  sa  condition,  laquelle  lui  donna  tout  ce  jour-là 
une  grande  retenue  ;  et  me  regardait  continuellement. 
Tous  les  jours  ensuivans  se  passèrent  avec  de  grands 
soins  qu'il  prenait  de  s'ajuster  bien  pour  me  plaire.  Il 
est  vrai  aussi  qu'il  était  fort  aimable ,  et  que  ses  actions 
ne  procédaient  pas  du  lieu  d'où  il  était  sorti,  car  il 
avait  le  cœur  très  haut  et  très  courageux. 

La  fortune  donc  nous  sépara  :  il  s'en  alla  à  Charle- 
ville  oïl  monseigneur  de  Longueville  était  malade  d'une 
dyssenterie,  et  mon  père  lui  rendait  les  témoignages 
de  son  affection ,  car  continuellement  il  restait  auprès 
de  Sa  Grandeur  et  madame  la  duchesse  sa  femme,  et 
faisait  réponse  pour  mondit  seigneur  à  Sa  Majesté  et 
aux  princes  qui  l'envoyaient  visiter.  Cette  maladie  me 
causa  de  grands  déplaisirs,  voyant  le  ressentiment  que 
mon  père  nous  écrivait  qu'il  en  avait,  et  de  plus  qu'elle 
m'empêchait  de  voir  celui  dont  l'affection  ne  me  dé- 
plaisait pas,  et  pour  qui  mon  cœur  commençait  de 
soupirer  de  désir  de  le  revoir,  ce  que  je  fis  à  VerneuiL 
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Mais  k'difEcuIté  de  lui  parler  me  fit  aller  à  réglise  iii- 
contiuent ,  où  il  tie  manqua  pas  de  venir^  quoique  je 
ne  l'eusse  averti;  auquel  lieu  sacré ,  il  eut  plus  de  har- 
diesse qu'à  Saint-Rimault,  et  me  dit  :  <c  Prenez,  roa- 
«  dame  y  ces  bracelets  de  senteur  que  j'ai  apportés  de 
«  Charleville  où  il  m'a  grandement  ennuyé.  »  Moi , 
toute  tremblante,  je  pris  ces  bracelets  et  sortis  de  l'é- 
glise toute  rouge  de  honte. 

Un  mois. entier  se  passa  que,  tous  les  soirs  lorsqu'il 
faisait  un  temps  obscur,  il  entrait  dans  ma  chambro. 
lorsque  je  m'en  allais  coucher,  où  était  Beauregard, 
et  il  faisait  des  caresses  à  ladite  fille^  lui  faisant  accroiro 
qu'il  ne  venait  dans  la  chambre  que  pour  Tamour  d'elle. 
Cette  simple  fille  le  croyait  fermement.  Ainsi  nous 
passions  deux  ou  trois  heures  à  rire  tous  trois  ensemble 
tous  les  soirs,  dans  le  donjon  de  Yerneuil,  en  la  cham- 
bre tendue  de  blanc;  mais  un  laquais  qu'avait  mon 
père,  qui  s'appelait  Dourdillie,  nous  donnait  de  l'ap- 
préhension, parce  que,  couchant  dans  la  chapibre  de 
celui  dont  la  conversation  ne  me  déplaisait  pas,  nous 
avions  peur  qu'il  ne  s'apjçrçût  de  ce  que  nous  voulions 
tenir  caché.  Il  fallut  se  séparer;  de  vous  dire  ce  qui  se 
passa  dans  cette  absence,  il  serait  mal  aisé,  à  cause 
de  longueur  de  temps;  seulement  il  me  souvient  que 
difiBciiement  j'avais  de  ses  lettres,  quoiqu'il  n'y  eût 
personne  en  ce  temps^là  qui  s'aperçût  qu'elles  m'étaient 
agréables.  Après  lesquelles ,  mon  père  étant  allé  à 
Rouen,  pour  voir  M.  le  duc  de  fjongueville,  et  ayant 
laissé  à  Paris  celui  qui  disait  ne  vouloir  vivre  que  pour 
moi,,  il  prit  la  poste  et  s'en  vint  chez  Tancar  à  Coucy- 
la-Ville,  et  lorsqu'il  fut  la  mi*nuit,  vint  monter  à  la 
muraille  du  petit  jardin  qui  était  rompue,  et,  étant 
entré  dans  le  parterre,  il  jeta  une  pierre  à  ma  vitre. 
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Auquel  bruit  je  me  jetai  en  bas  de  mon  lit,  et  en  ayant 
ouvert  la  fenêtre ,  je  le  reconnus ,  ce  qui  m'obligea  de 
dire  à  Beauregard  :  «  Je  crois  que  votre  serviteur  est 
a  fou;  allez  vitement  lui  ouvrir  la  porte  de  la  salle 
ce  basse  qui  donne  dans  le  parterre,  car  il  y  est  entré  ; 
<  ce  pendant  je  m'en  vais  m^uibiller,  et  allumer  de  la 
H  chandelle.  » 

Elle  ne  fut  pas  sitôt  sur  la  table,  que  voici  entre  dans 
ma  chambre  celui  qui  disait  n'y  être  venu  que  pour  la 
pauvre  Beauregard ,  vêtu  de  drap  d'Espagne  gris  de 
perle',  avec  un  collet  de  point  coupé ,  un  chapeau  gtis 
avec  des  plumes  gris  de  perle  et  jaunes.  Il  Fut  question 
de  lui  donner  à  souper,  lequel  ne  fut  que  de  eonfitur^f 
liquide  que  j'envoyai  quérir  à  Beauregard  au  cabinet, 
pendant  lequel  temps  nous  nous  moquions  qu^elle  était 
si  bien  trompée,  ou  pour  mieux  dire,  je  me  riais  à 
moi-même.  Toute  cette  nuit  nous  la  passâmes  tous  trois 
à  rire,  et,  comme  le  jour  venait,  nous  r«llâmês  mettre 
en  la  chambre  nommée  celle  du  roi,  en  laquelle  ii  fut 
trois  jours  ;  et  quand  la  nuit  venait,  nous  l'allions  qué- 
rir et  l'amenions  dans  ma  chambre.  Son  manger  fut  en 
ces  trois  jours  de  poulet  frais  que  je  lui  portais  entre 
ma  chemise  et  ma  cotte. 

Il  reprit  son  chemin  à  Paris,  où  difflcilement  je 
pouvais  lui  écrire.  Un  an  se  passa  ainsi,  où  je  trouvai 
plus  de  contentement  dans  ce  divertissement  que  je  ne 
saurais  dire,  puisqu'il  me  tirait  des  tristes  pensées  où 
mon  âme  était  tellement  plongée ,  que  je  ne  respirma 
que  la  mort  pour  guérir  mon  esprit ,  lequel  semblait 
être  un  peu  en  repos  depuis  que  je  prenais  plaisir»à  ce 
divertissement,  puisque  je  n'en  avais  pas  d'autre.  Car 
les  belles  pierres,  ni  les  belles  tapisseries  et  beaux  ha<- 
bits,  sans  la  conversation  des  honnêtes  gens,  ne  me 
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pouvaient  plaire»  Moire  revue  fut.  à  Saint-Bimaull  avee 
des  GÔnteDiemctt»  si  grands  que  personne  ne  pourrait 
savoir  que  ceux  qui  ont  aimé.  Je  le  trouvai  beaucoup 
plus  aimable  dans  cet  habit  qu'il  avait  d'ëcarlale.  Mais 
la  difficulté  de  lui  parler  était  si  grande  que  cela  rendait 
notre  affection  plus  violente ,  et  sans  autre  dessein  que 
de  vivre  de  cette  sorte.  Nous  fûmes  séparés  derechef 
avec  des  douleurs  si  grandes  que  l'on  ne  saurait  dire/ 
mais  BOUS  ne  tardâmes  guère  de  nous  revcHr,  car  il 
fallut  que  mon  père  revint  à  Saint*Riniaalt  où  alors 
nous  trouvâmes  une  invention  de  nous  parler  tous  les 
soirs  de  cette  sorte  :  étant  auprès  de  la  chambre  où 
'  couchait  celui  qui  devait  être  cause  de  tant  de  peines ^ 
il  y  avait  un  cabinet  duquel  il  tira  deux  planohea  pour 
descendre  dans  le  mien,  et  ainsi  facilement  il  venait 
dans  ma  chambre,  car  elle  tenait  audit  cabinet.  Beau- 
regard  n'était  point  marrie  de  cette  invention ,  car  elle 
croyait  que  ce  ne  fût  que  (Vour  elle.  Nous  passions  pres- 
que toutes  les  nuits  dans  ces  coutentemens,  tous  trois 
ensemble  à  rire,  et  quelquefois  à  faire  des  collations. 
Mais )e  m'étonne  qu'un  Êiuconnier  de  mon  père,  lequel 
couchait  dans  la  chambre  de  celui  que  j'aimais^  ne  s  a- 
percevait  pas  qu'il  en  sortait  toutes  les  nuits^  Ce  fau^ 
oonaier  avait  nom  Lavigne. 

Ce  contentement  dura  un  mois,  et  trois  autres  d'ab- 
sence, ma  pour  mieux  dire  d'enfer.  De  dire  tous  les 
oofiteoftemeats  et  peines  que  nous  eûmes  en  trois  ans 
de  temps  en  Franoe,  dans  cette  affection,  il  serait  im- 
possible. Seulement  il,  me  souvient  qu'un  jour  étant  à 
La  Neuville,  j'étais  couchée  dans  une  dbambre  sur  celle 
de  mon  père ,  où  était  couchée  à  tarrc  ladite  damoisellc 
suivante;  celui  que  j'aimais  y- vint  à  minuit  sans  mon 
consentement,  et  premièrement  faisant  des  caresses  à 
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cette  (illei  et  lui  disant  :  «  Il  faut  que  je  fasse  peur  à 
K  madame  »,  et  puis,  tout  d'un  temps,  comme  je  dor- 
mais, se  glissa  dans  mon  lit  avec  seulement  un  caleçon. 
Moi  plus  effrayée  que  contente,  je  le  suppliai,  par  la 
passion  qu'il  disait  avoir  pour  moi,  de  s'en  aller  biea 
Vite,  parce  qu'il  était  impossible  de  marcher  ni  depar^ 
ier  dans  ma  chambre ,  que  mon  papa  ne  l'entendit.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  le  faire  sortir. 

Et  quelques  jours  après  il  s'en  alla  à  Paris ,  et  ne  le 
revis  plus  qu'à  Verneuil  où  l'affection  étant  plus  grande 
et  beaucoup  augmentée,  elle  commençait  à  donner  des 
soupçons  à  mon  père  et  à  ma  mère.  C'est  pourquoi 
ils  prenaient  garde  de  fort  près  à  mes  actions,  ce  qui 
m'empêchait  de  parler  à  lui  entièrement.  De  quoi,  lui^ 
étant  un  jour  désespéré ,  il  se  coucha  dessous  la  table , 
couvert  d'un  grand  tapis  de  Turquie,  sans  que  je  le 
susse,  et  lorsque  je  fus  couchée  dans  cette  chambre  du 
Roi^  et  endormie,  il  se  vint  mettre  auprès  de  moi ,  et 
n'en  voulut  sortir  qu'il  ne  fût  un  peu  jour ,  quoique  je 
lui  en  suppliai  cinquante  fois^  car  il  me  semblait  que 
mon  papa  viendrait  à  tout  moment ,  le  tuer  et  moi  aussi. 
De  vous  dire  les  caresses  que  nous  nous  faisions,  il. 
m'est  impossible, puisque, outre  de  m'ôter  la  virginité, 
il  ne  se  pouvait  davantage,  laquelle  je  gardai  toujours 
dans  ces  assauts,  car  il  me  disait  :  «  Je  suis  assuré  que 
«  dès  lors  que  je  vous  posséderai  entièrement  ,«que  vous 
«  viendrez  grosse  tout  aussitôt  ».  Le  jour  étant  donc 
venu,  il  sort  par  la  grande  salle;  mon  papa,  qui  s'était 
lavé  pour  aller  à  la  garde*robe ,  le  vit  sortir  de  bonne 
heure  de  cette  grande  salle,  s'imagina  qu'infailliblement 
il  fallait  qu'il  eût  de  TinteUigence  avec  moi.  Ce  pour  quoi 
mon  très  chex  papa  resta  tout  ce  jour-là  très  mélan- 
colique.et  ne  fuisait  autre  que  de  parier  avec  maman  , 
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résolu  de  savoir  la  vérité.  Pourtant  l'on  ne  me  dit  rien 
du  tout,  seulement  deux  jours  se  passèrent  avec  de 
grandes  impatiences  pour  mon  papa,  car  il  croyait  en 
savoir  la  vérité.  Le  troisième  jour  l'occasion  en  étant 
fort  bonne  y  el  sans  que  personne  en  sût  rien,  parce 
qu'il  était  convié  aux  funérailles  de  mon  oncle  de  Ma- 
nicamp,  et  que  la  forêt  qu'il  devait  passer  pour  y  allée 
lui  donnerait  commodité  de  savoir  quelque  vérité  de 
son  soupçon  ;  il  s'achemina  donc  seulement  avec  mon 
fî*ère  de  Saint-Rimault,  celui  qu'il  soupçonnait,  et  un 
palefrenier  et  deux  laquais,  et  lorsqu'il  fut  dans  la  fo- 
rêt il  s'approcha  de  celui  duquel  il  avait  soupçon ,  et 
lui  tirant  l'épée  du  baudrier,  et  lui  mettant  le  pistolet 
sur  la  gorge ,  dit  au  laquais  :  «  Ote  les  éperons  à  ce 
a  traître,  et  vous  en  allez  un  peu  devant  »,  et  dit  à  Saint- 
Rimault  :  «  Fouille  ce  traître,  car  il  a  des  lettres  de 
«  ma  fille  »;  et  il  lui  disait  :  «  Dis,  per6de,  en  lui  tê- 
te nant  le  pistolet  sur  la  tête,  d'où  venais-tu  lorsque 
(c  tu  sortais  de  si  bonne  heure  de  la  grande  salle»  ?  — 
ce  Je  venais ,  disait-il,  de  la  chambre  de  M.  de  La  Porte, 
«  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez  dire  de  lettres; 
«  fouillez,  disait-il,  M.  de  Saint-Rimault ,  car  je  suis 
tf  innocent  de  tout  ».  De  «bonne  fortune  pour  lui  et 
pour  moi ,  il  avait  brûlé  toutes  mes  lettres  un  jour  au- 
paravant, mais  pourtant  il  croyait  toujours  moui;ir,, 
ce  qui  l'obligea,  en  se  jetant  de  son  cheval  en  bas,  de 
dire  à  mon  père  :  a  Monsieur,  je  vous  supplie  au  nom. 
«  de  Dieu,  puisque  je  vois  que  vous  avez  le  dessein  ,^e 
a  metuer,  de  ne  me  faire  plus  languir  ». — «Non,  dit 
a  mon  père,  remonte  à  cheval , »  et  lors  dit  à  mon  frèrQ 
de  Saint-Rimault ,  avec  toujours  le  pistolet  à  la  main  ^ 
«  Coupe-lui  la  moustache  et  les  pheveux  ^) ,  s'imagi-- 
nant  qu'il  ne  me  plairait  plus^  / 
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Ce  garçon  se  voyant  de  cette  sorte ,  voulait  mourir, 
car  il  croyait  e&  effet  que  je  ne  l'aimerais  plus;  mais 
au  contraire,  lorsque  je  le  vis  en  cet  état  pour  farnour 
dt  moi,  mon  affection  redoubla  de  telle  sorte  que  j'a- 
vais  juré ,  si  mon  père  le  traitait  phis  mal,  de  me  tuer 
devant  lui.  Lequel  usa  de  pfrudenee  comme  homme 
d'esprit  qu'il  était ,  car,  sans  éclater  davantage ,  il  Fen- 
voya  avec  un  bon  cheval  en  BeaUvoisis ,  avertir  les 
messieurs  les  gendarmes  de  se  tenir  prêts  pour  venir 
en  garnison  à  Orbais.  Mais  le  mauvais  traitement  que 
Im  avait  fait  mon  père,  ni  le  commaudement  qu'il  lui 
avait  enjoint  de  se  tenir  dans  les  bornes  de  son  devoir, 
ne  purent  empêcher  qu'il  ne  passât  toute  cette  nurtJà 
avec  moi ,  par  cette  inventioB  :  mon  père  donc  lui  ayant 
commandé  de  s'en  aller  en  Beauvoisis,  il  monta  à  che- 
val,  et ,  au  lieu  de  s'en  aller  vitement ,  il  s'arrêta  dans 
le  bois  de  Guny  jusqu'à  ce  qu'il  fut  nuit,  et  alors  il  s'en 
vint  chez  Tancar  à  Coucy-la  Ville  ,  et  lorsqu'il  eut 
soupe ,  il  prit  ses  deux  pistolets  et  s'en  vint  à  Vemeuil, 
grimper  par  le  petit  jardin  otr  je  l'attendais  avec  assu- 
rance et  sans  pem*,  sachant  que  Ion  croyait  qu'il  fôt 
bien  loin.  Je  le  menai  dans  ma  chambre ,  et  lors  il  me 
dit  :  0 1(  ne  faut  pas  perdre  cette  bonne  occasion  sans 
cr  nous  embrasser,  c'est  pourquoi  il  nous  faut  désha- 
«  biHer ,  car  il  n'y  a  nul  danger  ».  Toute  cette  nuit-là 
nous  la  passâmes  donc  sans  crainte ,  et  avec  un  conten- 
tement qui  n'était  pas  parfait,  ce  qui  t'obligea  à  me 
dire  :  a  Mon  Dieu ,  quelle  peine  !  si  vous  m'aimiez  au- 
«  tant  que  je  vous  aime ,  nous  en  sortirions  quelque 
cr  jour  ».  Sur  ce  discours  je  me  mis  à  rire ,  et  le  jour  en 
parlant  commença  à  se  faire  voir^  ce  qui  l'obligea  k 
s'en  aller  si  vite  qu'il  en  fut  malade  à  son  retour  à 
Yerneuil ,  où  il  ne  voulait  manger  que  lorsque  je  liii 
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avais  envoyé  quelque  chose.  Pour  mes  visites ,  elles 
étaîeot  lorsque  mon  père  se  promenait  clatts  le  grand 
jardin  y  car  de  la  chambre  du  malade  je  voyais  tiHites 
les  promenades. 

Sitôt  qu'il  fui  guéri,  mon  père, qui  était  dans  Tap- 
préhension  que  je  ne  lui  voulusse  du  bien ,  lui  dit  :  «  Il 
«  voua  en  £iut  aller,  La  Corbinière,  à  la  garnison  à 
«  Orbaia^  car  déjà  let  autres  gendarmes  y  sont  »;  ce 
qu'il  fit  a.vec  un  si  grand  déplaisir  pour  moi ,  que  je  me 
rois  au  lit  fort  mal.  Les  premiers  jours  se  passèrent 
sanst  que  mon  père  me  vînt  voir,  croyant  que  je  n'étais 
ai  mal  ;  mais  lorsqu'on  lui  dit  que  j'allais  toujours  em- 
pirant, il  vint  me  voir,  et,  s'étant  assis  près  de  mon 
lit,  me  prît  le  bras,  ef  ne  me  sentant  pas  de  fièvre ,  le 
dit  au  médecin,. et  me  faisant  montrer  la  langue  la 
trouva  fort  chargée,  avec  une  si  grande  débilité  que 
je  ne  pouvais  parier.  Alors  il  me  téoioigna  la  conti- 
mation  de  son  affection,  car  lui-4n4mo  me  raclait  la 
langue  pour  ia  décharger ,  mais  mon  plus  grand  mal 
était  celui  de  l'esprit*  Dieu  me  voulut  donner  un  peu 
de  soulagement  dans  cette  vie  languissante  que  je  traî- 
nais, comme  je  vous  vais  dire. 

Le  fauconnier  de  mon  père  envoyant  à  Vemeuil  son 
valet  ^  nommé  Toqnette,  lequel  se  partait  d'Orbais^ 
celui  qui  me  faisait  souffrir  tant  de  peine  lui  donna  une 
lettre  pour  moi ,  et ,  parce  qu'il  craignait  qu'elle  ne  fut 
vue,  lui  dit  qu'en  entrant  dans  le  château^  il  la  devait 
laisser  sous  une  pierre,  afin  que,  si  d'abord  on  le  fouil* 
lait  ^  on  ne  lui  trouvât  rien ,  et  puis  ^  que  lorsque  la 
ftirie  serait  passée ,  il  irait  quérir  la  lettre!  Ce  petit 
garçon  fit  fort  bien  son  message,  car  s'étant  approchée 
de  moi,  en  me  témoignant  le  déplaisir  qu'il  avait  de 
^on  mal,  me  dit  un  peu  plus  bas  :  ce  J'ai  quelque  chose 
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<c  pour  vous»;  paroles  qui  me  réjouirent  en  telte  sorte, 
qu'il  était  bien  facile  de  le  reconnaître  à  mon  visage. 
Je  mourais  d'impatience  que  le  soir  fût  venu  pour 
avoir  la  lettre  qu'il  m'écrivait,  qui  n'était  autre  que  de 
la  peine  qu'il  souffrait  d'être  absent  de  moi ,  et  du  désir 
qu'il  avait  de  mettre  sa  vie  en  hasard  pour  me  revoir. 
Cette  lettre  fit  plus  en  moi  que  tous  les  médecins,  car 
incontinent  je  me  levai  du  lit,  mais  avec  de  si  grands 
ennuis,  qu'il  me  semblait  que  la  terre  et  le  ciel  y  pre* 
naient  part. 

Alors  mon  père  s'en  alla  à  ladite  garnison  pour  faire 
montre,  et  eut  ordre  de  M.  de  Longueville  de  renvoyer 
tous  les  gendarmes  chez  eux.  Alors  mon  père,  de  crainte 
que  je  n'aimasse  celui  qui  était  destiné  pour  mon  mari, 
et  pour  nous  faire  perdre  à  tous  deux  cette  affection , 
lui  dit  qu'il  fietUait  pour  son  avancement,  qu'il  s'en 
allât  en  Allemagne  ;  mon  père  croyant  que  l'éloigne- 
mcnt  me  pourrait  ôter  de  l'esprit  celui  qui  y  était 
continuellement.  Il  fut  iinpossible  de  nous  pouvoir  dire 
adieu  que  par  des  lettres,  encore  si  difficilement,  que 
le  garçon  qui  me  les  apportait  demeurait  caché  dans 
un  fossé  près  de  la  maison  de  La  Neuville,  attendant  à 
me  donner  ces  lettres  lorsque  je  m'irais  promener.  De 
pouvoir  exprimer  la  douleur  que  je  ressentis  dans  cette 
absence,  il  m'est  impossible,  car  mon  affection  allait 
toujours  croissant,  de  sorte  que  je  faisais  résolution 
que,  si  bientôt  il  ne  me  donnait  de  ses  nouvelles,  ou 
qu'il  ne  vint ,  de  me  laisser  mourir.  Dieu  permit  qu'il 
revint  au  bout  de  quatre  mois ,  comme  il  m'avait  pror 
mis.  Et  lorsque  je  lappris,  ce  fut. en  passant  à  Cler- 
moût.  Comme  j  étais  en  carrosse  avec  ma  mère,  il  vint 
un  garçon  que  je  ne  connaissais  pas,  à  la  portière, 
lequel  me  glissa  une  lettre  sans  me  rien  dire.  Je  me 
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doutai  incontinent  de  qui  elle  venait^  et  d'impatience 
de  la  voir ,  je  me  mis  au  derrière  du  carrosse  et  fis  ti- 
rer le  rideau  ,  disant  que  je  voulais  dormir.  Ma  mère , 
qui  était  à  une  portière,  le  crut  facilement,  ainsi  je  lus 
sa  lettre,  où  il  me  témoignait  qu'il  avait  quitté  de 
grands  avantages  en  Allemagne  pour  me  venir  voir,  et 
qu'il  lui  était  impossible  de  vivre  davantage  sans  moi, 
et  que  je  lui  donnasse  commodité  de  me  voir  avant 
mon  père. 

Cette  lettre  me  mit  hors  de  moi  de  contentement 
de  voir  qu'il  était  si  près  de  moi ,  le  croyant  si  loin. 
Sitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à  I^  Neuville,  et  que  mon 
père  et  ma  mère  furent  couchés,  je  dis  à  un  laquais 
qui  était  à  ma  mère,  et  lequel  se  nommait  Court- l'our 
jours  :  <c  Oblige-moi  d'aller  trouver  La  Corbinière,  le- 
<c  quel  est  venu  d'Allemagne,  et  lui  porte  cette  lettre 
<(  de  ma  part  bien  secrètement  »,  Ce  laquais  ne  son- 
geait rien  moins  qu'à  la  bonne  volonté  que  je  portais  à 
celui  qu'il  allait  trouver  avec  ma  lettre,  qui  n'était  au- 
tre chose  que  de  ravissement  que  j'avais  de  son  arrivée, 
mais  que  pour  nous  voir  il  était  impossible.  Néanmoins 
il  ne  laissa  de  venir  avec  ce  laquais  toute  la  nuit  à  La 
Neuville ,  où  j'étais  couchée  dans  une  chambre  basse , 
laquelle  avait  un  cabinet  do.nt  la  fenêtre  donnait  dans 
la  rue,  par  laquelle  nous  nous  vîmes  avec  de  si  grands 
Gontentemens ,  que  nul  ne  saurait  penser.  Cette  nuit 
même  il  s'en  retourna  à  Clermont,  et  comme  il  fut 
dix  heures  du  matin,  il  vint  voir  mon  père,  vêtu  de 
drap  d'Espagne  noir,  parce  qu'il  portait  le  deuil.  Mon 
père  fut  fort  étonné  que  son  voyage  avait  été  si  court. 
Néanmoins  il  lui  fit  bonne  mine.  L'heure  du  dîner  étant 
venue,  nous  nous  mîmes  à  table,  premièrement  ma  mère, 
Beauregard,  La.  Corbinière  et  moi,  qui  ne  pouvais 
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muQger  de  ravîssemeat  de  voir  derant  moi  celui  qui 
disait  être  veau  de  si  loin  pour  me  voir,  el  kquel  me 
plaisait  plus  que  jauuiis.  Mon  père,  qui  ne  lâchait  qu'à 
l'éloigner  de  moi,  sachant  que  je  ne  le  baissais  pas'^^lit 
à  ma  mère  de  nous  eu  aller  à  Saint-Riraault ,  afin  de 
nous  séparer ,  où  Dieu  m'inspira  de  laisser  cette  affec- 
tion puisqu'elle  m'était  désavantageuse;  et  de  fait,  je 
crois  que  si,  de  son  coté,  il  se  f&t  relire,  comme  je  lui 
en  suppliai,  que  ce  mal  d'esprit  me  fut  passé.  Mais  au 
contraire,  il  me  dit  qu'il  o'y  avait  que  la  mort  qui  pou- 
vait l'empêcher  de  me  voir. 

Le  commandement  que  mon  père  nous  fit  d'aller  à 
Saint'Rimault ,  donnait  à  celui  qu'il  croyait  avoir  éloi- 
gné de  moi ,  les  commodités  de  me  voir  en  cette  façon  : 
lorsque  tout  était  endormi ,  il  partait  du  bourg  de  La 
Neuville,  et  ne  pouvant  avoir  de  chevaux  sans  en  don- 
ner connaissance,  il  s'en  venait  toutes  les  nuits  a  Saint- 
Rimault ,  et  passait  par  le  parc  dont  il  y  avait  une  mu- 
raille rompue,  et  s'en  retournait  avant  qu'il  fut  jour. 
De  dire  la  peine  qu'il  avait,  il  est  impossible,  puisqu'un 
jour  il  faillit  se  noyer  dans  un  étang  près  de  Bule ,  le 
mauvais  temps  et  la  tempête  lui  ayant  fait  perdre  8«a 
chemin.  Mon  père  lui  commanda  d'aller  à  Saint «Mes- 
san  au  Maine,  pour  aller  quérir  de  l'argent,  et  lai 
bailla  pour  cet  effet  bonne  procuration. 

Cependant  nous  nous  acheminâmes  tous  à  Yerneuil, 
où  j'étais  si  mélancolique,  qu'il  semblait  bien  que 
quelque  chose  d'extraordinaire  devait  arriver,  quoique 
je  n'en  eusse  pour  lors  nul  dessein.  Je  me  trouvais  dés- 
^espérée  lorsque  je  pensais  que  depuis  cinq  ans  que 
mon  père  était  venu  de  la  Valteline ,  je  n^avais  jamais 
eu  de  repos.  Car  dès-lors  qu'il  fut  arrivé,  un  gentil- 
homme qui  était  à  lui ,  et  qui  était  fort  bien  fait,  jetait 
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contÎDaeUeinent  les  yeiix  sur  moi ,  et  quelquefitMS  sur 
les  mérites  qu'il  disait  être  en  moi ,  et  combien  ii  s'es*- 
tiiiierait  heureux  de  me  servir.  Moi  qui  ne  savais  que 
voulait  dire  amour,  je  lui  faisais  des  réponses  si  niaises 
que  rien  n'était  si  innocent  que  mes  paroles ,  mais  sa 
conversalion  ne  me  pouvait  déplaire ,  ne  sachant  pour-   . 
tant  qu'il  avait  de  l'amour.  Un  jour  il  laissa  tomber 
une  lettre  que  mon  père  vit ,  où  il  y  avait  ces  paroles  : 
ce  Je  ne  m'étonne  plus  de  ce  que  les  simples,  sans 
«  la  force  des  rayons  du  soleil ,  n'ont  nulle  vertu,  puis- 
<j(  qu'aujourd'hui  j'ai  été  si  malheureux  que  de  sortir 
«  sans  avoir  vu  cette  belle  aurore,  laquelle  m'a  tou- 
te jours  mis  en  pleine  lumière,  et  dans  l'absence  de 
a  laquelle  je  ;suis  perpétuellement  accompagné  d'un 
oc  cercle  de  ténèbres ,  dont  le  désir  d'en  sortir,  et  celui 
ce  de  vous  revoir,  ma  belle ,  m'a  obligé ,  comme  ne 
«  pouvant  vivre  sans  vous  voir ,  de  retourner  avec  tant 
«  de  promptitude ,  afin  de  me  ranger  à  l'ombre  de  vos 
«  belles  perfections,  l'aimant  desquelles  m'a  entière-* 
«  ment  dérobé  le  cœur  et  l'âme  ;  larcin  toutefois ,  que 
«  je  révère ,  en  ce  qu'il  m'a  élevé  en  un  lieu  si  saint  et 
«c  si  redoutable ,  et  lequel  je  veux  adorer  toute  ma  vie 
tt  avec  autant  de  zèle  et  de  fidélité  que  vous  êtes  par- 
tf  faîte  ». 

Hélas  !  sa  vie  fut  bien  courte ,  car  il  fut  tué  quatriî 
jours  après,  mort  qui  m'ôta  la  vie  et  tout  contente- 
ment ;  car  mille  fois  le  jour  ,  je  mourais  de  douleur,  et 
un  mort  alors  m'apprit  que  c'était  amour ,  car  trois 
mois  de  temps  que  je  lavais  pratiqué  n'étais  capable  de 
m'en  apercevoir.  Je  pleurai  donc  ce  mort  deux  ans 
durant,  avec  de  tels  déplaisirs,  qu'il  n'est  posible  à 
personne  de  l'exprimer.  Ei\  ces  douleurs,  il  me  semblait 
que  demt  choses  me  guériraient,  ou  la  mort,  ou  une 
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autre  affeclioo.  C'est  pourquoi  je  suppliai  mon  père  de 
me  mettre  dans  le  monde ,  afin  qu'en  voyant  tant  de 
seigneurs,  il  y  en  aurait  quelqu'un  qui  me  plairait,  et 
par  conséquent  me  ferait  oublier  ce  mort ,  que  conti- 
nuellement j'avais  dans  mon  esprit.  Mon  père  ne  vou- 
lut pas  entcndi*e  à  ma  volonté ,  et  ainsi  je  me  consu- 
mais pour  une  personne  morte.  Deux  ans  se  passèrent 
dans  ces  douleurs,  au  bout  desquels  cette  maudite  af- 
fection prit  lieu  dans  mon  cœur,  et  à  laquelle  je  ne 
faisais  point  de  résistance,  me  semblant  que  j'étais  bien 
heureuse,  puisqu'elle  me  tirait  de  l'extrême  douleur 
où  mon  cœur  était  plongé. 

Mais  pour  revenir  à  la  résolution  que  je  fis  de  quit- 
ter ma  patrie,  elle  fut  en  cette  sorte:  lorsque  celui 
qui  était  allé  au  Maine  fut  revenu  à  Vcrneuil ,  mon 
père  lui  demanda  avant  le  souper  :  «  Avez-vous  force 
d'argent  ?»  A  quoi  il  répondit  :  a  J'ai  tant.  »  Mon  père 
non  content,  prit  un  couteau  sur  la  table,  parce  que  le 
couvert  était  mis,  et  se  jetant  sur  lui  pour  le  blesser, 
ma  mère  et  moi  y  accourûmes  ;  mais  déjà  celui  qui  de- 
vait être  cffuse  de  tant  de  peine,  s'était  blessé  lui- 
même  au  doigt  en  voulant  ôter  le  couteau  à  mon  père, 
et  encore  qu'il  eût  reçu  ce  mauvais  traitement ,  l'amour 
qu'il  avait  pour  moi  l'empêchait  de  s'en  aller,  comme 
était  son  devoir.  Huit  jours  se  passèrent  que  mon  père 
ne  lui  disait  ni  bien,  ni  mal ,  pendant  lequel  temps  il 
me  sollicitait  par  lettres  de  prendre  résolution  de  nous 
en  aller  ensemble ,  à  quoi  je  n'étais  encore  résolue, 
mais  les  huit  jours  étant  passés ,  mon  père  lui  dit  dans 
le  jardin  :  «  Je  m'étonne  de  votre  effronterie,  que  vous 
«  restiez  encore  dans  ma  maison,  après  ce  qui  s'est 
«  passé;  allez-vous  en  vitement,  et  ne  venez  jamais  à 
«  pas  une  de  mes  maisons,  car  vous  ne  serez  jamais  le 
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a  bienvenu.  »  Il  s'en  vint  donc  viteroent  faire  seller  un 
cheval  qu'il  avait,  et  monta  à  sa  chambre  pour  y  pren- 
dre ses  bardes,  et.  m'avait  fait  signe  de  monter  à  la 
(Chambre  d'Haraucourt ,  où  dans  l'antichambre  il  y 
avait  une  porte  fermée ,  oii  l'on  pouvait  néanmoins 
parler.  Je  m'y  en  allai  vitement,  et  me  dit  ces  paroles  : 
ce  C'est  cette  fois  qu'il  faut  prendre  résolution^  ou  bien 
«  vous  ne  me  verrez  jamais.  »  Je  lui  demandai  trois 
jours,  de  temps  pour  y  penser;  il  s'en  alla  donc  à  Paris, 
el  revint  au  bout  de  trois  jours  à  Yerneuil,  pendant 
lequel  temps  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  me  pouvoir 
résoudre  à  laisser  cette  affection,  mais  il  me  fut  im- 
possible, encore  que  toutes  les  misères  que  j'ai  souf- 
fertes se  présentèrent  devant  mes  yeux,  avant  départir. 
L'amour  et  le  désespoir  passèrent  sur  toutes  ces 
considérations;  me  voilà  donc  résolue. 

Les  trois  jours  étant  expirés,  il  ne  manqua  de  venir, 
et  entra  par  le  petit  jardin  où  je  l'attendais.  Je  le 
menai  dans  la  chambre  basse,  où  lui  ayant  dit  ma  réso- 
lution, il  fut  ravi  dé  joie ,  et  nous  fixâmes  le  départ 
au  premier  dimanche  de  Carême;  et  pour  cet  effet 
qu'il  fallait  avoir  de  l'argent  et  un  cheval  pour  moi ,  je 
lui  dis  que  je  ferais  ce  que  je  pourrais.  Il  prit  congé 
de  moi,  et  s'en  retourna  à  Paris,  où  mon  père  était, 
auquel  la  colère  était  demi-passée,  puisqu'il  lui  envoya 
dire  que  s'il  voulait  aller  à  sa  place  de  gendarme, 
qu'iljui  donnerait  un  fort  bon  cheval.  Il  l'en  remercia , 
car  notre  résolution  était  prise. 

Cependant  ces  choses,  je  cherchais  dans  mon  esprit 
le  moyen  d'avoir  de  la  vaisselle  d'argent ,  car  pour*  de 
l'argent  monnoyé,  mon  père  avait  tout  avec  lui  à  Paris. 
Le  jour  étant,  venu  duquel  il  me  devait  venir  quérir 
la  nuit,  je  dis  à  un  palefrenier  qui  avait  nom  Breteau  : 
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n  Je  voudrais  bien  que  tu  me  prêtasses  un  cheval  pour 
a  envoyer  è  Soissons ,  celle  nuit,  quérir  du   taffetas 
cr  pour  me  faire  an  corps-de*cotte,  te  promettant  que 
a  le  cheval  sera  ici  avant  que  maman  se  lève;  tt  ne 
«  t'ëtonne  pas  si  je  te  le  demande  pour  la  nnk)  car 
a  c'est  afin  qu'elle  ne  te  crie.  »  Ce  palefrenier  con- 
sentit sans  dilBcnltë  ti  ma  volonté.  Pour  la  clé  de  la 
première  porté  du  château ,  je  dis  au  portier  que  je 
voulais  fetve  sortir  quelqu'un  de  nuit  pour  m'aller 
chercher  quelque  chose  à  Soissons,  q^^je  ne  voulais  qne 
Madame  sût,  et  que,  pour  cet  effet,  il  ôtât  de  son 
trousseau  de  clés  celle  de  la  première  porte,  et  qu'il  ne 
laissât  de  porter  à  Madame  son  trousseau  de  clés , 
comme  il  avait  tous  les  soirs  accoutumé,  et  que  par 
Conséqwent    elle   s^imaginerait  être  bien    fermée.  Le 
pauvre  garçon  croyait  justement  comme  je  lui  disais^ 
Il  ne  me  restait  donc  plus  qu^  le  ^principal  qui  était 
la  vaisselle  d'argenl,  et  ne  savais  comment  l'avoir^  cai' 
ma  mère,  qui  semblait  être  inspirée  de  Dieu,  dit  à 
celle  qui  l'avait  en  garde ,  le  samedi ,  comme  j'étais 
à  souper  avec   elle  .*«  Huberde,   à  cette   heure   que 
«  M.  d'Baraucourt  n'est  point  ici,  serrez  presque  toute 
«  la  vaisselle  d'argent  dans  le  coffre,  et  m'apportez  la 
<(  clé.  »  A  ces  paroles  je  change  de  conlenr,  de  oniinta 
de  ne  la  pottvoir  avoir.  Néanmoins  le  dimandie  après 
dîner,  que  ma  mère  était  allée  promener  au-delà  du 
grand  jardin,  je  ne  perdis  courage,  car,  après  arvoir 
donné  des  commissions  aux  valets  et  servantes  qui 
restaient  dans  le  château,  je  fis  venir  un  maréchal  du 
village  pour  lever  la  serrure  du  c*ofire,  lequel  n'eut  ja-> 
mais  l'assurance,  qui  me  donnait  un  grand  déplaisir. 
Mais  ce  ne  fut  pas  tout ,  car  mon  frère  le  chevalier, 
qui  était  seul  resté  avec  moi,  et  qui  était  petit,  me  dit^ 
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lorsqu'il  vit  que  j'avais  donné  des  commissions  à  tous, 
et  que  j'avais  ferme  moi-même  la  première  porte  du 
château  :  «  Ma  sœur,  si  vous  voulez  voler  papa  et 
«  maman,  pour  moi  je  ne  le  veux  pas  faire  ;  je  m'en  vais 
«  trouver  vitement  maman,  j»  —  «  Va,  lui  dis-je,  petit  | 

<i  impudent,  car  aussi  -bien  le  saurait-elle  de  ma  bo\i- 
a  che;  et  si  elle  ne  me  fait  raison  ^  je  me  la  ferai  bien 
(c  moi-même.  i>  Mais  c'était  au  plus  loin  de  ma  pensée 
que  je  disais  ces  paroles.  Cet  enfant  s'en  courait  pour 
aller  dire  ce  que  je  voulais  tenir  caché;  mais  se  re- 
tournant toujours  pour  voir  si  je  né  le  regardais  pas, 
il  s'imagina  que  je  ne  m'en  souciais  guère,  ce  qui  le  fit 
revenir.  Je  le  faisais  exprès,  sachant  qu'aux  enfans  tant 
plus  on  leur  montre  de  crainte^  et  plus  ils  ont  d'ardeur 
à  dire  ce  qu'on  leur  prie  de  taire. 

Ainsi  j'évitai  ce  péril  qui  était  bien  petit  au  prix 
de  celui  auquel  j'allais  tomber.  De  cette  sorte,  la 
nuit  étant  venue  et  l'heure  de  coucher  s'approchant, 
je  donnai  le  dernier  bonsoir  à  ma  mère  avec  un  grand 
ressentiment  de  douleur,  et,  entrant  dans  ma  chambre, 
je  dis  à  ma  fille  de  chambre ,  qui  n'avait  que  quinze 
ai^  :  c  Jeauiie,  couchez-vous;  j'ai  quelque  chose  qui 
ce  me  travaille  l'esprit  ;  je  ne  puis  me  déshabillet*  encore; 
a  ne  laissezde  dormir.  »  Je  me  jetai  dessus  mon  lit,  âtten-^ 
dant  l'heure  de  minuit,  que  celui  qui  était  destiné  pour 
me  faire  souffrir  tant  de  peines,  vint.  Oh  !  Dieu,  quelle 
heure!  Je  tressaillis  tcute  lorsque  j^entendis  qu'il:  jetait 
une  petite  pierre  à  ma  fenêtre ,  car  il  était  entré  par 
le  petit  jardin.  Je  m'encourus  en  bas  de  ma  chambre 
dans  la  salle  basse,  où  il  y  avait  une  porte  qui  donnait 
dans  le  petit  jardin,  laquelle  je  lui  ouvris;  et  lorsqu'il 
fut  entré  dans  la  salle,  je  lui  dis:«  Notre  affaire  va 
«  bien  mal ,  car  madame  a  pris  la  clé  de  la  vaisselle 
V.  ia 
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a  d'argent 9  ce  quelle  u'avait  jamais  l&it;mais  poar- 
«tant  j'ai  la  clé  de  la  dépense  où  est  le  cofFre.  »  Sur 
ces  paroles  H  me  dit  :  «  Il  faut  commencer  à  t' habiller, 
a  et  puis  nous  regarderons  comme  nous  ferons.  » 

Je  commençai  donc  à  mettre  les  chausses,  et  les 
bottes  et  éperons,  lesquels  il  m'aidait  à  mettre.  Sur 
cela  le  palefrenier  vint  à  la  porte  de  la  salle  avec  le 
cheval;  moi,  tout  éperdue,  je  me  mis  vitement  ma 
ootte  de  ratine  pour  couvrir  mes  habits  d'homme  que 
j'avais  jusques  à  la  ceinture^  et  m'en  vins  prendre  le 
cheval  des  mains  de  Breteau,  et  le  menai  hors  de  la 
première  porte  du  château ,  à  un  ormeau  sous  lequel 
dansaient  aux  fêtes  les  filles  du  village,  et  puis  m'en 
retournai  à  la  salle,  où  je  trouvai  mon  cousin  qui  m'at- 
tendait avec  grande  impatience  (  tel  était  le  nom  que 
je  le  devais  appeler  par  le  voyage),  lequel  me  dit  :  a  Al- 
«c  Ions  donc  voir  si  nous  pourrons  avoir  quelque  chose, 
«  ou,  sinon,  nous  ne  laisserons  de  nous  en  aller  avec 
«c  rien.  9  A  ces  paroles  je  m'en  allai  dans  la  cuisine, 
qui  était  près  de  la  dépense,  et,  ayant  découvert  le  feu 
pour  voir  clair,  j'aperçus  une  grande  pelle  à  feu,  de  fer, 
laquelle  je  pris,  et  puis  lui  dis  :  ce  Allons  à  ladépense|  » 
et  étant  proche  du  coffre,  nous  mîmes  la  main  au  cou- 
vercle, lequel  ne  serrait  tout  près  ;  alors  je  dis  :  «  Mets 
«  un  peu  la  pelle  entre  le  couvercle  et  le  coffre.  » 
Alors  haussant  tous  deux  les  bras,  nous  n'y  fîmes  rien, 
mais  la  seconde  fois  les  deux  ressorts  de  serrure  se  rom- 
pirent, et  soudain  je  mis  la  main  dedans,  et  ayant 
trouvé  une  pile  de  plats  d'argent ,  je  lui  donnai  et 
tournai  à  en  prendre  encore  une  autre ,  ce  qui  l'obligea 
à  me  dire  :  «  ITen  tire  plus  dehors ,  car  le  sac  de  mou- 
quette  est  plein.  »  J'en  voulais  prendre  davantage , 
comme  bassins,  aiguières  et  chandeliere,  mais  il  me 
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dit  :  «  Cela  est  trop  embarrassant ,  et  ne  sais  oii  le 
«  mettre;  allez  vitement  vous  mettre  le  pourgpiat  et 
«  la  casaque,  tandis  que  je  m*en  vais  devant  accôm- 
tf  moder  cela  sur  ton  cheval.  »  Je  fis  donc  le  plus  vite 
que  je  pus  pour  le  suivre,  et  le  trouvai  vis-à-vis  du 
château  9  dans  une  cavée  près  de  Marie^Fcsselle , 
avec  un  paysan  de  Guny,  village  à  une  lieue  de  Ver- 
ueuil)  où  il  était  venu  descendre  le  soir:  «  Allons^  me 
c  dit-il,  mou  cousin,  monte  sur  mon  cheval ,  et  moi  je 
ce  monterai  sur  le  vôtre.  »  Et ,  ayant  payé  le  paysan,  il 
lui  dit  adieu. 

Nous  nous  en  allâmes  droit  à  Compiègne,  où ,  après 
avoir  vendu  mon  cheval  quarante  écus ,  nous  primes 
la  poste  à  huit  heures  du  matin  ,  et  Vînmes  le  soir  à 
Charenton ,  à  dessein  de  passer  la  rivière,  mais  le  bate- 
lier dit  qu'il  était  impossible,  et  qu'il  fallait  attendre 
qu'il  fût  jour,  et  encore  qu'il  y  aurait  grand  péril; 
noas  restâmes  donc.  La  maîtresse  de  l'hôtellerie  nous 
vint  demander  à  notre  chambre ,  comme*  le  postillon 
nous  tirait  nos  bottes  :  «Messieurs,  qpe  vous  plaît-il 
c  de  souper?  »—  «c  Tout  ce  que  vous  aurez  de  bon  , 
«  madame;  mais  ce  pendant  commandez  un  peu  que 
«c  l'on  fasse  les  lits  ;  »  dans  un  desquels ,  sans  attendre 
le  souper,  je  me  mis  si  lasse,  qu'il  me  fut  impos- 
sible de  manger.  La  craipte  que  j'avais  de  mou 
père,  qui  était  si  près  de  nous,  me  saisissait  le 
cœur  ;  car  il  était  à  Paris.  Le  jour  étant  venu ,  nous 
nous  mimes  dans  le  bateau  avec  le  postillon  et  les  trois 
chevaux  de  poste,  lesquels  nous  menèrent  jusque  à 
Essonne,  où  je  me  trouvai  tellement  lasse,  qu'il  me 
fut  impossible  de  plus  courir,  ce  qui  m'obligea  de  dire 
à  mon  cousin  :  <c  Allez-vous  en  toujours  devant,  mat-- 
M  tendre  à  Lyon  avec  la  vaisselle,  afin  que  si  l'on  vient 
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tt  après  nous ,  vous  soyez  en  sûreté  de  votre  personne.  « 
Il  est  vrai  aussi  que  j'appréhendais  plus  pour  lui  que 
poui"  moi.  II  n'en  voulut  rien  faire,  me  disant  qu'il  ai- 
mait autant  mourir  que  je  fusse  prise. 

Nous  restâmes  donc  trois  jours  en  ce  dit  iieu.d'Ës- 
sone,  pour  deux  raisons ,  l'une  pour  attendre  le  coche, 
et  l'autre  pour  guérir  mes  écorchures ,  car  en  courant 
je  m*étais  emporté  tout  le  dessous  des  cuisses.  Le  pre- 
mier jour,  la  maîtresse  de  riiôtellerie  ni  les  filles  ne 
s'aperçurent  que  j'étais  fille;  mais  le  second,  il&  &'en 
doutèrent  fort  bien ,  et  me  faisaient  tant  de  caresses 
dans  mon  habit  d'homme,  que  j'en  étais  honteuse.  Nous 
eûmes  une  grande  frayeur  le  soir,  lorsque  entendant 
appeler,  de  la  rue,  Laçarièrç,  qui  était  le  maître  de  la 
^  maison ,  nous  crûmes  que  c'était  un  suivant  qu'avait 
mon  père ,  qui  s'appelait  La  Perrière. 

Le  jour  étant  venu ,  le  coche  vint ,  dans  lequel  nous 
nous  mîmes ,  et  après  avQir  passé  Moulins^. un  homme 
<|ui  était  dani  le  coche, .qui  se  disait  gentilhomme^  fit 
venir  le  prévôt  des  marchands  à  nous  en  campagne,  le- 
quel ,  après  avoir  abordé  le  coche,  commença  à  dire 
CCS  paroles  :  «  N*y  a*t-il  point  ici  une  damoiscUe  vêtue 
«  en  homme  ?  »  Mon  mari  répondit  sans  s'étonner  : 
«Oui  da,  monsieur,  poiu*quoL?  Avez- vous  quelque 
ic  chose  à  dire  là  dessus  ?  Ne  suis-je  pas  maître  de  faire 
a  habiller  ma  femme  comme  il  me  plait?  Allons,  ma- 
a  dame,  dit  de  plus  mon  mari ,  prenez  vos  habits: de 
u  femme,  i»  Ce  que  je  fis  incontinent,  ce  qui  rendit  con-* 
fus  le  prévôt ,  et  nous  quitta  sans  autre  bruit.  Mais 
pour  moi,  je  restai  tellement  épouvantée,  que  je  ne 
cessais  de  dire  à  mon  mari  qu'il  prit  la  poste  pour  s  en 
aller  devant  avec  la  vaisselle,  car  j'avais  beaucoup  plus 
d'appréliension  de  lui  que  de  moi ,  quoique  je  sava^is 
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que  le  poril  était  aussi  grand  pour  l'un  que  pour  l'autre^ 
sachant  que  le  grand  courage  de  mon  père  eût  fait  le 
même  effet  en  moi  qu'en  celui  qui  m^amenait.  Je  restât 
donc  seule  dans  le  coche ,  où  je  ne  voulus  autre  qu'une 
pistole  j  à  dessein  au  moins  que  si  j*étass  prise ,  il  eût 
de  quoi  se  sauver.  Mais  Dieu  qui  permettait  ceci ,  nous^ 
conduisait.  A  une  couchée  près  de  Lyon,  celui  qui 
m'avait  laissée ,  me  vint  au  devant  en  poste ,  de  quoi 
j'étais  ravie  de  joie.  Le  soir  ensuite  nous  arrivâmes  à 
Lyon^  au  Chapeaurouge^  où  le  matin  nous  vendîmes  ou- 
vertement la  vaisselle ,  laquelle  monta  à  trois  cents  écus  ^ 
desquels  celui  qui  devait  tenir  l'argent  plus  cher  que 
sa  vie,  se  fit  faire,  encore  qu'il  n'en  eût  du  tout  besoin, 
un  fort  bel  habit  d'écarlate,  avec  les  aiguillettes  d'or 
et  d'argent. 

Nous  restâmes  trois  semaines  en  la  dite  ville ,  atten- 
dant mes  bardes  qu'il  avait  envoyées  par  Orléans,  avec 
celles  du  duc  de  Mantoue;  mais  je  fus  bien  étonnée 
lorsque  je  vis  qu'il  y  manquait  une  robe  de  tabis  noire, 
et  d'autres  choses  qu'il  avait  vendues  dès  Paris.  Cela 
m'affligea  fort;  néanmoins  nous  nous  mîmes  snr  le 
Rhône,  et  ayant  pris  terre  le  soir  à  l'hôtellerie ,  il  vou- 
lut tirer  ses  pistolets,  parce  qu'il  y  avait  long-temps 
qu'ils  étaient  chargés.  Pour  cet  eflet ,  il  prit  l'un  d'une 
main ,  et  l'autre  de  l'autre.  Celui  qu'il  tenait  de  la  main 
droite  il  le  tira  en  l'air,  en  même  temps  l'autre  qu'il 
tenait  le  bout  en  terre  tira  aussi.  Du  coup  je  tombai 
en  terre,  me  sentant  blessée  au  pied  droit,  à  deux 
doigts,  lesquels  furent  percés  tout-à-fait.  Beaucoup  de 
gens  accoururent  à  cet  accident ,  mais  celui  duquel  il 
procédait  les  fît  tous  retirer,  disant  :  «C'est  un  mai- 
«  heur  qui  m'est  arrivé ,  je  puis  dire  à  moi-même , 
tt  puisque  c'est  ma  femme.  »  J  étais  en  colère  ,  et  pour 
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me  consoler,  il  me  dit  :  «  Je  voudrais  vous  l'avoir 
«  donné  dans  la  jambe.  »  Mais  je  crois  qu  il  disait  ces 
paroles  de  rage  de  m'a  voir  blessée.  Ma  colère  ne  put 
durer  que  jusqu'au  lendemain,  qu'il  me  fallut  porter 
dans  la  barque ,  et  étant  arrivés  à  Avignon ,  il  fallut 
faire  le  même  jusqu'à  rhôtellerie,  où  incontinent  on 
envoya  quérir  un  bon  chirurgien ,  lequel  trouva  me» 
plaies  fermées,  qui  me  firent  un  grand  mal  à  ouvrir. 
Je  restai  les  deux  jours  au  lit  que  nous  fumes  en  Avi* 
gnon ,  après  lesquels  nous  primes  une  litière  pour  Mar- 
seille ,  parce  que  mon  mal  ne  me  permettait  d'aller  à 
cheval.  Nous  vînmes  loger  sur  le  port ,  où  ma  blessure 
me  fit  rester  trois  semaines,  où  celui  qui  disait  en 
France  ne  pouvoir  vivre  éloigné  de  moi ,  me  tenait  fort 
mauvaise  compagnie,  car  tout  le  jour  il  demeurait  hors 
du  logis ,  ce  qui  m'affligeait ,  car  je  ne  pouvais  vivre 
contente  éloignée  de  lui;  mais  le  pis  était  de  voir  jouer 
mon  argent  et  le  perdre. 

Nous  nous  embarquâmes  sur  une  très  mauvaise 
barque,  n'ayant  point  d'autre  commodité,  et  vînmes 
prendre  terre  à  Toulon ,  où ,  par  la  grâce  de  Dieu , 
nous  fîmes  notre  bon  jour  étant  le  jour  de  Pâques.  Nous 
y  passâmes  les  fêtes ,  et  puis  nous  tournâmes  à  nous 
embarquer ,  mais  après  avoir  navigué  environ  trente 
milles,  un  vent  contraire  nous  rechassa  dans  Toulon, 
dont  nous  ne  fîmes  voile  encore  que  de  trois  ou  quatre 
jours,  avec  un  temps  qui  n'était  pas  trop  favorable^  et 
lequel  fit  grandement  grossir  la  mer  auprès  de  Ville- 
franche  ,  sous  le  château  de  Saint-Soupir ,  avec  un  vent 
si  grand  et  si  changeant,  que  les  mariniers  voulurent 
ôter  les  voiles,  mais  le  vent  les  leur  emporta  des  mains. 
Alors  les  cris  furent  si  grands  de  tous  ceux  qui  étaient 
dans  la  barque  ,  que  les  mariniers  ne  savaient  ce  qu'ils 
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faisaient ,  car  tout  le  monde  criait  miséricorde,  de  voir 
la  barque  renversée.  Mais  par  miracle  de  Dieu ,  nous 
prîmes  port  au  dit  château  de  Saint-Soupir ,  dont  la 
dame  nous  voyant  de  sa  fenêtre  en  ce  grand  péril ,  eut 
grande  compassion  de  nous ,  et  fit  chanter  le  Salue  re- 
gina  ,  comme  elle  m'assura.  Car  elle  nous  envoya  qué- 
rir tous  deux  y  et  après  nous  avoir  fait  faire  collation  à 
la  mode  de  son  pays,  savoir  olives  et  câpres ,  elle  comi 
manda  que  Ton  donnât  pour  nous,  à  notre  valet  des  ar- 
tichauts, et  me  voulant  conduire  jusque  à  la  dernière 
porte  du  château ,  un  garde  Ten  empêcha.  Voyez  que 
c'est  de  l'amour;  encore  que  nous  étioss  à  un  lieu  qui 
n'était  habité  de  personne,  et  où  nous  ne  pouvions  faire 
feu  qu'en  la  campagne,  et  de  plus;  où  il  fisillut  jeûner 
les  trois  jours  que  nous  y  attendîmes  le  bon  vent,  néan^ 
moins  j'y  étais  si  fort  contente  auprès  de  celui  que 
j'aimais ,  que  les  heures  me  semblaient  des  minutes , 
encore  que  j'étais  bien  affamée.  Car  à  Villefranche, 
peur  de  la  peste,  ils  ne  voulurent  nous  laisser  prendre 
(les  vivres.  Ainsi  tous  bien  affamés ,  nous  fîmes  voile; 
mais  auparavant,  de  crainte  de  faire  naufrage,  je  me. 
voulus  confesser  à  un  bon  père  cordelier,  qui  était  en 
notre  compagnie,  et  lequel  venait  à  Gênes  aussi. 

Où  étant  arrivés  tous,  par  la  grâce  de  Dieu,  au 
port,  nous  ne  pûmes  désembarquer  sitôt ,  et  eussions 
fait  quarantaine  sans  une  lettre  de  recommandation 
que  nous  avions  pour  un  fameux  marchand,  nommé 
]VL  Audiffret,  auquel  nous  confiâmes  notre  trésor,  qui 
n'était  autre  que  cent  pistoles,  lesquelles  il  nous  ren*". 
dit,  sans  nulle  chose  à  redire.  Mais  je  ne  puis  passer 
outre  sans  dire  la  peine  que  j'eus  au  port,  la  chaleur 
y  étant  tellement  grande  que  le  cœur  me  faillait,  et  me 
sçnjiblait  de  ne  voir  jamais  l'heure  d'être  à  riiôtellerie^ 
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oïl  nous  fûmes  dix  jours,  tanl  pour  nous  pouvoir 
épouser,  que  pour  atteadré  une  bonne  commodité 
pour  Rome.  Mais  notre  attente  ne  nous  servît  de  rien, 
au  contraire  pour  nous  perdre,  si  Dieu  n'y  eût  mis  la 
main.  Car  mon  mari  voyant  entrer  dans  notre  cham- 
bre un  gentilhomme  genevois,  lequel  écorchail  un  peu 
le  français,  lui  demanda  :  «  Monsieur,  vous  plaît-il  quel- 
que chose  ?  » — <c  Monsieur,  dit  ce  Genevois,  je  voudrais 
«  bien  parler  à  madame.  »  Mop  mari,  tout  d*un  temps, 
mettant  l'épée  à  la  main,  lui  dit  :  c  La  connaissez^vous? 
«  Sortez  d'ici,  car  autrement  je  vous  tuerai,  x»  Inconti- 
nent, M.  Auditfret  nous  vint  voir,  lequel  lui  consetUa 
de  nous  en  aller  le  plus  promptement  qu'il  se  -pourrait, 
parce  que  ce  Genevois  très-assurément  lui  ferait  faire 
du  déplaisir. 

Nous  nous  embarquâmes  en  une  barque  chargée  de 
blé,  et  par  conséquent  dangereuse,  où  néanmoins, 
avec  danger  encore,  nous  arrivâmes  à  Civita-Vecchia, 
à  deux  journées  près  de  Rome,  où  nous  primes  des  che- 
vaux pour  aller  audit  Rome ,  avec  un  grand  conten- 
tement que  Dieu  nous  avait  préservés  de  tant  de  périls, 
dont  nous  espérions  lui  en  rendre  grâces  très-parti- 
(iculières  en  ce  lieu,  que  nous  allions  chercher,  où 
nous  espérions  que  TÉglisc,  sans  difficultés,  ferait  ce 
qu'elle  nous  avait  refusé  à  Gènes.  Nous  fûmes  descen- 
dre à  la  meilleure  hôtellerie,  attendant  de  trouver  la 
conunodité  de  se  mettre  en  chambre  garnie ,  laquelle 
on  nous  fit  trouver  en  la^  rue,  des  Bourguignons ,  chez 
un  Piémontais,  duquel  la  femme  était  Romaine.  Et  un 
jour  étant  à  sa  fenêtre,  le  neveu  de  Sa  Sainteté  passant 
avec  dix-neuf  estaficrs ,  en  envoya  un  qui  me  dit  ces 
paroles  en  italien  :«  Mademoiselle ,  Son  Éminence 
«  m'a  commandé   de    venir  savoir   si    vous    aurez 
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a  agréable  qu'il  vous  vienne  voir?  «Toute  tremblante, 
je  lui  répondis  :  «  Si  mon  mari  était  ici,  j'accepterais 
cr  cet  honneur;  mais  n'y  étant  pas  Je  supplie  très-hum- 
c  blement  votre  maître  de  m'excuser.  »  Lequel  avait 
fait  arrêter  son  carrosse  à  trois  maisons  de  la  nôtre^ 
attendant  la  réponse ,  laquelle  soudain  qu'il  l'eût  en- 
tendue, il  fit  marcher  son  carrosse,  et  depuis  je  n'en- 
tendis plus  parier  de  lui. 

Mon  mari,  en  revenant,  me  conta  une  autre  his- 
toire,  laquelle  était  qu'il  avait  rencontré  un  ancien 
fauconnier  de  mon  père,  lequel  se  nommait  Laroirie. 
Moi,  quoiqu'il  n'y  eût  que  trois  mois  que  nous 
étions  partis  de  Picardie,  j'avais  un  grand  désir  de 
voir  cet  homme,  lequel,  en  me  voyant,  resta  sans 
parler,  et  me  dit  que  madame  l'ambassadrice  avait  ou! 
parler  de  moi ,  et  qu'elle  désirait  me  voir.  Je  ne  man- 
quai de  prendre  un  carrosse  et  de  m'y  en  aller,  où 
elle  me  reçut  avec  un  fort  bon  visage  et  trop  d'hon- 
neur, ce  qui  me  donna  de  l'appréhension  que  ce  fau- 
connier n'eût  dit  quelque  chose,  et  que,  par  conséquent, 
on  ne  nous  arrêtât.  C'est  pourquoi  nous  nous  en 
allâmes  plus  vite  que  nous  n'eussions  fait,  mais  non 
pas  sans  être  fâchés  tous  deux ,  d'avoir  resté  vingt- 
neuf  jours  à  Rome  et  avoir  fait  toutes  les  diligences 
qui  se  peuvent  faire  et  dépendu  beaucoup  d'argent 
sans  nous  pouvoir  épouser.  Il  est  vrai  que  la  nuit  de 
laquelle  nous  devions  partir  le  matin ,  la  maîtresse 
vint  heurter  à  notre  porte  en  pleurant,  me  suppliant 
de  ne  point  nous  en  aller ,  parce  qu'on  lui  avait  en- 
voyé dire  que  l'on  nous  épouserait.  Nous  ne  voulûmes 
retarder  davantage ,  de  crainte  de  queh|ue  accident. 
Ainsi  pour  moi  je  partis  sans  voir  le  pape,  encore  qu'il 
m'était  fort  aisé,  puisque  le  jour  de  la  Pentecôte  il 


Digitized  by  VjOOQ IC 


546  UN  ENLÈVEMENT 

passa  de  bon  matin  tout  près  de  notre  logis;  mais 

Tamour  surpassait  la  curiosité. 

Nous  primes  donc  des  chevaux,  de  quoi  j'étais  ravie, 
car  si  c'eût  été  un- carrosse^  je  n eusse  jamais  eu  la 
hardiesse  d'être  dedans  lorsqu'il  fallut  passer  les  mon- 
tagnes  de  Lorette,  car  le  chemin  est  si  étroit,  que 
même  à  cheval  j'avais  peur  de  tomhër  dans  les  précis 
pices.  Toute  notre  frayeur  se  passa  lorsque  nous,  in- 
dignes, fumes  dans  la  sainte  maison  ou  dans  son  église; 
nous  communiâmes  s'il  a  plu  à  Dieu,  et  gagnâmes  les 
indulgences  avec  un  très  grand  contentement.  Nous 
vînmes  nous  embarquer  à  Ancône  pour  aller  à  Venise, 
et  étant  à  dix  lieues  près ,  à  une  ville  qui  se  nomme 
Cfaoise  (i)  ,  nous  faillîmes  périr  au  port  ^  car  la  mer  se 
grossissant,  et  le  vent  venant  de  tous  les  côtés,  nous 
ne  pouvions  ni  reculer  ni  avancer,  ce  qui  nous  obligea  de 
jeter  l'ancre.  Néanmoins  nous  n'attendions  que  Fheure 
d'être  engloutis  qui  obligeait  tout  le  monde  à  crier: 
Miséricorde  !  et  faire  des  vœux  que  si  Dieu  nous  faisait 
la  grâce  de  nous  mettre  au  port,  où  il  n'y  avait  qu'un 
mille,  que  nous  irions  tous  lui  rendre  grâces  en  Notre- 
Dame-de^hoise  ;  ce  que  nous  fîmes,  et  puis  trouvâmes 
à  nous  embarquer ,  et  en  peu  de  temps  fumes  à  Ve- 
nise où  nous  allâmes  loger  sur  le  grand  canal.  Cette 
ville,  quoique  admirable,  ne  me  pouvait  plaire  à  cause  de 
la  mer,  et  il  m'était  impossible  encore  d'y  pouvoir  boire 
et  manger,  seulement  que  pour  m'empècher  de  mourir. 
Tout  le  voyage  j'avais  été  de  cette  sorte  sans  appétit. 

Néanmoins,  l'argent  ne  laissait  de  se  dépenser  fort 
largement,  car  celui  qui  le  gouvernait  en  tenait  aussi 

(i)  Cest  8809  doute  une  traduction  faite  par  mademoiselle  de 
Longueval  d'an  nom  de  ville  italienne,  rendu  ainsi  méconnaissable. 

(iVo/c  de  rédtt^Hr.) 
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peu  d'ëtaty  comme  s'il  eût  été  assuré  d'en  avoir  quand 
il  lui  plairait;  et  quoiqu'il  vit  qu'il  était  diminué  de 
beaucoup, néanmoins  il  n'en  était  pas  du  tout  affligé,  ce 
qui  m'étonnait,et  je  lui  demandai  :  «  Mais  que  ferons* 
<c  nous?  il  n  y  a  plus  tantôt  d'argent.  »  Il  me  répondit  : 
«  Lorsque  nous  serons  en  terre  ferme ,  Dieu  y  pour- 
«  voira;  habillez-vous,  et  nous  irons  à  la  messe  à 
«  Saint-Marc  ».  Ce  que 'nous  fîmes;  et  nous  ayant  mis 
dans  le  chœur  auprès  des  sénateurs ,  où  il  y  avait  d'au- 
tres personnes,  peu  de  temps  après  on  les  fit  tous 
sortir,  hors  mon  mari  et  moi ,  qui  était  une  grande 
faveur ,  parce  qu'il  ne  resta  dans  le  chœur  que  les  sé^ 
nateurs  et  nous.  Je  crois  qu'ils  eurent  honte  de  chasser 
des  étrangers  couverts  de  la  façon ,  car  il  avait  des 
chausses  de  petit  velours  noir,  avec  le  pourpoint  de 
toile  d'argent  blanc,  le  manteau  pareil,  des  chausses 
avec  la  petite  oie  d'argent.  Pour  moi ,  je  n'étais  pas 
moins  ajustée,  et  l'habit  à  la  française  faisait  que  con- 
tinuellement ils  avaient  l'œil  sur  moi.  Monsieur  l'am* 
bassadeur  de  France,  qui  marchait  en  procession  avec 
le  prince ,  me  salua. 

L'heure  du  dîner  étant  venue,  nous  nous  retirâmes 
au  logis ,  d'où  je  n'en  voulus  sortir,  aimant  mieux  re- 
poser que  d'aller  encore  en  mer  en  gondole.  Pour  celui 
pour  lequel  j'étais  à  Venise ,  il  se  promenait,  et  sa  pro- 
menade ne  nous  servit  pas  peu,  car  ayant  salué 
M.  de  La  Morte  en  place  Saint-Marc,  parce  que  tous 
les  Français  se  saluent ,  ce  gentilhomme  Faccosta  avec 
tant  de  civilité  en  lui  demandant  combien  il  y  avait 
qu'il  était  parti  de  France,  et  tant  d'offres  de  services, 
que  mon  mari  en  demeura  confus,  et  à  l'heure  même 
ils  restèrent  amis  intimes,  ce  qui  obligea  mon  mari  de 
lui  dire  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur  sur  le  sujet  de  la  diffi- 
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cultéque  jusqu'à  i'heure  nous  avions  eue  à  uous  épouser. 
Ce  gentilhomme  assura  mon  mari  que  dans  peu  de 
jours  nos  désirs  seraient  accomplis  y  et  que  pour  cet- 
effet ,  il  nous  fallait  aller  avec  lui  en  sa  garnison  de 
Palma-Nova ,  à  quoi  j!eus  un  peu  de  peine  à  me  résou- 
dre parce  qu'il  fallait  encore  aller  sur  mer,  où  je  fus 
aussi  malade  qu'en  parlant  de  Marseille. 

M.  de  La  Morte,  avec  lequel  nous  allions ,  fit  faire  à 
mon  mari  la  révérence  à  Soi)  Excellence  le  général ,  à 
Palma-Nova,  et  la  supplia  de  remettre  mon  mari  dans 
la  compagnie  de  son  capitaine,  M.  de  Riper  dé  Monte- 
limart.  Son  Excellence  ne  voulait  point  croire,  voyant 
que  mon  mari  était  si  bien  couvert,  qu'il  se  fut  arrêté 
à  prendre  une  pique  dans  une  compagnie  de  laquelle 
M.  de  Riper  était  capitaine,  lequel  nous  traita  deux 
ou  trois  jours  avec  trop  de  céremonie,  et  puis  nous  ser- 
vit à  notre  mariage  de  témoin  et  son  lieutenant  M.  de 
La  Morte;  auxquels,  et  avec  le  prêtre  qui  nous  avait 
c'pousés ,  nous  fîmes  un  petit  festin ,  car  nous  n'avions 
plus  autre  que  vingt  pistoles,  quoiqu'ils  croyaient  tous 
que  nous  eu  étions  chargés. 

Huit  jours  ne  furent  sitôt  passés,  que  le  sénat  donna 
ordre  au  général  d'envoyer  la  compagnie  à  Vérone , 
ce  qui  me  mit  au  désespoir ,  car ,  encore  que  Palma- 
Nova  fut  fort  petit,  néanmoins  pour  y  avoir  tout  ce  que 
j'aimais  de  plus  au  monde ,  je  m'y  plaisais,  et  pour  les 
vivres  qui  y  sont  en  abondance  et  à  fort  grand  mar- 
c  hé.  Néanmoins  il  fallut  revenir  à  Venise  pour  aller  à 
Véroue,  où  en  passant  j'ai  oublié  de  dire  que  nous 
avions  achelé  dii  ménage,  deux  paires  de  draps  pour 
deux  pistoles ,  sans  compter  une  couverte ,  un  matelas , 
six  plats  de  faïence  et  six  assiettes.  De  dire  l'extrême 
désir  que  j'avais  d'être  à  Vérone,  il  ne  se  peut;  puis- 
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qu^il  me  promettait  que  ce  serait  le  lieu  de  notre  de- 
meure. Où  d abord  que  nous  fûmes  arrivés,  plusieurs 
officiers  français  nous  traitaient.  L'un  desquels^nommë 
M.  de  Beaupuis ,  voyant  que  nous  étions  en  peine  de 
chercher  logis,  parce  que  nous  avions  couché  les  pre- 
mières.nuits  chez  M.  de  Breunel,  enseigne,  et  que  nous. 
ne  voulions  plus  l'incommoder,  nous  pria  de  prendre 
deux  chambres  dans  son  logis,  lesquelles  nous  accep- 
tâmes sachant  que  no^s  ne  Tincommodions  pas ,  car  los 
maisons  sq^t  à  fort  grand  marché.  Vis-à-vis  de  la  nô- 
tre il  y  avait  un  couvent  de  religieuses  qui  m'envoyè- 
rent prier  d'aller  les  voir,  et  me  firent  tant  de  caresses 
et  d'honneur  que  j'en  étais  confuse ,  et  vous  jure  qu'il 

ne  se  passait  jour  s^s  que  je  ne  les  visse (1). 

Yers.ce  tcççips j'accouchai  de  mon  premier  enfant^ 
lequel  Son  Excellence  Al luisi  Georges  tinta  baptême 
avec  une  daoïe  des  principales  de  Vérone ,  nommée  la 
comtesse  Bevilacqua,  qui,  comme  je  fus  relevée  de  ma 
couche,  dans  laquelle  elle  m'avait  visitée,  m'envoyait 
son  carrosse  assez  souvent.  Entre  autres,  elle  me  l'en- 
voya un  soir  poar  être  à  jun  bal  qu  elle  donnait,  et  où 
se  devait  trouver  le  général  Alluisi  Georges,  lequel  me 
prit  la  première  pour  danser ,  qui  étonna  toutes  les 
dame$  devoir  danser  une  étrangère  :  car  j'étais  vêtue  à 
la  Française.  Tous  les  Français ,  officiers  de  la  républi- 
que, étaient  ravis  de  voir  que  ce  grand  général,  craint 
et  redouté  partout,. me  faisait  tant  d'honneur.  Mon 
mari  était  en  présence,  auquel  Son  Excellence  faisait 
en  dansant  un  fort  bon  visage.  Mais  la  fortune  envieuse 
de  mon  bonheur,  ne  nqus  laissa  guère  en  repos,  ou 
pour  mieux  dire  l'amour  de  ce  lieutenant-colonel,  le- 
quel allait  tous  les  jours  augmentant,  et  cherchait 

(i)U  y  a  ici  une  lacune  au  manuscrir. 
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toutes  les  inventions  du  monde  pour  nous  séparer^  mon 
mari  et  moi.  Il  en  fit  une,  en  me  montrant  une  fausse 
lettre  que  ce  M.  Turet  lui  avait  écrite ,  où  il  lui  man- 
dait que  mon  père  et  ma  mère  ne  recevraient  jamais 
un  plus  grand  contentement  que  de  me  voir  entre  ses 
mains  :  u  Eh  !  bien,  me  disait-il ,  mademoiselle,  voulez- 
«  vous  pas  donner  ce  contentement  à  tous  vos  parens  ? 
<K  Qu'attendez-vous  en  Italie  avec  votre  mari?  La  mi- 
ce  sère  le  reste  de  vos  jours.  Si  vous  dites  qu'il  vous 
«  aime ,  vous  ne  pouvez  dire,  sans  faire  tort  à  votre 
tf  esprit,  que  je  ne  vous  adore ,  car  ma  vie ,  ne  l'ai-je 
a  pas  mise  au  hasard  pour  vous?  mou  bien ,  il  ne  tient 
«  qu'à  vous  d'en  être  plus  maîtresse  que  moi-même  ; 
tf  moi ,  dis-je ,  qui  vous  achèterai  les  plus  belles  perles 
«  qui  seront  ici ,  et  d'abord  deux  cottes  de  brocard  tel- 
ce  les  qu'il  vous  plaira.  Pensez ,  Mademoiselle,  à  laisser 
ce  votre  amour  pour  une  personne  dont  les  intentions  sont 
et  pour  votre  honneur,  pour  votre  bien,  et  pour  vous 
a  remettre  en  bonne  grâce  de  messieurs  vos  parens.  d 
Tavoue  que  tous  ces  discours  suivis  d'effets  me  fai- 
saient penser  à  ce  qu'il  me  disait  ;  car,  de  toutes  façons, 
j'y  voyais  fort  mon  avantage.  I^ui,  cependant,  travail- 
lait fort  puissamment  à  son  dessein ,  en  mettant  tous 
les  jours  à  la  tête  de  mon  mari ,  car  il  se  disait  son  in- 
time, de  vendre  son  enseigne, et  qu'il  trouverait  beau- 
coup d'avantage  à  Innspruck,  qui  n'était  qu'à  sept  jour- 
nées de  Vérone,  pays  qui  s'appelle  le  Frioul,  et  que, 
y  passant  le  duc  de  Feria ,  sans  doute  mon  mari  attra- 
perait une  compagnie.  Ces  discours  lui  donnèrent  tel- 
lement dans  la  vue,  que  le  voilà  résolu  de  veudre  son 
enseigne,  et  de  me  laisser  à  Vérone.  Il  s'en  alla  pour 
cet  effet  trouver  le  général ,  qui  témoigna  être  fâché 
de  sa  résolution ,  et  m'envoya  un  colonel ,  nommé 
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M.  de  La  Battie,  me  dire  ces  paroles  :  a  Madame ,  Soa 
«  Excellence  m'a  commandé  de  vous  venir  dire  que  si 
«  vous  n'êtes  contente  que  M.  de  Saint-Martin  y  votre 
«  mari ,  se  défasse  de  son  enseigne,  que  Son  Excellence 
«  empêchera  qu'il  ne  la  vende,  parce  que  c'est  plutôt 
tt  à  vous  que  Son  Excellence  Fa  donnée  qu'à  lui  j  et  que 
tt  vous  en  êtes  maîtresse.  »  A.  quoi ,  après  de  grands 
remerciemens ,  je  dis  à  ce  colonel  que  j'étais  contente, 
parce  que  je  voyais  que  si  je  pouvais  faire  ce  que  ce 
lieutenant-colonel  me  disait,  que  la  faute  que  j'avais 
bite  en  France  serait  réparée. 

Voilà  donc  l'enseigne  vendue,  et  cet  homme  qui 
m'aimait  content ,  croyant  que  je  ne  m'en  pouvais  plus 
dédire.  Mais  l'amour,  qui  est  la  reine  de  toutes  les  pas- 
sions, se  moqua  bien  de  la  charge,  car  lorsque  je  vis 
que  mon  mari  faisait  son  préparatif  pour  s'en  aller ,  il 
me  fut  impossible  de  penser  seulement  de  vivre  sans 
lui.  Tous  les  avantages  que  ce  lieutenant-colonel  me 
promettait,  ni  toutes  les  personnes  qui  me  venaient 
parler  de  sa  part,  ne  purent  empêcher  que  je  ne  m'en 
allasse  avec  mon  mari,  au  grand  regret  de  M.  de  Tour, 
et  je  crois  que  s'il  n'eût  craint  que  je  le  perdisse,  il 
serait  arrivé  mal  à  mon  mari ,  qu'il  se  serait  vengé  sur 
lui.  Ainsi  l'amour  nous  ruina  en  Italie  aussi  bien  qu'en 
France ,  quoiqu'en  celle  dltalie  je  n'y  avais  point  de 
coulpe. 

Nous  partîmes  donc  de  Vérone  avec  un  valet  el  un 
nommé  M.  Boyez,  à  qui  mon  mari  avait  promis  de 
faire  sa  dépense  jusqu'en  Allemagne,  parce  qu'il  n'avait 
point  d'argent.  Lorsque  nous  fûmes  à  vingt-cinq  milles 
de  Vérone ,  qui  veut  dire  neuf  lieues  et  un  quart  de 
France,  à  un  lieu  où ,  par  le  lac,  on  va  à  la  rive  de 
Trente,  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  engager  mon 
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inari  à  s'arrêter  à  quelque  autre  ville  des  Vénitiens, 
comme  Brescia >  prévoyant  bien  que  ce  long  voyage 
qu'il  voulait  faire  nous  ruinerait  entièrement.  Mais  il 
ne  me  voulut  écouter,  de  façon  que  nous  nous  mimes 
sur  le  lac  à  moA  grand  déplaisir ,  car  il  me  fâchait  fort 
de  quittqf*  le  bon  pays  des  Vénitiens.  Nous  arrivâmes 
à  la  rive  de  Trente,  et  de  là  à  Trente,  en  deux  jour- 
nées ,  où  nous  primes  des  chevaux  pour  Innspnick  ; 
mais  pour  moi  je  faisais  ce  voyage  à  grand  regret,  pré- 
voyant bien  que  les  cinquante  pistoles  seulement  que 
nous  avions,  ne  nous  dureraient  guère;  mais  mon 
amour  était  plus  grand  que  toutes  ces  considérations. 
Après  avoir  demeuré  huit  jours  à  Innspruck,  oîi  le 
duc  de  Feria  passa  ,  on  dit  à  mon  mari  qu'il  fallait  aller 
encore  plus  loin  poin*  avoir  de  l'emploi  dans  une  ville 
qui  se  nomme  Fish ,  où  le  soir  même,  ou  pour  mieut 
dire  la  nuit ,  il  me  prit  un  si  grand  flux  de  sapg  que  j'en 
faillis  mourir,  car  il  me  dura  boit  jours  ;  et  ne  pou-^ 
vant  avoir  de  médecin ,  à  ce  que  disait  mon  mari ,  je 
fis  venir  une  sage-femme,  laquelle  me  fit  plutôt  en- 
ten'dre  par  signes  qu'autrement ,  car  je  n'entendais  pas 
l'allemand ,  que  je  m'étais  gâtée  d'un  enfant.  Elle  m'é- 
tancha  le  sang  en  me  faisant  manger  de  mon  sang 
propre,  et  toute  débile  que  j'étais,  ou  pour  dire  la  vé« 
rite ,  denoi-morte ,  car  je  crois  qu'il  ne  m'était  resté  de 
sang  que  ce  qu'il  m'en  fallait  pour  m'empêcher  de  mou- 
rir,  je  montai  à  cheval  pour  aller  avec  mon  mari  joindre 
l'armée,  qui  était  au  moins  encore  à  quatre  journées 
de  là;  où  je  fus  si  étonnée  de  voir  autant  de  femmes 
que  d'hommes ,  entre  autres  beaucoup  de  celles  des  co- 
lonels cl  capitaines.  D'abord  mon  mari  s'en  alla  faire  la 
révéreùcc  au  grand  colonel ,  nommé  Gildase,  aimé  et 
estimé  de  toutes  les  nations»  lequel,  pour  être  Valon, 
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et  ayant  oui  parler  de  la  maison  de  Longueval ,  fit . 
grande  caresse  à  mon  mari ,  et  lui  dit  qu'en  attendant 
une  compagnie  y  il  lui  donnerait  une  lieutenance ,  et 
que  pour  moi  il  m'allait  mettre  dans  le  carrosse  de  sa 
sœur,  qui  était  mariée  au  premier  capitaine  de  son 
régiment  :  ce  qui  fut  fait  incontinent.  Mais  pour  mo,n 
mari,  il  lui  prit  une  fièvre  qui  lui  empêcha  de  prendre 
possession  de  la  lieutenanc?. 

Pour  moi,  quoique  cette  dame  et  son  frère  me  fai- 
saient trop  d'honneur,  néanmoins  cette  façon  de  vivre 
comme  les  Égyptiennes,  tantôt  à  un  lieu,  tantôt  à  un 
autre,  ne  me  pouvait  plaire,  encore  que  j'eusse  plus  de 
sujets  de  me  contenter  que  pas  une  femme ,  puisque 
j'étais  la  seule  qui  mangeais  à  la  table  du  colonel,  avec 
seulement  sa  sœur,  quelques-uns  de  ses  officiers  et  mon 
mari,  auquel  ledit  colonel  montrait  trop  de  bonté, 
car  il  lui  donnait  les  meilleurs  morceaux  qui  étaient 
sur  la  table  ,  à  cause  qu'il  le  voyait  malade.  Une  puit, 
il  fit  bien  davantage,  car  étant  dans  son  quartier  cou- 
chés dans  une  écurie  où  sa  sœur  et  son  beau-frère 
étaient  couchés  ainsi  que  mon  mari  et  moi,  tous  habil- 
lés ,  de  crainte  dç  l'ennemi ,  à  mon  premier  réveil  je 
Ressentis  un  si  grand  frais,  que  je  ne  pus  m'empédier 
de  dire  tout  haut  :  a  Mon  Dieu!  je  meurs  de  frais;  j> 
ce  que  lui  entendant,  parce  qu'il  ne.dorroait  pas,  prit 
sa  casaque  sur  lui-même,  et  me  la  jeta,  quoiqu'il  n'eut 
autre  couverture.  Tous  ces  honneurs  pouvaient  bien 
arrêter  une  Allemande ,  mais  non  pas  les  Françaises , 
à  qui  la  guerre  ne  peut  plaire,  ce  qui  m'obligea  de 
dire  à  mon  mari  qu'il  fallait  qu'il  prit  la  résolution  , 
puisque  aussi  bien  il  était  malade,  de  retourner  en  Ita- 
lie; que  pour  moi  je  n'étais  point  Allemande  pour 
suivre  la  guerre,  et  que  celle^des  Vénitiens  était  bonne 
V.  îi3 
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pour  nous  ,  et  que  nous  n'étions  pas  partis  de  FVanœ 

pour  Mars ,  mais  seulement  pour  Vénus. 

Je  n'eus  pas  beaucoup  de  peine  à  le  faire  résoudre , 
car  son  mal  le  pressait  toujours  plus ,  de  sorte  que 
nous  tournâmes  lous  deux  sur  une  cavale  que  nous 
avions,  sans  songer  à  prendre  de  passeport.  Mais  nous 
fûmes  bien  confus,  ou  pour  mieux  dire  au  désespoir, 
lorsque  nous  fûmes  à  une  forteresse  nommée  Reiti-e, 
qu'un  lieutenant-colonel,  qui  y  commandait,  ne  le 
voulut  laisser  passer  et  le  retint  prisonnier,  encore 
que  la  fièvre  lui  continu&t  toujours  de  plus  en  plus. 
Poiu-  moi  j  ils  mé  laissèrent  ma  liberté.,  qpî  fut  cause 
que,  par  bons  conseils  d'honnêtes  gens  de  la  for- 
teresse, je  m'en  vins  à  Innspruck  pour  me  jeter  aux 
pieds  de  Son  Altesse  l'archiduchesse  Léopold  qui 
était  veuve,  pour  avoir  d'elle  un  commandement  de 
faire  sortir  mon  mari.  Mais  la  nuit  qui  précéda  le  jour 
où  je  devais  l'aller  trouver,  il  me  prit  on  flux  de  sang, 
qui  empêcha  mon  dessein ,  lequel  me  dura  dix  jours 
seulement,  car  les  bons  traitemens  de  mon  hôtesse,  qui 
me  faisait  comme  à  son  enfimt  propre,  me  remirent 
avec  l'aide  de  Dieu.  Sitôt  sur  pied,  comme  on  me  di- 
sait que  l'archiduchesse  ne  donnerait  miUmnent  psfr- 
sage  à  mon  mari,  je  me  résolus  de  l'aller  voir,  ne 
pouvant  vivre  loin  de  lui.  Ainsi ,  avec  le  peu  d'argent 
que  je  pus  ramasser,  je  montai  sur  notre  haqueoée  , 
accompagnée  seulement  d*un  homme  à  pied,  parce 
qu'il  n'y  avait  nul  danger,  étant  un  chemin  entre 
deux  montagnes  où  les  mal&iteurs  ne  trouveraient  pas 
leur  compte.  Je  n'eus  pas  plus  tôt  fiiit  la  première 
journée  que  je  rencontrai  dans  un  bourg  des  gens  qui 
étaient  de  Reitre  où  mon  mari  était  retenn,  et  les 
ayant  abordés,  je  leur  demandai  s'ils  n'avaient  rien  ouï 
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dire  d'un  g^tUbominç  français  prisonnier  un  c^  lieu;  à 
quoi  ils  me  répondirent  :  k  II  e^l  ici ,  après  avpir  éki 
malade  jusqu'à  la  mort.  »  Aussitôt  je  me  6s  eiuieîgner 
Tbotellerie  où  je  le  trouvai  contgj^  un  poêle  demi-mort, 
et  ne  saurais  dire  lequel  des  deux  fut  le  plgs  ravi  et 
la  peine  que  j'eus  à  le  raoïener  à  Vérone. 

Une  (bis  audit  Vérone ,  j'envoyai  dire  à  M-  de  Toiir 
que  s'il  ne  considérait  la  peine  que  je  venais  de  reçen 
voir  et  ta  coulpe  ^u'il  avait  d'avoir  feit  vendre  à  mon 
mari  son  enseigne,  je  Je  perdrais  entièrement.  Je 
M  sais  s'il  avait  encore  de  l'araour  pour  moi,  ou  si  ce 
fut  la  pitié  ,  tant  y  a  qu'il  m'envoya  vingt  pist<des  «t 
tout  un  ameublement  de  maison  où  mon  mari  se  gou- 
verna si  mal ,  qu'en  ^eu  de  tmips  il  maugea  enttère- 
Dièdt  tout ,  étsâst  f;haqiie  jour,  depuis  ]e  matk  jusqu'^ 
la  ii|i-Miit,  e»  débauche  dont  «es  ccfmurades  les  pUw 
ordinaires  étaient  M^  de  Lft  Perle  el  M.  £0OulU9t  Néa^f 
moins  tout  le  mauvais  9iéni^  de  mon  mari  n^  dimi»- 
mia  en  rien  aaou  exUrâme  a(&ct}on ,  laquelle  me  f^ 
sait  toisjoàrs  tronvet*  des  iiiTentions  à^  vivre  ensemid^ 
Tôjpni  donc  quit  n'y  avait  autre  remède  pour  n«Mis 
empÂefaer  d'être  tout-à*fa%t  dans  l'inçooMnodité,  je  mu 
réaoltts  de  prendre  des  igmoa  pension,  desquels  mon 
mari  Jouait  et  dépensait  tout  le  gâgaàge  hors  du  logis, 
ce  qui  m'affligea  jusqu'à  la  mort  Dans  vn^  coucbe  qup 
je  fil  d'une  fiUe,  il  joua  cent  réaies ,  qui  étaient  toute 
aottre  richesse,  et  puis  vendait  tpua  les  jours  les  meu- 
bles î«sques  an  linceul  du  lit.  Toutes  ces  choses  ne 
pewraâent  me  faire  résoudre  è  le  quitter,  car  je  res- 
sentais mon  affisction  être  aussi  grande  que  lorsque 
nous  parfîmes  de  France.  B  est  vrai  qu'après*  avoir 
nçu  la  première  lettre  de  ma  mère,  cette  affection  se 
partagea  en  deux,  puisque,  quoique  j'aie  témoigné 
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avoir  peu  de  naturel,  si  est-ce  que  je  puis  dire  avec 
vérité  qu'il  n'y  a  personne  qui  aime  [Jus  ses  parens 
que  moi;  mais  j'avoue  que  Tamour  que  j'avais  pour  cet 
homme  surpassait  l'afi^tion  que  je  portais  à  mes  pa- 
rens.  Voyez  ce  que  l'amour  peut,  quoiqu'il  y  eût 
déjà  trois  ans  que  nous  étions  ensemble,  et  que  sa  mau- 
vaise vie  nous  réduisait  à  n'avoir  autre  au  monde  que 
deux  ducatons 


[Id  s'arrête  le  récit  inachevé  d'Angéliqoe  ;  mais  la  notice  manu- 
scrite de  son  cousin  Goossenoourt  nous  met  à  même  de  eomplélèr 
cette  relation  par  l'extrait  suivant  :  ] 


Elle  conseillait  souvent  à  la  G>rbinière  de  retour- 
ner, mais  il  n'en  voulait  entendre  parler.  Aussi  bien 
ne  faisait-il  pas  bon  pour  eux  en  France  ;  car  cette 
faute  fut  cause  que  M.  d'Haraucourt  chassa  des  fau-- 
bourgs  de  Clermont  la  mère  et  les  frères  du  ravisseur 
qui  vivaient  de  leur  boutique  de  charcuterie.  Enfin  la 
mère  d'Angélique  lui  ayant  laissé  huit  mille  Kvres  dans 
son  testament,  elle  fit  tant  près  de  son  mari  qu'ils 
vendirent  tout,  s'embarquèrent  à  Livoume  et  arrivè- 
rent à  Avignon ,  où  ils  furent  toujours  tous  les  deux 
malades.  La  Orbinière  y  mourut  le  5  août  i64^  et 
repose  à  Sainte-Madelaine. 

Angélique,  après  avoir  été  réduite  k  la  dernière  ex- 
trémité,  arriva  à  Paris  le  dimanche  19  d'octobre,  par 
le  coche,  et  manda  à  madame  Boulogne,  sa  grande 
amie,  de  la  venir  quérir.  Le  lendemain  après  dîner 
elle  me  vint  trouver  avec  madame  Boulogne.  La  pre- 
mière chose  qu'elle  fit  (ut  de  venir  se  jeter  à  mes 
pieds,  les  mains  jointes ,  me  demandant  pardon,  ce 
qui  fit  pleurer  les  femmes.  Je  lui  dis  que  je  ne  lui 
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pardonnais  pas  (oe  qui  la  fit  soupirer^  et  respirer  ayant 
entendu  le  reste),  car  elle  ne  m  avait  pas  offense,  et, 
la  prenant  par  la  main,  lui  dis  :  «Levez-vous,  >  et 
la  fis  asseoir  auprès  de  moi  o^  elle  pie  réoéta  ce 
qu'elle  m'avait  souvent  écrit,  qu'après  Dieu  et  sa  mère, 
elle  tenait  la  vie  de  moi. 
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SUE   LA 


SAINT -BARTHELEMY. 


LETTRE  DE  CHARLES  IX  A  MONSIEUR 
DE  MATIGNON. 

Monsieur  de  Matignon ,  je  vous  écrivis  sur  la  sëdi*- 
tion  qui  était  advenue  en  cette  ville  où  TAmiral  avai.t 
été  tué  ensemble  aucuns  seigneurs  et  gentilshommes 
qui  étaient  avec  lui,  afin  que  vous  eussiez  à  faire  pu- 
blier et  entendre  par  tous  les  lieux  et  endroits  de  vo- 
tre charge  j  que  chacun  eût  à  demeurer  en  repos  en 
sa  maison ,  sans  prendre  les  armes  pour  se  offenser 
l'un  l'autre  ;  et  pour  ce  que  mon  intention  est  en-; 
core  telle ,  je  vous  ai  bien  voulu  derechef  avertir  que 
si  aucuns  de  la  religion  étaient  si  présomptueux  et 
téméraires  que  de  s'assembler  et  élever  pour  attenter 
chose  qui  peut  être  au  préjudice  et  dommage  de  mes 
autres  sujets  et  de  mes  affaires  et  services,  je  veux  et 
entends  que,  sans  leur  donner  aucun  loisir  d^exciter 
leur  mauvaise  volonté,  vous  leur  courez  sus  et  les 
faites  châtier  comme  perturbateurs  et  contrevenans  mes 
édits  et  ordonnances ,  ainsi  que  je  vous  ai  déjà  mandé. 

Priant  Dieu,  monsieur  de  Matignon,  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  à  Paris,  XXVI«  août  iSya.  CHARLES. 

Pin  ART. 

(i)  Bîblioth.  royale»  sect.  des  Mss. ,  fonds  Bélhone,  876$.  fol,  $4. 
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LETTRE  DE  CHARLES  IX  A  MONSIEUR  DE 
LONGUEVILLE(i), 

SVR  LES  StJlTES  DU   M ASSAGKE  DE  LA  ST.-BARTRÉLEMT. 

Mon  cousin,  ayant  avisé  que  sous  couleur  et  occa- 
sion de  la  mort  dernièrement  advenue  de  TAmiral  et 
de  ses  adhërens,  aucuns  gentilshommes  et  autres,  mes 
sujets,  faisant  profession  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée ,  se  pourraient  élever  et  assembler  pour  tâcher 
de  faire  ou  entreprendre  quel<ye  chose  au  préjudice 
du  repos  et  tranquillité  que  j'ai  toujours  désirés  en 
mon  royaume ,  étant  le  fait  de  ladite  mort  déguisé 
et  donné  à  entendre  pour  autre  cause  qu'il  n'est  ad- 
venu ,  j'ai  fait  la  déclaration  et  ordonnance  que  pré- 
sentement je  vous  envoie,  laquelle  je  veux  et  entends 
que  vous  fassiez  incontinent  publier  à  son  de  trompe 
et  par  affiches,  par  tous  les  lieux  et  endroits  accou- 
tumés à  faire  cris  et  proclamations,  à  ce  qu'elle  soit 
notifiée  à  un  chacun.  Et  encore  que  j'aie  voulu  tou- 
jours être  observateur  de  mou  édit  de  pacification , 
toutefois ,  voyant  les  troubles  et  séditions  qui  se 
pourraient  élever  parmi  mes  sujets  à  l'occasion  de  la 
mort  susdite,  tant  dudit  Amiral  que  de  ceux  qui  rac- 
compagnaient, je  désire  et  vous  prie  faire  faire  dé- 
fenses particulières  aux  principaux  de  ladite  religion 
prétendue  réformée  en  votre  gouvernement  qu'ils 
n'aient  à  faire  aucunes  assemblées,  ni  prêches,  en 
lcur$  maisons  ni  ailleurs ,  afin  d'ôter  tout  doute  et 
soupçon  pour  ce  que  l'on  en  pourrait  concevoir,  et 
semblâbleroent  en  avertir  ceux  des  villes  de  votre 
gouvernement,  qu'ils  n'aient  à  faire  que  vous  jugerez 

(i)  Fonds  Béthune,  6686,  fol.  ^o^. 
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être  à  faire,  à  oe  qu'ils  aient  à  suivre  en  cet  endroit  no- 
tre intention;  mais  qu'ils  se  retirent  en  leurs  maisons 
our  y  vivre  doucement ,  comme  il  est  dit  par  mon- 
Jit  ëdit  de  pacification ,  et  ils  y  seront  conservés  sous 
ma  protection  et  sauvegarde;  autrement  y  là  où  iU  ne 
se  voudraient  retirer  après  l'avertissement  que  vous, 
leur  en  aurez  fait,  vous  leur  courrez  et  ferez  courir 
sus ,  et  les  taillerez  en  pièces  comme  ennemis  de  ma 
couronne.  Au  surplus^  quelque  mandement  verbal  que 
j'aie  pu  faire  à  ceux  que  j'ai  envoyés ,  tant  envers  vous 
que,  autres  gouverneui1|et  mes  lieutenans-généraux  et 
officiers ,  lorsque  j'avais  juste  occasion  de  m'altérer  et 
craindre  quelque  sinistre  événement ,  ayant  su  la  con- 
spiration que  faisait  à  l'encontre  de  moi  ledit  Amiral , 
j'ai  révoqué  et  révoque  tout  cela ,  ne  voulant  que  par 
vous  ni  autre  en  soit  aucune  chose  exécutée. 

Qui  est  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  pour  cette  heure, 
priant  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 

Écrit  à  Paris  le  XXVIIP  jour  d'août  157a. 
CHARLES, 

De  Neufville. 

LA  JOURNÉE  DE  SAINT-BARTHELEW[Y  EJi 
PROVENCE  (i). 

Adurnant  le  jour  de  Saint-Barthélémy,  le  sieur  de 
La  Molle  se  trouvant  à  Paris ,  le  feu  Roi  Charles  l'en- 
voya en  Provence  vers  M.  le  comte  de  Tende ,  avec  une 
lettre  que  lui  écrivait  Sa  Majesté,  laquelle  était  de  faire 
tuer  tous  les  Huguenots  :  mais  au  bout  de  la  lettre  le 
Roi  écrivait  audit  sieur  Comte  par  une  postille ,  lui 
commandant  de  ne  croire  ni  ne  faire  pas  ce  que  ledit 

(t)  Bibliothèque  royale,  fonds  Dupuy,  vol.  66t. 
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La  Molle  lui  dirait.  Cela  mit  bien  en  peine  ledit  sieur 
Comte ,  pour  être  la  postille  contraire  à  la  créance, 
qui  fut  cause  qfie  pour  être  ëclairci  bien  au  vrai  de 
Tintention  de  Sa  |lf ajesté ,  il  envoya  à  la  cour  le  sieur 
Bautery,  son  secrétaire ,  lequel  à  son  retour  rapporta 
audit  sieur  Comte  la  volonté  du  Roi,  qui  était  de  faire 
la  tuerie  de  quelques  Huguenots ,  incontinent  qu'il  se- 
rait arrive'.  Et  voulant  ledit  sieur  Comte  mettre  la  vo- 
lonté de  sa  Majesté  en  exécution,  il  alla  à  Célon  où  il 
pria  le  sieur  comte  de  Curcis  de  s'en  aller  à  Aix,  lui 
assurant  que  le  lendemain  il  lui  enverrait  les  commis- 
sions, pour  envoyer  par  tout  le  pays  pour  exécuter 
l'intention  de  Sa  Majesté.  Mais  le  lendemain  ledit  sieur 
comte  de  Curcis  reçut  d'autres  nouvelles,  car  le  capi- 
tai^Beauchamp  le  vint  trouver  pour  l'avertir  de  la 
mort  dudit  sieur  comte  de  Tende ,  et  deux  heures  après, 
Bautery,  son  secrétaire,  arriva  vers  ledit  sieur  comte 
de  Curcis ,  avec  lesdites  commissions  qu'il  ne  voulut 
mettre  en  .exécution,  attendu  quHl  n'avait  eu  aucun 
commandement  de  Sa  Majesté,  qui  l'occasionna  d'en- 
voyer, par  devers  Icelle,  ledit  sieur  de  La  Molle  pour 
recevoir  son  intention.  Et  ayant  ledit  sieur  Comte  at- 
tendu plus  de  vingt  jours  sans  avoir  nouvelles  de 
Sa  Majesté  ni  dudit  sieur  de  La  Molle,  il  prit  résolu- 
tion d'y  envoyer  le  sieur  de  Vaucluse  qui  fit  si  grande 
diligence,  qu'il  arriva  à  la  cour  le  même  jour  que  ledit 
sieur  de  I^a  Molle  en  partait  avec  la  volonté  du  Roi,  qui 
était  toujours  de  faire  mourir  les  Huguenots.  Ledit 
sieur  de  La  Molle  pressa  fort  ledit  sieur  de  Vaucluse 
de  ne  parler  point  au  Roi,  puisqu'il  n'avait  charge  de  par- 
ler que  de  la  tuerie  des  Huguenots,  d'autant  que  Sa  Ma- 
jesté lui  avait  bien  dit  son  intention,  et  lui  persuada  fort 
de  s'en  retourner  sans  parler  à  personne  :  à  quoi  ledit 
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sieur  de  Vaiicluse  ne  voulut  entendre.  Le  jour  méroe 
de  la  partence  dudit  de  La  Molle,  il  parla  au  Roi  à  son 
dîner ,  et  lui  ayant  dit  toute  la  charge»qu'il  avait  de  la 
part  du  comte  de  Curcis,  Sa  Majesté,  pour  llieure,  ne 
lui  répondit  autre  chose  sinon  qu'il  apiit  mandé  audit 
comte  de  Curcis  son  entière  intention  par  ledit  sieur 
de  La  Molle ,  en  quoi  il  se  remettait.  Et  un  jour  après 
Sa  Majesté  demanda  au  sieur  de  Vins  si  ledit  de  Yau- 
cluse  était  parti  pour  s'en  retourner,  qui  lui  répondit 
que  non ,  et  qu'il  ne  ferait  pas  cette  faute  de  partir 
sans  recevoir  ses  commandemens  ;  et  lors  Sa  Majesté 
commanda  audit  sieur  de  Vins  de  le  lui  amener.  Et  le 
soir  venant ,  le  Roi  soupant  en  k  maison  du  sieur  du 
Mas,  contre  rolleur  (contrôleur)  des  postes ,  ledit  sieur 
de  Vins  y  alla  avec  ledit  sieur  de  Yaucluse ,  et  n|^ut 
qu'avec  grande  difficulté  d'entrer  dans  la  maison  ;  et 
entrant  en  la  salle  où  le  Roi  soupait,  l'huissier  fit 
grande  difficulté  de  laisser  entrer  ledit  de  Yaucluse. 
MaFs  ledit  sieur  de  Vins  lui  remontra  que  le  Roi  lui 
voulait  parler,  et  enfin  il  entra;  et  ledit  sieur  de  Vins 
le  fit  mettre  sous  la  cheminée  ;  le  Roi  soupant  à  la 
table  du  près  du  feu ,  et  de  l'autre  coté  de  la  salle,  sou- 
pait environ  une  vingtaine  de  femmes  bourgeoises  de 
Paris.  Le  Roi  entretint  fort  long-temps  ledit  sieur  de 
Vins,  auquel  il  demanda  tout  bellement  à  l'oreille  s'il 
verrait  point  ce  soir-là  Yaucluse  ;  alors  ledit  sieur  dc^ 
Yins  lui  répondit  qu'il  était  là  derrière  :  et  alors  Sa 
Majesté  demanda  s'il  se  pouvait  fier  de  lui  et  quel 
homme  c'était,  qui  lui  répondit  que  sur  son  honneur  il  s'y 
pouvait  fier  comme  de  lui-même.  Alors  le  Roi  fit  appeler 
ledit  Yaucluse  et  lui  dit  qu'il  était  bien  aise  du  rapport 
qu'on  lui  avait  fait  de  lui  ^  et  lui  commanda  et  audit  sieur 
de  Yins  de  se  trguver  tous  deux  demain  de  grand  matin 
dans  sa  chambre;  ce  qu'ils  firent;  et  étant  dans  ladite 
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chambre  y  Sa  Majesté,  s'adressant  audit  sieur  de  Yau- 
cluse,  lui  dit  tek  mots  :  a  Dites  au  comte  de  Curcîs  qu'à 
•  peioe  de  sa  vie  et  à  vous  aussi ,  de  a^é^enler  et  tenir 
«  secret  ce  qu'il  voulait  dire;  et  c'était  que  ledit  coiftte 
Il  de  Curcis  ne  mit  point  en  exécution  et  ne  fit  point 
a  la  tuerie  des  Huguenots,  suivant  ce  qu'il  lui  avait 
«  mandé  par  La  Molle ,  d'autant  qu'il  avait  résolu  de 
«  faire  une  ajjitre  entreprise  de  grande  importance;  que 
et  si  on  faisait  la  tMrie  en  Provence,  cela  pourrait  dé- 
«  tourner  la  sienne.  »  Et  tout  soudain ,  Sa  Majesté  prit 
derrière  son  chevet  de  lit  six.couteaux ,  de  la  longueur 
du  bras,  fort  tranchans;  car  ils  étaient  six  pour  exé- 
cuter ladite  entreprise,  savoir  :  Sa  Majesté,  secondée 
de  M.  de  Fontaine,  son  premier  écuyer;  monsieur  son 
frère,  secondé  par  ledit  sieur  de  Vins,  et  M.  de  Guise, 
secondé  par  le  sieur  de  Vaux.  Ayant  découvert  ceci 
audit  Yaucluse,  lui  commanda  à  peine  de  la  vie  de 
n'en  sonner  mot,  ni  le  comte  de  Curcis  aussi,  lui  com- 
mandant en  outre  de  faire  si  grande  diligence,  qu'il  pût 
attraper  ledit  La  Molle ,  ou  bien  qu'il  fut  en  Provence 
avant  que  la  tuerie  se  fît.  Ce  que  ledit  Yaucluse  fit ,  et 
étant  arrivé  à  Aix,  et  ayant  bien  particulièrement  dit 
la  volonté  du  Roi  audit  sieur  Comte,  il  aurait  congédié 
tous  ceux  qu'il  avait  envoyé  quérir,  en  attendant  la  vo- 
lonté de  Sa  Majesté. 

LETTREDECHARLESIXAUCOMTEPÀLATIN(i). 

A  mon  cousin  le  comte  Palétin ,  élecieur  du  Saint- 
Empire, 

Mon  cousin ,  j'ai  donné  charge  au  sieur  de  Fré- 
gouze  d'aller  passer  par  vous,  pour  vous  faire  enten- 

(0  Bibliothèque  royale,  4667,  A,  fol.  s5. 
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dre  aucunes  choses  de  ma  part ,  desquelles  je  vous  prie 
le  croire  et  lui  ajouter  foi  comme  feriez  à  moi-même , 
lui  faisant  baiUer  vos  lettres  de  faveur  pour  aller  vers 
les  Princes  j  qu'il  vous  déclarera  que  je  lui  ai  donné 
charge  d'aller  trouver.  Et  sur  ce,  mon  cousin ,  je  sup- 
plie le  Créateur  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Écrit  à  Paris,  le  dernier  jour  d'août  i Sya. 
CHARLES. 

Brulabt. 


INSTRUCTION  DE  CATHERINE   DE   MÉDICIS 
POUR  M.  DE  FRÉGOUZE  (i). 

Combien  que  le  Roi  estime  que  MM.  les  comte 
Palatin  et  duc  Casimir  auront  été  dès  cette  heure  aver- 
tis de  ce  qui  s'est  passé  ,  tant  en  la  blessure  qu'en  la 
mort  du  feu  Amiral ,  par  ce  qu'elle  a  mandé  au  sieur 
de  Schomberg^  son  chambellan  ordinaire,  de  leur  en 
faire  savoir,  si  est  ce  qu'elle  a  été  d'avis ,  qu'étanjt  dé- 
pêché présentement  le  sieur  de  Frégouze,  pour  i^Uer 
voir  le  prince  d'Aurenge  de  la  part  de  Sa  Majesté, 
qu'il  passât  par  les  susdits  Princes,  auxquels  il  fera 
récit  des  choses  advenues  selon  le  contenu  au  mémoire 
qui  lui  est  baillé  pour  ledit  prince  d'Aurenge,  sans  y 
rien  changer.  Et  après  les  avoir  assurés  qu'il  n'y  a  rien 
en  cela  du  fait  de  la  religion,  ni  de  la  rupture  de  l'édit 
de  pacification,  que  Sa  Majesté  veut,  au  contraire,  être 
scrupuleusement  observé ,  il  les  priera  de  sa  part  de 
croire  que,  pour  toutes  ces  choses  advenues  à  son 
regret,  elle  n'a  rien  diminué  de  la  bonne  et  sincère 

(i)  Bibliothèque  royale,  4687,  A,  fol.  37. 
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affection  qu'elle  leur  a  ci-devant  portée ,  en  laquelle 
elle  continuera  toujours.  Et  à  lendroit  des  autres  prin- 
ces protestans,  leurs  amis,  et  à  lui ,  en  telle  sorte,  que 
quand  il  serait  question  de  la  conservation  ou  accrois- 
sement de  leur  grandeur,  elle  y  emploiera  aussi  avant, 
tous  les  moyens  qui  sont  en  sa  puissance,  que  si  c'était 
pour  son  propre  royaume.  Ce  qu'elle  leur  fera  toujours 
connaître  plutôt  par  bons  et  louables  effets,  que  par 
parole. 

A  quoi  Sadlte  Majesté  désire  qu'ils  veulent  ajouter 
foi ,  comro^  à  ce  qui  sort  de  l'intérieur  de  son  cœur  et 
volonté,  selon  que  ses  actions  en  donneront  un  certain 
témoignage  à  un  chacun. 

Ledit  sieur  Frégouze  priera  les  susdits  Princes  de  la 
part  de  Sa  Majesté ,  de  donner  avis  à  ce  que  dessus ,  à 
M.  le  duc  Auguste  de  Saxe ,  en  attendant  qu'elle  leur 
fasse  à  tous  entendre  par  gentilhomme  qu  elle  leur 
dépéchera  bientôt  exprès ,  ce  que  depuis  la  mort  dudit 
Amiral ,  il  s'est  davantage  et  plus  particulièrement 
vérifié ,  les  mauvaises  et  malheureuses  conspirations 
qu'il  avait,  not-seulement  sur  les  personnes  déclarées 
au  susdit  mémoire,  mais  sur  tout  l'État  du  royaume. 

Fait  à  Paris,  le  dernier  jour  d'août  iSya. 
CHARLES. 

Brulart. 

Ledit  sieur  Frégouze  fera  entendre  à  mondit  sieur 
le  comte  Palalin,  comme  il  a  su  que  Caraignes,  l'un 
des  principaux  de  la  conspiration  du  feu  Amiral,  s'est 
réfugié  en  son  pays,  et  le  priera,  si  ainsi  est,  de  le 
faire  arrêter  pour  être  envoyé  à  Sa  Majesté  sous  bonne 
et  sauve  garde. 

Brulart. 
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EXTRAIT  DES  MÉMOIRES  RÉBflS  AU  SIEUR 
FRÉGOUZE,  POUR  MONSIEUR  LE  PRINCE 
D'AURENGE. 

Encore  que  tous  rois  et  princes  souverains  ne  soient 
responsables ,  ni  tenus  de  rendre  compte  de  leurs  ac* 
tions  que  à  Dieu  seul ,  mêmement  de  ce  qui  est  fait  ou 
entrepris  par  eux  à  l'endroit  de  leurs  propres  et  natu* 
rels  sujets ,  dont  il  n'est  loisible  à  nul  de  connaître  de 
la  justice  ou  injustice  de  la  cause,  que  ne  voudrait 
subvertir  toutes  lois  divines  et  humaÎBes  y  de  la  ruine 
et  perturbation  de  tous  royaumes  et  empires  :  si  est  ce 
que  Sa  Majesté,  pour  douter  que,  par  quelque  calom- 
nieux et  faux  rapport,  l'on  n'essaie,  ainsi  qu'il  s'est  fai^ 
assez  souvent ,  de  donner  une  mauvaise  impression  à 
aucuns  princes  étrangers  de  ce  qui  est  advenu  en  ceUe 
ville  de  Paris  au  vingt-quatrième  de  ce  mois,  elle  a  ^ 
timé  devoir  dépécher  quelque»  personnages  vers  icetix 
princes,  pour  les  rendre  capables :de  la  vérité  du  fait, 
et  même  vers  le  prinee  d^Aurenge  le  mm  Frégouze» 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre ,  lequel  doit  hû 
exposer  ce  qui  suit,  à  savoir  : 

Que  le  vingt-deuxième  de  ce  mois  d'août,  le  feu 
amiral  de  Châtillon  fut  blessé  d'un  coup  d'arquebuse  à 
l'un  des  bras,  dont  Sa  Majesté,  pour  le  déplaisir  qu'elle 
en  reçut,  fît  incontinent  fiûre  tmitè  la  powrsiiite  qui 
était  possible  pour  la  vérification  du  fait ,  ainsi  que 
dès  lors  il  y  fui  bien  commencé  et  continué  jusques  au 
vingt-troisième  ensuivant  ^  avoc  toute  la  diligence  qui 
peut  se  faire  en  af&ire  que  Sa  Majesté  a  bien  fort  à 
cœur. 

Ayant  été  doutés  pour  instruire  le  procès  de  ceux 
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qui  se  trouveraient  coupableK  dudit  fait,  aucuns  des 
principaux  conseillers  de  son  conseil  prive  ^  des  mat- 
tres  des  requêtes  de  son  hôtel ,  mêmement  le  garde- 
greffier  des  requêtes,  Cavàignes,  qui  a  toujours  été  le 
principal  conducteur  des  affaires  de  ceux  de  la  nou- 
velle religion,  afin  qu'elle  fût  mieux  connue  parmi 
eux ,  le  bon  pied  dont  Sa  Majesté  fiiisait  procéder  eu 
ce  £Eiit. 

Dont  encore  que  ledit  Amiral  et  tous  les  ^eotilshom- 
hommes  de  ladite  pouvelle  religion ,  ses  adhérens,  qui 
étaient  près  de  lui ,  eussent  occasion  d'être  oonteos ,  êl 
du  bon  ordre  que  Sa  Majesté  avait  donné  pour  le 
tenir  en  sûreté  dedans  sa  maison ,  et  pour  empêcher 
que  les  malveillans  et  le  peuple  de  Paris,  pour  beau- 
coup de  respects  particuliers  assez  connus  à  chaooq , 
mal  affecté  envers  lui ,  ne  lui  fit  aucune  offense ,  ce 
néanmoins,  il  s'est  découvert  que  lui  et  les  autres  gen- 
tilshommes de  ladite  nouvelle  religion  ,  qui  étaient  en 
assez  bon  nombre  en  cette  ville,  avaient  fait  une 
entreprise  et  conspiration ,  pour  (sans  attendre  l'effet 
de  la  justice  que  Sa  Majesté  s'était  mise  en  tout  devoir 
de  leur  fiaiire  administrer,  et  en  laissant  cwx  qu'ils 
soupçonnaient  en  être  autein*s)  s'attacher  k  Sadke 
Majesté,  la  Heine  sa  mère,  messeigtieurs  ses  frères,  <ft 
le  Roi  de  Navarre ,  qu'ils  voulaient  mettre  à  mort,  et 
exécuter  sureux  ce  à  quoi  ils  avaient  d'autres  fois  &iUi; 
même  que  aucuns  de  ladite  nouvelle  religion,  mus  de 
bon  zèle  et  fidélité  envers  Sadite  Majesté,  l'avaient  dit 
et  déclaré,  pour  avoir  ouï  le  conseil  qui  en  avait  été 
pris  entre  ledit  amiral  Coligny,  La  Rodiefoucauld  ot 
Cavaignes;  et  d'autres  avant  que  mourir  ont  confinssé 
qu'ils  recevaient  une  juste  punition  de  leur  mauvaise 
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conspiration ,  et  ce  qu'ils  avaient  eu  volonté  de  £iire  à 
Tendroit  de  Leursdites  Majestés. 

De  quoi  avertie  Sa  Majesté,  et  voyant  que  ces  avis 
êe  conformaient  grandement  aux  menaces  que  Coligny 
n^avait  point  été  honteux  de  faire ,  qu'ils  prendraient 
les  armesi  si,  dedans  deux  jours,  il  n'était  fait  justice  de 
sadite  blessure ,  pour  se  garantir  d'un  danger  qui  lui 
était  tout  certain ,  à  la  Reine,  sa  mère,  à  messeigneurs 
•es  frères ,  et  audit  Roi  de  Navarre,  elle  a  été  con- 
tcainle  de  lâdier  la  main  à  messieurs  de  la  maison  de 
Guise  qui ,  le  vingt-quatrième  de  ce  mois  d'août ,  avec 
quelque  petit  nombre  de  soldats,  ont  tué  ledit  Amiral 
et  quelques  autres  gentilshommes  de  sa  faction  ; 
8*étant  l'émotion  grandement  accrue  parmi  le  peuple, 
pour  être  jà  imbu  de  la  susdite  conspiration ,  et  bien 
fort  irrité  d'avoir  vu  Sadite  Majesté ,  contrainte  avec  la 
Reine ,  sa  mère ,  messeigneurs  ses  frères ,  et  ledit  Roi  de 
Navarre ,  de  se  resserrer  dedans  son  château  du  Lou- 
vre avec  leurs  gardes ,  et  de  tenir  leurs  portes  fermées^ 
pour  s'assurer  contre  la  force  et  violence  que  l'on  leur 
voulait  faire ,  et  pour  laquelle  exécuter,  aucuns  gen- 
tilshommes de  la  faction  dudit  Amiral  avaient  passé  la 
nuit  dedans  ledit  château ,  cachés  en  des  chambres , 
pour  aider  à  ceux  qui  devaient  venir  de  dehors  en  plus 
grand  nombre,  à  forcer  les  portes  dudit  château,  et 
exécuter  leur  entreprise.  Ce  qui  fut  découvert  de  grand 
matin,  et  lesdits  gentilshommes  chassés  hors  d'icelui. 
De  toutes  lesquelles  choses,  le  peuple  aigri  a  exercé 
grande  violence  sur  ceux  de  ladite  nouvelle  religion , 
dont  tous  les  chefs ,  qui  se  trouvaient  pour  lors  audit 
Paris,  ont  été  tués. 

Ce  qui  est  advenu  au  grand  regret  de  Sadite  Majesté, 
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et  toutefois  par  l'occasion  qu'ils  en  ont  donnée  eux- 
mêmes  les  premiers. 

£t  est  en  peu  de  paroles  le  discours  des  choses 
comme  elles  sont  passées  à  la  vérité  ;  à  quoi  ledit  sieur 
de  Frégouze  priera  ledit  prince  d'Aurenge ,  de  la  part 
de  Sa  Majesté ,  d'ajouter  foi ,  et  croire  que ,  en  ce  qui 
esPainsi  advenu ,  il  n'est  point  question  du  fait  de  la 
religion  y  ni  de  la  rupture  de  l'édit  de  pacification  ;  mais 
que  la  chose  est  procédéc  de  la  malheureuse  conspira- 
tion qu'ils  avaient  faite,  comme  ci-dessus  est  dit ,  con- 
nue par  tant  de  certaines  indications  que  l'on  ne  la  pou^ 
vait  ignorer  y  et  tarder  à  y  pourvoir  sans  le  certain 
péril  des  personnes  qu'elle  regardait^  ayant  été  de  tant 
plus  malaisée  à  supporter  ladite  conspiration ,  que  Sa 
Majesté  leur  avait  toujours  fait  tous  les  plus  favorables 
traitemens  dont  elle  eut  su  user  à  l'endroit  de  ses  plus 
fidèles  sujets ,  et  gratifié  ledit  sieur  Amiral  de  grande 
bienfaits  depuis  redit  de  pacification,  comme  plusieurs 
autres  gentilshommes  de  ladite  nouvelle  religion,  qui 
ont  été  reçus  aux  honneurs  et  dignités,  qui  ont  daigné 
ainsi  que  ses  autres  bons  et  loyaux  sujets  catholiques. 

N'ayant  autre  volonté,  Sadite Majesté,  que  de  main- 
tenir son  édit  de  pacification,  et  conserver  ses  sujets  de 
la.  nouvelle  religion  qui  se.  contiendront  doucement, ^ 
ainsi  que  ses  autres  sujets  catholiques,  oe  faisant  aucune  , 
différence  des  uns  ni  des  autres ,  selon  qu'elle  l'a  de 
nouveau  très  expressément  commandé  et  ordonné  par 
toutes  les  provinces  et  endroits  de  son  royaume ,  et 
qu'elle  tes  prend  en  sa  protection  pour  ne  leur  être 
méfait  ni  médit ,  non  plus  qu'il  avait  été  fait  depuis 
le  susdit  édit  de  pacification ,  et  jusques  à  la  décou- 
verte de  cette  malheureuse  conspiration,  qu'il  se  peut 
dire  avec  vérité,  qu'ils  ont  été  traités  fort  gracieuse- 
V.         •  a4 
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ment,  et  avec  toute  satisfactioii  des  choses  qu'ils  requé- 
raient pour  le  fait  de  leurdite  religion. 
Fait  à  Paris  y  le  dernier  jour  d'août  1572. 

CHARLES. 

BBUI.ART. 


LETTRE   DU  CARDINAL  CHARLES  DE  LOR- 
RAINE A  CHARLES  IX  (i). 

De  Rom«|  ce  X*  septembre  157s. 

Sire ,  éUuit  arrivé  le  sieur  de  BeauriUe ,  avec  lettres 
de  Votre  Majesté,  qui  oonfirmaient  les  nouvelles  des 
irès-cbrétienaes  et  héroïques  délibérations  et  eiécn* 
tioBS  fiiites^  non-seulement  à  Paris,  mais  aussi  par 
toutes  vos  principales  villes,  je  m'assure  qu'il  vous 
plaira  bien  me  tant  honorer,  que  connaissant  assez 
mes  vues  et  désirs  que  de  vous  assurer  que  entre  tous 
vos  très  humbles  sujets,  je  ne  suis  le  dernier  à  en 
louer  Dieu  et  à  m'en  réjouir.  Et  véritablement.  Sire, 
c'est  tout  le  mieux  que  j'eusse  osé  jamais  désirer 
ni  espérer.  Je  me  tiens  assuré  que  dès  ce  commence^ 
ment  les  actions  de  Votre  Majesté  aooroîtront  chacun 
jour  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'immortalité  de  votre 
nom,  frisant  accroître  votre  empire  et  redoubler  vos 
puissances  que  ce  seigneur  Dieu  maintiendra  telle- 
ment ,  qu'il  vous  fera  en  peu  de  temps  paraître  ses 
grandes  grâces  et  faveurs.  Sire ,  les  genoux  en  terre , 
je  baise  très-humblement  les  mains  de  Votre  Majesté, 

(1)  BîbUotbèque  du  roi,  foncb  Dupuy»  vol.  an. 
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laquelle  après  Dieu  et  plus  que  jamais  je  servirai  fidè- 
lementi  obëînii  et  révérerai  toute  ma  vie,  sma  jamais 
y  faVe  faute ,  osant  tant  de  la  banté  et  piété  de  Votre 
Majesté ,  que  derechef  lui  recommander  la  justice  de 
la  cause  de  Tabbaje  de  Clâir?aux.  Dieu  vous  en  ré- 
munérera; car  Votre  Majesté  ne  saurait  &ire  plus 
belle  œnvre  pour  la  gt«ire  de  Dieu  et  là  teligtM^  ni  de 
plus  grande  autorité  par  toute  la  dirétientë,  qm  pÊt 
-ce  moyen  YcÊft  Majesté  tonaervefa^  qui  âulvenèAt 
serait  perdue.  Ybire  Mftjesié  aartt  niaiiiteiinM  pkh 
sieurs  mojnens,  et  s'il  lui  platt  de  se  tervir  de  l'abbiijfife 
de  Louis,  monsieur  mott  neveu ,  iiotttmée  Vételèt,  qui 
est  encore  en  soh  nom^  et  kiquelk»  j»  M'assure  qM 
maintènaul  Votre  Majesté  ne  toudm  piUsItriiiMttimMi- 
der  qu^il  résigne,  je  ttti  supplie  k  doniœr  au  nafdiwri 
de  Batobouiliet  ;  «N:  ta  eâvoyttftt  vo*  pl^M^  itKMi  ««ttn 
la  téApïétà  »  et  en  (ètMï  ftlrë  k»  4épMi«S|  et  j'esti^ 
merai  ce  bien&it,  encore  que  je  n'y  pr^éteodè  itttéflt 
que  le  service  de  Dieu  H  yàti%  p\m  qum  fiiil  à  ttioi- 
mâme.  Je  rends  comptOià  la  Reine  de  plusieurs  de  vos 
affaires,  même  de  la  dispense  du  mariage  de  ma- 
dame votre  sœur,  dont  je  ne  ferai  redite  à  Votre  Ma- 
jesté, sinon  que,  pour  fin  de  ma  lettre,  je  lui  baiserai 
derechef  iràs-humbleiBent  les  mains,  et  prierai  Dieu 
qu'il  doint  à  Votre  Majesté  très-^heureui  et  ti^às^ky- 
rîeux  règne,  avec  très  longue  vie,  comme  ses  très 
chrétiennes  et  très  glorieuses  actions  le  méritent. 
^    Votre  très  humble  et  très  obéissant  sujet  et  serviteur. 

Le  Cardinal  de  Loriuine. 
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LETTRE  DE  CHARLES   DE  LORRAINE    A 
CHARLES  IX  (f). 

I>e  NaDcy,  ce  V*  décembre  1573. 

Moiueigneur,  je  remercie  très-humblement  Votre 
Majesté  de  ThoDoeur  qu'il  lui  a  plu  me  faire  de 
m'ëcrîre  les  occasioos  qui  ont  mu  Votre  Majesté  de 
fiiire  mourir  l'Amiral  et  ses  adhérens  ;  et  me  semble 
que  devez  bien  louer  Dieu  de  ce  qu'il  a  préservé  si 
bien  Votre  Majesté»  et  espère  qu'à  ce  coup  Votre 
Majesté  sera  en  re{>o&  Ce  que  je  supplie  à  Dieu,  et 
puis  assurer  Votre  Majesté  que  la  chose  de  ce  monde 
que  je  désire  le  plus,  c'est  d'être  si  heureux  de  pou- 
voir &ire  quelque  bon  service  à  Votre  Majesté,  comme 
c'est  le  créateur  auquel  je  lui  supplie  qu'il  doint  à 
Votre  Majesté, 

Monseigneur,  très-heureuse  et  tràs4ongàe  vie, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  frère  et  ser* 
viteur, 

Charles  de  Lorraine. 

(1)  Fonds  Dupuy,  vôI.  9f  x.  —  Charles  de  Lomine  afsllépoasé 
Claude  de  France ,  fil)e  de  Henri  IL 
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OB   LâMXRAX. 


DE   COLIGNY, 

PAR  HENRI  IV  (i). 


Henry ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  nos  amës  et  féaux,  conseillers,  les  gens  de 
notre  cour  de  parlement  de  Paris ,  salut: 

De  toutes  les  faveurs  dont  il  a  plu  à  Dieu  bénir 
notre  vie  et  notre  règne,  nous  avons  toujours  reconnu 
la  plus  singulière,  celle  qu'il  nous  a  faite,  inspirant 
notre  cœur  à  l'exemple  des  rois,  nos  prédécesseurs, 
d'octroyer  à  tous  nos  bons  sujets  les  chosies  nécessaires 
et  justes,  non-seulement  de  paroles  et  par  nos  édits, 
mais  par  les  effets  dont  nous  avons  voulu  qu'elles 
fussent  suivies  tant  pour  le  bien  et  repos  de  ceux  sur 
lesquels  nous  sommes  établis  en  autorité,  que  pour 
l'acquit  de  notre  propre  conscience  et  de  la  souveraine 
fonction  à  laquelle  nous  avons  été  appelés.  £t  lui- 
même  nous  est  témoin  que  si,  en  quelque  partie,  les- 
dits  édits  sont  demeurés  inexécutés  par  la  diversité 
des  temps  durant  lesquels  il  a  trouvé  bon  d'exercer 
nous  et  nos  sujets  par  continudles  guerres,  c'a  a  été 
avec  un  regret  infini  et  non  moindre  désir  et  intenti^a 

(i)  Btt»Uoklieque  royale»  fonds  Dopny,  fol.  4%9* 
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de  les  rendra  A^  tous  pôiqts  ox^cntéa,  lorsque  par  sa 
bouté  il  aurait  établi  une  paix  générale  en  ce  royaume. 
Maintenant  que  par  roctroi  dUcelle  il  a  daigné  exau- 
cer nos  souhaits  et  terminer,  si  heureusement  nos  la* 
heurs,  afin  que  des  choses  mal  passées  durant  les 
mouv^mens  des  troubles  précédens,  il  n'en  restt  aucune 
marque,  entre  les  articles  non  exécutés  desdits  édits 
faits  pour  la   pacific^ioQ  et  réunion  de  nos  sujets  ,^ 
nous  avons  jugé  nécessaire  de  £Eiire  efFectuer  celui 
concernant  les  arrêts  et  jugemens  donnés  contre  feu 
notre  amé  et  féal  cousin,  le  sieur  de  Châtillon ,  amiral 
de  France,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes  de  nos 
ardonMMM,  lesquels  awaimit  été  déel»rés  auto,  et 
m  coAséquence  d'ordoQMr  qu'ils  tor^iont  ruyés  «t 
mis  hors  des  rfgiilre9^4«»  groffe^^  taftt  de  nos  oqur»  de 
paritmmc  que  de  toutes  loutres  juridietÎQnsy  ce  qui 
n'mmt  enoore  été  ait,  et  d'autant  qM0iM>u«  y  «onmi^* 
mm  {Mir  lu  soavenanoe  à»  $ervicj9s  que  aous  avona 
ïiMiw  diudit  fim  iîeur  AminA,  et  depuis  ^eonesi  signaler 
im«r  en  tMi  d'odmion»  pv  )e  défunt  sieùc  de  C3i&- 
tilloB  soft  SUf  méme.qtie  eela  vegtrde  ppus  el  notre 
pirsonoe.  Sous,  à  ee^  iwuaes,  eoaforaiément  aux  éd\\^ 
et  dédarations  de  noadits  pnédéce^^eur^  »  sftpguliàP€K 
mmt  à  pebiî  par  nous  ftlt,  publia  naguère  en  notw- 
dite  oour  et  ioelui  eaéeuteot,  vous«  maïadona  et  très-» 
«spreisémeiit  enjoigooM  que  vous,  aye«&  à  feire  rayer 
et  mettre  bovs ,  tant  du  greffe  de  notredite  cour  qpe 
de  toutes  autres  jundtotioos,  toutes  ke  proeéduiMT 
arrêts  et  jtigemeM  donnés  eontre  ledit  feu  sieur 
Asiiral,révoqtiés  par  leadits  édits,  afin  que  la  mémoire 
em  demeuve  à  jamais  étsinlc  et  asacmpie,  nomme  de 
chose  non  avenue  et  de  nul  effet.  A  quoi  voulons  être 
procédé  sans  aueus  refus,  ni  ëifBouké,  sous  qoelque 
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prétexte  que  ce  soit.  £t  <i  cette  fia' enjoignons  à  notre 
procurear-gënéral  et  ses  subsikuts  tenir  la  main,  re- 
quérir et  poursuivre  l'exécution  de  ce  que  dessus, 
comme  il  est :plus  particulièrement  porté  par  lesdits 
édits,  par  vous  vérifiés,  à  ce  que  toutes  marques  des* 
dits  troubles  soient  ôtées  :  cair  tel  est  notre  plaisir. 

Donné  à  Malesherbes,  le  dixième  jour  de  juin  1 599, 
et  de  notre  règne  le  dixième. 

HENRY. 

Par  le  Roi ,  de  Neufville. 

Extrait  des  Registres  de  Parlement  (i). 

Ce  joar,  les  ^rmà"  chambres  tournelles  et  de  crédit 
Mseknblées,  après  avoir  délibéré  sur  les  lettre6-pa- 
tetitcss  èa  dixième  juin,  signées  Henry ^  et  plus  bas  par 
le  Roif  de  Neufville^  et  scellées,  pat  lesquelles  est 
mandé,  ooiiibrmément  aux  édits  des  rois  ses  prédéccs*- 
seurs,  et  à  l'édit  naguère  vérifié,  faire  rayer  et  mettre 
Ilots  4e8  greffes  de  fo  cour  et  autres  jliridictions,  les 
prooédar es ,  arrêts  et  jtfgeraenis  donnés  contre  le  feu 
amiral  de  ChàtîUon,  révoques  par  lesdits  édits;  côift- 
dufttMS  ()tt  procureur-général  du  Roi;  arrête  et  or- 
donne, emérînant  lesdites  lettres  conformément  audit 
^it,^tte  ks  procédures,  arrêts  et  jugemens  donfnés 
contre  ledit  défunt  amiral  de  Châtillon,  seront  rayés, 
ta^tdu  greffe  île  ladite,  que  autres,  et  mis  en  marge 
^tt  registre  :  rayé  par  ordonnance  de  fc  cour. 

PéîI  en  parlement,  le  vingt-deuxième  août  mil  cinq 
cent  quatre^vingt*dix*neuf. 

Voisin. 

(i)  WoaàA  Dupuy,  4s8. 
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DU  HËGNB 

DE  LOUIS  XV, 

1742 -&3. 


i5  cwrU.  —  La  nouvelle  de  rarrivée  du  roi  Stanislas, 
à  qui  Ton  prépare  un  appartement  à  Trianon ,  fistit  tirer 
beaucoup  de  conjectures,  et  penser  que  la  Lorraine  est 
menacée  par  les  Autrichiens.  Le  public  est  presque  tou- 
jours dans  lliabitude  de  saisir  les  choses  dumau vais  côté.. 

Il  en  est  de  même  du  bruit  qui  court  qu'il  est  arrivé 
avant-hier  un  capitaine  des  gardes  de  l'Empereur.  On 
se  persuade  que  l'extrémité  où  se  trouve  ce  prince  Ta 
porté  à  chercher  un  asile  en  France.  Ne  serait-il  pas 
plus  naturel  de  croire  qu'il  s'agit  de  quelque  négocia- 
tion y  ou  d'un  compliment  à  M.  le  duc  de  Giartres  sur 
le  mariage  dont  il  est  question  avec  une  princesse  de 
Bavière? 

L'aventure  du  Père  Renaud  continue  à  faire  un 
grand  bruit  (  i).  Tout  le  monde  donne  le  tort  aux  dames, 
à  M.  de  La  Carte ,  à  l'abbé,  etc.  On  dit:  pourquoi  ne 
pas  faire  des  exemples  de  pareilles  indécences  ?  on  ar- 
rête bien ,  à  l'Opéra ,  un  homme  de  condition  qui 
trouble  le  spectacle;  ne  convient-il  pas  d'être  encore 

(i)  Voir  précédemment  page  971. 
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plus  sévère  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  religion  ?  Ou 
cite  l'exemple  qui  pensa  arriver  à  l'occasion  de  M.  Gaze, 
du  temps  de  M.  Hérault ,  qui  faillit  être  mis  à  la  Bas- 
tille pour  une  affaire  à  peu  près  semblable. 

On  vante  beaucoup  la  piété  avec  laquelle  madame 
de  Mailly  a  fait  le  lavement  des  pieds ,  le  Jeudi-Saint , 
chez  les  Sœurs-grises  de  saint  Roch.  On  dit  qu'elle  rem- 
plit ce  pieux  devoir  avec  une  affection  et  une  humilité 
qui  tirent  les  larmes  des  yeux  de  tous  les  assistans.  Il  y 
avait  aussi  madame  la  duchesse  de  La  Trémouille ,  et 
plusieurs  autres  femmes  de  qualité. 

16  avril. — oYous  devriez  avertir  charitablement 
Voltaire ,  »  disait  hier  une  femme  de  qualité  à  un 
homme  démarque ,  a  de  ne  pas  parler  si  souvent  du  roi 
de  Prusse  et  des  liaisons  intimes  qu'il  a  avec  ce  mo- 
narque; malgré  son  crédit,  il  pourrait  donner  de  Tin- 
quiétude  au  ministère;  on  a  plus  de  prétextes  qu'il 
n'en  faut  pour  le  chagriner,  et  il  me  semble  qu'il  devrait 
être  plus  sage  qu'un  autre.  »  — -  a  Vous  êtes  dans  l'er- 
reur^ madame,  »  reprit  Thomme  de  marque,  «c  Voltaire 
sait  qu'il  ne  tient  à  rien  ici,  qu'il  a  le  parlement  à  dos 
et  b^ucoup  d'ennemis,  et  profite  de  la  circonstance 
des  affaires.  L'on  a  besoin  du  roi  de  Prusse,  on  n'a 
garde  de  le  chagriner;  et  de  l'humeur  singulière  dont 
est  ce  prince,  il  se  formaliserait  sûrement  si  l'on  fai- 
sait un  mauvais  parti  à  ce  poète.  Aussi  Voltaire  jne  de- 
mande pas  mieux  qu'on  le  croie  bien  avec  ce  prince,  et 
je  suis  persuadé  qu'il  ne  néglige  rien  pour  accréditer 
cette  opinion.  D'ailleurs  on  peut  se  servir  de  lui  pour 
traiter  avec  le  roi  de  Prusse  :  en  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  mettre  cet  homme  à  l'abri  des  traverses  que 
vous  imaginiez  qu'il  courait.  » 
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i  7  iu^ril.  — *  Oa  disait  hier  en  boa  lieu  que  le  Toyagt 
du  roi  SUniftIaB  avait  pouf  objet  uoerataon  plusimpor^^ 
taate  que  celle  de  voir  le  Rot  et  la  Reine  ;  que  ce  prince^ 
qui  aimait  la  guerre^  s'était  servi  de  ce  prétexte  pour 
obtenir  du  Rot  le  comtnandenient  d'une  armée;  on 
ajoute  encore  que«  sur  «m  mémoire  envoyé  par  ce  mo* 
narque  au  Roi ,  Sa  Majesté  Fa  invité  de  venir  à  la 
cour.  Le  bruit  court  parmi  le  peuple  que  cette  Majesté 
poionatse  entrera  au  conseil  ;  mais  il  y  a  apparence, 
pour  cette  fois,  que  la  voix  du  peuple  ne  sera  pas  la 
voix  de  Dieu. 

Il  y  a  des  «nouvemens  séditieux  dans  le  faubourg 
Saint- Antoine  ;  tous  les  cabarets  étaient  hier  remplis 
de  ceux  qui  devaient  tirer  la  milice,  et  Ton  y  parlait 
fort  librement. 

Les  gens  de  qualité  se  moquent  du  sérieux  avec  le^ 
quel  on  traite  ce  qui  est  arrivé  au  sermon  du  Vendredi* 
Saint ,  et  disent  que  les  cornettes  d'une  femme  m 
sont  pas  de  la  compétence  de  la  police,  et  cela  à  cause 
des  exempts  de  police,  qui  ont  été  envoyés  à  cette 
église.  M.  le  prince  de  Montbaxon  et  ceux  qui  y  étaient 
en  badinent  beaucoup  ;  Ton  dit  cependant  que  M.  de 
Blarville  fut  lundi  à  Versailles  pour  cette  affaire. 

Il  a  été  hier  question  des  plaintes  que  fait  M.  le 
maréchal  de  Maillebois,  de  ia  police,  prétendant  avoir 
été  insulté  dans  les  NoutftUes  clandestines. 

On  trouve  surprenant  que  les  ^lempts  souffrent  les 
indécencfs  tpii  se  commettent  au  Palais*Royal,  où  troîi 
maquerelles,  entre  lesquelles  étaient  la  Paris  et  ia 
lourdan^  mirent  au  grand  jour  de  la  promenade  de 
midi  idttsieurs  nouveaux  sujets,  ce  qui  attira  toos  les 
jeunes  gens,  et  fit  tenir  des  discours  fort  libres;  toutes 
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les  («oimes  à'nne  certaine  façon  forent  obligées  de 
^î(ter  la  partie. 

r8  atmL^La,  nMMàre  <ioot  la  milice  s'est  tirée 
iMer  aux  Invalides  a  été  fort  applaudie;  il  parait  que 
le  i«ste  du  tirage  se  fimi  ayec  la  mêooe  tranquillité; 
eependantoa  eraiat  quelefiwibourg  Saîat^Antoîne  ne 
^oit  moins  tranquille  ;  on  s'y  est  promené  lûer  à  Ten^ 
tMe^éle  la  nuit,  après  avoir  quîUé  M.  Chaban,  et  Ton 
a  remarqué  beaucoup  de  mauvaise  htinMrur  dbna  ce 
fiioboarg. 

Ob  dit  que  le  enédit  de  madame  de  La  Tournelle 
«Kmiwae  et  que  oetuî  de  madame  de  Ijauraguais  aug*- 
mente.  On  parle  d'un  conseil  secret  qui  se  Ment  dans 
les  arrlèreteabinetsw 

j^aurU.  — ^  La  manière  ingénieuse  dont  madame  de 
Vemouittet  a  cfaerehé  à  se  disculper  envers  le  public , 
sur  ce  qui  lui  est  imputé,  ce  jour  du  Vendredi  Saiol, 
au  pennon  du  Père  Renaud ,  a  fort  amusé  tous  ceux 
qui  le  savent,  mais  n'a  point  persuadé.  Quand  il  se- 
rait vrai  que  le  prédicateur  ne  la  connaissait  pas,  cela 
ne  prouve  pas  qu'elle  ak  été  è  l'église  décemment.  Ce 
n'est  point  le  Père  Renaud  qui  la  accusée; ce  sont 
eeux  qui  étaient  à  l'égliae.  Il  n'est  pas  naturel  que  tant 
de  gens  se  soient  donnés  le  mot^ui*  la  désigner  aussi 
particulièrement  qu'elle  Ta  été  dans  cette  occasion. 

La  céiébratloa  du  mariage  de  madaflM  de  Viornes- 
lill  par  M.  le  cardinal  de  Tencin ,  donne  lieu  de  par 
1er  sur  es^tc  Éminencé  :  on  en  dit  beaucoup  de  bielle; 
on  le  loue  sur  les  aages  discams  quMl  a  tenus  lorsqu'il 
s'est  trouvé  des  gens  qui  lui  ont  marqué  leur  étonnement 
sur  ce  que  le  Roi,  ajn^ès  la  mort  du  cardinal  deFleury, 
no  fiiîsail  rien  pour  lui;  il  a  toujours  répcmdu  qu'il 
n'amit  nen  à  ambitionner  après  l'honneur  dont  Sa 
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Majesté. l'avait  honoré,  de  l'avoir  admis  dans  se&  con- 
seilsyOÎi  il  pouvait  servir  l'État  dignement;  mais  un 
point  essentiel  .qui  lui  fait  beaucoup  d'honneur ,  c^st 
qu'on  assure  qu'il  n'est  entré  dans  aucune  brigue ,  et 
qu'il  vit. avec  la  simplicité  d'un  ministre  qui  n'a  pour 
objet  que  de  servir  son  maître,  sans  se  mêler  de  toutes 
les  tracasseries  de  la  cour. 

no  af'ri/.—- L'on  n'a  point  rapporté  dans  la  feuille 
d'hier  les  bruits  qui  couraient  sur  le  Êmbourg  Saint* 
Antoine,  parce  qu'on  s'était  persuadé  qu'ils  n'étaient 
pas  fondés;  mais  comme  ils  se  sont  fort  accrédités  et 
qu'ils  courent  tout  Paris,  on  croit  qu'ils,  méritent 
d'être  examinés. 

On  dit  que  les  garçons  du  faubourg  Saint-Antoine 
ne  tireront  pas  et  qu'ils  s'en  prétendent  exempts  par 
leur  privilège.  Sur  ce  que  des  gens  sages  leur  ont  &it 
entendre  qu'ils  étaient  dans  l'erreur  et  qu'il  n'y  avait 
que  le  Roi  seul  qui  pouvait  les  en  dispenser ,  on  pré- 
tend qu'ils  ont  répondu  qu'ils  s'exempteraient  eux- 
mêmes  et  qu'on  verrait. 

'  Sur  ce  qu'ils  ont  entendu  dire  que  leur  faubourg  ti- 
rerait à  Vincennes,  ils  ont  dit  qu'ils  n'iront  pas.  —  «  On 
viendra  vous  prendre  chez  vous  comme  miliciens  de 
droit. — Nous  verrons,  »  etc. 

Malgré  tous  les  mauvais  raisonnemens^qu'on  fait  à 
cette  occasion,  l'on  ne  doute  pas  que  tous  ces  rodo- 
monts  ne  soient  souples  comme  des  gants  lorsque  les 
ordres  du  Roi  leur  seront  signifiés  ;  mais  il  paraît  pru- 
dent de  feindre  d'ignorer  toutes  leurs  impertinences 
et  de  les  faire  tirer  incessamment. 

ai  iu^nL  —  Si  les  maréchaussées,  font  leur  devoir , 
le  nombre  des  miliciens  de  4roit  doit  être  fort  grand. 
La  crainte  de  tirar  fait  disparaître  et  partir  un  nombre 
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ëlonnailt  de  garçons.  M.  de  Marville  s'eu  apercevra 
dans  les  tirages  qai  vont  suivre ,  et  il  ny  a  pas  de 
doute  que  cette  dernière  opération  ne  lui  coûte  beau- 
coup de  soins  et  d'inquiétudes.  Le  murmure  est  pres- 
que général  dans  le  bas  peuple,  mais  chez  les  hon- 
nêtes gens  on  applaudit  fort  à  l'auteur  du  projet  et  on 
commepce  à  sentir  tous  les  biens  qui  résulteront  poCir 
la  campagne;  et  pour  la  ville  de  Parisi  même,  d'a(voir 
passé  par*des8uslçs  règles  ordinaires  et  d'avoir,  accou- 
tumé les  citoyens  des  villes  à  partager  les  charges  de 
ta  campagne. 

Les  officiers  crient  contre  M.  de  Marville  sur  les 
difficultés  qu'ils  prétendent  rencontrer .  pour  faire 
leurs  recrues;  mais  on  loue  fort  le  magistrat  de  sa 
fermeté  dans  cette  occasion. 

2DL  apriL  —  L'on  entendit  hier  dire  par  des  femnM» 
de  la  Reine  que  cette  princesse  était  pénétréede  <!ha- 
grin,  qu'on  l'attribue  au  bruit  qui  ooiirt  de. la  gros- 
sesse de  madame  de  La  Tournelle^  et  à  rindifféreoce 
que  le  Boi  marque.  Il  y  a  quelque  autiîe  chose  de  par- 
ticulier à  ce  sujet,  mais  il  n'a  pas  été  possible  d'en 
savoir  davantage. 

Le  parti  de  M.  de  Ghauvelin  subsiste  toujours.  On 
n'édiappe  auciuie  occasion  pour  parler  à  son  avantage» 
On  dit  beaucoup  de  bien  de  Jif.  let  cardinal  de  Ten^ 
cin  j  et  l'on  continue  à^tournor  en  ridicule  ^  Aoielot. 
Le  Roi  veut  être  instruit ,  dit^on  y  de  tout  ce  qui  se 
dit.  On  remarque  que  ce  monar(|UQ  est  entier ,  qu'il 
est  toujours  en  garde,  et  qu'il  ne  revictnt  pas  aisément 
lorsqu'il  est  affecté  de  quelque  opinion. 

Il  a  été  question,  dit-on^  de  M.  de  Marville,  avantJiier 
sur  une  badinerie  faite  à  l'occasion  de  M.  le  curé  de 
Saint-Sttlpice  pendant  le  tirage  de  la 'milice  de  sa  pa- 
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roisse.  Le  Rot  marqua  qu'il  ^it  fort  eoDleii^  de  la 

manière  dont  ce  magistfat  se  coMkiîaait  daoa  oetlè 

affaire  9  et  dit  que  rien  n'arait  été  plus  heureuse* 

ment  imagisé  que  de  consommer  ce  projet  aux  lurm* 

Kdes. 

On  se  flatte  à  h  cour  que  le  Roi  de  Prusse  servira' 
l'Empire  dans  l'occurrence  où  il  se  trouve     n 

On  dît  qu'avant  peu  on  apprendra  une  grande  non* 
velle  ;  on  est  fort  cireottspect  à  Yersaittea  sur  les  no» 
vettes. 

Le  Roi  a  marqué  beaucoup  de  sensibilité  pour  IW 
eident  qui  est  arrivé  à  M.  LaôreneÎDy  éouyer^  qui 
s'est  cassé  la  coiase  avans4iier  à  la  chasse. 

Le  sieur  Oudrj^  peintre  du  Roi,  demande  une  pan* 
sion  de  mille  francs  dont  le  aieur  Deqiortea^  aussi  ptia» 
trs ,  mort  avant-hier,  était  gratifiée 

M.  le  due  de  Richelieu  parait  en  fiaiveur. 
On  dit  que  le  Roi  ne  ^'abandonné  pas  à  l'eu^ès  k  ses 
goût$et  qu'il  réfléchit  bennooup  avant  que  de  sa  déci« 
dêr,  poor  les  minuties  comme  pour  les  aflbires  triiper» 
tantes. 

a3  oi/riL  — Le  peuple  est  de  la  plus  mauvaise  hn^ 
meur  du  monde ,  non  pour  ce  qi»  a  rapport  à  la  mi- 
lice ,  il  y  est  accoutumé  à  présent ,  mm  à  cause  de  la 
brutalité  de  ceux  qui  poursuivent  et  arrêtent  les 
ftijrards.  Les  gens  que  raoteur  naet  en  campagne  ponr 
Atre  instruit  de  ces  bas  détails  loi  ont  rapporté  qu  ils 
avaient  vu  arrêter  de  ces  fiiyarda  avec  dureté ,  jusqu'à 
les  traîner  par  les  cheveux ,  ce  qui  avait  pensé  causer 
des  troubles.  Gela  a  fait  aussi  mauvais  effet  daae  les 
mardlés  ;  les  femmes  attroupées  ont  donné  des  ma- 
lédictions au  Magistrat,  comme  s'il  ordonnait  ces  vio- 
lences et  qu'il  lut  la  cause  de  tout  le  mal ,  avec  me- 
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oace  que  j  s'il  passait  d»n&  le  màrohé ,  eltes  lui  jette- 
raient des  pierres ,  efee. 

La  même  brutalité  d'un  exempt  qui  était  hier  à  la 
Comédie  Française  a  pensé  causer  un  désordre  réel  ;  il 
avait  cependant  raison  dans  le  fond«  Le  cocher  dt 
madasM  la  prcsideole  de  Sainl-^Lubin  s'était  mis  dans 
le  cas  d^étre  châtié  si  Téxempt  se  f&t  conduit  avec 
moins  de  pékulanoe.  M.  d'Afgental  et  plusieurs  gens 
de  qualité  O0t  eu  lieu  de  se  plaindre  de  ses  brusque- 
ries y  et  si  l'auteur  n'était  point  survenu  y  qui  serra  cet 
officier  par  la  main  em  l'avertissant  qu'il  se  modérât 
^  qu'il  allait  occasioner  un  trouble  réel ,  la  livrée 
étant  déjà  prête  à  seconder  leurs  maîtres,  on  ne  sait 
ce  qui  serak  arrivé.  |ja  vérité  du  fait,-  c'est  que  le 
guet  seconde  fort  mal  les  exempts  et  tes  expose  tous  les 
jours  aux  mêmes  inconvéniens 

On  fait  courir  le  bmit  que  M.  le  comte  de  Saxe  s'esl; 
battu  avec  le  major-général  de  Farmée;  que  M.  de 
Maillebois  est  disgracié  et  que  M.^  de  Bdle-Isle  part 
incessamment  pour  Biay. 

a4  a^rU.  ^**I1  y  eut  avant-hier  une  discussion  à  l!ai 
porte  de  l'Opéra,  avant  la  répétition ,  qui  aurait  eu 
des  suites,  sans  la  prudence  de  M.  de  Bombardes.  Le 
sîeur  Boyer  avait  invité  une  partie  de  ses  <;onnais- 
sanoes  à  venir  à  la  répétition  ;  M.  Rebel ,  qui  aime  à  le 
chagriner,  en  ayant  élé  averti ,  défendit  à  la:  porte  de 
laisser  entrer  personne.  On  voulut  entrer  de  force  ; 
M.  de  Bombardes  averti ,  accourut.  On  se  plaignit  de 
B.ebel  et  on  lui  exposa  le  fait.  Pour  lui  épargner  la 
mauvaise  humeur  de  ceux  qu'on  avait  voulu  renvoyer, 
M.  de  Bombardes  jugea  à  propos  d'assuter  que  c'était 
lui-même  qui  avait  donné  l'ordre  dont  on  se  plaignait, 
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et  pour  le  prouver  il  fit  ouvrir  la  porte  à  tout  le  monde, 

ce  qui  calma  sur-le-champ  le  désordre. 

La  pièce  a  été  fort  mal  reçue;  on  la  trouverait  pas- 
sable si  les  paroles  étaient  bonnes  ;  si  le  ballet  n'avait 
pas  r^ir  d'une  procession  et  s'il  n'y  avait  pas  des  re- 
dites et  des  longueurs  ;  si  dans  quelques  endroits  des 
décorations  il  n'y  avait. pas  des  colifichets  et  de  la  ma- 
rionnettes, et  si  la  musique  ne  ressemblait  pas  à  celle 
de  plusieurs  autres.  On  donne  pour  auteur  des  paroles 
La  Serre  ou  Saint^Maure  qui  a  été  précepteur  de 
M.  d'Egmont,  et  assez  sot  pour  servir  de  prête-nom. 
Mais  on  a  lieu  de  croire  qu'elles  sont  de  l'abbé  de 
Yoisenon  ;  ou  sait  qu'il  est  fort  attaché  à  mademoi- 
selle Lemaure,  et  que  mademoiselle  Lemaure  ne  le 
hait  pas,  et  que  les  tendres  discours  que  lui  adresse 
Géiiot  sont  ceux  que  l'abbé  lui  tient  toutes  les  fois 
qu'il  peut  se  procurer  des  entretiens,  malgré  le  sieur 
de  La  Garde  et  sa  vigilante  mère.  Bien  n'est  plus  plai- 
sant que  ce  petit  tracas. 

Le  compliment  qui  a  été  prononcé  avant-hier  à  la 
Comédie,  avant  la  Mérope ^  par  Rosellî,  a  été  cor- 
rigé, M.  d'Argental  ayant  fait  ses  représentations  à 
M.  de  Voltaire.  Il  a  été  trouvé  long  et  fort  ennuyeux. 
Ce  compliment  devait  servir  de  préface  à  la  comédie 
de  cet  auteur  qu'on  dit  être  arrêtée  à  la  police.  Le  sieur 
de  Voltaire  est  de  fort  mauvaise  humeur  à  cause  du 
refus  que  fait  M.  le  Chancelier  d'accorder  le  privi- 
lège à  cette  pièce,  à  cause  du  discours  fait  par  le 
Chevalier  de  Mouhy ,  à  l'instigation  de  cet  auteur,  ce 
qu'il  n'a  pu  lui  refuser  à  cause  d'anciennes  liaisons  et 
de  ce  qu'il  lui  a  prêté  de  l'argent. 

On  dit  que  M.  le  duc  d'Orléans  s'est  donné  la  disci- 
pline hier,  après  le  départ  de  M.  de  Chartres,  pour 
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attirer  sur  boo  fils  les  bënëdictions  du  ctel  pendant  U 
campagne. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  éviié  de  tirer  à  la  milice 
est  fort  grand.  On  compte  beaucoup  de  traits  de  racuach 
pôle  de  la  part  des  commissaires  et  des  exempts. 
M<y^en»a»t  deux  louis^  un  nommé  Nicolas  »  du  Café 
de  Fojf  qui  est  tombé  miliôen^  doit  être  biffé,  parce 
qu'un  officier  de  police  a  promis  d'arrêter  un  fuyard. 

216  ai^iil.  —  L'abbé  de  Voîseoon  se  trouve  dans  une 
position  bien  désagréable  pour  un  auteur.  Non-seule- 
meut  il  a  le  désagrément  d'ealendre  fronder  sans  cesse 
son  opéra,  mais  même  il  est  dans  la  triste  nécessité 
d'en  dire  encore  plus  de  mal  que  les  autres,  parce  qu'il 
n'ignore  pas  qu'on  le  soupçonne  terriblement  d  y  avoir 
la  plus  grande  part 

M.  le  oomte  de  Clermont  n'est  pas  encore  à  la  veille 
dfêire  guéri,  dii^^m ,  parce  que  sa  maladie  se  trouve 
compliquée  par  un  soupçon  de  virus  qui  s'est  répandu 
dans  la  masse  du  sang,  et  qui  demande  du  temps 
pour  s'expulser  entièrement. 

Le  bruit  qui  se  répand  que  la  livrée  tirera  Tannée 
proebaioe  la  milice  console  fort  le  peuple,  et  s'il  avait 
lieu,  il  serait  approuvé  universellement. 

Otk  assure  que  l'on  a  fort  désapprouvé  au  conseil 
rordoouance  rendue  pour  la  milice ,  et  que  sans  Ja 
crainte  de  compromettre  l'autorité  royale,  elle  n'aurai I 
pas  eu  lieu. 

On  continue  de  dire  que  les  officiers  de  police  pro* 
fitent  des  circonstances  de  la  milice  pour  faire  leurs 
af&iresetpour  se  dédommager  du  peu  d'occasions  qu'ils 
ont  eues  depuis  que  M.  de  Marville  est  en  place. 

a  7  am/.  —  Il  parait  un  écrit  en  prose  sous  le  nom 
V.  a5 
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de  Statuts  de  F  Opéra  (  i),  etqui  est  d'une  indécence  ex- 
trême, et  fort  offensant  pour  tous  ceux  qui  sont  nom- 
més. Il  est  rempli  d'anecdotes  désagréables  pour  un 
nombre  de  gens  de  qualité.  Ceux  qui  sont  les  moins 
scrupuleux  sur  ces  sortes  de  lectures  condamnent  ce 
libelle  comnietrop  hardi  et  trop  licencieux.  On  pense  que 
celui  qui  en  est  Tauteur  est  initié  aux  mystères  de  l'Opéra^ 
et  Ton  est  si  fort  outré  contre  lui,  qu'on  le  déclarerait 
sur-le-champ  si  l'on  pouvait  parveuir  à  le  connaître. 

On  a  conté  hier  l'histoire  de  l'homme  de  condition , 
qui,  pour  gagner  sûrement  de  l'argent,  pariait  avec  des 
garçons  qui  devaient  tirer  à  la  milice  qu'ils  ne  tombe- 
raient pas  miliciens.  M.  de  Marville,  qui  a  découvert  les 
moyens  mis  en  usage  pour  cet  effet,  a  fait  mettre  au 
cachot  l'exempt  et  le  parieur,  à  quoi  l'on  a  fort  ap« 
plaudi.  On  rapporte  aussi  le  trait  d'un  homme  qui 
gagne  beaucoup  d'argent,  sous  le  prétexte  qu'il  a  te 
secret  d'empêcher  ceux  qui  tirent  de  tomber  sur  les 
billets  noirs.  Les  garçons  du  faubourg  Saint-Antoine 
ont  loué  des  tambours  pouf  tirer  avec  éclat  la  milice. 

28  avril.  —  L'on  dit  dans  le  monde  distingué  que  le 
Roi  a  ordonné  qu'on  retardât  l'oraison  funèbre  du  feu 
cardinal  de  Fleury.  Les  conjectures  qu'on  eu  tire  sont 
que  M.  Âmelot  lui  a  rapporté  deux  ou  trois  lettres  de 
Son  Eminence ,  dans  lesquelles  Sa  Majesté  n'est  pas 
traitée  avec  le  respect  qui  lui  était  dû. 

Voltaire  est  rongé  de  soins  et  d'inquiétude,  il  sait 
tous  les  bruits  qui  courent  sur  son  compte.  On  dit  que, 
piqué  jusqu'au  vif  du  peu  de  cas  qu'avaient  fait  sur 
l'esprit  de  M.  Boyer  de  Mirepoix  les  lettres  soumises 
et  rampantes  qu'il  avait  écrites,  qui,  bien  loin  de  lui 

(  c)  Règlement  pour  V Opéra  de  Paris ,  avec  dés  notes  historiques  (  par 
deQuerion);  1743»  in- 1  a. 
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mériter  TAcadémie,  l'en  avaient  éloigné  pour  toujours, 
il  avait  traité  de  prestoletsMM.dcMirepoixet  de  Sens. 
Od  assurait  qu'il  avait  des  ressorts  puissans  qui  le 
mettraient  au-dessus  de  cette  prêtraille,  et  qu'il  trou- 
verait le  secret  de  faire  agir  les  tétons  de  madame  de 
LaTournelle  en  sa  faveur;  que  cette  favorite  ayant  été 
instruite  de  ce  propos ,  lui  dit,  un  jour  qu'il  vint  lui 
faire  sa  cour  à  sa  toilette,  en  lui  découvrant  sa  gorge: 
«Ëh  bien,  Voltaire,  que  feriez-vous  de  mes  tétons  si 
«  vous  en  étiez  le  maître?  »  et  que  le  poète  avait  ré- 
I)ondtt,  en  se  jetant  aux  pieds  de  madame  de  La  Tour- 
nelle  :  «  Je  les  adorerais.  » 

L'on  prétend  que  le  jour  du  compliment  qui  fut  &it 
à  l'ouverture  du  Théâtre-Français,  Voltaire  envoya 
plusieura  billets  d'invitation  pour  s'y  trouver,  et  que 
dans  celui  qu'il  écrivit  à  M.  de  La  Beynière,  il  lui 
manda  qu'il  entendrait  un  discours  qui  ne  serait  pas 
celui  du  duc  de  Nivernais  :  l'apostrophe  a  fort  ftché 
le  duc,  et  lui  a  fait  perdre  son  amitié.  Il  est  vrai  que 
Voltaire  a  dit  à  cent  personnes  que  le  discours  qui  fut 
fait  à  la  clôture  était  de  M.  de  Nivernais,  et  qu'il  a  prié 
l'auteur  de  le  répandre  dans  Paris.  La  Chaussée  et  ce 
poète  sont  aussi  brouillés  pour  le  même  compli- 
ment. Voltaire  a  prié  l'auteur  d'assurer  tout  le  monde 
que  la  comédie  qui  est  à  la  police  est  de  M.  Le  Franc. 

Il  fut  hier  question  de  M.  de  Marville  à  la  Comédie, 
et  on  en  dit  beaucoup  de  bien. 

Si  le  Roi  a  besoin  d'un  corps  de  cavalerie  sans  qu'il 
en  coûte  un  sou  à  l'État,  il  peut  confirmer  par  Fexécu- 
tion  le  bruit  qui  court  que  l'ordonnance  est  sous  presse 
pour  que  chaque  porte  cochère,  à  Paris,  fournisse  un 
cavalier  tout  monté  et  équipé.  Il  y  a  quelques  esprits 
inquiets  qui  frondent  cette  disposition,  mais  le  grand 
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nombre  convient  qu'il  est  juste  que  toud  les  membras 

de  l'Etat  contribuent  à  ses  charges. 

La  livrée  s'attend  aussi  à  tirer;  le  peuple  le  désire 
avec  ardeur,  parce  qu'une  partie  des  laquais  se  moquent 
des  miliciens  qu'ils  rencontrent,  et  leur  font  des  signes 
iosultans  derrière  leurs  carrosses. 

On  ^e  moquait  hier  de  M.  d'Anjoran,  à  qui  sa  femme 
a  donné  une  galanterie,  parce  que  le  chirurgien  gagne 
lui  a  fait  accroire  qu'il  ne  devait  s'en  prendre  qu'à  la 
bière  qu'il  avait  buey  qui  avait  produit  cet  effet. 

Le  sieur  L'Homme,  qui  a  un  procès  à  la  quatrième 
des  enquêtes,  à  la  veille  d'être  jugé,  et  qu'il  doit  ga- 
gner au  dire  de  tout  le  monde ,  s'attend  à  le  perdre , 
parce  que  son  adversaire  est  janséniste ,  et  qu'il  assure 
qu'une  partie  des  membres  de  cette  chambre  est  de 
ce  parti. 

i^,  mai.  —  L'on  sait  de  bonne  part  que  M.  d'Argen- 
son  a  passé  avant-hier  une  partie  de  la  journée  à 
Choisy,  qu'il  j  a  soupe,  que  le  Roi  lui  témoigne  une 
faveur  très-singulière ,  et  qu'il  n'en  est  reparti  qu'à  une 
heure  après  minuit.  On  dit  que  ce  ministre  a  trouvé  le 
secret  de  gagner  la  confiance  du  monarque,  et  qu'il 
est  initié  dans  les  mystères  et  dans  les  plaisirs.  On  ne 
doute  pas  après  cela,  qu'il  n'ait  la  plus  grande  part  aux 
afEnires.  Ceux  ^ui  connaissent  le  fonds  de  son  esprit 
n'ont  jamais  douté  qu'il  ne  perçât  dès  qu'il  serait  à  por- 
tée de  se  faire  connaître.  On  lui  accorde  nue  qualité 
essentielle  qui  suffit  pour  en  faire  un  grand  ministre,  il 
a  pour  coutume  de  ne  jamais  rien  faire  d'une  certaine 
conséquence,  qu'il  ne  consulte  ceux  qu'il  croit  plus  ha- 
biles que  lui.  Cette  docilité  de  caractère  lui  fait  beau- 
coup d'amis.  On  lui  reproche  cependant  de  se  laisser 
prévenir,  et  de  trop  déférer  aux  conseils  d'une  femme 
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que  tout  le  monde  connaît ,  et  ilont  Tesprit  eM  entier 
et  dangereux. 

On  &it  beaucoup  d'histoires  plus  singulières  les 
unes  que  les  autres ,  sur  tout  ce  qui  se  passe  tous  les 
jours  pendant  le  tirage  des  milices.  On  y  fait  }ouer  un 
rôle  fort  convenable  à  M.  de  Marville,  et  bien  loin  que 
cette  besogne  désagréable  ait  irrité  le  peuple  coutre  lui^. 
comme  on  le  pensait  d'abord,  sa  prudence  et  ses  déri- 
sions toujours  sages  dans  les  difficulté  aurvenues  ^  ont 
fait  admirer  son  génie. 

3  mai.  — -  On  dit  que  M.  Tëvâque  de  Mirepoix  ne^ 
fait  pas  grand  cas  de  M.  le  maréchal  de  Noailles ,  et  que- 
dans  les  occasions  il  ne  le  ménage  pas. 

Il  parait,  par  les  discours  qu'on  tient  de  M.  le  duc 
de  Richelieu,  qu'il  n'est  pas  aimé,  et  qu'on  est  fort  aisç^ 
que  son  devoir  l'oblige  à  s'éloigoer  de  la  cour. 

4  mai.  —  L'on  entendit  hier  en  diffiérens  endroits, 
parler  en  très-bons  termes  de  M.  de  Marville,  sur  la 
manière  dont  il  s'est  conduit  dans  les  opérations  de  la 
milice.  L'on  dirait  qu'après  la  fermeté  qu'il  a  montrée 
dans  cette  occasion,  on  pourrait  compter  sur  lui  dans 
les  plus  scabreuse».  L'applaudissement  a  été  général. 
Personne  n'a  contredit  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnés, 
excepté  un  freluquet  de  Robin  qui  dit  à  demi-voix  à 
deux  ou  trois  personnes,  qu'il  y  avait  bien  des  gens 
dans  Paris  qui  se  plaignaient  de  lui ,  et  qu'à  l'égard  des 
soins  que  celte  milice  lui  avait  donnés,  ils  n'avaient; 
pas  été  si  grands ,  qu'il  n'eut  bien  trouvé  le  temps  de^ 
voir  souvent  i)ue  fort  jolie  femme  avec  laquelle  il  s'en* 
délassait ,  et  cita  pour  le  dernier  jour  mercredi  dernier. 

Deux  jeunes  gens  qui  paraissent  répandus  dans  le 
monde,  faisaient  hier  une  éoumération  de  forts  hon- 
nêtes gens  qui  sont  entre  les  rnains  des  chirurgiens 
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pour  galanterie  y  et  nommèreat  M.  le  lieutenant-civil. 
L'un  d'eux  s'écria  qu'il  n'était  pas  possible  qu'un  ma- 
gistrat si  grave  se  mit  dans  ce  cas.  On  cita  pour  le  con- 
vaincre une  jeune  fille  du  Êiubourg  Saint-Germain  qui 
a  été ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  à  Sainte-Pélagie,  et  qui 
est  entretenue  actuellement  par  un  Président  qui  de- 
meure à  l'hôtel  d'Espagne. 

Voltaire  est  fort  piqué  contre  M.  le  Chancelier  à 
causé  du  refus  qu'il  a  fait  de  permettre  l'impression 
d'un  discours  qu'il  avait  composé  pour  joindre  à  sa 
tragédie  de  M^rope ,  et  sa  mauvaise  humeur  lui  fait 
£Biire  des  annotations  qui  ne  sont  pas  agréables  pour 
les  gens  qui  gouvernent,  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne 
travaille  plus  que  jamais.  Il  a  trois  comédies  prêtes  à 
paraître.  Son  Histoire  universelle  est  achevée ,  et  il  a 
sur  le  métier  plusieurs  morceaux  intéressans. 

7  mai.  •—  Le  bruit  qui  court  depuis  avant-hier,  que 
le  Roi  est  dans  la  résolution  de  ne  plus  rien  souffrir 
des  Anglais ,  ferait  un  effet  admirable  si  l'on  en  était 
bien  persuadé,  et  il  n'y  a  pas  un  de  ses  sujets  qui  ne 
contribuât  d'une  partie  de  ses  biens  pour  humilier  une 
nation  qui  se  vante  hautement ,  jusqu'au  point  de  dire 
que  la  France  la  craint  trop  pour  en  venir  à  une  rup- 
ture déclarée.  Il  est  vrai  qu'on  est  souvent  à  portée 
d'entendre  de  quelle  manière  ils  pensent  sur  ce  chapi* 
tre.  L'opinion  de  la  faiblesse  du  gouvernement  est  à  un 
point  qu'on  n'ose  le  rendre ,  ils  parlent  du  Roi  comme 
d'un  très-bon  Prince  ;  mais  ils  ne  lui  rendent  pas  la  jus- 
tice de  le  croire  capable  de  leur  faire  la  guerre,  quand 
même  ils  pousseraient  les  choses  plus  loin  qu'elles  ne 
l'ont  été  jusqu'ici.  Il  est  certain  que  de  la  manière  dont 
tous  les  Français  pensent  sur  les  Anglais,  le  présent  le 
plus  cher  qu'on  puisse  jamais  leur  fiiire ,  sera  un  ma^. 
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nifestedaus  lequel  seront  exprimées  leurs  insoiences  et 
une  déclaration  de  guerre.  L'on  ne  sait  si  la  paix,  qu'on 
désire  toujours  avec  ardeur,  serait  plus  agréable  pour 
eux  qu'une  rupture  avec  cette  nation.  La  haine  que  le 
temps  avait  assoupie  s'est  réveillée ,  et  l'on  attend  avec 
impatience  le  moment  de  la  signaler. 

Il  y  avait  hier  un  fort  grand  monde  à  la  Comédie 
Française,  où  débutait  dans  le  Bourgeois  Gentilhomme 
une  nouvelle  actrice  nommée  Milon.  On  lui  a  trouvé 
du  naturel.  C'est  un  visage  à  la  Bourbonais  ;  mais  mal- 
gré les  applaudissemens  qui  lui  ont  été  donnés ,  il  s'en 
faut  bien  qu  elle  ait  aucune  des  finesses  de  la  Qui- 
nault.  Le  spectacle  était  brillant  :  le  duc  de  Tïe vers,  qui 
se  traîne  souvent  au  spectacle,  y  a  beaucoup  causé  avec 
le  jeune  D^gny ,  qni  ne  le  quitte  plus.  I^a  princesse 
de  Croy,  les  duchesses  de  La  Yallière ,  de  Luxem- 
bourg, la  marquise  du  Châtelet,  s  y  pavanaient;  le 
prince  de  Lambesc  y  reniflait  :  un  filou  a  profité  de 
l'embarras  de  la  sortie  pour  y  voler  une  tabatière  à  un 
homme  de  distinction  qui  en  a  fait  grand  bruit.  Le  duc 
de  y illars,  après  s'être  fouillé  et  avoir  trouvé  la  sienne, 
a  dit  qu'an  bout  du  compte  il  n'y  avait  pas  grand  mal, 
et  que  cela  ne  valait  pas  la  peine  de  faire  tant  de  bruit. 

8  mai. — L'on  vend  sous  le  manteau  un  livre  intitulé 
Lettres  de  M.  de  Fanhoèj  sur  le  ministère  de  feu  le 
cardinal  de  Fleury.  L'on  dit  que  cet  écrit  dévoile  de 
sérieux  mystères ,  et  qu'il  donne  un  jour  au  gouverne- 
ment qui  ne  lui  est  pas  favorable. 

On  lut  avant-hier  au  soir,  au  café  de  Foy,  une  Nour 
pelle  clandestine  sous  le  nom  de  Hollande^  plus  remplie 
de  nouvelles  que  de  faits  :  on  y  parle  du  Roi  et  des  mi- 
nistres. Elle  a  été  fort  applaudie  à  cause  de  la  vivajcité 
des  traits  dont  elle  était  remplie. 
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M.  de  ChâtilloQ  est  trop  sévère,  dln-on,  pour  M.  le 
Dauphin,  et  M.  Boyer  trop  patelin.  Dès  que  le  prîsœ 
a  de  petits  chagrins ,  M.  de  Mirepoix  se  trouve  tou- 
jours à  temps  pour  l'en  coosoler. 

Il  paraît  une  brochure  intitulée  Histoire  de  mode* 
moiselle  d* Jzincourt  ,<{vl  on  dit  fort  amusante,  et, ou 
fe  Président  de  Rieux  n'est  pas  fevorablemeot  traité. 

Il  y  a  beaucoap  de  brigues  à  l'Opém.  M.  Bâmeau  se 
fait  tirer  à  quatre  pour  donner  des  augmentations  qu'il 
a  fiiites  pour  les  Indes  gâtantes  ^  qu'on  va  remettre 
incessamment.  If  prétend  qu'on  lui  tienhe  des  paroles 
qu^il  suppose  lui  avoir  été  données. 

Mademoiselle  Lemaure  n'a  point  chanté  hier,  parce 
que  Ricau ,  son  friseur ,  n était  point  arrivé.  M.  Thuret 
est  fort  las  des  caprices  de  cettq  fille,  et  ^udrait  fort 
en  être  défait  sans  que  cela  vînt  de  lui,  aussi  bien  que 
de  la  famille  de  La  Garde,  qai  le  consomme,  dit-il, 
sans  que  le  publie  ni  lui  en  soient  plus  avancés. 

Rien  ne  Csit  plus  d'honneur  au  Roi  que  l'applica- 
tion que  Sa  Majesté  donne  aux  afEiires.  On  est  en:« 
chanté  de  ce  qu'il  reste  à  Versailles  jusqu'au  a6  ou  i*j  : 
on  regarde  ces  séjours  comme  des  preuves  qu'il  pré&re 
ses  devoirs  à  ses  plaîslrs>  ce  qui  redouble  la  vénératioa 
«e  ses  sujets. 

9  FTiai.  -— Le  public  est  tocqovrs  dans  la  préveniion 
qn'on  fera  tirer  la  «nilice  à  la  livrée. 

n  n'y  a  pas  de  sorte  de  détours  dont  plusieurs  gar» 
çons  ne  se  soient  servis  pour  s'exempter  de  tirer  ;  et 
fon  convient  que  rien  n'a  été  mieux  imaginé  pour  que 
fordonnance  ait  toute  sa  foroa,  que  de  réformer  les  mi* 
lieiens  qui  déc(Mivraient1es  fuyards. 

On  parle  de  M.  de  Marville  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs  :  tout  le  monde  convient  <(u'il  s'est  tiré  4q 
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cette  besogne  ëpineuse  avec  autant  de  fermeté  que 
d'habileté.  On  disait  hier  dansi  une  bonne  maison 
qu'on  ne  se  serait  pas  attendu  à  la  douceur  qu'il  a  mon- 
trée  dans  tous  ces  momens  où  sa  patience  a  dû  être 
exercée.  On  dit  que  le  Roi  Ta  reçu  fort  agréablement , 
et  qu'il  a  été  fort  gracieux  à  la  cour. 

Mademoiselk  Ije  Duc  a  été  hier  à  la  Comédie  Fran- 
çaise avec  son  amant.  Le  public  ne  s'accoutume  point 
à  voir  qu'un  prince  du  sang  se  donne  ainsi  en  spec«- 
tade;  les  étrangers  en  badinent  tout  bas,  et  l'on  est 
étonné  que  le  Roi  n'en  dise  pas  son  sentiment. 

ïo  mai.  —  L'on  dit  que  le  Roi  se  plaignait 9  ces 
jours  passés  y  devant  madame  de  La  Tourneile,  qu'il 
était  l'homme  de  son  royaume  le  plus  mal  instruit , 
quoiqu'il  eût  pris  ^  à  ce  qu'il  semblait ,  le  parti  le  plus 
sûr  pour  que  la  vérité  '  l'approchât,  en  ordonuaul  à 
M.  de  Marvilie  de  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se 
disait,  ce  qu'il  faisait  en  apparence,  continua  Sa  Ma- 
jesté, quoiqu'elle  n'ignorât  pas ,  dans  le  fond,  que  sou- 
vent on  lui  déguisait  les  faits  ,  ou  même  on  les  sup- 
primait, soit  par  la  crainte  de  déplaire  à  ses  ministres^ 
soît  par  attachement  pour  ceux  à  qui  l'on  croit  devoir 
quelque  eliose ,  comme  si  le  sèle  d'un  sujet  envers  son 
souverain  et  soa  bienfiiiteur,  ne  devait  pas  l'emporter 
sui*  tous  les  autres  égatxls^  Sur  ce  qui  fut  répondu  au 
Roi  que  soo  iîeutenant^énéral  de  police  n'était  pas  le 
seul  qui  fût  servir  le  Roi  en  cette  partie.  Se  Majesté 
répondit  qu'elle  se  servait  d'un  autre  canal  pour  ap- 
pn^tidre  d'un  coté  ce  qu'elle  sentait  bien  qu'on  lui  ca- 
diait  de  l'âittre  ;  mais  qu'avec  tout  cela  elle  n'eu  était 
pas  plus  avancée,  parce  que  les  mêmes  raisons  qui  re< 
tenaient  M.  de  Marvilie  agissaient  sur  l'esprit  des  pern 
tonnes  qu'elle  avait  chargées  du  même  emploi. 
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L'on  assure  que  la  franchise  avec  laquelle  M.  le  con- 
trôleur-général s'est  toujours  expliqué  dans  toutes  les 
occasions ,  a  fait  son  seul  appui  dans  l'esprit  du  Roi , 
et  que  c'est  à  cette  qualité,  si  rare  à  ^a  cour,  qu'il 
doit  la  continuité  de  sa  faveur. 

On  prétend  que  madame  de  I^a  Tournelle  ne  sera 
duchesse  qu'après  avoir  donné  des  enfans  au  Roi  ;  il  se 
passe  cependant  des  choses,  à  ce  sujet,  dont  on  n'est 
point  encore  assez  bien  informé  pour  les  rapporter. 

On  dit  qu'il  a  été  question  dernièrement  de  Voltaire 
dans  le  cabinet  du  Roi,  et  que  Sa  Majesté  n'est  point 
prévenue  en  sa  faveur. 

1 1  mai.  —  Il  paraît  une  préface  aux  Règlemens  de 
r  Opéra  j  dont  nous  avons  parlé  dans  une  des  feuilles 
précédentes  (i). 

Les  envoyés  de  la  Régence  de  Tunis  firent  la  ga- 
lanterie,  hier  en  sortant  de  leur  loge,  de  répandre 
beaucoup  de  musc ,  dans  l'idée,  sans  doute,  de  donner 
bonne  opinion  de  leur  propreté;  mais  que  diront-ils 
de  rinjustice  de  Paris?  Ils  ont  été  maudits  générale- 
ment 

I  amat.-— On  renouvelle  les  mauvais  discours  sur  le 
compte  deM.  Amelot.  Les  ministres  étrangers  ne  vont 
chez  lui  qu'à  regret  :  ils  prétendent  qu'il  passe  sa  vie 
à  faire  des  bévues.  Si  ce  ministre  avait  un  homme  qui 
lui  fût  attaché ,  qui  entendît  l'anglais  et  l'aUemand ,  et 
se  faufilât  avec  les  étrangers  distingués  qui  sont  à 
Paris ,  on  ne  doute  pas  que  M.  Amelot  ne  prît  sou 
parti  et  qu'il  ne  s'épargnât  à  l'avenir  les  désagréables 
rapports  qu'on  lui  ferait  immanquablement  toutes  les 
fois  qu'il  exigerait  qu'on  lui  rendît  sincèrement  ce  qu'oie 
pense  de  lui  dans  le  monde. 

(i;  A  la  date  du  17  avril ,  p.  386. 
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On  chante  des  vers  sur  la  milice  qui  sont  assez  plai- 
sans.  Il  y  en  a  neuf  couplets,  de  huit  vers  chacun,  sur 
l'air  M.  (fHeudicourt  qui  napas  un  ecu. 

i3  mai.  — On  dit  que  le  Roi  veut  entièrement  ce 
qu  il  veut ,  et  qu'il  y  a  des  momens  où  il  ne  faut  pas  le 
contredire,  à  moins  qu'on  ne  veuille  essuyer  des  mouve- 
mens  d'impatience.  On  rapporte  que  M.  le  Chancelier 
ayant  voulu  lui  faire  des  représentations  sur  ce  qui  s'est 
passé  à  Montpellier,  dans  la  vue  d'empêcher  la  décla- 
ration du  Conseil-d'État,  sur  la  suppression  de  la  con- 
sultation de  quelques  avocats  du  Parlement  sur  le  sy- 
node tenu  à  Montpellier,  Sa  Majesté  avait  trépigné  en 
s'écriant  :  Je  le  veux  ^je  le  veux.  On  a  vendu  cette  dé- 
claration en  même  temps  que  celle  qui  a  été  rendue  à 
l'occasion  des  chirurgiens. 

L'on  disait  hier  à  l'Opéra  que  M.  le  cardinal  de 
Tencin  serait  chargé  avant  peu  des  affaires  de  l'État, 
et  que  le  Roi  méditait  un  changement  considérable  dans 
le  ministère.  On  est  toujours  dans  l'opinion  que 
M.  Amelot  sera  remercié. 

L'on  parle  aussi  d'un  conseil  de  guerre ,  et  l'on  fait 
l'honneur  à  M.  d'Argenson  d'avoir  été  le  premier  à  le 
conseiller,  étant  connu,  dit-on«  que  n'ayant  aucune  con- 
naissance de  cette  partie,  il  était  absolument  nécessaire 
qu'il  fût  aidé  par  gens  du  métier. 

Les  Lettres  de  M.  de  Fanhoè  continuent  à  feire  grand 
bruit.  On  dit  que  le  Roi  en  a  quelque  connaissance  et 
qu'il  a  paru  curieux  de  les  voir;  mais  que  dans  le  der- 
nier comité  tenu  à  cette  occasion,  on  avait  jugé  qu'il 
ne  convenait  point  qu'on  en  rendit  compte  à  Sa  Ma- 
jesté. 

i4  rnai.  —  Il  s'est  répandu  hier  sourdement,  le  ma- 
tin ,  la  nouvelle  que  M.  le  maréchal  de  Broglie  avait 
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élé  attaqué  d'apoplexie  et  qu'il  était  fiM*t  mal  ;  et  le  soir 
on  s'est  avisé  de  publier  qu'il  était  mort.  Toute  la  jour* 
née  s'est  passée  en  raisonnemens  et  eo  conjectures  sur 
cet  événement ,  sans  doute  supposé  par  les  esprits  in- 
quiets et  oisifs  qui  passent  leur  vie  à  faire  courir  des 
bruits.  Ceux  qui,  sur  le  moindre  prétexte,  désespèrent 
toujours  de  tout ,  assurent  que  M.  de  Broglie  mort ,  la 
France  ne  doit  plus  s'attendre  qu'à  des  pertes,  et  ne  veu- 
lent  point  qu'il  puisse  £tre  remplacé.  Le  public  ,  qui, 
dès  le  commencement  de  la  guerre ,  a  adopté  M.  le 
comte  de  Saxe  pour  son  héros ,  le  nomme  pour  rempla- 
cer M.  de  Broglie,  et  le  met  au  pair  de  ce  général.  On 
conteste  sur  la  possibilité  :  M.  de  Saxe ,  conune  luthé* 
rien,  ne  peut  être  maréchal  de  France.  La  cour ,  mav 
tresse  des  arrangemens,  peut  lui  donner  le  comman*- 
dément  de  l'armée  sous  les  ordres  de  M.  de  Noailles , 
ou  ne  point  mettre  à  cette  armée  de  généraux  plus  an- 
ciens que  lui. 

Gens  qui  prétendent  au  grand  ton  disaient  hier  que 
le  Roi  est  plus  en  tutelle  que  jamais,  malgré  toutes  les 
apparences  du  contraire,  parce  que  les  ministres  s'en- 
tendent parfaitement  pour  dérobera  Sa  Majesté  la  con* 
naissance  de  toutes  les  choses  qui  pourraient  l'inquié^ 
ter.  On  fait  à  cette  occasion  tant  de  raisonnemens  ex* 
traordinaires,. qu'il  serait  trop  long  de  les  rapporter. 
L*es$entiel  est  que  Ton  prétend  que  M.  de  Marvllle  a  eu 
peur,  et  que  pour  être  tranquille  il  a  promis  de  ne  point 
rendre  de  compte  qu'après  en  avoir  conféré  avec  M.  de 
Maurepas. 

i5  /«(II.  —  La  déclaration  du  Roi  pour  la  suppres- 
sion des  écrits  intitulés  Consultation  des  Ai^ocatSy  etc. 
occasione  à  tous  les  instans  des  débats.  I.«s  jansénistes 
fn  murmurent  extraordinaircmeni,  et  partie  du  Favlei- 
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lueal  surtout  Les  avocals  soutiennent  que  la  cour  ne 
pouvait  prendre  un  plus  uiaUYais  parti  que  celui  de  ré* 
veiller  des  contestations  suspendues  et  que  le  temps 
assoupirait  peut-être ,  et  de  mettre  la  cour  de  Rome 
daos  le  cas  de  trop  exiger  de  celle  de  France.  On  res-^ 
pecta  le  Roi ,  mais  on  ne  ménage  en  aucune  manière 
M.  de  Mirepoix.  On  attribue  à  son  ambition  ce  coup 
hardi  :  on  prétend  qu'il  veut  être  cardinal  à  quelque 
prix  que  ce  soit ,  et  que  pour  y  parvenir  il  n'est  rien 
qu'il  ne  £i8se  pour  mériter  de  Rome  cette  faveur. 

L'aventuré  de  madame  Bouret  fait  grand  bruit  parmi 
leÉ  femmes  ;  on  la  conte  de  difiCérentes  manières  :  la 
première  que  son  mari  ayant  besoin  de  son  carrosse,  les 
dievattx  du  sien  n'étant  point  en  état  d'aller ,  le  cocher 
de  sa  fennkie  avait  eu  l'impertinence  de  lui  répondre 
qu'il  ne  le  servirait  point  sans  ordre  de  madame^.et  que 
sur  les  plaintes  qu'il  en  avait  faites  à  madame  Bouret, 
elle  avait  applaudi  à  l'insolence  de  son  cocher;  que  la 
discussion  s'âmit  échauffée ,  elle  avait  été  chee  son 
procureur,  pour  dresser  une  requête  à  6n  de  sépara- 
tion, et  que  n'ayant  pu  y  réussir,  elle  était  retournée 
chez  sa  mère ,  et  que  M.  Bouret,  n'ayant  pu  la  ramener 
à  la  raison ,  lui  avait  envoyé  sa  dot  en  lui  faisant  dé- 
fendre de  remettre  jamais  les  pieds  chez  lui.  On  débite 
pour  seconde  cause  de  cette  aventure  d'avoir  été  sur- 
prise ^^^  vn  d^  s^s  g^n^  ^^  flagrant  délit*  Ce  qu'on 
rapporte  à  ce  sujet  ferait  la  matière  d'un  fort  joli 
roman,  si  l'héroïne  était  mieux  faite  que  madame 
Bouret. 

16  maL  -^11  parait,  par  le  raisonnement  qu'on  fait 
sur  le  ministère,  que  les  ministres  sont  en  garde  les  ims 
contre  les  autres»  et  que  l'union,  si  nécessaire  pour  se 
conserver ,  ne  subsiste  pins.  Des  courtisans  qui  ont  l'air 
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d'être  bien  informés  disaient  hier  que  ceux  qui  sont  en 
place  actuellement  dépendent  des  circonstances  heu- 
reuses ou  malheureuses  de  cette  campagne ,  et  que  si 
les  affaires  ne  tournent  pas  aussi  bien  qu'on  s'en  flatte, 
il  y  aura  un  ministre  de  nommé  avant  peu,  et  que  cette 
place  sera  remplie  par  celui  qui  aura  le  plus  de  taleos , 
et  les  suffrages  des  étrangers  et  du  public. 

Madame  la  Duchesse  ignore  la  situation  dangereuse 
oii  elle  est.  Malgré  l'adresse  du  curé  de  Saiut-Sulpice , 
elle  ne  veut  pas  entendre  parler  de  se  confesser.  Cette 
princesse  souffre  comme  une  martyre  et  jette  des  cris 
perpétuels;  cela  n'empêche  point  qu'on  ne  joue  dans 
son  antichambre,  par  son  ordre,  jusqu'à  cinq  heures 
du  matin.  M.  le  duc  d'Orléans  a  été  la  voir  et  est  fort 
fêché  de  ce  qu'on  ne  lui  parle  point  de  lextrémité  où 
elle  est.  Malgré  ses  souffrances ,  elle  travaille  à  marier 
M.  le  comte  de  Charôlais  avec  une  des  princesses  de 
la  maison  de  Conti. 

On  dit  toujoursM.de  Broglie  fort  mal, et  on  en  at- 
tribue la  catise  à  son  intempérance. 

17  mai, — ^M.  le  maréchal  de  Maillebois  eut  une  au- 
dience particulière,  vendredi  deniier ,  du  Roi,  dans  la- 
quelle il  justifia  sa  conduite  par  des  preuves  réelles 
consistant  en  cinq  lettres  de  feu  M.  le  cardinal  de 
Fleury ,  qui  servent  toutes  à  sa  décharge,  et  prouvent 
que  cette  Éminence  voulait  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur et  ne  jamais  rien  terminer. 

On  dit  que  M.  de  Mirepoix  prépare  depuis  quinze 
jours  ce  moment  de  justification,  et  qu'il  est  toujours 
prêt  à  rendre  de  pareils  services  à  tous  ceux  qui  sont 
en  état  de  justifier  la  mauvaise  conduite  que  tint  le  feu 
Cardinal  dans  le  ministère.  On  n'ignore  pas  aussi  que 
M.  Boyer  tient  le  Roi  dans  une  sorte  d'incertitude  sur 
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le  compte  de  ses  ministres ,  et  qu'il  n'échappe  aucune 
occasion  de  les  rendre  suspects ,  particulièrement  ceux 
que  le  public  envisage  comme  capables  de  soulager  le 
Roi  dans  les  fonctions  épineuses  du  gouverneroeut  de 
l'État;  M.  d'Argenson  disait,  ces  jours  passés ,  à  ce 
qu'on  assure,  que  de  tous  ses  rivaux  il  ne  craignait 
que  M.  de  Tencin  et  M.  de  Boyer,  parce  que  Tun  avait 
un  .mérite  réel,  et  que  l'autre  affectait  d'en  avoir,  ce 
qui  est  presque  égal.  Gens  attachés  à  M.  d'Argenson 
ont  eu  l'imprudence  de  convenir  devant  gens  qui  l'ont 
répété,  que  le  ministre  de  la  guerre  ne  serait  .pas  long- 
temps sans  remporter  sur  tous  ses  concurrens ,  et  que 
loin  d'être  traversé  dans  se&  vœux ,  il  avait  l'habileté 
de  faire  servir  ses  rivaux  à  ses  propres  desseins ,  et  cela 
parce  qu'il  se  conduisait  avec  tant  d'adresse  qu'il  met- 
tait les  ministres  dans  l'obligation  de  s'unir  avec  lui 
pour  donner  du  dessous  à  ceux  qui  lui  étaient  op« 


M.  d'Argenson  est  extraordinairement  cauteleux,  et 
le  Moncrif ,  qui  est  un  coëme  dangereux,  met  en  usage 
toud  les  ressorts  du  malhonnête  homme  pour  servir  son 
patron ,  et  pour  dénigrer  tous  ceux  qui  pourraient  lui 
être  opposés. 

18  mai.  — -  M.  Grégoire,  député  du  commerce, 
dit  hier,  au  Palais-Royal,  qu'un  de  ses  amis,  qui  Test 
beaucoup  de  l'ambassadeur  de  Hollande,  lui  avait 
rapporté  que  ce  ministre  désavouait  ce  qui  s'était  dit 
du  Roi  dans  les  lettres  imprimées  qui  paraissaient  sous 
son  nom  ;  qu'en  j^eignant  ce  Monarque  à  sa  Républi- 
que ,  il  n'avait  jamais  parlé  de  son  humeur  daqs  les 
termes  dont  on  le  faisait  se  servir,  et  qu'il  s'était 
aperçu  que  dans  plusieurs  endroits  de  cet  écrit,  on 
avait  tronqué  le  sens  plusieurs  fois. 
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Ces  jours  derniers  ^  on  dit  qu'an  homme  de  bonne 
façon  se  fit  présenter  an  Roi  sous  on  nom  postiche, 
ût  lui  présenta  un  cahier  Contenant  un  nouveau  projet 
de  finances;  que  Sa  Majesté  lui  ayant  ordonné  de  le 
porter  à  M.  le  contrôleur  pour  lui  en  faire  son  rapport, 
cet  homme  lui  avait  répondu  qa'il  était  moralement 
sûr  qu'il  serait  rejeté;  qt^  Sa  Majesté,  ayant  rêvé  uo 
moment,  nomma  M.  de  Trodaine;'que  l'inconnu  répli- 
qua que  celui-ci  lui  serait  encore  moins  fiivorable; 
qu'enfin,  Sa  Majesté  lui  nomma  M.  le  cardinal  de 
Tencin ,  ce  qui  ne  fit  plus  de  difficulté.  Quoique  ce 
traitait  cru  de  bien  des  gens,  on  doute  cependant 
qu'il  soit  vrai. 

L'extrémité  oii  est  madame  la  Duchesse,  donne  lieu 
à  des  histoires  snr  son  compte.  On  rappelle  surtout  la 
mauvaise  manœuvre  que  fit  M.  de  Moras  pour  quatre 
miNe  actions -qu'il  acheta  dans  un  temps  où  elles  étaient 
à  fort  bon  marché,  qu'il  revendit  fort  cher  par  un 
manège  qu'il  sut  mettre  en  usage  pour  les  faire  aug- 
menter, et,  après  un  nouvel  artifice  pour  les  fiiire 
baisser,  il  acheta  celles  dont  cette  princesse  est  actuel* 
lement  en  possession  :  trait  qui  a  diffamé  pour  jamais 
le  sieur  Moras  dans  le  public. 

On  a  fort  mauvaise  opinion  de  la  campagne  de  la 
Moselle.  Les  Anglais  crient  comme  des  aigles  sur  les 
magasins  enlevés.  T>es  Hollandais  ne  seront  pas  long^ 
temps,  disent-ils,  sans  se  déclarer.  La  réponse  que  les 
alliéB  ont  faite  au  rescript  de  l'Empereur  est  fort  in- 
solente, et  conçue  dans  un   genre  nerveux. 

M.  Amelot  est  toujours  dans  le  même  discrédit. 
Voici  les  derniers  vers  qui  ont  été  faits  sur  son 
compte. 
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IU&  i.*AUi  :  Aim/ihie  vqinqveur, 

•  *  Ministre  moqué , 

Bientôl  révoqué, 
0|]jjetd*îs««iM, 
Faible  génie. 
Bel  esprit  manqué , 
Pauvre  caboche , 
ViliiiwiMiiAoGhe, 
Bout  <r(K]^aie  croqua  : 
Pelit  Amelot , 
Ta  langue  se  brouille, 
Barbouille, 
Bredouille , 
Quand  tu  dis  un  mot; 

S'il  faut  traiter, 
S^il  fcut  diaeuler, 
Ud  rî««  t'embAf-ra^^.; 
Trop  court  pour  la  place 
Tu  ne  peux  rester. 
Non,  non, jamais, 
A  910Î0S  qu'on  ne  te  chtsie  $ 
^Nous  n'auroQs  la  paix. 

i^mai.  -  U  y  a  beaucoup  de  mouvemeos,  de  niur- 
mures,  de  larmes  et  de  pkmtet  pami  le  peuple  à 
Parie,  à  Vocc^um  de  rassemblée %e  demain.  On  assure 
cependMit  que  parai  cette  désolation,  cpû  est^énérale,, 
il  n'est  rien  dit  de  desoUigeant  de  M.  de  MarviUe^^u 
contraire,  >Cout  le  monde.est  d'accord  qu'il  s'est  conduit 
dans  cette  opération  difficile  ai^  autant  d'huoiAiité 
qu'il  convenait  'k  la  place  qu'Ai  oocopait.  ' 

On  dit  que  M.  Orry  et  M.  d'Argeoaon  sont  en  fort 
mauvaise  iafellif^ence,  et  que>oetle  division  partage  les 
ministres.  L'on  attribue  à  M.  de  ^échelles  toutes  les 
brigues  qui  agitent  actuell^neot  le  joiinistâre,  et  Ion 
assure  qu'avaat*|iier  il  a  été  enfermé  uiie  paptîe  de  la 
V.  ^  a6 
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journée  avec  M.  de  Belle-Isle,  qui  vraisemblablemeiil 

lui  a  donné  de  nouvelles  iiîstructions. 

M.  Boyer,  précepteur  de  M.  le  Dauphin,  se  flatte, 
dit-on ,  de  remplir  tôt  ou  tard  la  place  du  feu  cardinal 
de  Fleury,  et  n'est  pas  fâché  qu'on  le  croie  dans  une 
haute  faveur. 

On  croit  à  Paris  que  le  Roi  vit  dans  une  grande 
réserve  avec  ses  ministres ,  et  que  le  monarque  a  dé- 
m^  qu'ib  sont  moins  habiles  qu'ils  devraient  l'être, 
pour  gouverner  dans  des  circonstances  où  les  Richelieu, 
et  les  Mazarin,  et  les  Louvois  n'auraient  pas  été  trop 
habiles. 

Il  y  a  dans  la  rue  Soli,  après  la  rue  Jussienne,  au 
milieu  de  la, rue,  une  pépinière  de  filles  obligeantes 
qui  appellent  tous  les  passans.  Dans  les  rues  Saint-Tbo- 
mas-du-Louvre,  Pavée ,  Saint-Denis,  elles  y  courent  en 
foule  le  soir  ;  jamais  on  n'en  a  tant  vu  dans  les  rues  de 
la  Comédie  et  de  Saint-Honoré.  Elles  sont  aussi  impor* 
tuiies  que  les  pauvres,  et  tiennent  des  discours  qui 
feraient  renier  tous  les  moines  du  royaume. 

ao  mai,  —  L'aventure  arrivée  hier  au  matin  à 
M.  Toinard ,  a  £ût  en  partie  la  matière  des  raisomic» 
mens  du  jour.  A  dit  heures  trois  quarts,  un  carrosse 
bien  étoffé  s'arrêta  à  la  porte  du  fermier-général.  Un 
mupmé  de  La  Salle  ou  de  La  Selle,  ci-devant  capitaine 
de  cavalerie,  se  fit  annoncer,  et ,  ayant  été  introduit 
danï  le  cabinet,  il  fei|^it  d'avoir  à  parler  en  particulier 
à  M.  Toinard ,  et  fit  renvojper  un  secrétaire  ou  commis 
qui  était  de  trop  pour  son  projet.  Dès  qu'il  se  trouva 
teul,  il  présenta  le  bout  d'un  pistolet  de  poche,  et 
demanda  à  M.  Toinard  tout  l'or  qu'il  avait  en  sa  pos* 
session.  Le  .  fermier-général ,  en  homme  prudent , 
avait  prévu  depuis  long-temps  une  pareille  aventure. 
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Un  ressort  caché  dans  îe  fond  d'un  tiroir  où  était  son 
or,  qui  donne  ie  branle  à  une  cloche ,  avertit  son  por-- 
tier  qui ,  averti  par  ià  du  danger  qu'il  courait ,  ferma 
U  porte  de  la  maison  surle-champ,  et  la  livrée  accou- 
rut fort  vite  au  secours  du  mi»tre.  Le  voleur  fut  pris 
aur  le  fait.  Le  commissaire  a  fait  un  procès-verbal ,  et 
il  y  a  apparence  que  l'imagination  liardie  du  sieur  de 
La  Sdte  aura  le  même  sort  que  celle  de  Cordier ,  qui 
a  été  pendu  pojir  un  pareil  fait ,  malgré  toute  la  pro- 
tection que  mit  en  usage  une  dame  pour  le  sauver. 

«9  mai.  —  Le  bruit  se  répand  depuis  deux  jours  j 
que  le  Roi  n'écoute  aucun  rapport  de  ses  ministres 
^ans  leur  demander  y  lorsqu'il  «st  question  d'affaires  se- 
rveuses ,  si  M.  de  Tencin  a  été  consulté ,  et  ce  qu'il 
pense  à  leur  sujets  ce  qui  fait  conjecturer  que  cette 
Émiuence  n'est  pas  éloignée  de  la  faveur. 

24  mat  —  Le  Parlement  de  Paris  n'a  point  osé 
désap|»*ouver  hautement  l'a^rét  du  Conseil-d'État,  qui 
supprime  les  écrits  publiés  sur  le  synode  de  Montpel- 
lier, mais  les  avocats  moins  timides,  expliquent  dans 
toutes  les  occasions  leur  mécontentement  avec  aigreur. 
Us  soutiennent  qp'il  est  d'une  fort  mauvaise  politique, 
dans  les  circonstances  critiques  où  la  France  est  aujour^ 
d'hui  y  de  remuer  les  esprits  par  le  fait  de  religion  ^  sur- 
tout dans  un  pays  où  les  peuples  sont  remuans ,  et  où 
la  moindre  étincelle  est  capable  de  causer  un  grand 
«mbrasement.  L'on  attribue  à  Tévéque  de  Mirepoix  la 
publication  de  l'arrêt,  et  plusieurs  Jansénistes  à  M.  le 
cardinal  de  Tencin. 

25  mai.  —  Plusieurs  personnes  qui  se  promenaient 
hier  après  l'Opéra,  ayant  prononcé  plusieurs  fois  «les 
noms  de  Chauvelin  et  de  Belle«Isle ,  ont  donné*  la  cu- 
riosité de  faire  son  possible  pour  apprendra  quelques 
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secrets.  Il  n'était  pas  facile  de  se  mettre  en  lieu  où  l'on 
put  entendre.  On  marchait ,  il  n'était  pas  assez  nuit 
pour  affecter  de  lire  :ce  moyen  a  réussi  quelquefois; 
suivre  pas  à  pas ,  c!é(ait  se  rendre  suspect  :  de  trois 
persodneSy  il  s'en  trouve  toujours  une  qui  vous  prend 
sur  le  fait  y  et  cela  n'est  pas  agréable.  On  a  pris  cepen^ 
dant  ce  dernier  parti ,  en  mettant  son  chapeau  devant 
son  visagPy  détermine,  si  l'on  était  surpris,  de  feindre 
d'être  un  pauvre  hontetix  qui  n'ose  se  présenter;  cet 
expédient  a  réussi ,  et  Ton  a  entendu  à  peu  près  ce  qui 
suit  : 

Que  les  affaires  étaient  dans  le  plus  mauvais  état* 
que  M.  Ametot  brouillait  tout,  et  n'était  pas  capable  de 
dresser  une  instruction  aux  ministres  envoyés  dans  les 
cours  étrangères;  que  celles-ci  ne  traiteraient  jamais 
avec  lui;  l'on  chanta  une  chanson  nouvelle  qui  a  été 
faite  sur  le  compte  de  ce  ministre.  On  parla  de 
M.  d'Argenson  en  mauvais  termes  :  il  n'entend  rien  h 
sa  besogne ,  et  ne  connaît  pas  encore  les  véritables  inté. 
^ëts  du  royaume;  on  convint  qqe  M.  de  Tencin  était 
le  seul  qui  fut  capable  d'opérer  dans  les  circonstances 
épineuses  où  l'État  se  trouve;  mais  il  faut  tout  tenter 
pour  le  discréditer,  psTrceque,  si  jamais  il  vient  en 
place,  les  ministres  seront  fort  abaissés;  il  est  vindi- 
catif, haut  et  impénétrable,  il  ne  fait  pas  un  pas  qui 
ne  soit  mesuré  et  qui  ne  t€nde  à  ses  fins;  il  n'y  a  que 
le  seul  Chauvelin  qu'on  doit  appeler  à  la  conduite  des 
affaires,  il  a  toutes  le^qualitén  requises  pour  bien  goiir 
verner;  ça  disgrâce  à  adouci  son  caractère;  M.  de 
Maurepas...  le  gardera  bien...  ;  k  l'égard  de  cette  femme 
il  lie  faut  pas  compter  sur'  son  crédit ,  mais ,  ell^  pour- 
rait faire  du  mal ,  il  faut  la  gagner.. .  ;  le  Secheiles  doit 
^ire  ménagé,  il  est  bon  à  bien  des  choses...;  il  firut 
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aller  voir  le  Belle* IsIcî,  il  nou.s  meltra  tii  fuit  de  la- 

v^oture. 

Il  n'a  pas  été  possible  d'eu  entendre  davantage  ^  à 
mesure  qu'on  parlait  de  choses  plus  sérieuses  on  bais- 
sait la  voix. 

26  mai,  —  On  assure  que  M.  de  Belle-Isie  a  plus  de 
deux  cents  personnes  qu'il  pensionne  à  t^aris^  ^t  que, 
lorsque  Du  Plessis  lui  dit  :  «  Tenez ,  il  y  a  un  tel  qui 
«  peut  vous  être  fort  utile»  il  faut  vous  l'attacher  »^ 
sur-le-champ  il  est  admis ,  et  instruit  de  ce  qu'il  doit 
dire. 

Si  le  bruit  qui  se  répand^,  que  la  livrée  tirera  la  n^L 
lice  incessamment,  est  bien  fondé,  on  peut  computer 
que  la  bourgeoisie  de  Paris  en  sera  dans  le  ravisseroent? 
et  que  les  auteurs  du  projet  et  ceux  qui  l'exécuteront 
seront  regardés  comme  des  anges.  I^  citoyen  est  fort 
passionné  par  cette  opération  par  bien  , des  raisons 
que  le  ministère  cODuait  mieux  que  l'auteur. 

a 8  mai.  #-  L'on  a  jugé  par  4ine  conversation  qu'on 
eut  hier,  depuis  huit  heures  et  demie  jusqu  a  neuf 
heures  un  quart,  avec  le  secrétaire  de  M.  Ametot,  que 
ce  ministre  a  des  principes  dififérens  do  ceux  qui  sont 
d'avis  qoe  dans  cette  place  on  ne  saurait  être  trop  in- 
struit de  ce  que  pensent  les  étrangers  et  le  public,  et 
que  c'est  à  cette  connaissance  qu'on  doit  souvent  te 
succès  d'une  négociation.  On  a  lieu  de  juger  par  ce  qui 
fut  dit  sur  oe  sujet,  que  M.  Amelot  s'en  tient  purement 
^t  sim)>lemeBt  au  courant  des  affaires  ,  sans  vouloir  se 
donner  la  peine  de  &ire  usage  des  connaissances  qui 
pourraient  lui  venir  par  ces  moyens  clandestins.  Cela 
fut' même  expliqué  singulièrement  :  le  secrétaire  pré- 
tendit que  de  huit  ou  dix  pci^onnes  qui  fournissent 
journellement  des  feuilles  au  ministre,  il  n'y  eu  a  pas. 
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une  dont  il  puisse  tirer  parti ,  et  cela  ne  me  surprend 
paS|  ajouta*t-il,  il  n'est  pas  naturel  que  desparticu* 
liers  soient  mieux  instruits  que  là  cour  qui  Test 
par  les  ministres  étrangers  et  par  ceux  qu'elle  tient 
dans  les  cours  étrangères.  Hélait  aisé  de  réfuter  ce  rai- 
sonnement; il  n*y  avait  qu'à  alléguer  que  ce  sont  les 
gens  en  place»  tant  ceux  qui  sont  à  la  cour  que  ceux  qui 
sont  chez  les  puissances  voisines,  qui  te  sont  le  moins, 
parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  ose  se  hasarder  à  leur 
dire  de  certaines  vérités,  au  lieu  que,  par  des  émis- 
saires secrets ,  tout  vient  à  leur  connaissance  ;  '  mais  on 
trouva  tant  d'entêtement  sur  tous  les  points  qui  furent 
mis  en  avant ,  et  des  maximes  si  contraires  à  la  politi- 
que, qu'on  trouva  inutile  de  vouloir  plus  contester. 

Le  sieur  Rousseau ,  secrétaire  de  M.  d'Argenson , 
passa  hier  à  neuf  heures  chez  l'auteur.  L'envie  de  tirer 
•parti  de  toutes  les  occasions  pour  marquer  de  plus  en  , 
plus  son  zèle,  le  porta  à  faire  tomber  adroitement  la 
conversation  sur  les  fatigues  dont  M.  d'Afgenson  de- 
vait être  surchargé  dans  ces  temps  Critiques  :  il  ne 
pourrait  être  soulagé  que  par  la  douceur  d'être  mieux 
dans  l'esprit  du  Roi  que  bien  d'autres.  Le  secrétaire , 
pour  faire  penser  ce  qui  en  était,  assura  que  le  Roi  se 
plaisait  si  fort  avec  ce  ministre,  qu'après  le  travail  il 
le  traitait  avec  beaucoup  de  familiarité ,  et  que  sans 
aller  plus  loin ,  il  était  actuellement  à  Choisj ,  dont  il 
ne  repartirait  qu'à  deux  heures  pour  se  rendre  à  Ver- 
sailles. On  pense  de  tout  se  qui  fut  dit  que  M«  d'Ar- 
gçnson  ne  désespère  pa$  de  parvenir  à  la  grande  fa- 
veur. 

ag  mai.  —  H  court  des  bruits  fort  extr^ordinait*es 
sur  le  jugement  i*endu  contre  l'avocat  Bigore  et  ses 
complices,  à  l'occasion  du  faux  bon  du  Roi,. pour  une 
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place  de  fermier-général  (1).  Lou  dit  hier  à  TOpéra  • 
qiie  cet  avocat  avait  été  pendu  in  sécréta  aussi  bien 
que  «es  adhéreos  :  ce  bruit  fait  un  fort  mauvais  effet 
et  ne  peut  être  publié  que  par  des  enneipis  du  Roi 
et  de  l'Etat.  Sur  la  surprise  qu'on  a  marquée  de  ce  que 
le  supplice  n'avait  pas  été  rendu  public  pour  servir 
d'exemple  ,  on  a  répondu  que  la  cour  n'avait  pas  voulu 
compromettre  des  secrets  dont  il  était  inutile  que  l'on 
fût  informé.  Cette  nouvelle  s'est  contée  difieremment 
aux  pfemenades,  après  le  spectacle.  Ou  dit  qu'effec- 
tivement Bigore  a  été  condamné  aux  galères ,  et  ses 
complices  à  être  pendus  ;  mais  que  le  Roi  a  commué 
leur  supplice  en  une  prison  perpétuelle. 

Il  a  été  encore  question  de  l'aventure  arrivée  à 
M.  Toinard.  On  dit  que  le  commissaire  qui  a  fait  le 
procès- verbal  du  délit,  a  été  mis  au  cachot,  par  ordre 
de  M.  le  Procureur-Général ,  pour  avoir  communiqué 
cette  pièce  à  M.  de  Maurepas ,  sur  ce  que  ce  ministre  ^ 
ne  pouvait  donner  de  lettre  de  cachet  sans  que  le  fait 
fût  constaté. 

3o  mai.  —  L'ordonnance  de  police  •  qui  entend 
que  les  chirurgiens  rendent  compte  en  vingt-quatre 
heures  des  blessés  qui  leur  tombent  entre  les  mains  ^  a 
fait  faire  beaucoup  de,  raisonnemens  :  il  semble  que, 
dans  un  temps  où  l'on  ne  parle^que  de  malheurs ,  on 
devrait  éviter  toutes  le^  choses  qui  peuvent  donner 
occasion  à  l'humeur. 

On  a  cru  devoir  assurer  tous  ceux  qui  s'étaient  per- 
suadé que  Bigore  et  ses  complices  étaient  jugés ,  qu'il 
n'en  est  rien,  et  que  cette  procédure  avait  été  inter- 
rompue à  cause  des  soins  dont  M.  de  Marvillo  a  été  oc-^ 
cnpé  pour  la  milice. 

(i)  Voir  précédemmcDti  p.  217. 
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3f  wai.  — -Hier,  à  sept  heures  du  soir,  l'auteur  re* 
venant  vei*s  lePakiis^Royal ,  se  trouva  par  hasard  der-  ' 
rièredeuxiflnîiies blancs, à  gros  chapelet  d'ivoire,  qui 
parlaient  avec  action.  On  prâta  l'oreille  ;  le  plus  vieux 
disait  à  l'autre  :  t  Je  veux  que  le  diable  me  tortille  si 
<k  je  ne  m'en  donne  aujourd'hui  comme  il  faut.  Il  est  in- 
ff  concevable  qu^en  si  peu  de  temps  les  tâtons  lui  soient 
avenus;  il  y  a  un  mois  qu'elle  n'en  avait 'point,  i»-^— 
<c  Quoi  !  reprit  le  plus  jeune  Père  avec  feu ,  quoi  !  depuis 
cr  qne  je  ne  l'ai  vue,  eHe  serait  grande  fille?  »  --  L'on 
n'en  entendift  pas  davantage;  un  embarras  dans  la  rue 
des  Bons-Eh(ans  fit  perdre  le  fil  d'une  conversation  si 
intéressante;  mais  ne  voulant  point  en  rester  là,  on 
suivit  les  moines  :  ils  entrèrent  dans  une  porte  cochère 
carrée,  à  côté  d'un  perruquier,  dans  la  rue  des  Bons- 
Enfans,  chez  inadémoiselle  Duroaine,  si  l'on  ne  se 
trompe  :  et  les  ayant  vus  monter  un  escalier  sur  le  de- 
vant, on  prit  le  parti  de  passer  dans  un  cabaret,  vis- 
à-vis  de  cette  maison ,  dans  l'espérance  qu'on  pourrait 
apercevoir  quelque  chose  qui  pût  dénoter  de  quoi  il 
était  cfuestion.  On  monta  à  an  entresol  qui  fait  face  à 
quatre  croisées ,  dont  deux  étaient  ouvertes.  On  se 
plaça  de  niantère  que  sans  être  vu  on  pouvait  tout  voir 
par  le  secours  de  la  lorgnette...  (i). 

ujiiiH.  —  L'acharn^M^nt  des  Bélisiens  contre  M.  de 
Brogite  est  ai  igrand,  cfa'on  eut  f impudence,  hîei*  dams 
uh  endroit  public ,  de  l'accuser  de  d&B%  ftiits  graves.  Le 
premier,  d'avoir  remis  an  lendemain  la  lecture  d'une 
leitie  de  M.  de  Sèchell^,  qui  i'^vertÎMait  de  la  défec- 
tion du  roi  de  Phisse ,  et  que  le  |)rînlce  Charles 
marchait  à  lui,  quoiqu'elle  lui  fut  appointée  par  un  cour- 
Ci)  La  tuile  du  rapport  de  l'ageot  prouve  que  rieo  ne  lui  échappa. 
Nous  lOHimesioroéfl  de  la  supprimer.    (  Not»  de  tétUteur.) 
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rier  qui  rassurait  que  ses  dépêches  étaient  de  la  der- 
nière importance.  La  seconde  faute  qu'on  lui  réproche 
est  d'avoir  été  avetti  par  trois  courriers  consécutifs , 
dépêchés  par  M.  de  Philippes,  en  dernier  lieu,  de  la 
marche  des  Autrichiens ,  et  d'être  la  cause ,  par  le  peu 
de  cas  qu'il  a  ftk  de  ses  avis  y  de  la  perte  de  tous  les 
postes  que  les  ennemis  viennent  d'enlever;  çnfin ,  il  n'y 
a  pas  de  suppositions  qu'on  ne  fasse  pour  faire  perdre 
à  M.  de  Broglie  l'estime  générale  qujl  s'est  acquise  , 
et  l'on  sait,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  M.  de  Sechelles 
se  donne  beaucoup  de  mouvement  pour  le  discréditer, 
'  àussk  bien  que  ceux  que  l'on  croit  contraires  à  M.  de 
Belle-Isle.  Les  ministres  même  ne  sont  pas  épargnés.  Il 
y  a  plus  de  quinze  jours  que  les  couplets  suivalis ,  sur 
M.  Âmelot,  se  chantent  à  la  cour,  mais  ils  n'ont  trans- 
piré a  Paris  qne  depuis  hier. 

£d  plein  cooseil ,  Amelot , 

Comme  en  compagnie, 
N*e6t-U  à  4ÀTt  qo^tto  mol. 

Il  le  balbutie. 
A  qui  s'en  moque ,  il  répond  : 
Mais ,  mais ,  mab ,  m*en  croyez-voos  donc 

Moins  sot ,  sot ,  sot  ^  sot , 
Moins  so ,  so ,  moins  ca»  ca , 

Moins  so,  sociable. 
Moins  ca ,  ca ,  capable. 

Les  étrangers  raffinés 
Veulent  tête  à  tête 
Më  tirvr  les  vers  du  nei ,  ' 

Pttr  manière  honnête. 
Par  un  moi  mal  entendu , 
S  or  ma  bouche  suspendu , 
le  tes  fou ,  fou ,  fou , 
Je  tesToi,voi,  vqî, 
Je  les  fou ,  je  les  voi , 
'  Je  les  fourvoie; 
Us  ont  courte  joie. 
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3  juin.  — Uon  a  été  hier  vis-à-vis  l'appartement  oit 
Ton  a  vu  les  moines  blancs,  dont  on  a  parié  le  3i  mai. 
Les  femmes  du  premier  n'y  étaient  pas  ;  on  y  retournera* 
Le  perruquier  s'appelle  Rigaud;  on  ne  croit  pas  que 
ce  soit  un  lieu  de  plaisir.  Il  y  a  apparence  que  ces 
moines  entretiennent  de  concert  ce  ménage.  On  fera 
ses  efforts  pour  remplir  les  ordres  qu'on  a  reçus  à  ce 
sujet ,  en  faisant  suivre  les  Pères ,  la  première  fois  qu'ils 
viendront  dans  cette  maison  (  i). 

4/W/i.— "Sur  la  nouvelle  qui  s'est  débitée  hier  que  le 
Roi  a  (ait  quatre  nouveaux  Jieutenans-généraux,  il  s'est 
dit  que  l'on  n'est  pas  inquiet  de  la  quantité^mais  de  la 
qualité. 

Les  bons  Français  sont  affligés  de  la  situation  où  se 
trouvent  les  affaires  de  l'État ,  et  se  flattent  que  le  Roi 
fera  des  réflexions  assez  sérieuses  pour  prévenir  les 
malheurs  dont  la  guerre  nous  menace ,  en  choisissant 
des  sujets  habiles  qui  méditent  sur  les  moyens  de  faire 
échouer  tous  les  projets  formés  contre  la  France. 

5 juin.  —  On  dit  que  M.  de  Marville  ne  sera  paa 
long-temps  lieutenant-général  de  police ,  et  que  l'on  a 
dessein  de  l'employer  à  des  occupations  plus  graves  el 
plus  importantes. 

L'on  n'a  point  désapprouvé  le  choix  de  MM.  de 
Pons  etd'Harcourt  pour  maréchaux-de-camp;  mais  on 
est  fort  étonné  qu'on  parle  de  MM.  de  Luxembourg  j 
de  Boufflersy  de  Mirepoix,  etc.,  pour  lieutenans^énéraux^ 
non  pas  parce  qu'ils  sont  moins  anciens  que  bien  d'autres, 
mais  parce  qu'ils  sont  accusés  d'avoir  fomenté  publi-* 
quement  à  Prague  la  division  entre  MM.  de  Broglie  et 
de  Belle-Isle ,  ce  qu'on  envisage  comme  des  griefs  im- 

(i)  Nous  avons  d'il  T.  lll ,  p.  i53,  daus  quel  but  les  faiblesses  dc6 
religieux  élaient  aussi  soigneusement  constatées.  (  l^ote  dt  tèdiiettr.) 
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portans,  qui  doivent  leur  attirer  plutôt  des  disgrâces 
que  des  faveurs.  , 

L'on  chante  depuis  avant-hier  ces  couplets  à  la  cour, 
sur  le  mauvais  état  de  nos  affaires  : 

Là  France  est  en  détaroi , 
Où  trouver  du  remède 
Aux  malheurs  que  je  prévoi  ? 
Sera-ce  ao  conseil  da  roi  ? 
Qnel  aide  !  qael  aide  !  qael  aide  ! 

'  Orry  répond  toujours  non  ;       * 

Amelot  boit  et  fraude  ; 
Maurepas  parle  chanson  ; 
Tencin  se  tait;  d'Argenson 
Nigaude,  nigaude,  nigaude. 

Sjuùin — Les  Anglais  comptent  beaucoup,  en  cas 
de  guerre  y  sur  le  nombre  des  protestans  qui  sont  ré- 
pandus dans  le  royaume  et  surtout  dans  les  ports  voi« 
sins  des  côtes  d'Angleterre.  Ils  prétendent  qu'ils  sont 
fort  riches ,  et  qu'ils  ^  mettent  tout  leur  bien  dans  le 
commerce,  et  ne  s'allient  qu'avec  ceux  de  leur  reli- 
gion ,  ce  qui  les  mettra ,  par  la  suite ,  en  état  de  faire 
une  puissante  diversion  en  cas  de  guerre.  Les  protes* 
tans  n'attepdent,  disent-ils,  qu'un  chef  et  les  occa- 
sions pour  faire  revivre  leurs  anciennes  prétentions.  Il 
y  aurait  en  effet  à  faire  sur  ce  chapitre  d'importantes 
réflexions;  mais  on  laisse  à  la  sagesse  des  gens  en  place 
à  y  méditer.  Ce  qui  est  du  positif,  c'est  que  les  sujets 
de  cette  religion  sont  les  plus  grands  ennemis  que  le 
Roi  ait;  qu'ils  entretiennent  des  correspondances  au 
dehors  du  royaume ,  et  qu'en  temps  de  guerre  ils  sont 
dangereux.  Le  nombre  en  augmente  au  lieu  de  dimi- 
nuer, par  le  peu  d'attention  qu'on  a  d'empêcher  leurs 
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mariage^,  et  de  faire  cliver  leurs  «nfans  dans  le  toia 

(le  notre  religion. 

r^  câDsternatton  est  gënéraie  à  Paris.  Oa  a  publié 
hier  que  TEniperear  est  à  la  Veille  de  nous  remercier 
(te  nos  secours,  parce  que  les  Électeurs  lui  ont  signiâé 
qu'ils  protesteraient  contre  son  élection  ;  s'il  continuait 
d'attirer  les  Français  en  \lleinagne. 

Trois  personnes ,  que  la  nuit  a  empêché  de  recon- 
uaitre,  s'entretenaient  hier  sur  respérance  dont  bn  se 
flatte  de  gagner  le  roi  de  Sardaigne.  L'une  d'elles  dit 
que  M.  de  Solar  avait  fait  entendre  au  Roi  que-  son 
maître  désirait  que  M.  le  cardinal  deXeacin  fût  chargé 
de  cette  négociation ,  parce  qu'ii  avait  plus  de  con- 
fiance dans  les  lumières  de  ce  ministre  que  dans  celles 
de  M.  Amelot,  qui  d'ailleurs  était  un  temps  infini  à  . 
rendfé  ses  idées ,  sans  potivcdr  même  y  parvenir. 

Le  nombre  de  teùx  qui  ne  se  sont  pas  présentés. pour 
tirer  la  iliilice  est  fort  gfand.  La  plupart  ont  pris  Té» 
pée ,  ont  changé  de  logement  et  se  font  passer  pour 
autnés  qu'ils  ne  sont.  Le  nommé  Taupin  qui  a  travaillé 
aux  Dloui^ellesy  ^st  dans  ce  (Uis.  Si  on  rendait  une  or- 
donnance par  laquelle  il  fût  dit  que  ceux  qui  n'ont 
pas  tiré  et  qui  ne  se  représenteront  pas  h  quinzaine  , 
seront  traités  comme  déserteurs ,  en  mettant  dans  ce 
cas  ceux  qui  ont  passé  d'une  ville  à  une  autre,  il  n*y 
a  pas  de  doute  (|ue  le  Roi  ne  trouvât  une  recrue  toute 
faite  de  plus  de  sept  ou  huit  cents  hommes. 

'jjuin.  —  Il  y  û  plus  de  brigues  que  jamais  à  Ver- 
sailles :  Ton  dit  que-  le  Roi  est  impénétrable  ,  ce  qui 
cause  une  fermentation  étonnante  chéz^  les  ministres. 
On  a  remarqué*  que  M.  de  Maurepas  confère  souvent 
Siyec  M.  Amelot;  que  M.  d'Argenson  voit  souvent  * 
M.  de  Sechelles,  et  que  le  Roi  montre  dans  toutes  lés 
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occa$îoQS  de  la  ronfiance  pour  M,  de  Tencin.  Voilà  ce 
que  Toa  dit  à  la  cour. 

L'oo  a  remarqué  que  M.  leDauphi;i  a  a  pas  été  reçu 
àParîsavec  raflectiouet  la  joiequi  sont  particulières  au& 
Parisiens  y  ce  qu'où  attribue  à  la  milice  qui  les  a  aigris, 
et  à  la  coosteroatioD  où  I  on  est  des  mauvaises  nou- 
velles qu'on  reçoit  sans  cesse  de  Bavière. 

L'on  a  enfin  revu  les  moines  blancs,  dont  on  a  parlé 
jdan3  la  feuille  du  3i  mai.  Ils  ont  été  aujourd'hui  dans 
l'appartement  aunlessus  de  Rigaud,  perruquier.  L'o(i 
a  remarqué  des  libertés  avec  les  jeunes  demoiselles , 
mais  moins  grandes  que  celles  dont  on  a  parlé.  Il  eH 
vrai  qu'il  y  avait  un  autre  ecclésiastique.  L'on  a  suivi 
ces  moines,  et,  sous  le  prétexte  d'apprendre  des  nou- 
velles d'un  prétendu  Père  Siméon,  l'on  a  appris  de 
leurbouche  qu'ils  sont  de  Tordre  de  Sain  t««  Augustin 
de  la  province  de  Troyes,  et  qu'ils  passent  à  Pxiris. 

8  juin.  —Le  public  ne  parle  pas  en  bien  de  M.  d'A^ 
genson,et  te  militaire  s'en  plaint  extraordinairement. 
On  trouve  surtout  surprenant  qu'il  ne  réponde  point 
aux  lettres  qui  lui  sont  écrites  ;  et  l'on  remarqua  à  ce 
sujet  que  feu  M.  le  cardinal  de  Fleury  ne'  négligeait 
jamais  de  le  foire.  On  lui  reproche  de  laisser  manquer 
l'armée  des  choses  les  pbia  nécessaires ,  et  l'on  dit 
qu'il  en  use  avec  tant  de  hauteur  avec  les  premiers 
commis  de  la  guerre,  que,  piqués  jusqu'au  vif  du  peu 
de  cas  que  ce  premier  ministre  semble  faire  d'eux,  ils 
se  sont  engagés  mutuellement  à  le  laisser  faire  et  à  ne 
lui  communiquer  aucune  lumière. 

On  dit  le  crédit  de  M.  Boyer  moins  grand  qu'il  n'a 
voulu  l'insinuer,  et  l'on  n'en  a  pas  meilleure  opinion  à 
l'avenir,  quoiqu'il  ait  trouvé  le  moyen  de  faire  nommer 
pour  confesseur  du  Roi  le  meilleur  de  seà  amis  >  dans 
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la  vue ,  dit-on ,  de  s'emparer  ainsi  de  l'esprit  de  Sa  Ma- 
jesté; mais  selon  le  portrait  qu'a  (ait  hier  Tabbë  d'Oii- 
livet  du  Père  Pérusseau,  on  pense  qu'il  n'a  pas  assez 
de  finesse  et  d'esprit  pour  être  jamais  d'aucun  poids  à 
la  cour. 

9  juin,  —  Il  fut  question  hier  de  la  prétendue  pro- 
motion des  quatre  lieutenans-généraux,  MM.  le  duc 
de  Richelieu,  de  Luxembourg,  de  Boufflers  ,  et  le 
marquis  de  Mirepoix.  MM.  de  Richelieu  et  de  Mire- 
poix  furent  trouvés  bons,  et  les  deux  autres' rejetés. 

On  dit  que  M.  de  Richelieu  avait  été  fort  piqué  qu'il 
ne  l'eût  pas  été  à  la  dernière  promotion,  et  qu'il  gar- 
dait du  ressentiment  contre  ceux  qu'il  soupçonnait  de 
l'avoir  traversé  ;  qu'il  n'ignorait  pas  les  brigues  qu'on 
avait  mises  en  usage  pour  diminuer  sa  faveur;  maia 
qu'il  avait  répondu  à  un  de  ses  amis  qui  l'en  avait 
averti ,  qu'il  tenait  par  de  bons  endroits  à  la  faveur,  et 
que,  quand  de  certaines  gens  pourraient  lui  manquer,  il 
était  sûr  de  Tencin  qui  était  le  meilleur  de  ses  amis. 

M.  de  Belle-Isle  répondit,  il  y  a  quelques  jours,  à 
une  personne  de  considération  fort  zélée  pour  ses  inté- 
rêts, qui  lui  marquait  le  chagrin  qu'elle  ressentait  de 
ce  qu'il  n'était  pas  aussi  bien  à  la  cour  qu'il  aurait  dû 
y  étf« ,  qiCU  n*auaii  nulle  inquiétude  là-dessus ,  et  que 
la  faveur  dan  homme  comme  lui  reifenait  comme  la 
barbe.  En  parlant  des  gens  qui  lui  étaient  attachés,  il 
cita  M.  de  Sechelles  comme  un  partisan  habile,  zélé, 
plein  de  feu,  qui  lui  acquérait  tous  les  jours  de  nouvelles 
créatures. 

Le  bruit  qu'on  a  fait  courir ,  que  M.  de  Tencin  a 
déplu  au  ministère  parce  qu'on  suppose  qu'il  a  conseillé 
au  Roi  d'admettre  dans  le  conseil  des  généraux  habiles 
qui  pussent  donnei*  plus  de  poids  aux  délibérations 
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'tnilitaires ,  a  fait  un  fort  boa  effet  pour  celte  Émi- 
nence  dont  on  continue  à  parler  avec  beaucoup  de 
distinction. 

On  dit  que  le  Roi  ne  peut  se  résoudre  à  nommer  un 
ministre  principal,  parce  qu'on  lui  a  fait  entendre  que 
tonte  l'Europe  jugerait  mal  de  sa  capacité,  s'il  prenait 
ice  pMrti  après  avoir  déclaré  qu'il  gpuvernerait  lui- 
même.  Ceux  qni  aiment  véritablement  Sa  Majesté  sou- 
haitent avec  ardeur  qu'elle  en  agisse  cependant  ainsi, 
surtout  ^ns  les  circonstances  critiqués  où  sont  les 
affaires ,  afin  que ,  si  elles  continuent  de  mal  aller,  on 
ne  puisse  condamner  que  celui  qui  en  serait  chargé. 

lo juin.  —  Le  séjour  de  M.  le  cardinal  de  Tencin 
à  Paris  )  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  raisonnemens  sur 
son  chapitre.  Il  y  a  quatre  mois  que,  lorsque  de  six 
personnes  il  s'en  trouvait  une  qni  le  préconisait ,  il  y 
en  avait  cinq  qui  contrariaient  l'éloge;  aujourd'hui 
c'est  tout'  le  contraire.  Les  circonstances  critiques  où 
l'État  se  trouve  ont  fait  mettre  bas  tout  esprit  de  par- 
tialité. On  convient  unanimement  qu'il  est  le  seul  mi* 
nîstre  qui  fût  en  état  de  trouver  les  moyens  de  remé- 
dier aux  maux  présens.  On  assure  que  cette  JÉminence 
est  même  chargée  de  travailler  aux  affaires  d'Italie;  et 
Ton  ne  doute  pas  que,  cette  négociation,  terminée ,  elle 
n'ait  Te  département  des  af&ires  étrangères. 
*  Le  public  distingué  s'est  expliqué  sur  les  ministres 
de  cette  manière  :  M.  Orry  >  de  très  bonnes  parties 
pour  la  finance ,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  se  mêle  d'au- 
tre chose,  et  qu'il  prenne  surtout  aucun  parti  dans  les 
différentes  brigues  qui  agitent  la  cour.  — -  M.  d'Argen- 
son  n'entend  en  aucune  manière  la  guerre  ^  et  si  le 
Roi  veut  l'y  conserver,  il  faut  qu'il  établisse  un  conseil 
de  guerre,  et  qu'il  ne  soit  rien  statué  sans  qu'il  en  ait 
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délibéré.  —  M.  de  Maurepas  a  beaucoup  d'esprit,  maÎB 
il  en  a  trop  bonne  opinion;  et  dans  les  occasions  oii  il 
hésite  9  il  devrait  ne  pas  avoir  la  vanité  de  mépriser 
les  avis  de  ceux  qui  sont  rompus  dans  le  genre  dont  il 
s'agit.  "-^  M.  le  cardinal  de  Tenciq  pousse  les  méo«g6* 
mens  ou  la  prudence  trop  loin.  Dès  qu'il  conçoit  que 
les  affaires  sont  mal  administrées,  il  doit  s'en  expliquer 
en  plein  conseil ,  et  proposer  les  moyens  qu'il  imagine 
les  plus  convenables  pour  empêcher  la  destruction  de 
l'État.  «^ M.  de  Broglie  est  un  grand  général,  mais  il 
est  trop  passionné  et  rempli  d'humeur.  On  désira  que, 
de  quelque  distinction  que  «soit  un  officiel -génét^al,  le 
Roi  lui  fas^e  connaître  les  sujets  de  mécontentement 
qu'il  lui  donne,  parce  que  Ion  peut  applaudir  à  la  fois 
au  mérite  et  blâmer  les  défauts. 

L'on  n'a  pu  entendre  le  reste  des  portraits;  Ton  en  a 
fait  un  de  M.  de  Marville  dont  beaucoup  de  traits  sout 
échappés.  On  lui  reproche  d'agir  avec  trop  de  dissimu^ 
lation  avec  le  Roi,  do  celer  les  choses  qu'on  lui  ra(>- 
porte  des  ministres  9  de  n'en  parler  que  lorsqu'il  ne 
peut  s'en  dispenser;  d^hésiter  quelquefois  quand  le  Roi 
lui  fait  des  questions,  non  parce  qu'il  ignore,  mais 
parce  qu'il  craint  de  se  faire  des  ennemis.  Du  reste, 
on  lui  accorde  beaucoup  d'esprit  et  de  la  facililé  dans 
le  travail.  On  assure  que  s'il  pro^te  en  homme  ndiiil^ 
de  l'occasion ,  il  fera  son  chemin  ;  mais  on  craint  que  le 
Roi,  iuformé  d'ailleurs,  ne  trouve  mauvais  quelque 
jour  le  silence  politique  que  ce  magistrat  garde  dani^ 
bien  des  occasions. 

1 1  j^jji^  —  On  sait  à  n'en  pouvoir  douter  qu'il  y 
a  un  commerce  de  lettres  réglé  entre  M.  de  Sechelles  et 
M.  de  Belle-Isle.  Un  homme  qu'on  ne  connaît  pas  eut 
hier  l'imprudence,  pour  appuyer  son  dire  cpnlesté,  de 
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tirer  une  lettre  de  sa  poche,  de  citer  M.  de  Belle-L»le, 
et  de  lire  un  article  qui  contenait  à  peu  près  ces  mots  : 
«  Si  vous  pensez  que  je  ne  m'occupe  à  Bisy  que  d'agri- 
«  culture  et  de  fleurs,  vous  êtes  dans  l'erreur.  Quoi  que 
<c  mes  ennemis  publient  de  mon  ambition,  je  n'ai  pas 
«  oublié  que  je  suis  n^  sujet  du  Roi ,  que  les  rëcom- 
«  penses  ont  précédé  les  services:  je  m'occupe  du  soin 
ce  de  les  mériter  et  de  confondre  l'envie  ».  On  ignore 
quel  était  le  fond  de  la  dispute;  on  aurait  pu  parvenir 
à  en  entendre  davantage,  sans  l'arrivée  d'un  cordon 
bku  qui  interrompit  la  conversation.  Il  a  semblé  à  l'au- 
teur que  c'était  M«  de  Matignon. 

Sur  le  départ  du  général  de  Ségur. 

Rassurez- vous,  è  Bavarois, 
Qui  tremblez  eo  Bavière,  ^■ 
Ce  brave  géoéral  François , 

Ce  grand  foudre  de  guerre , 
Vrai  modèle  de  Xénophon , 
ÏJà  faridondaioey  la  fiiridoodoo, 
Pour  vous  secourir  esl  parti, 

Birîbi , 
A  la  façon  de  fiarbari , 
Mon  ami. 

Il  va  tout  mettre  à  couvert 
En  Ani riche ,  en  Bohême  ;  ^ 

Tous  les  postes  seront  ogiveru 
A  sa  valeur  extrême. 
Il  sait  aUaquer  en  lioo , 
I^  faridondaine ,  etc. 

Grande  reine ,  faites  la  paix  : 
Il  n'est  que  ce  remède  ; 
Car  il  faudra  que  désormais 

A  ce  héros  tout  cède.  ^ 

Lintz  on  sera  caution , 
La  faridondaine ,  la  faridondoo, 
Et  le  grand  héros  de  Bis^, 
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Biribi , 
A  la  façon  de  Barbari , 
Mon  ami. 

I  a  juin.  -—  Un  nomofië  Desjardîw ,  qui  a  été  autre- 
fois commis  de  M.  le  oomte  de  Toulouse ,  qui  est  à  son 
aise,  et  par  cooséqueat  bieo  venu  de  toui  le  mmide,  et 
par  lequel  uous  apprenons  quelquefois  bien  des  eiioses, 
se  plaignait  hi^r  du  peu  de  ménagement  qu*on  observe 
en  parlant  du  maréchal  de  Nasilles.  Il  nous  assura  que 
cegénéral,  à  qui  l'on  en  avait  rendu  compte,  en  avait  été 
fort  touché,  et  ajouta  par  forme d  avis,  qu'il  y  aurait 
peut-être  des  gens  avant  pou  qui  s'en  repentiraient , 
parce  que  la  police  ayant  des  espions  partout,  le  ma- 
gistrat qui  a  des  ordres  précis  de  faire  des  rapports  fi- 
dèles au  Roi  de  tout  ce  qui  se  dit  et  de  .qe  qui  se  passe, 
ne  manquerait  pas  de  faire  son  devoir. 

i3juin.  —  Un  particulier  a  acheté  un  livre  de  la 
bibliothèque  de  M.  de  Breteuii,  intitulé,  si  la  mémoire 
n'est  pas  infidèle,  Histoire  des  campagnes  d'Italie. 
A  la  fin  du  livre  est  un  éloge  du  feu  cardinal  de  Fleury, 
qui  dijt^u'il  est,  de  tous  les  ministres,  celui  sous  le 
ministère  duquel  les  Français  aient  acquis  le  plus  de 
gloire  en  Italie.  M.  de  Breteuii,  qui  avait  sans  doute 
lu  cet  éloge  nopissimè^  avait  mis  à  la  marge  de  sa 
main  :  «  Bon ,  si  leCardiMil  était  mort  avant  l'Empc- 
«  reur,  ou  qu'il  fût  mort  trois  ans  plus  tôt  pour  le 
a  bonheur  de  la  France  ». 

II  est  public  que  M.  Amelot  ne  fait  rien  sans  con- 
sulter M.  le  cardinal  de  Tencin. 

iSjuin.  —  L'on  e;st  fort  surprix idm  voyage  du  Roi 

.  à  Choisy.  On  ue  s'attendafit  pas  qu'il  y  fài  avant  le  a,  et 

surtout  dans  les  circonstances  critiques  où  se  trouvent 

les  affaires.  Ceux  qui  sont  dans  Thabitude  de  n'épar- 
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gner  personne,  disent  que  le  Roi  est  d'une  indifférence 
extrême  pour  tout ,  et  qu'il  préfère  le  plaisir  à  tout 
autre  chose.  On  dit  que  madame  de  Xa  Tournelle  est 
fort  lasse  de  ces  voyages,  et  que  prévenue  eiî  faveur  de 
M.  d'Agenois,  elle  ne  regarde  pas  comme  sa  félicité 
d'être  aimée  de  son  maître. 

On  dit  madame  la  Duchesse  à  l'extrémité  ce  matin. 
D'autres  la  disent  morte.  On  demande  quel  sera  Tora- 
teor  assez  hardi  pour  prononcer  son  oraison  fuuèhi'e. 

i6yi/m. -«L'on  disait  hier  hautement ,  au  Palais- 
Royal  ,  que  la  tête  avait  tourné  à  M.  le  maréchal  de 
Broglie ,  et  cela ,  parce  qu'on  lui  attribue  tous  les 
désavantages  dont  on  prétend  être  aussi  bien  informe 
que  la  cour,  malgré  le  silence  qu'elle  observe  à  cette 
occasion. 

On  parle  d'une  vivacité  que  le  Roi  a  marquée  ces 
jours  passés,  qui  n  a  pas  peu  contribué  à  faire  conjec- 
turer que  tout  était  désespéré.  On  prétend  qu'après 
avoir  hi  une  lettre  qui  lui  avait  été  remise  par  M.  d'Ar- 
genson,  il  l'avait  déchirée  en  plusieurs  morceaux  en 
trépignant  ^-et  qu'il  avait  dit  en  même  temps  :  «  Qu'on 
a  aille  avertir  madame  la  princesse  de  Conti  que  son 
«  fils  se  porte  bien  ».  L'on  s'est  figure  par  ce  trait  ev 
par  ces  paroles,  qu'il  y  a  eu  une  action  en  Bavière , 
que  l'on  y  a  été.battu ,  et  que  le  prince  dont  il  est  ques- 
tion n'y  a  pas  été  blessé. 

On  dit  que  M.  Boyer,  précepteur  de  monseigneur 
le  Dauphin,  est  le  courtisan  le  plus  dangereux  pour 
ceux  qui  aspirent  à  la  faveur.  On  prétend  qu'il  ne 
s'offre  aucune  occasion  de  nuire  qu'il  ne  la  saisisse  avec 
joie,  et  qu'en  paraissant  être  de  vos  amis ,  il  déchire 
en  secret  ceux  qu'il  n'aime  pas,  soit  par  caprice,  soit 
par  des  raisons  d'intérêt  ou  de  jalousie.  On  vit  avec 
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de  grandes  rëserves  avec  ce  prélat,  et  il  est  plus  craint 
qu'aucun  des  ministres,  parce  qu'il  a  des  occasions 
fréquentes  d'entretenir  le  Roi ,  et  que  Sa  Majesté  est 
fort  prévenue  en  sa  faveur.  On  ajoute  à  ce  sujet  que, 
sous  un  maintien  modeste  et  désintéressé,  il  aspire  à 
la  haute  faveur,  et  qu'il  est  dans  la  prévention  lui- 
même  qu'il  succédera  à  feu  le  cardinal  de  Fleury  dès 
qu'il  aura  le  chapeau ,  ce  qui  arrivera  dans  peu.  On 
sait  qu'il  vit  fort  bien  avec  le  cardinal  deTencin^  mais, 
malgré  ces  apparences,  on  est  fort  persuadé  qu'il  n'é- 
chappe aucune  occasion  de  le  desservir,  et  d'inspirer 
de  Tétoignement  au  Roi  pour  cette  Éminence. 

i']  juin,  —  Les  gens  de  la  bonne  compagnie  sont 
de  l'opinion  que  le  Roi  est  sans  sensibilité,  et  qu'il  ne 
prend  point  à  cœur  ce  qui  intéresse  sa  gloire  et  celle 
de  ses  sujets.  On  murmure  fort  .contre  les  voyages  de 
Choisy,et  Tonne  lui  pardonne  point  sa  dissipation  dans 
un  temps  où  chacun  est  dans  l'inquiétude  et  dans  l'a- 
mertume. Sans  les  ordres  positifs  qu'on  a  reçus  de 
rendre  un  compte  fidèle  de  tout  ce  qui  se  dit  sur  le 
compte  même  du  Roi ,  on  n'aurait  giarde  de  faire  men* 
tion  de  pareils  traits. 

M.  Boyer  de  Mirepoix  continue  à  passer  pour  un 
homme  ambitieux  et  inquiet ,  et  il  parait  qu'il  est  aussi 
peu  estimé  qu'il  est  craint. 

Tout  le  monde  se  moque  des  larmes  que  madame  du 
Châtelet  a  répandues  en  apprenant  la  résolution  prise 
par  M.  de  Voltaire  d'aller  en  Prusse.  On  dit  à  cette  oc- 
casion que  le  Roi  de  Prusse,  pour  le  fixer  dans  son 
royaume 9  lui  a  fait  acheter  une  belle  terre,  qui  lui  sera 
donnée  à  son  arrivée  à  Berlin. 

On  assure  que  M.  de  Belle-Isie  entretient  des  cor- 
respondances chez  toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  et 
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Ton  blâme  le  ministère  de  De  lui  avoir  pas  ordoosié  .de 
les  cesser,  les  raisons  qui  les  avaient  autorisées  ne  sub- 
sistant plus,  et  le  maréchal  étant  soupçonné  d'en  faire 
un  mauvais  usage. 

18  juin.  —  L'on  est  dans  l'opinion  à  la  cour,  que 
le  Roi  craint  l'enfer,  et  que  tôt  ou  tard  ce  monarque 
passera  des  plaisirs  a  la  dévotion  la  plus  outrée.  On 
dit  que  M.  de  Mirepoix,  qui  a  fort  bien  démêlé  com- 
bien le  Boi  est  timide  de  ce  côté ,  n'échappe  aucune 
occasion  sans  en  proBter,  et  que  c'est  par  là  qu'il 
compte  se  rendre  maître  absolu  de  son  esprit.  Il  est 
certain  que  le  Père  Pérusseau  est  l'intime  ami  du  pré- 
cepteur de  M.  le  Dauphin ,  et  que  dévoué  comme  il 
l'est  à  ce  prélat ,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'acquièrent 
l'un  et  l'autre  un  ascendant,  que  toutes  les  brigues  des 
ministres  ne  pourront  jamais  diminuer. 

Madame  de  La  Tournelle  est  toujours  fort  bien  avec 
le  Roi ,  mais  l'on  assure  que  la  dissipation  a  plus  de 
part  à  ce  commerce  que  le  tempérament,  et  l'on  infère 
de  là  que  les  femmes  n'auront  jamais  un  grand  crédit 
sur  l'esprit  du  monarque. 

197W/1.  —  L'on  parle  en  fort  bon  termes  de  M.  de 
Noailles.  On  ne  se  serait  jamais  persuadé  que  quinze 
jours  ou  trois  semaines  pussent  donner  à  sa  réputation 
un  si  grand  éclat,  après  tous  les  mauvais  discours  qui 
ont  été  tenus  depuis  qu'il  a  été  nommé  pour  comman- 
der l'armée,  jusqu'au  moment  où  l'on  a  appris  que  les 
Anglais  ont  repassé  le  Mein.  Comme  l'on  est  extrême, 
on  parie  aujourd'hui  qu'il  va  passer  le  Mein  pour  al- 
ler aux  Anglais ,  et  qu'il  les  battra. 

Tout  le  contraire  a  lieu  à  l'occasion  de  M.  de  Bro- 
glie  ;  ce  général  qu'on  mettait ,  il  y  a  huit  ou  dix  mois, 
au-dessus  des  Turenneméme,  n'est  plus  qu'un  simple 
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officier,  à  qui  Ton  refuse  les  talens  les  plus  ordinaires. 
Des  étrangers  qui  s'entretenaient  hier  sur  ce  sujet ,  au 
Palais-Royal  où  toute  la  France  était,  dirent  qu'il  fal- 
lait que  le  ministère  eût  des  raisons  bien  fortes  pour 
soutenir  ce  général ,  assurant  que^  dans  tout  autre  pays 
qu'en  France,  il  eût  été  mis  en  conseil  de  guerre.  Ceci 
allégué,  on  cjétailla  tout  de  suite  les  fautes  qu'il  a  faites, 
depuis  qu'il  esta  la  têre  de  l'armée,  qu'on  assura  être 
si  évidentes ,  qu'il  n'y  avait  pas  un  officier  dans  les 
troupes  du  Roi ,  qui  ne  fût  son  juge  et  qui  ne  le  con« 
damnât. 

On  dit  que,  malgré  les  grandes  affaires  dont  M.  d'Ar- 
gcuson  est  surchargé,  il  trouve  encore  le  temps  de  s'a- 
muser. 

Il  y  a  des  vers  fort  critiques  sur  les  affaires  du  temps, 
oîi  les  ministres  sont  dénoncés.  On  en  a  entendu  hier 
plusieurs  strophes  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  retenir 
à  cause  du  tumulte  dont  la  promenade  du  Palais-Royal 
fut  agitée. 

On  approuve  fort  la  fermeté  avec  laquelle  on  en  use 
avec  les  Anglais.  Des  Hollandais  assurèrent  hier  à  un 
banquier  que  si  l'armée  du  Roi  passait  le  Main, 
comme  le  bruit  en  courait,  les  États-Généraux  met- 
traient de  l'eau  dans  leur  vin  et  trouveraient  des 
prétextes  pour  retirer  leur  épingle  du  jeu. 

L'on  a  fort  approuvé  que  M.  le  Dauphin  ne  sok  pas 
venu  hier  a  l'Opéra.  L'on  dit  que  M.  le  duc  d'Orléans 
dit  hier  au  matin  qu'il  avait  trop  bonne  opinion  de  la 
sagesse  de  M.  de  Châtillon  pour  qu'il  souffrit,  sans  de 
fortes  représentations,  que  Monseigneur  commit  une 
pareille  indécence. 

Depuis  le  voyage  de  M.  de  Belle-Isle  à  la  cour,  on 
s'est  persuade  que  le  crédit  de  M.  Orry  est  diminué. 
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aoyW/i.*~Un  ofBcierqui  est  revenu  samedi  dernier 
de  l'armëe  de  Bavière,  a  fait  des  rapports  qui  ne  sont 
pas  avantageux,  ni  à  M.  de  Broglie ,  ni  à  M.  le  prince 
de  Conti.  Selon  son  dire,  rien  n*est  plus  triste  que  Té- 
lat  auquel  est  réduite  Tarniée;  tout  y  manque  généra- 
lament.  Â  son  départ  Égra  manquait  de  subsistance  , 
et  l'hôpital  même,  dans  lequel  on  a  toujours  compté 
nu  moins  dix-huit  cents  malades ,  n'avait  presque  plus 
de  viande  salée.  Selon  les  calculs  faits,  il  est  mort  au 
moins  douze  mille  hommes  dans  cet  hôpital,  depuis  que 
les  Français  sont  à  Égra. 

On  assure  que  M.  de  Broglie  n'a  jamais  été  bien 
informé  d'aucun  des  mouvemens  des  ennemis,  et 
que  c'est  la  véritable  cause  de  nos  désavantages.  On 
dit  que  le  Maréchal  se  plaint  que  M.  le  Contrôleur- 
Qsnéral  lui  laisse  manquer  d'argent  pour  payer  des  es- 
pions; mais  on  répond  à  cela,  que  c'est  son  ava- 
nce seule  qui  en  est  la  cause,  parce  que,  mille  louis 
d'or  suffisant  poar  toutes  ces  dépenses  secrètes,  il 
n'eut  pas  été  difficile  au  général  de  les  trouver  sur  son 
crédit. 

On  continue  a  parler  de  M.  Boyer  en  ternies  fort 
désagréables.  On  n'a  pas  vu  que  jusqu'à  présent  per- 
sonne prenne  son  parti  ;  au  contraire ,  tout  le  monde 
est  du  sentiment  que,  s'il  acquérait  unç  certaine  faveur, 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  mit  bientôt  en  France  une 
sorte  d'inquisition. 

On  dit  que  M.  le  maréchal  de  Maillebois  a  travaillé 
avec  le  Roi ,  et  qu'il  a  reçu  ordre,  en  dernier  lieu ,  de 
se  tenir  prêt  à  partir.  On  devait,  dit-on,  d'abord  Ped- 
voyer  àTurin,et  puis  en  Italie.  L'on  assure  qu'il  ignore 
lui-même  quelle  sera  sa  destmation. 

Ceux  qui  font  l'éloge  de  M.  de  Belle-Isle  font  remarquer 
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que  ce  qu'on  doit  fort  estimer  eu  lui  et  qui  ie  met  au' 
dessus  de  nos  généraux  et  même  de  quelques-uns  de 
nos  ministres,  c'est  qu'il  a  les  mœurs  extrêmement' 
pures  f  et  nulle  habitude  qui  puisse  le  distraire  d'un 
travail  sérieux.  On  ne  dit  pas  la  même  chose  des  ma- 
réchaux de  Broglie  et  de  Maillebois  ,  qui- portent  de 
certains  excès  au  point  de  les  avoir  préférés  quelque- 
fois à  leur  propre  devoir. 

ixQjuin. — Les  bruits  qu'on  fait  sur  le  compte  de 
l'Empereur  donnent  bien  les  idées  les  plus  désagréa- 
bles de  sa  personne.  On  dit  qu'étant  à  la  procession,  le 
l3,  à  Augsbourgy  il  se  trouva  mal  en  apprenant  la  nou- 
velle que  deux  bataillons  de  ses  troupes,  deux  escadrons 
et  trois  cents  hussards  avaient  été  faits  prisonniers 
à  Friedberg  ;  et  qu'étant  informé  le  lendemain  que  les 
généraux  français  étaient  venus  logera  Âugsbourg  i^il 
s'était  retiré  précipitamment  à  Manheim.  On  assure 
que  ce  prince  est  d'une  faiblesse  extrême,  et  que  loifk 
de  rassurer  la  cour,  il  la  décourage  par  son  abatte- 
ment qui  va ,  prétend-on ,  jusqu'à  pleurer  :  en  un  mot, 
les  papiers  de  Londres  et  d'Amsterdam  ,  à  ce  que  l'on 
prétend  (  car  l'auteur  ne  lésa  point  vus),  s'égaient  aux 
dépens  de  ce  souverain.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas 
épargné  milord  Stairs,  sur  son  passage  inutile  du 
Afein, 

L'on  a  appris  avec  plaisir  la  nomination  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Bourges  (  M.  de  La  Rochefoucauld  )  au 
cardinalat.  Il  parait  estimé  du  pubUc  :  il  n'en  est  pas 
de  même  du  bruit  qui  court  que  M.  Tévêque  de  Rennes 
est  à  la  veille  d'obtenir  la  même  grâce.  On  fait  très  peu 
de  cas  de  sa  capacité;  l'on  a  très  mauvaise  opinidu  de  ses 
mœurs,  et  l'on  dit  que,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  revêtu 
àt  la  pourpre,  il  a'en  sera  redevable  qu'aux  basses 
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complaisances  qu'il  a  eues  jusqu  ici  pour  tous  les  en- 
priées  de  la  reine  d'Espagne. 

37  juin.  —  L'on  sait  par  des  gens  de  considération 
quele  précepteur  de  monseigneur  le  Dauphin  est  extraor- 
dinairement  piqué  de  la  nomination  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld au  cardinalat  ;  il  s'était  flatté  qu'elle  serait  pour 
lui.  On  dit  qu'il  a  chargé  plusieurs  de  ses  créatures  de 
lui  découvrir  quel  est  celui  des  ministres  qui  s'est  em- 
ployé pour  l'archevêque  de  Bourges ,  le  regardant 
comme  son  ennemi  capital,  et  voulant  s'en  venger  ;  on 
dit  que  toute  sa  politique  n'a  pu  lui  faire  dévorer  son 
ressentiment,  et  que  sur  le  motif  de  consolation  qu'un 
de  ses  aumôniers  voulait  lui  donner,  en  lui  faisant  en- 
tendre que  le  Roi  était  puissant  et  saurait  bien  encore 
lui  faire  avoir  un  chapeau  :  a  Tu  te  moques  de  moi,  » 
s'écria-t-il  en  colère,  a  ce  sera  sans  doute  après  que 
«  les  treize  cantons  seront  cardinaux.  » 

^'jjuin.  —  I>e  public  applaudit  d'autant  plus  à  la 
nomination  de  M.  de  La  «Rochefoucauld,  qu'on  juge 
par  là  que  le  Mirepoix  n'est  pas  en  faveur  ;  ce  qui  le 
rassure,  car  il  était  fort  alarmé  sur  les  bruits  qui  cou- 
raient de  son  crédit. 

L'on  dit  que  la  promotion  du  pape  se  fera  vers  le 
mois  de  septembre. 

On  a  fort  applaudi  au  choix  que  le  Roi  a  fait  du  nouveau 
cardinal  pour  son  ambassadeur  à  Rome.  On  sait  que 
ce  n'est  pas  un  génie  supérieur,  mais  du  reste  il  passe 
pour 'avoir  toutes  les  bonnes  qualités  requises  pour  ce 
ministère.  Ceux  qui  le  connaissent  plus  particulière- 
ment lui  reprochent  d'aimer  un  peu  trop  sa  personne, 
d'être  vain  et  vindicatif  :  le  malheureux  curé  de  The- 
nay,  près  d'Argenton ,  en  est  un  exemple.  Il  y  a  trois 
ans  qu'il  l'a  suspendu  de  tous  les  ordres  et  privé  des 
I 
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revenus  de  sa  cure,  pour  n*en  avoir  pas  voulu  changer, 
le  Prélat  ayant  le  dessein  de  placer  dans  la  sienne  un 
sujet  qu'il  protégeait}  traitement  qui  a  Ëtit  presque  de- 
venir fou  ce  curé. 

'  On  parle  fort  du  crédit  de  M.  de  Marville.  Per- 
sonne n'ignore  plus  que  ce  magistrat  travaille  tons  les 
lundis  avec  le  Roi,  et  l'on  dit  que  Sa  Majesté  le  reçoit 
toujours  fort  agréablement. 

^S  /uÎM.  —  Trois  personnes  de  coasîdératicm  s'en- 
tretenaient hier  au  soir,  sous  un  arbre  dnPàlais-Royal, 
sur  quelques  particularités  de  la  cour;  quoique  ma- 
lade encore ,  on  ne  voulut  pas  se  retirer  sans  avoir  tout 
entendu.  Il  fot  dit  que ,  lorsque  M.  de  Breteuil  fut 
mort ,  sa  place  fut  offerte  à  M.  de  Manrepas ,  et  le 
département  de  la  marine,,  en  ce  cas,  eût  été  rempli 
parIVL  de  Saint-Florentin.  M.  de  Maurepas  refusa^  ce 
qui  fit  jeter  les  yeux  sur  M.  d'Argenson.  On  assura 
que  ce  ministre  est  parfaitement  uni  à  M.  le  cardinal 
de  Tencin ,  et  que  cette  Éminence  s^est  conduite  arec 
tant  de  prudence  et  d'habileté,  que,  s'il  arrivait  que  le 
Roi  voulût  choisir  un  premier  ministre ,  tous  ceux  qui 
sont  en  place,  au  lieu  de  s'y  opposer,  lui  donneraient 
leurs  voix.  On  dit  que  M«  le  maréchal  de  Moailles  en 
fait  grand  cas,  et  qu'il  entretient  un  commerce  réglé 
avec  lui«  On  l'appetle  l'aigle.  On  dit  que  son  caractère 
est  d'une  fermeté  à  l'épreuve,  et  que  jamais  p'ersonne 
n'a  conçu  ni  médité  si  vite  et  si  conséquemment.  On 
l'appelait  aigle  du  temps  même  de  son  exil. 

On  dit  aussi  beaucoup  de  bien  de  M.  Orry ,  et  cela 
parce  qu'on  lui  fit  l'honneur  de  s'être  opposé  à  tous 
les  projets  présentés  pour  trouver  de  l'argent.  On  fit 
grâce  à  son  caractère  brusqua  et  impétueux  ,  en  fa- 
veur de  ce  qu'on  vient  de  dire  et  de  sa  franchise. 
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Pour  M.  de  Saint-Florentin  9  on  le  dit  fort  bon  pour 
ce  qu'il  a  à  faire.  On  badina  un  peu  de  ses  récréations, 
et  l'on  parla  d'une  certaine  dame  qui  demeure  au  pre- 
mier y  dans  une  maison  de  M.  de  Violis ,  rue  de  Beau- 
vais,  chez  laquelle  il  trouva  tant  de  tétons ,  que  dès 
qu  il  eut  obtenu  Touverture  du  corset ,  il  en  fut  tout 
couvert. 

A  regard  de  M.  Ameiot,  on  tint  le  discours  ordi* 
naire,  en  assurant  qu'il  s'étayait  depuis  quelque  temps 
des  conseils  de  M.  le  cardinal  de  Tendu. 

On  tire  beaucoup  de  conjectures  sur  Tarrivée  du 
valet  de  chambre  de  M.  de  Broglie,  dont  on  dit  l'ar- 
mée campée  avantageusement  à  Donaverth,  depuis 
quelque  temps.  Ou  dit  que  ce  maréchal  dort  tandis, 
que  celui  de  NoaîUes  veille. 

L'abbé  T^e  Blanc,  anteur  de  la  tragédie  d^Abenstûd 
qui  a  toutes  les  bonnes  grâces  du  comte  de  Clermont, 
couche  de  temps  en  temps  dans  la-  maison  du  maré«» 
chai,  de  la  eue  des  Bons-Enfans ,.  au  quatrième, 
entre  deux  f^mes ,  l'une  nommée  mademoiselle  Ro^ 
quemaure ,  et  l'autre  mademoiselle  Denis ,  fille  d'une 
accoucheuse  de  la  rue  Saint-Martin. 

%^juin.  —  On  fait  courir  le  bruit  que  M.  le  prince 
de  Gonii  a  dû  partir  le  ^5  avec  la  réserve  pour  aller 
joindre  M.  le  maréchal  de  Noailles.  On  demande  ce 
qu'on  veut  faire  du  reste  de  l'ai^mée,  à  quoi  aboutit  ce 
projet,  et  si  Ion  veut  ajouter  à  tant  de  fautes  faites, 
celle  d'avoir  ti*op  de  complaisance  pour  M.  le  prince 
de  Conti.  On  dit  que  ce  prince  parle  et  écrit  avec 
beaucoup^  de  liberté,  et  qu'il  se  fait  beaucoup  de  par- 
tisans. On  pense  que  quand  un  État  se  trouve  dans  de 
certaines  circonstances,  il  est  de  la  prudence  du  mi- 
nistère de  prévoir  les  choses  qui  ont  l'air  le  plus  éloi- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


4!i8  CHRONIQUE  DU  RÈGNE 

gné.  Gens  de  bon  ton  disaient  hier  que  le  prince,  dont 
ou  vient  de  parler,  se  moque ,  dans  toutes  les  occa- 
sionsy  des  ministres,  excepté  d'un  seul  qu'il  a  toujours 
considéré,  pour  un  bon  mot  qu'on  lui  prête.  Ayant  un 
jour  surpris  sa  femme  avec  le  prince  de**%  il  se  retira 
en  disant  à  un  intime:»  Du  moins  ne  s'encanaille- 
a  t-elle  pas;  del'hutneurdontjela  connais,  elle  couche- 
ce  rait  avec  le  Roi.  d 

Le  Père  de  Lsl  Neuville  a  bien  des  affaires,  et 
trouve  beaucoup  de  contradictions  dans  son  projet  ;  il 
voudrait  bien  faire  le  second  tome  de  l'évéque  de  Sis- 
terou  ;  mais  les  occasions  ne  sont  pas  les  mêmes.  Il 
souhaite  de  quitter  les  Jésuites,  et  y  trouve  des  diffi- 
cultés qu'il  n'avait  pas  prévues. 

On  fait  un  grand  cas  dans  le  public  de  \ Essai  de 
marine.  On  en  trouve  à  présent  tant  qu'on  veut;  on 
ne  fait  plus  de  mystère  pour  lé  vendre,  non  plus  que 
le  Point  de  vue  de  l'Opéra  (i), 

3o  juin. "^IJn  secrétaire  du  Roi  assurait  hier,  à 
tout  le  monde,  qu'on  avait  envoyé  M.  ée  La  Roche- 
foucauld en  mission,  parce  que  son  mérite  le  rend  re- 
doutable aux  yeux  dés  ministres.  On  dit  que  tout  leur 
porte  ombrage,  et  qu'ils  sont  convenus j  dans  leur 
comité ,  d'écarter  tous  ceux  pour  lesquels  le  Roi  mar- 
que de  la  prévention,  ou  qui  ont  l'approbation  publi- 
que ,  comme  l'archevêque  de  Bourges. 

M.  de  Broglie  est  tombé  dans  le  discrédit;  quelques 
politiques  scfitiennent  qu'il  n'a  point  d'ordres  de  la 
cour  pour  se  retirer. 

L'on  met  en  usage  toutes  sortes  de  manœuvres  à 
Vienne ,  pour  inspirer  aux  peuples'  l'envie  de  grossir 

(i)  Point  de  vue  de  t Opéra  et  des  courtUannes  anciennes  et  modernes 
(  par  le  cardinal  de  Bernis),  1743,  in-ia.   (  Note  de  l'Éditeur,) 
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l'armée  de  la  reine  de  Hongrie.  La  Gazette  de  Polo- 
gne est  remplie  d'impertinences  et  de  suppositions.  Il 
est  surprenant  qu'on  en  tolère  la  lecture  à  Paris,  aussi 
bien  que  celle  de  Bruxelles. 

Oh  assure  qu'il  y  a  eu ,  ces  jours  derniers ,  un  con- 
seil extraordinaire  auquel  M.  le  prince  de  Grunberghen 
a  donné  lieu.  On  se  moque  ici  hautement  de  la  conduite 
de  la  cour  dans  les  affaires  présentes;  quatre  feuilles 
par  jour  ne  suffiraient  pas  pour  rapporter  tout  ce  qui 
se  dit. 

\^  juillet.  -^Le  départ  de  M.  de  La  Rochefoucauld 
pour  les  eaux  de  Plombières  donna  lieu  de  parler  hier 
de  ce  prélat.  Ceux  qui  le  connaissent  plus  particulière- 
ment disent  qu'avec  l'air  du  monde  le  plus  doux  et  le 
plus  tempéré,  jamais  personne  n'a  été  plus  violent. 

L'on  a  jugé,  par  quelques  discours  tenus  par  un 
secrétaire  du  Roi,  qui  lui  est  attaché  et  qui  le  voit 
souvent,  quand  il  est  à  Paris,  qu'il  n'est  pas  content 
du  voyage  qu'on  lui  fait  faire  à  Rome,  par  plus  d'une 
raison,  dont  celle  de  l'économie  n'est  pas  une  des  plus 
faibles. 

Il  n'est  pas  douteux  que  M.  le  Maréchal  n'ait  des 
gens  répandus  dans  Paris ,  dans  tous  les  endroits  pu- 
blics, pour  l'informer  de  tout  ce  qui  se  dit.  On  en 
juge  par  les  soins  que  se  donnent  les  gens  qui  lui  sont 
attachés ,  pour  apprendre  des  nouvelles  et  pour  faire 
parler;  ce  parti,  dans  toutes  les  occasions,  déchire 
M.  de  Broglie.  Un  officier,  qu'on  ne  connaît  pas,  disait, 
il  y  a  deux  jours,  à  sou  sujet,  qu'un  homme  de  la  pre- 
mière considération  écrivait  de  l'armée  que,  si  la  cour 
agissait  mâlement,  elle  aurait  fait  revenir  cemaréclial^ 
et  lui  aurait  fait  son  procès;  et  à  la  fin  de  sa  lettre  il 
marquait  :  0  Je  n'en  fais  point  un  mystère,  vous  pou- 
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ff  vez  montrer  ma  lettre  à  tout  le  monde;  c'est  le  sen- 
te tîment  de  toute  l'armëe.  » 

Madame  duChâtelet  doit  aller  joindre  incessamment 
Voltaire  à  Bruxelles.  L'on  fait  observer  qu'on  aurait 
dû  se  ménager  ce  poète,  ou  s'en  assurer;  il  est  fort 
mécontent  9  fort  outré ,  e(  fort  bien  avec  le  roi  de 
Prusse.  Cette  femme  a  passé  samedi  une  partie  de  la 
journée  à  pleurer  de  n'avoir  point  reçu  de  lettres  ven- 
dredi de  cet  Adonis. 

2  juillet.  —  Il  y  a  des  Bellisiens  qui  sont  assez  dé- 
naturés pour  se  réjouir  de  nos  désavantages.  On 
en  a  entendu  hier,  qui  disaient  entre  eux  :  «c  Messieurs, 
ce  ils  seront  obligés  de  le  rappeler,  et  forcés  de  conve- 
<c  nir  qu'il  en  sait  plus  qu'eux  ».  Il  était,  sans  doute, 
question  de  M.  de  Belle-Isle. 

Un  nommé  Dais,  ou  Ais,  ou  Haye,  Anglais ,  qui  est 
fort  répandu,  débite  toujours  des  nouvelles  désagréa- 
bles. Il  est  positif  qu'on  parle  avec  une  liberté  du  mi- 
nistère et  des  ministres,  qui 'fait  un  très  mauvais  effet. 
Le  sieur  Carpas  disait  hier,  hautement,  qu'on  ne  de- 
vait s'attendre  qu'à  des  désavantages  continuels ,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  un  général  qui  sût  son  métier,  et 
surtout  M.  de  Noailles.  Sur  la  représentation  que  quel- 
qu'un lui  fit,  qu'il  devait  parler  avec  plus  de  circon- 
spection ,  il  répondit  que  cela  était  si  public,  qu'il  était 
assez  inutile  de  faire  U  mystérieux. 

^juillet  —  Il  n'est  pas  d'expression  qui  puisse  ren- 
dre l'effet  prodigieux  que  fait  l'heureuse  nouvelle  qui 
s'est  répandue  hier,  vers  cinq  heures  du  soir.  L'éclair  ne 
perce  pas  les  nues  avec  plus  d'éclat  que  cette  nou- 
velle ;  dans  un  instant  tout  Paris  en  a  été  rempli.  Une 
heure  auparavant ,  le  ministère  et  les  généraux  étaient 
le  dernier  discrédit.    La   gloire,   que  viennent 
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de  s'aequérir  les  Français  ^  influe  sur  tout  le  reste. 
On  élève  M.  de  Noailles  jusqu'aux  nues.  Les  Anglais  et 
les  ennemis  de  la  France  sont  écrasés.  On  porte  avec 
autant  d'excès  la  joie,  qu'on  avait  porté  le  décourage- 
ment et  le  désespoir.  On  se  félicite  dans  les  rues^  dans 
les  Qndmits  publics;  on  se  ^end  des  visites;  tels  qui  se 
voient  depuis  dix  ans  sans  se  parler  se  recherchent ,  se 
prient  à  manger;  il  pleut  des  détails,  chacun  en  fait 
selon  son  génie,  ou  son  pins  ou  moins  de  zèle.  Les 
créatures  de  M.  de  Noailtes  s'essuient  le  front ,  comme 
s'ils  avaient  contribué  aux  travaux  du  général.  Les 
Autrichiens  pâlissent  de  colère  et  de  honte  ;  les  Anglais 
nient  la  nouvelle»  ou  se  cachent;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  plaisant,  c'est  que  tous  ceux  qui  avaient  mis  les  , 
choses  au  pire  deux  heures  auparavant ,  se  toarmen- 
tent  pour  persuader  qu'ils  n'avaient  pas  été  les  dupes 
de  la  première  nouvelle,  et  qu'ils  ne  l'ont  jamais 
ci^ue. 

Il  se  répand  cepepdant  un  bruit,  qui  perd  de  répu^ 
tation  le  régiment  des  Gardes-Françaises,  et  une  partie 
de  la  maison  du  Roî.  On  dit  que  M.  le  maréchal  de 
Noailles  en  rapportant  au  Roi  que  ses  troupes  ont 
nen]fK)rté  une  victoioe  signalée ,  marqua  à  Sa  Majesté 
qmeson  régiment  des  Gardes-Françaises,  et  une  partie 
de  sa  maisQn ,  sur  laquelle  il  avait  compté ,  ayait  lâché 
le  pied  honteusement  au  premier  coup,  et  que,  sans  des 
régimeos  4ont  il  n'avait  pas  grande  opinion ,  qui  ont 
fait  des  prodiges  de  valeur,  il  eût  été  battu  infailli- 
*  blement  Ceflte  nouvelle  s'accrédite  d'autant  plus  aisé- 
m^t ,  que  les  Gardes-Françaises  ne  sont  pas  aimées  à 
Paris.  On  diMire  fort  que  le  Roi  Iwmilie  ce  corps  par 
deafcmmples, ebMp'enirécompenjiant  la  vàlenr,  il  pu- 
nisse sévèrement. la iJâcbet^.  On  dh >eehi -^IViutant  plus 
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nécessaire^  que  c'est  à  ce  régiment  à  donner  l'exemple 

à  toutes  les  troupes  du  Roi. 

Les  Bellisiens  font  leurs  efforts  pour  diminuer  la 
gloire  de  M.  de  Noailles,  et  disent,  que  le  hasard  a  plus 
de  part  à  sa  victoire  que  sa  bonne  conduite. 

La  comédie  des  Petits  Maîtres  est  bien  écrite ,  mais 
ne  vaut  rien.  Le  nouvel  opéra-comique  ne  fera  pas  for- 
tune. 

On  dit  que  madame  de  Modène  arrive  aujourd'hui , 
qu'elle  logera  à  TUôtel  de  La  Roche-sur-Yon,  jusqu'à 
ce  que  son  appartement  au  YaUde-Gràce  soit  prêt. 

Le  parti  de  M.  de  Chauvelin  n'est  point  encore 
écrasé ,  il  se  relève  de  temps  en  temps.  Il  parait  Une 
anti-Neuville,  c'est-à-dire ,  une  critique  de  l'oraison 
funèbre ,  mais  on  n'est  pas  parvenu  à  savoir  où  on  la 
vend.  On  ne  sera  pas  long-temps  sans  en  être  informé. 

5  juillet.  -^  On  ne  parle  pas  avantageusement  de 
la  valeur  du  comte  de  Clermont.  On  répondit  à  ce  sujet 
qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  si  ce  prince  ne  s'était  pas 
trouvé  dans  la  mêlée,  et  que,  son  état  l'obKgeant  à  dire 
son  bréviaire ,  il  s'était  retiré  à  l'écart  pour  satisfaire 
à  ce  devoir. 

La  Gazette  de  Bruxelles  rapporte  que  l'on  avait 
chanté  le  Te  Deum  pour  l'avantage  remporté  contre 
les  Français. 

La  manière  dont  madame  de  Mortemart  a  été  reçue 
du  Roi  a  fait  dire  beaucoup  de  bien  de  Sa  Majesté. 

On  publie  que  M.  le  duc  de  Luxembourg  ayant  fait 
demander  la  place  de  gentilhomme  de  la  chambre, 
vacante  par  la  mort  du  duc  de  Rochechouart ,  le  Rot 
avait  répondu  :  «  Mais  il  n'y  a  pas  le  sens  commun  : 
<c  M.  de  Luxembourg  a-t«41  oublié  que  M.  de  Roche^ 
(c  chouart  fume  encore ,  et  qu'il  a  un  fils?  » 
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Les  partisans  de  M.  de  Belle-Isle,  disent  les  choses 
les  plus  désagréables  de  M.  de  Noailles. 

On  dit  que  le  Koi  est  retourné  hier  au  soir  à  Ver- 
sailles; qu'il  y  aura  ce  matin  un  conseil  extraordinaire; 
que  les  ministres  se  sont  rendus  mercredi  à  Choisy; 
que  MM.  Aroelot  et  d'Argenson  ont  été  occupés  hier 
une  partie  de  la  matinée  à  lire  des  lettres  venues  de 
l'armée,  et  à  en  faire  faire  des  extraits  pour  juger  par 
là  de  ce  qui  s*est  passé  dans  l'action  du  27.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  fait  pas  de  mystère  à  lliôtel  des  Postes,  où 
l'on  a  appris  que  les  sieurs  Janelle  et  Duparc,  avec 
plusieurs  commis,  ouvraient  les  lettres,  en  faisaient 
des  extraits,  et  qu'elles  ue  sont  rendues  au  public  que 
par  le  courrier  de  Strasbourg. 

6  juillet.  —  Il  a  été  dit  dans  la  feuille  précédente, 
que  le  bruit  avait  couru  que  M.  le  duc  de  Luxem- 
bourg avait  fait  demander  la  place  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.  Il  ue  parait  pas  si  mal  fondé , 
du  moius  c'est  l'opinion  générale.  Il  a  donné  lieu  à 
beaucoup  de  raison nemens.  Ou  trouve  singulier,  qu'on 
ne  puisse,  sans  crime,  demander  une  place  vacante  par 
la  mort,  à  cause  qu'il  se  trouvera  des  enfans.  On  de- 
mande si  les  places  sont  héréditaires,  et,  en  ce  cas,  quel 
sera  le  point  de  vue  d'Un  grand  seigneur,  si,  pour  être 
placé  dans  les  hautes  dignités,  il  faut  attendre  qu'une 
maison  tombe  en  quenouille.  On  trouve  qu'il  n'est  ni  de 
l'intérêt  de  l'État,  ni  de  celui  du  Roi,  qu'un  pareil 
abus  continue  d'avoir  lieu,  les  grandes  charges  devant 
être  la  récompense  de  la  haute  noblesse,  qui  sacrifie 
son  bien  et  expose  sa  vie  pour  les  mériter.  Les  epjfans 
d'un  hoixime  en  charge  ont  assez  d'occasion  par  la  fa- 
veur de  leur  père  pour  se  signaler ,  et  obtenir  des 
V.  28 
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grâces  y  -tôos  qu'on  les  leur  donne  avant  «que  d'avoir 

rien  fait  qui  les  leur  ait  méritées. 

On  s^'étnit'trompé  de  nom ,  c'est  jsor  M.  he  duc  de 

Grammodt  qae  tombe  tout  te  blâme  /général.  Lm 

créatures  de  M.  de  Moailles  citent. cependant  toujours 

lV.'d^arconi't.'On*en  sait  bien  la  raison. 

Il  e^t'publfCy  jusque  parmi  le'peupie ,  que  les  Gardes- 
Françaises*  ont  lAchë  pied ,  que  les  officiers  oitt  «té  dans 

la  cruelle^ohligation^  pour  les  remettre  dans  ie  devoir , 
d'en  tuer  plusieurs.  On  est  indigné  de  la  lâcheté  ^de 
ce  corps.  Le  peuple  «n  donnera  des  marques  dans 
l'occasion.  I^avoix  générale  les  condamne  à  'être  con- 
finés dans  une  garnison,  pour  qu'ils  servent  d'exem- 
ple à  leurs  semblables.  On  pi*étend  que  le  Roi  devrait 
faire  de  sa  garde  les  régimens  qui  se  seraient  le<pius 
srgnalés  dans  une  affaire  ,  comme  une  récompense 
honorable  pour  la  valeur.  On  trouve  aussi  que  les 
ministres  ne  font  pas  des  exemples  assez  fréquens^ 
sur  les  rapines  et  les  voleries  des  directeurs  des<hôpî- 
taux  y  eUtrepreneurs  de  vivres  et  d'armes.  iLe  (mili- 
taire se  plaint  que  les  armes  sont  si^mauvaises^^que 
dans  les  occasions  on  perd  beaucoup  de  troupes  >  par 
cet  inconvénient. 

M.  le  duc  de  Chartres  :est  aujtMirdliitti  WècAe  de 
Paris.  On  loue  aussi  M.  le  duc  d'Orléans  sur  la  bonté 
qu'il  a  eue  de  souper  familièrement  a>rec  madameife 
Balleroy,  le  jour  qu'il  fut  informé  de  l'action  d'Asdiaf- 
fembourg.  En  raisonnant  sur  ce  sujet  y  ontrouvn  que 
le  Roi  ne>vieiit  pas  assez  souvent  à  Paris,  «t  qu'il  de- 
vrait se  montrer  plus  souvent  à  sei  peuples. 

Un  Anglais  dit  hier  à  POpérà ,  à  on  Allemand , 
qu'avant  un  mois  on  apprendrait  des  nouvelles  à^Paria,' 
jui  y  jetteraient  la  consternation. 
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rjjuUkf.  -r*  Le  public  a  été  occupé  mus  partie  de  la 
jouroée^  hier,  à  piaiudne  le  sort  4^  «ceux  qui  ont  ëlé 
tues  à  Aschaffembourg,  doot  ifs  listes  oot  été  répaa- 
dues.  Les  uds  ont  été  regrettés ,  .et  l'on  a  &it  la  salîr^ 
des  autres.  L'indignation  a  été  générale  coi^re  la  wcHé 
dates4)ue  du  négiment  des  Gardes ,  A  tout  le  ^onde  la 
conduaane  k  une  punition  exemplaire;  client  an  point^ 
qu'on  «e  {va  pas  inoiny^  qu'à  désiner  qu'on  la^se  déci* 
mer  ce  réginn^,. eut  qu'on  le  ca^se.  La  condanmation 
la  plus  douce  est  de  l'exiler  <kns  des  garnisons.  Oïl 
craint  que  M.  4e  MarviUe ,  par  ménagement  pour  les 
gfe^ns  de  qualité  qwi  s'y  intéressent ,  ne  djpajmule  au 
Roi  tout  ce  qui  ae  dît  à  cette  x^cçaaion  ;  mais  Qonune  il 
il  y  a  quaina  mille  lettres  qui  l'accusent^  et  qqe  les 
nouvelles  publiques  parleront  vraisemblablement,  on 
espère  que  Sa  Majesié  en  ffera  informée  ^.et  qu'elle  fem 
làndesaus  ce  qui  qpnvienlt  »  pour  qu'à  l'ayenir  il  ne  se 
£usepa^  dépareilles  lâchetés^  les  .oonaéquences  en  étant 
si  importantes ,  qu'il  y  va  quelquefois  du  falut  de  loute 
une  armée. 

Le  bruil;  /{ui  a  couru  »  que  l'on  avait  arrêté  iV^ndredi 
un  bomme  dans  la  cueSaint-Honoré ,  pour  avoir  parlé 
avec  trop  4e  liberté  des>affaires  y  a  fait  un  font  bon  ef- 
fet On  a  .été  hier  plus  circonspect.  U  serait  à  désirei* 
qu'on  fit  rUf  pareil /exenqileii  l'armée  :  on  n'écrirait  pas 
avec  aussi  peu  de  ménagemens  qu'on  le  fiiit.  Un  ceiltain 
M.  de  Pontcharoi ,  le  fils ,  qui  est  à  présent ,  si  l'on  lUe 
se  trompe,  aide-dehcamp  de  M., de  Fontaipe-Afartei,  se 
nauèle.d'ajoutçr  des  ^réflexions  jl  fm  relations,  et  son  pèr^g 
est  a^saez  ^imprudent  pour.^  faire  honujeur  de  ,ces  lel* 
très  j  parce  qu'elles  sont  ass^ez  bien  écrite^,  et  de  les 
publier. 
On  n'ôterait  ;pa^  de  la  tét^  d'une  pi^rtie  4^  genB 
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d'une  certaine  considération ,  que  les  lettres  qui  ont  été 
distribuées  hier  ont  ^té  ouvertes;  et  il  y  en  a  qu^en  mur* 
murent  tout  haut,  et  qui  disent  que ,  comme  ils  paient 
pour  être  servis  fidèlement;  il  est  extraordinaire  qu'on 
se  serve  de  pareils  moyens  pour  être  instruit. 

L'on  parle  de  bâtonniers  qui  oot  voulu  assassiner 
avant-hier  un  particulier  dans  la  rue  d'Ârgenteiiil,  et 
l'on  dit  que,  sous  prétexte  de  tuer  les  chiens  pendant  la 
nuit,  il  court  des  voleurs  avec  des  bâtons. 

S  juillet.  —  On  continue  à  parler  en  fort  mauvair 
termes  de  M.  de  Grammont.  On  cita  hier  un  trait  qui 
ne  lui  fait  pas  honneur.  Un  capitaine  de  grenadiers  du 
régiment  de  Navarre,  ayant  été  obligé  de  demander 
une  prolongation  de  congé  pour  suivre  un  procès  d'où 
dépendait  sa  fortune.  M.  de  Grammont  s'écria,  devant 
un  capitaine  du  même  régiment,  qu'il  ferait  casser  cet 
officier,  et  qu'il  ne  devait  pas  être  question  de  ses  af- 
faires quand  il  s'agissait  du  service  du  Roi.  Le  capi- 
taine lui  répondit  devant  tout  le  monde  :  <r  Casser 
c(  M.  de  ^**,  vous  n'y  pensez  pas.  Savez-vous  bien  que 
c  c'est  un  des  plus  braves  officiers  que  le  Roi  ait  dans 
«  ses  troupes;  et  il  a  plus  de  valeur  qu'il  n'y  en  a  ja- 
«  mais  eu  dans  toute  votre  race.  S'il  était  possible  que 
a  vous  parvinssiez  à  le  faire  casser,  il  n'y  a  pas  un  of- 
cc  ficier  qui  ne  se  retirât.  Ce  n'est  pas  à  un  j.  f.  comme 
«  vous  à  mettre  en  doute  la  valeur  d'un  homme  tel  que 
<c  celui  dont  il  est  question.  » 

On  continue  à  déshonorer  le  régiment  des  Gardes  : 
il  est  l'objet  de  l'indignation  publique.  Il  n'y  a  pas  une 
lettre  qui  ne  parle  de  sa  honte ,  et  qui  ne  rapporte  de 
nouveaux  traits  de  lâcheté. 

On  raconta  hier  cette  histoire  qui  n'est  pas  nouvelle. 
Trois  voyageurs,  l'un,  officier  ;  le  second ,  manchand  ; 
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€t  le  troisièmey  mome^  ne  pouvant  deviner  une  inscrip- 
tion qui  se  trouva  sur  la  cheminëe  de  leur  chambre  ^ 
firent  appeler  Thôtesse.  Elle  était  fort  jolie;  elle  leur 
dit,  en  souriant,  que  celui  qui  la  devinerait  coucherait 
avec  elle.  L'énigme  était  ombre ,  fumée ,  trictrac.  L'of- 
ficier dit  :  a  Ombre  de  ma  cuirasse,  fumée  de  mes  pis- 
ce  tolets,  trictrac  de  mon  épée.  »  —  «Le  marchand  : 
«  Ombre  de  ma  bouti^e,  fumée  de  ma  cubine,  trie- 
«trac  de  mes  écus.  » — «  J^  moine  s'écria,  en  regar- 
«  daçt  paillardement  rhôtesse:  «  Ombre  démon  corps, 
«  fumée  de  mon  ....,  trictrac  de  mes  ....;»rhôte8se  fut 
son  partage.  Un  fort  honnête  prêtre  contait  cette  his- 
toire à  deux  fort  jolies  femmes.         ^ 

^juillet. —  On  dit  que  les  ministres  sont  fort  in- 
quiets des  voyages  de  M.  de  Belle-Isie  à  la  cour,  et 
qu'ils  prennent  actuellement  des  mesures  pour  l'éloi- 
gner tout-à-fait.  On  prétend  aussi  que  M.  le  maréchal 
de  Noailles  a  rendu  au  Roi,  avec  des  couleurs  favo- 
rables, rétourderie  de  M.  deGrantmont;  mais  que  Sa 
Majesté,  pour  cette  fois,  instruite  de  la  vérité  du  fait, 
n'a  pas  trouvé  bon  qu'on  voulût  la  pallier.  * 

Toutes  les  gazettes  étrangères  nous  donnent  le  dés- 
avantage, et  Ton  appelle  l'action  d'Aschaffembourg 
la  bataille  des  bâtons  rompus.  Les  militaires ,  sur  les 
détails  donnés  par  les  lettres  anrivées  de  l'armée,  disent 
que  si  la  maison  du  Roi  a  été  si  fort  maltraitée ,  c'est  . 
parce  qu!eUe  ne  sait  ni  escadronner,  ni  faire  aucune 
manœuvre  de  guerre ,  et  qu'il  est  étonnant  qu^on  né- 
glige pour  ce  corps  toute  la  discipline  militaire. 

PI  pensa  arriver  hier  une  scène  à  la  Comédie-Fran- 
çaise :  sans  le  duc  de  Yillars  et  l'auteur ,  qui  se  trou- 
vèrent heureusement  dans  la  loge  de  Grandval, 
Saint-Foix  aurait  été  quereller   le  parterre.  Il  était 
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furieux  de  la  diiite.de  sa  pièce  de  tlk  sawage^  et 

prétendait  qu'ude  cabale  formée  par  les  italiens  eo 

était  là  cause.  Pour  le  calmer,  on  loi  a  promis  de  la 

jouer  encore  mercredi  ;i  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence 

cfolPsoit  traité  à  cette  sedmidé  représentation  plus  fa^ 

vorablement; 

On  enleva  y  il  y  a  quekjne  temps,  des  filles  obez  un 
cordonnier  au^dessés  du  frffencîèr  à  Pensei^ne  du  Per* 
roitptet,  rue  de  TArbrc^c.  On  a  appris  par  nn  homme 
qui  demeure  danà  cette  maison ,  qn'eUeâ  étaient  protêt 
gébspa^  dn  cavalier  du*  Guet  ^  qfui  les  avait  meublées 
polir  firiré  èe  métier  doth  il  tirait  jMirlf.  U  a  fait 
entendre  au  propriétaire  que  lés  meubles  étaiénf  à  lui, 
et  il  a  trouvé  le  tnoyen  dé  se  les  faite  rendre. 

Il  y  a  bien  dei  ntouvais  Ueui  dans  la  rué  SoU;  il 
y  en  a  deux  dans  la-  rue  SahiNThomasHfo-Loirivre, 
Tub  h  eôté  d'une  maison  neuve ,  dans  Tallée  d'une 
nHTÎSbv  qi/on  répare  sur  le  derrière  y  et  le  second,  cbéz 
lé  bonlaè;^  tn  milieu  de  la  iftême  rne.  Il  se  passe  au 
PalaisMRôyal,-  dépiAstienf  heures  du  soir  jusqu'à  dik, 
des  choses  Bien  ^eu  èdâipatîbles  avec  \à  dévotion  du 
dàè  d'Orléans^ 

loJuiUei:  «-^  On  entendit  hier  des  provinciaux  se 
phindre  des  intendant  dir  commerce.  Us  assurcÉîeatqne 
lien  ne  finissait  dans  leurs  buréanx;  ifif'fl  fallait  trois 
et  quatre  années  entières'  pour  être  eiepédié,  et  cela, 
parce  qu'ils  sont  toujours  à  la  campagiiè,  ou  chez 
leurs  maîtresses^  M.  de  Persan  fut  cité  comme  le  plus 
livré  à  ses  plaisirs. 

I  i  jàiliet  — *  Le  bruit  court  que  l'abbé  de  Broglie 
est  exile  dans  son  id>baye.  Ce  qù'ily  a*  de  plaisant  ,•  c'est 
(^  4  qifoiqtt^on  aime  beaucoup  M.  le  marchai  de 
Bmgfiê ,  on  ne  plafait  (joint  son  frère.  Il  passe  pour 
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un  iMtvasihQt  pour  un  menteur  y. et  on  en  fait  des  por- 
||aits.si  ridicules  ,,  que  tout  le  monde  le  hait  sur  1  éti- 
quette du  sac.  Ceux  qui  prennent  le  parti  des  Broglie, 
aient  que  l'abbé  soit  exilé  f,  aussi  bien  que  le  retour  du 
MaréehaLà  Strasbourg.  Us  prétendent  que  le  Roi.disait 
avant-hier  :  «  L'abbé  de  Broglie  s'en  retourne  à  son 
a  abbaye  parée  qu'il,  le  trouve  à  propos  ;  00  dira  sûre- 
«I  ment  à  Paria  qu'il  j  a  été  contraint  par  une  lettre 
«<  die  cachet*.  »> 

Les  gens  du  bon  ton  disaient  hier'  que  le  IU>i  était 
de  fort  mauvaise  bjuneur  mardi  ^^  qu'il  rêve  depuis 
fpielqiies  )0ur6^  et  qu'on  s'attend  à  quelques  change- 
nBQS  dans  la  ministère»  M*  de  Màurepas  était  hier  à  la 
GbmédieT-Française»  Il  avait  Tair  fort  radieux,  et  nulle- 
ment celui  d'un  ministre  qui  craint  lea  révolutions. 

On  demande  ponrquoi^li'on  ae  rappelle  pas  M.  de. 
Chavigsy  donton  a  beisoin^  et  qqelW  fureur  a  le  minis- 
tare  d'employer,  pour  la  négociation^  des  gens  qfii  n'eo, 
sont  pas  capables. 

li'efi  paraît  font  omtent  da«s,  k  monde  de  M.  le 
GMÉlnoleur^Général  ,et  la  s/eule  raiaon  est.  qu'on  a  payé 
eMctemeni^  jusqu'ici  le&  dbarges  de  l'État. 

I)  jcalj/tf£.  —  Un>  grenadier  des  Gandes-Françaises 
écrit  eiaite  lettve  à  sa  feymie  :  «  L!oo.  ai  donaé  uqe  ha- 
«  taiUe  mal  à  propos  le  ^7.  Après  trois  dccharg|es  de 
a  U  pari. dea ennemis „^Qus  avons  pris  la  fuite;  si  oo^ 
a  Sciera  aa.avaiant.  fait  autant,  il  n'y  en  aurait  pas 
m  ev^  tant  de  f^és.  » 

Oft  dîA  qqe^  si  k  ministère  avait  été  habile ,  il  aurait 
élé  foçik  ck  aail«^  des  séditions;  à  Londres;  qu'il  ne 
aagisaait  pour  cela>  qf^  de  mettre  eq  mouvement  le 
pairtî  dos  JbiAbite%,  q^i  s^  s^|^ait  réveillé  $i  ou  a<vait 
paro  vwloîr  agÂf^  pour  le  Pi^tepdaiU* 
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Les  Gardes-Françaises  9  qui  continuent  h  être  l'objet 
àe  la  raillerie  de  tout  le  monde  y  sont  surnommés  le% 
barbets  ou  les  canards. 

i3  juillet.  —  On  disait  hier,  au  Palais-Royal,  que 
madame  la  comtesse  de  Toulouse  a  fait  prier  M.  de 
Marville  de  faire  arrêter  ceux  qui  accuseraient  haute- 
ment M.  de  Grammout,  et  qu'en  cette  considération , 
aussi  bien  que  par  d'autres  motifs,  ce  magistrat  a' fait 
mettre  la  main  sur  le  collet  à  plusieurs  personnes  pour 
servir  d'exemple  aux  autres. 

L'on  assure  que  le  voyage  que  le  Roi  doit  faire  le  2 1 
a  pour  objet  les  mesures  que  Sa  Majesté  veut  prendre 
sur  des  afiaires  qui  ne  transpirent  point.  On  dit  à  cette 
occasion  que ,  depuis  quelque  temps ,  tout  se  décide 
dans  les  petits  cabinets ,  ou  dans  les  voyages  du  Roi. 

L'on  assure  à  l'oreille  qilb  le  Roi  est  fort  dégoûté 
des  affaires,  et  qu'il  s'ennuie  mortellement  au  conseil, 
où  il  donne  souvent  des  marques  de  sa  mauvaise  hu- 
meur. 

14  juiUet.  —  Le  public  est  toujours  dans  la  même 
prévention  contre  M.  le  duc  de  Grammont ,  et  blâme 
hautement  l'indulgence  de  la  cour  qui ,  selon  le  ressen* 
timent  général,  aurait  dû  saisir  cette  occasion  pour 
imprimer  la  subordination  à  tant  de  jeunes  gens  qui 
font  leur  apprentissage  ,  et  qui  ont  besoin  d'exemples 
d'un  certain  poids  pour  être  contenus,  et  pour  appren- 
dre la  discipline  militaire.  On  blâme  extraordinaire- 
ment  M.  le  maréchal  de  Noailles  de  n'avoir  pas  été 
Romain  dans  cette  occasion.  On  prétend  qu'après  l'af- 
faire de  Detlingen ,  il  aurait  dû  mettre  aux  arrêts  son 
neveu  et  ceux  qui  se  sont  mal  conduits,  i*endre  compte 
de  leur  conduite ,  et  être  le  premier  à  presser  leur  pu« 
nition,  tout  le  monde  s'accordant  dans  ce  point,  que. 
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quand  il  est  question  du  bien  du  Roi  et  de.  l'État,  on 
ne  doit  point  être  retenu  par  les  égards  du  sang  et  de 
la  faveur. 

1 5  juillet.  —  Un  nonunë  Deschamps,  officier  retiré, 
qui  a  été  capitaine  de  grenadiers ,  continue  à  clabau- 
der  dans  le  jurdin  du  Palais-Royal ,  sur  toutes  les  nou- 
velles qui  se  publient  tant  de  la  cour,  que  de  la  guerre. 
Il  est  surprenant  que,  de  tant  d'officiers  que  le  Roi 
entretient ,  il  ne  s'en  trouve  presque  pas  qui  parlent 
avec  les  ménagemens  qui  conviennent. 

On  assuré  qu'on  est  à  la  veille  d'un  grand  événement 
'  à  la  cour. 

16  juillet, — Les  vers  suivans  commencent  à  trans- 
pirer, et  font  un  tort  extrême  à  la  réputation  de 
M.  d'Ayen. 

D'Âyea,  cToù  venez- voas  poar  être  ainsi  froiué? 
D'Ayen,  d'où  venez- vous?  on  vous  a  tant  cherché  ! 

—  J'étais^  sur  mon  cheval  quand  on  a  coramencé, 
J'étais  sons  mon  cheval  quand  nous  avons  chargé. 

—^Dites-moi  donc  qui  vous  a  renversé,' 

Car,  entre  nous  soit  dit,  vous  n'êtes  point  blessé. 

—  Je  me  suia  trouvé  mal  quand  on  a  commencé, 
.    J'étais  évanoui  quand  nous  avons  chargé. 

—  Dites-moi  donc  un  peu  tout  ce  qui  s'est  passé , 
Car  j'en  dois  compte  exact  au  maître,  au  débotté. 

—  Vous  voulez  le  savoir  ?  Et  que  lui  direz- vous? 
J'étais  sur  mon  cheval ,  je  suis  venu  dessous. 

—  C'était  faible  rempart  que  ce  pauvre  animal. 
Vous  ne  deviniez  pas  que  vous  seriez  plus  mal? 
Enfin ,  il  est  certain  qu'on  vous  foulait  aux  pieds, 
Il  est  aussi  certain  que  vous  le  méritiez. 

1 7  juillet.  —  On  dit  que ,  M.  le  cardinal  de  Teucin 
ayant  demandé  ces  jours  derniers  au  Roi  comment  il 
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se  portait ,  Se  Marjestë  anrait  réponda  :  iissez  bien  y  d'an 
air  froid^  «I  see  ^  et  que  M.  le  duc  de  Cfèvret*  ajapt  apw 
proche  y  il  avait  été  reçu  gracieusement ,  aussi»  biea 
que  M.  d'A¥geason  ;  qu'il  a^fm  dit  qu'il'  vemktit  lui 
parier,  ce  qui'  a^ît  eu^  lieu*  stnvl^clump. 

On*  fait  cenirir  le  brait  que  te  Roi:  trauiiar,  il  y  » 
queliines-jours^  daos  l'une*  de  ses^  poche»  uid  màiioîiie, 
sans  Savoie  par  quel  canal  il  était  ven«2;.qajbairaitété 
Kl  anreo  beaucoup*  d^attenric»,  ebque  depuis  ce»  temps 
ce  monarque  avaiff  paru  fort  ttriste^et  avait  donné  des 
marques  de  beaucoup'  d^humeup. 

L'on  continue  à  publier  que  M.  deBroglie  esteKÎlé»  ' 

Les  officiers  d^s'Gapdes^Françaîseaqut  sopt  à«  Paris, 
se flaftcM  dbpartiriasmnaiDe pracbakiepourl'armée, 
et  disent  que  samedi  le  Roi  a  reçu  quatre  paquets  de 
M.  de  Grammont,  qui  ont  été  examiné^ ,  et  renvoyés 
lundi  à  ce  général. 

On  est  dans  la  prévention  que  lès  mjnistreft,  dans  le 
dernier  conîté  y  ont  pnis  la.  résolulioa  d'éloigner  de  la 
cour  tous  ceux  pour  lesquels  le  Roi  a  de  la  bonne 
volonté. 

jgjuiUtt*  —  O»  entendit  hier  dire^à  un  hommes 
de  robe,  que  M*,  de  Sechefles*  aurait  d^  être  préféré  à 
M.  d'Argenena,,  et  ifu'U  a.  des.  talense  supérieurs  pour 
remplir  le  dé]!)iartenient  d»  h»  guerre:  Ob  kik  répondit 
que  cela  pourrait  être,  mais  qu'indépendamment  de  la 
naissance  et  de  l'esprit  qui  se  trouvaient  de  plus  chez 
M.  d'Argenson  ,  ifavait  une  aménité  dans*  lé  caractère 
que  M.  de  SechelW n'avait  point.  On  dit  cet  intendant 
brusque,  envieux  »  jaloux ,  se  croyant  à  lai  seul»  plus  de 
mérite  que  -tous  les  gens  en  place,  et  n'en  parlant  ja- 
mnif  que  pour  k«r  trouver»  des  défauts ,  ou  en  dire^ 
du'i 
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^o  juillet.  ^^  L'exil  de  M.  de  Broglie  dans  sa  terre 
de  Cbambtay  tévche  presque  tout  le  monde;  eq»en>- 
^  dant  les  gens  sans  passion  en  parlent  bien  diffëren(H 
Ment ,  et  trouvent  ifae  rien  ùe  prouve  mieux  ka  b^onté 
i^oyale  du  maîti^é  qu'une  punition  ansai  douce,' |>réten* 
dant  que  ce  général ,  aussi  bien  que  M.  de  Grammont, 
méditaient  ^u'oty  suivît  la  cotfdnîte  qu'on*  a  tenue  en 
Suéde  en  pal^i^éas,  et  qii'ou'  hw  0t  perdre  la  tét«l  Où 
approuve  fort  le  choix  qu'on  a  frit  de  M.  de  Goigny 
ptoui^  les  remplacer •'  On  dit  beaucoup  de  bieil  de  de  gé- 
néral ^  et  'à  paraît  asset  untver^UeiHieMl  estimé. 

ai  jMleL  «^  M.  le  due  de  Gàvres  dok  juger,  par  ce 
qui  vient  de  lui  arriver,  ily  a  ék\m  on  trois  jours  ^ 
combien'  il  ie  flatte  mal  à  propos  enpublie  de  sa  feveur. 
ï)epuis  pina  de  qna(re  mois  il  sollicite  le  rappel  d'un 
homme  qu'il  aime^  et  qiri  Ini  est  nécessaire,  sans  pen- 
v6ir  l'obtenir.  Mv  de  Maut^paS  »été  plusieurs  feio  à  la 
charge,  lé  Rô)  efSt  l'esté  féritfe>  Sa  Majealé  a^ répondu 
qu'elle  ne  voyait  aucàne  nécessité  que  eel  homme 
revint  ett  Prëàce,  dès  qtr'il  «'était  patf  né  son  sujet  On 
a  allégué  taineitient  des  afifaires  indispensables  pour 
pfétexier  do  tinoins  urii  l^c^*giB;  ri«n  n'a  rétssi.  On  a 
jdgé  aUséi  par  l'intimité  de^  ^t  bomme  avee  le  duc  d'É- 
pernon ,  que  le  Roi  ne  peùse  paa  plu»  fevoraUement 
)^0Uf  ce  seigneut*  qM  pai'  te  pa^sé^  et  que  quand  Sa 
MàjéAté  A'eM  f9A  bien  disposée  po«r  qmslqn't*]  ^  il  n'y  à 
paè  d'apparetiM^e  qu'tflkf  en  retienne  aisément^  On  ne 
yéni  ^m  l^iftfer  la  fernteté  du  Rei  en  eett ^  pocasion , 
parce  que  le  stfjèl  èé  question  est  nn  hatsme  de»  cai^^ 
llet  Remuent  ^  donf  to  âféfou^  à  la  éôur  aurait  pu  \6t  ou 
tard  pf^ôddirft  du  tf^uble,  Où  c^nser  quelques  brigues 
pf  éjud}<fiabl€9  h  rstitt.  M,  d«Poiît^bai^oêt  est  beaucoup 
plus  circoA^peël  qtf'îl  M  l'éfàît  «utwfoi*.  Il  continue  If 
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parler  Douvelles,  et  il  en  parlera  toute  sa  .vie,  mais  il 
moutre  moins  publiquement  les  lettres  de  monsieur 
son  fils  9  et  il  en  tait  les  réflexions. 

Le  départ  de  M.  de  Coigny  pour  l'Alsace  a  con- 
firmé la  disgrâce  de  M.  de  Broglie;  il  est  plaint  de  bien 
Àes  militaires. 

On  dit  que  M.  de  Belle-Isie  continue  toujours  à  se 
flatter  d'un  retour  brillant  à  la  cour.  Ses  créatures  sont 
toujours  en  grand  nombre. 

M.  de  Chauvelin  est  encore  sur  le  tapis ,  il  est  désiré 
par  un  grand  nombre  de  gens.  L'on  ne  peut  exprimer 
jusqu'oïl  va  la  prévention  pour  les  talens  qu^>n  sup- 
pose à  ce  ministre  disgracié. 

L'on  a  répandu  dans  la  bourgeoisie  que  le  Parlement 
a  donné  plusieurs  marques  de  sa  fermeté  depuis  que  le 
Roi  gouverne ,  et  qu'il  a  refusé  la  cour  en  drverses 
occasions  importantes.  On  prétend  qu'il  a  été  question 
de  l'imposition  du  cinquième ,  et'  qu'il  s'est  assemblé 
extraordinairement  pour  cet  effet. 

Le  bruit  court  que  l'ambassadeur  de  Hollande  va  se 
retirer;  il  n'est  fondé  que  sur  ce  que  le  sieur  Couderc, 
son  secrétaire ,  a  fait  plomber  à  la  douane  un  nombre 
de  malles 9  et  cela,  parce  qu'il  part  pour  aller  prendre 
possession  d'une  charge  à  Ypres. 

^a  fuilleL  —  Le  bruit  court  parmi  le  peuple'que  le 
Roi  fera  la  campagne  prochaine;  il  se  publie  même  des 
ridiculités assez  singulières,  comme  celle  de  se  mettre 
à  la  tête  d%  son  régiment  des  Gardes ,  pour  lui  rendre 
l'honneur  qu'il  a  perdu  à  l'affaire  du  Metn. 

On  parle  beaucoup  de  la  fermeté  avec  laquelle  le 
prince  de  Grunberghen  a  parlé  au  Roi  et  à  ses  ministres 
à  l'occasion  de  A(.  de  Broglie  ;  il  semblerait  même  par 
là  que  les  choses  ont  été  portées  un  peu  loin. 
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On  dit  qu'il  parait  une  satire  contre  le  feu  cardinal 
Fleurjy  dans  laquelle  on%  trouvé  adroitement  le  moyen 
de  faire  le  portrait  du  Rôi  et  de  quelques  personnes  de 
la  cour.  Ce  sont  deux  prêtres  qu'on  ne  connaît  pas 
auxquels  on  a  entendu  parler  de  cet  écrit. 

On  entendit  hier  parler  en  bien  de  M.  d'Argenson , 
et  Ton  vante  son  application  au  travail ,  et  les  progrès 
qu'il  fait  tous  les  jours  dans  la  connaissance  de  son 
métier.  Cela  amena  naturellement  à  parler  de  M.  de 
Marville  dont  on  dit  les  choses  les  pkis  flatteuses. 

On  commence  à  parler  en  bien  meilleurs  termes  du 
ministère  qu'on  ne  le  faisait,  il  y  a  quelques  jours;  il  y 
a   cependant   toujours    quelques    gens   de  mauvaise 
humeur  qui  ne  se  dédisent  point. 

i^juilleL  —  L'on  dit  hier  dans  un  cercle  de  mili- 
taires distingués ,  que  depuis  le  8,  les  officiers  de  lar- 
mée  de  M.  le  maréchal  de  Broglie  avaient  cessé  d'être 
payés  y  excepté  MM.  de  Montesson  et  de  Chasserou  , 
.nouvelle  qui  a  occasioné  bien  des  murmures,  quoique 
bien  des  gens  la  croient  supposée. 

L'on  attend  avec  impatience  à  qui  la  place  de  prévôt 
des  marchands  sera  donnée.  M.  d'Argenson  se  donne 
dit-on,  beaucoup  de  mouvement  pour  M.  de  Barentin, 
M.  te  Chancelier  pour  M*  Lenoir.  Il  y  a  plusieurs  au- 
tres prétendans.  On  veut  que  M.  de  La  Galaisière,  qui 
s'est  fait  détester  eu  Lorraine,  soit  pourvu  de  cette 
place  pour  satisfaire  les  Lorrains  sans  que  son  inten- 
dant s'en  plaigne ,  et  il  a  été  dit  à  cette  occasion  ,  que 
le  vrai  moyen  d'être  poussé  à  présent  est  d*étre  remuant, 
ou  de  se  faire  haïr  dans  les  endroits  oii  Ion  est  placé. 
Ceux  qui  se  croient  mieux  instruits  pensent  que  M.  de 
Bernage ,  intendant  de  Montpellier ,  sera  nommé  à  la 
place  de  prévôt  des  marchands^  parce  qaè  M.  le  duc  de 
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RkbcUeuœ  pei^  rp^f  le  souffrir,  et  q^'il  y  a  lopg-temps 

qu'il  voudrait  eo  é^re  4éfyit.  •■ 

Oo  ae  {dnîpt  à  ,l^^caur  de  M.  de  MarviUe  sur  ce  .qu'il 
a'apporie.pa8 ,  ditrQp ,  i^wiez  d'attention  à  découvrir  et 
à  faire  punir  des  auteurs  de  satires  et  de  manuscrite.  U 
en  parait  un  nouvew  contre  les  filles  de  l'Opéra»  dans 
lequel  les  hommfifi  soatrfiomiipiés,  et  où  l'on  n'a  excepté 
que  la  Lemaure  et  ia  Chevalier.  ^Oiit  Jk  monde  accuse 
un  nommé  Velrocbe  d'être  l'auteur  de  ces  écrits ,  et  on 
dit  que  sa  &miUe  ne  V;^^t  point  le  voir  ft  cause  fie 
.oette  vaiaoQ. 

Les  nouvelles  de  «contrebande  de  cet  ordinaire  sont 
remplies  d'impcartinenc<^  qvii  révoltent  le  public. 

On  fait  courir  le  bituît  que  M.  le  cardinal  de  Tencin 
tffftvailleavec  le  Roi;'las  gQOS  bien  instruits  le  nient.  Un 
chevalier  de  Make  gui  est  de  son  pays,  rapporta  hier 
l'anecdote  que  cette  JÉminenoe ,  q\n  a  .toujours  été.enne- 
4nie.de  M.  de  Cbauv^elio ,  comme  celui-ci  a  été  le  sien^ 
tirpuva  le  secnet  ide  ila  lettre  i^riginale  qui  fi  é^^cau^ 
de  sa  chute ,  et  il  assuna  à(Catte  ocqa^on  q^e,  si  ce  mi- 
nistre a  la  copfiance,  il  gouvei;|iera  ayec  .une  autorité 
absolue  :.et  aur  cela  il  ft  fait  ,]xn  pqrtrait  fort  v^f  de  «a 
.fermeté  et  de  son  b^m9ur. 

sOn  dit  que  Voltaire  déclame  Ivauteinent  contre  Ijss 
français  y  les  ministres,  l'Académie^  et  ^^rtout  contre 
Tévéque  de  Mirepoix^.et  l'on  iblâme  le  goMverneme^t 
de  ne  l'avoir  pas  mis  à  la  Basljllé  poiir  les  derniers  dis- 
iCqms  qu'il  tint  publiqueinent  chez  Grades  avant  ^on 
.départ. 

a4y<«^«-^  On  applaudit  fcrt  à  i^  noviination  dé 
tf.ide  kBernage  à  (la  .puce  de  prévôt  dfis  marqban^s.  H 
,y  a  cependant  bien  des.g^^v^^^i  mui^m^r^t  de  ce  ^u.'on 
AefiMt  ffîen  pwr  M.  de  Lespe^vilie.  Qn^ileatpa^  p(év€;nu 
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dans  le  monde  en  faveur  de  M.  de  La  Galaisière.  Les 
LorraÎBS  qui^ont  à  Paris  assurent  (ju'il  en  a  mal  inë 
avec  tonte  k  nobles&e ,  et  particulièrenient.à  l'égard  de 
madame  la  duchesse  de.Locraine,  à  laquelle^l  a  donné 
mille  désagrémeos* 

il  cEittrt  <fes  écrits  sur  les. affaires  du  temps ,  et  entre 
autres  une  comédie,  où  les  sou  vecains  jouent  des  rôles 
avec  leurs  principaux  sujets. 

Il  y  abeauGOMp  de  gens  qui' trouvent  .gne  la  cour  eat 
tropjodulgente.pour  les  fautes  des  généraux.  L'on  rap- 
porlei  .oe  sujet  que  l'Ën^pereur.a  écrit  au  Roi ,  que  s'il 
eon¥ient- de  récompenser  le  mérite^  il  était  aussi  de  la 
derniènetconséqueoccde  punir  ceux  qui  manquaient  à 
leur  .devoir, /et  ,surtou  t.  les  fautes  de  subordination.  iQn 
ne  fait  auffui\  quartier  à  M.  le  duc  de  Grammont  ;  pour 
les  Gardes-tFrançaises^  elles  sont  .entièrement, perdues 
de  réputation. à. Paris,. et* le  bruit  court  parmi  le  peqple 
que.leiRoi  doit  les  (faire  mettre. ep  garnison  pour  les 
punir  de  leur  lâcbeté. 

On  ne  ditpoint.de  biei^de^^I.Je  comte  de  Çlermont. 
M.  le^^duc.de  Chartres  y^u  contraire;,  est.adoré,  et  les 
politiqi)0s.disent.qu'ilvl&!4tait  pas  de  la  politique  du  Boi 
de  le  mettre  dans,  un  point  de  vue  siiigrçable  aux  l^ari- 
siena^IsMHliscpieM.iie  Dauphin  Içpr est. indifférent. 

On  souhaiterait  aussi  que  le  Roi  profiUt  des  .drçQn* 
stanœs  iheureusi^  du  retour  de  «ses  .trompes  .de .  l'autre 
côté  du  Rhin,  pour  se  nvontrer  à  son  armée.  On  pré^ 
tend  que  cette  démarche  étoufferait  de  certaines  pré- 
ventions, et  le  rendrait  encore  plus  agréable  à  ses  peu- 
ples. On  répond  .à  .cela  que  le  ministère  n'a  garde  de  le 
soufirir,,. parce  quelle  JûiJHgPWJt  p?r.l|uirinâroe  cqp- 
bittu  ilf.est  pw  in^ticuitide  ^.que  ^o^ff^t  le^prciyinces 
de  son  royaww- 
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a5  juillet.  —  On  dit  que  M.  le  comte  de  Saxe  et 
M.  de  Coigny  ne  peuvent  se  supporter.  Si  les  rapports 
qu*on  fait  à  ce  sujet  sont  vrais,  il  n  est  pas  surprenant 
que  il^géoéral  des  dragons  soit  aussi  méprisé.  On 
prétend  que  l'origine  de  leur  querelle  procède  d'une 
maîtresse  que  M.  de  G)igny  avait  voulu  débaucher  au 
comte  de  Saxe,  lequel,  é(ant  le  plus  aimé,  en  fut  averti 
par  la  belle  qui  convint  de  donner  un  rendez-vous  à 
son  rival.  M  le  comte  de  Saxe  se  cacha  et  parut  quand 
il  fut  temps.  M.  de  Coigny  fut  traité  comme  un  nègre. 
Dans  toutes  les  occasions  la  même  chose  est  arrivée^  et 
cela  sans  que  te  général  des  dragons  ait  jamais  soufflé. 

L'ordonnance  du  Roi  pour  la  levée  des'  trente-six 
mille  hommes  de  milice  n'est  pas  approuvée;  l'article 
des  gens  mariés  est  condamné  généraieipent.  On  ne 
comprend  pas  comment  M.  d'Argenson  n'a  pas  prévu 
que  l  exécution  de  cette  ordonnance  va  porter  la  déso- 
lation dans  les  provinces.  La  cour  n'est  pas  sûrement 
instruite  de  la  misère  affreuse  qui  règne  dans  les  cam- 
pagnes et  combien  l'espèce  ](  est  diminuée.  J^es  bour- 
geois  de  Paris  murmurent  hautement.  Le  peuple  n'est 
pas  encore  instruit:  il  sait  grossièrement  qu'on  va  tirer 
la  milice ,  mais  il  se  flatte  qu'elle  n'aura  lieu  que  pour 
la  livrée.  On  dit  hautement  qu'on  aurait  dû  le  satis- 
faire sur  ce  point. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  que  l'on  a  entendu  dire  à 
des  demoiselles  de  l'Opéra ,  la  dévotion  de  madame  de 
Mailly  commence  à  se  ralentir. 

^•j  juillet.  —  On  est  fort  intrigué  dans  le  publie 
sur  le  bruit  qui  court  depuis  quelques  jours  qu'on  a 
mis  à  la  Bastille  un  homme  d'une  grosse  considération. 
On  croit  que  c'est  un  prince  ;  on  en  nomme  plusieurs 
et  on  veut  deviner  la  raison  de  la  détention. 
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Madame  k  duchesse  de  Modèoe  occupe  Tapparte- 
ment  que  M.  de  Teocm  a  quitté. 

Oa  nomme  M.  Bertbier  de  Sauvigoy  à  riotendauce 
du  Languedoc.  On  dit  plus  de  bien  de  cet  intendant 
que  du  président  Berthier,  son  frère,  qui  passe  une 
partie  de  sa  vie  à  s'enivrer  et  à  Toir  des  filles  de  bas 
étage  qui  se  plaignent  toutes  de  son  caractère  avare 
et  vilain.  On  conte  sur  ce  sujet  des  traits  assez  plai- 
sans« 

On  commence  à  entrevoir  que  la  cour  n'ost  pas  dans* 
l'inCmitlots  de  faire  tirer  la  milice  à  la  livrée ,  et  bien 
des  gens  n'approuvent  pas  les  raisons  pour  lesquelles  on 
t*efuse  cette  satisfaction  au  peuple. 

Le  roi  de  Prusse  a  écrit  en  ces  termes  à  madame  la 
marquise  du  Châtelet  :  «  Je  ne  conçois  pas  messieurs  les 
«  Français:  ils  n'ont  qu'un  bon  ministre ,  ils  le  re|è* 
«  guent;  un  boa  général^  ils  ne  l'emploient  point;  un 
«  hmk  poète  9  ils  le  «basseal.  » 

Toutes  les  lettres  delarmee  disent  quece  monaj'que 
marche  avec  unaarmée  de  soixante  mille  hommes  pour 
soutenir  les  libertés  de  l'Empire  et  pour  obliger  les 
Anglais  à  sortir  de  l'Allemagne.  On  est  dans  i'ap- 
préhensiou  cfue  sous  ce  prétexte  il  n'ait  de  mauvais  des- 
seins contre  la  France. 

Voltaire  est^  dît*<m^  parti  da  La  Haye  pour  se  rendre 
à  Londres.  Oo  assure  que  le  ministère^  instruit  du  peu 
die  respect  quil  témoignn  depuis  quelque  temps  pour 
la  France,  a  résolu  de  ne  point  permettre  qu'il  y  remette 
les  pieds. 

aS  juillet.  -^  Oa  uolemit  pas  de  l'esprit  de  tout  le 

monde  4|u'on  a  mis  à  la  Bastille  un  Prince,  hes  uns 

disent  que  c'est  celui  de  Deux-Ponts ,  les.  autres  le 

prince  de  Guise.  Ce  bruit  s'est  accrédité  au  poiut  que 

V.  29 
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quand  vous  répondez  qu'il  est  sans  fondement ,  on  se 
persuade  que  vous  tenez  ce  discours  par  circonspection. 
Ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est  qu'il  court  avec  la  même 
fureur  parmi  le  peuple,  mais  c'est  M.  de  Belle*Islequi 
est  le  héros  de  l'aventure ,  et  il  y  a  des  quartiers  où 
Ton  nomme  M.  de  Broglie. 

L'on  a  remarqué  que  depuis  quelques  jours  il  arrive 
de  fréquentes  querelles  entre  le  peuple  et  les  Gardes 
Françaises,  les  Suisses  et  les  mêmes  Gardes  Françaises 
•  à  l'occasion  du  sobriquet  de  barbets  ou  de  canards  du 
Mein  que  le  régiment  des  Gardes  s'est  malheureusement 
fait  donner  à  l'action  d'igtlingen  ;  il  peut  en  arriver 
des  suites  fâcheuses  si  Ton  ne  trouve  pas  des  moyens 
pour  y  remédier.  Il  y  en  aurait  un  infaillible  :  c'est  qu'à 
la  première  occasion  ce  régiment  se  signalât  de  manière 
à  faire  cesser  là  malheureuse  opinion  qu'on  a  de  sa  va- 
leur; car  pour  tenter  d'en  imposer  au  peuple^  c'est 
une  chose  impossible,  et  des  ordonnances  rendues  à 
ce  sujet  seraient  des  monumens  d'infamie  pour  les 
Gardes  Françaises  et  ne  feraient  qu#  lui  ménager  de 
nouvelles  avanies. 

Jj/l.  d'Ârgenson  ne  devrait  pas  se  montrer  en  public 
lorsqu'il  a  dîné  d'une  certaine  façon.  Il  se  promena 
hier  au  Palais-Royal ,  vers  les  sept  heures  du  soir,  et 
soit  qu'il  eût  été  trop  long-temps  enfermé  dans  son 
cabinet  ou  que  l'air  et  le  travail  l'eussent  étour^li^  il 
n'était  pas  assuré  sur  ses  jambes,  ce  qu'on  a  mal  inter- 
prété. Il  s'est  trouvé  même  des  geus  qui  ont  assuré  que 
cela  lui  arrivait  souvent. 

On  badine  madame  la  duchesse  de  Villars  sur  son 
académie  de  beaux-esprits,  et  surtout  le  sieur  de  Mon- 
crif  qui  en  est  le  tenant.  Cet  académicien  n'est  pas 
aimé  :  ou  le  dit  fourbe  et  scélérat  ;  on  le  plaisante  beau- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DB  LOUIS  XV.*.  1743.  49 1 

coup  aitr  les  saiutes  cantates  qu'il  compose  poui*  la 
Reine,  parce  que  les  gens  de  la  cour  n'ignorent  pas 
qu'il  y  a  long-temp  qu'il  s'est  voué  au  profane. 

On  fit  hier  l'apoloçie  de  M,  de  Marville  au  café  du 
Palais-Royal.  Cela  vint  à  propos  de  ce  qu'on  soutint 
que  M.  Rerthier  de  Sauvigny  était  trop  jeune  pour 
passer  à  l'intendance  du  Languedoc;  on  cita  M.  de 
Marville  comme  une  preuve  qu'on  pouvait  à  tout  âge 
remplir  les  emplois  les  plus  difficiles. 

Si4r  Maupertuisi 

De  l'art  obscur  de  Matipertuis , 
Qai  pourra  m'apprend re  les  signet  i*  ' 
Dans  sa  longue  harangue  »  îgnorant  qa«  je  êoia^ 
Je  cbarchaiê  un  dîscoars,  je  n*aî  va  qne  d«s  lignes. 

^^  juillet.  —  La  détention  d'un  homme  de  considé» 
ration^  que  l'on  croit  certaine,  continue  à  faire  un  grand 
bruit.  On  nomme  M.  le  prince  de  Deux-Poats  »  M.  le 
prince  de  Guise.  Des  personnes  de  considération  di« 
saient  hier  à  ce  sujet  qu'en  cas  que  la  chose  fût  vraie, 
la  cour  n'en  devait  pas  faire  un  mystèie^parce  que  cela 
donnait  lieu  à  des  soupçons  sur  beaucoup  de  gens  dont 
la  réputation  souffrait  de  toutes  les  conjectures  que  Ton 
tirait  h  ce  sujet. 

Il  a  été  aussi  fort  question  de  l'affaire  du  bon  du 
Roi  et  de  toutes  les  personnes  qui  ont  été  arrêtées  et 
mandées  pour  ce  sujet.  Ou  continue  à  assurer  que 
M.  Hatle ,  fermier-général ,  a  été  arrêté. 

Il  y  a  une  femme,  brocanteuse  sur  la  place  du  vieux 
Louvre,  qui  se  mêle  de  fournir  tous  lesécrils  gaillards, 
vers  et  pièces  fugitives.  On  ne  sait  pas  son  nom ,  mais 
on  est  sûr  de  ce  fait. 
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On  a  découvert  hier  qu'on  nommé  Génévil ,  qui  loge 
rue  Saînte^Anne,  au  Tambour  Royal,  chezunmarchaud 
de  vin  y  est  à  Paris  sous  on  nom  supposé  ;  qil'il  est  de 
Besançon  ;  que  son  vrai  nom  est  Cabet;  qu'il  a  été 
accusé  d'avmr  lue  un  homme  de  pn^s  d^ibéré  dans 
son  pays  et  qu'il  a  été  obligé  de  sortit*  du  royaimie  pour 
ne  pas  érce  puni;  qu'il  a.yécu long^temps  en. Lorraine^ 
et  qu'il  est  à  Paris  depuia  trois  mois.  . .   . 

Un  exempt  en  habit. bleu,  avec  des  agrànens.d'or, 
avec  le  bâton,  donna  beaucoup  d'inquiétude  hier,  à  la 
messe  de  midi,  à  SaiAt-^och,  parce  qu'il  parcourut 
l'église  plusieurs  fois  comme  s'il  eût  eu  intention  d'ar- 
rêter quelqu'un. 

iojuiUei.'^Où  remarquait  hier  que  depuis  une 
quinzaine  de  jours  on  voit  plus  d'Anglais  à  Patois  qu'on 
n'y  en  voit  ordinairement.  On  entendit  deux  fort 
jolies  femmes  de  cette  nation  qui  parlaient  du  Roi  avec 
beaucoup  de  respect  et  d'admiration  :  elles  avaient  été 
exprès  à  Versailles  pour  jouik*  du  bonheur  de  le  voir. 
L'une  d'elles  dît  qu'elle  parierait,  sur  sa  belle  physio- 
nomie, qu'il  avait  toutes  les  perfections  du  cœur  et  du 
caractère  ,  et  que,  s'il  y  avait  une  félicité  dans  la  vie , 
c'était  d'élreaiknéed'un  si  beau  Roi;  ce  furent  les  termes 
dont  elle  se  servit.  Elles  adtnirèr^at  aussi  M.  le  Dau- 
phin ,  et  elles  conjecturèrent  que  ce  serait  un  jour  un 
grand  prince,  mais  qu'il  aimerait  prodigieusement  les 
femmes.  L'une  d'elles  demanda  ce  qui  donnait  lieu  à 
ce  jugement. — «Parce  qu'il  n'a  pas  cessé  âe  nous  re- 
garder, »  répondît  la  plus  jeune,  «el  qu'il  m'a  paru 
«  que  ce  n'a  pas  été  sans  plaisir.  »  '  ' 

Toutes  leÀ  fois  qu'il  a  été  question  de  M.  Tévêque 
de  Mirepoix,  on  le  maltraita  extraordinairement.  M.  de 
Belle-Isie  fut  hier  aussi  sur  le  tapis.  On  dit  que  là  phrs 
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grande  eonaolalion  dont  on  puisse  faire  usage  dans  les 
(eaips  malheureux  où  Ton  se  trouvé,  c'est  de  le  voir 
éloigné  des  afiaires.  Tôt  ou  tard ,  dit-on»  il  aurait  mis 
l'État  sens  dessus  dessous.  Malgré  la  vivacité  avec  la- 
quelle le  poète  Roy  le  défend  et  soutient  que  c'est  le 
pins  grand  homme  que  nous  ayons  en  France,  on  per- 
siste à  le  croire  un  broinllon  et  uo  ambitieux,  qui  n'a 
qne  la  supciiicie  des  afifaîrcs ,  et  qui  n'étale  que  du 
cKnqnant.  On  insinue,  autant  qu'on  le  peut,  que  l'en* 
vie  seule  est  la  cause  de  ce  déchaînement ,  et  il  se  trouve 
des  gens  charitables  qui  vous  disent  à  l'oreiUe  de  ne 
parler  de  cet  homme  qu'en  bien,  parce  qu'avant  peu  il 
sera  tout-puissant ,  et  qu'instruit  comme  il  l'est ,  mal* 
heur  à  ceux  qui  auront  mal  parlé  de  lui. 

3i  juiltet.  —  Il  n'y  a  pas  d'histoire  qu'on  ne  Fasse 
sur  la  détention  prétenckie  d'un  prince  à  la  Bastille  ; 
c'est  toujours  la  nouvelle  du  jour.  On  s'est  avisé  de 
publier  hier  à  ce  sujet  que  M.  le  comte  de  Saxe  ayant 
été  averti  cfu'nn  espion  qu'on  allait-  pendre  avait  des 
choses  d'une  «Ktrême conséquence  à  lui  dire,  ordonna 
qu'on  le  Ini  amenât^  et  sur  l'assurance  que  l'espion  lui 
donna  que  le  secret  qu'il  avait  à  lui  communiquer  in*, 
téressait  le  saint  de  Parmée  et  méritait  qu'on  lui  fit 
grâce  ,  le  général  lui  promit  la  vie  en  cas  que  son  rap- 
port fût  vrai.  L'espion  lui  proiiva ,  dit<K>n,  que  M.  Beau- 
veau  de  Graon ,  inspecteur  de  cavalerie^  entretenait 
des  inteUîgenoes  avec  le  prince  Charles ,  et  indiqua 
toutes  les  preuves  pour  constater  le  fait.  Depuis  les 
bruits  répandus  à  ce  sujet,  le  prince  de  Lambesc  ne 
s'était  pas  montré  en  public.  On  lui  a  conseillé  d'en 
user  à  son  ordinaire  pour  ne  point  accréditer  toutes 
les  faussetés  qui  se  publient  ctepnis  quelque  temps  à 
cette  occasion. 
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.  M.  le  Dauphin  devait  dîner  chez  Son  Altewe  Royale, 
à  ce  qu'on  prétend.  Il  a  été  décide  que  œ  serait  aux  In- 
valides, et  que  Mesdames  dîneraient  à  ChaiUot  avec 
Son  Altesse  Royale.  On  craint  que  la  grande  chaleur 
n'altère  la  santé  de  M.  le  Dauphin. 

i^  oott^.-^Le  public  est  extraordinairement  afïecté 
en  faveur  de  M.  le  comte  de  Saxe.  Il  n'est  jamais  ques- 
tion de  ce  général  qu'on  n'en  dise  les  choses  les  plus 
obligeantes.  On  a  une  confiance  extrême  en  sa  valeur, 
et  l'on  ne  doute  pas  qu'il  ne  batte  les  eniiemis  toutes 
les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera.  Le  soldat  à  l'ar- 
mée a  cette  confiance ,  et  c'est  un  préjugé  heureux  ,  en 
cas  d'affaire.  Les  militaires  d'une  certaine  considéra<> 
tion  rendent  toute  la  justice  possible  à  M.  le  comte 
de  Saxe  :  ils  désireraient  seulement  qu'il  s'emportât 
moins  dans  une  action ,  qu'il  (ût  moins  soldat  et  plus 
général. 

Le  sieur  Carpas  ,  sous-fermier ,  célèbre  nouvelliste , 
plus  Autrichien  que  Français ,  c  est-à-dire  vantant  plus 
les  généraux  ennemis  que  les  nôtres,  disait  hier  que  le 
sieur  Vouette,  créature  de  M.  de  Noailles,  n'osait  pres-r 
que  plus  se  montrer,  parce  qu'il  ne  pouvait  se  trouver 
dans  un  cercle  où  Tonne  blâmât  la  conduite  du  mare* 
chai  dont  on  vient  de  parler. 

L'on  assura  hier  que  M.  le  duc  de  Grammont  avait 
écrit  à  madame  la  duchesse ,  sa  femme  :  «  Ne  croyez  pas 
«  un  mot  de  tout  ce  qui  se  publiera  à  mon  sujet  à  Paris, 

sur  ce  qui  a  rapport  à  l'affaire  d'Etlingen.  Je  n'ai  pu 
a  Caire  autre  chose  que  ce  que  j'ai  dû  faire.  »  Ce  trait, 
dont  personne  ne  doute,  a  achevé  de  discréditer  M.  de 
Noailles,  et  de  réhabiliter  M..de  Grammont.  .  * 

a  aoûi.'^  On  a  fiiit  beaucoup  d'histoires  sur  un  la- 
quais qu'on  dit  avoir  été  pendu  hier ,  et  dont  on  n/i| 
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pas.  publié  la  sentence.  On  dit  que  cet  homme  avait  été 
mis  à  la  BaAille,  dans  un  cachot ,  pour  apprendre  la 
vérité  de  certains  faits  dont  il  pouvait  donner  connais- 
sance; que  son  opiniâtreté  à  assurer  qu'il  ne  savait 
rien  y  fit  imaginer  de  mettre  un  homme  adroit  dans  son 
même  cachot  y  qui  ^  sous  le  semblant  d'être  fort  mal- 
heureux y  trouva  le  moyen  d'intéresser  le  laquais  pri- 
sonnier,  et  de  lui  arracher  sa  confiance;  que  M.  de 
Marville  en  ayant  fait  usage  dans  un  interrogatoire  ^ 
le  prisonnier  jugea  bien  qu'il  avait  été  trahi  par  le  ca- 
marade qui  lui  avait  été  donné,  et  que,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  lui  semrtt  de  témoin ,  il  l'avait  étranglé  pen- 
dant la  nuit. 

On  donne  un  tour  eucore  plus  merveilleux,  à  cette 
affaire.  On  prétend  que  le  laquais ,  interrogé  sur  la  mort 
de  cet  homme,  avait  répondu  qu'il  était  sorcier; que 
la  veille  il  lui  avait  proposé,  pour  distraire  l'ennui  af- 
freux dont  ils  étaient  accablés  tous  deux,  de  faire  venir 
des  fiUea;  que  sur  l'étonnement  qu'il  avait  marqué  à 
un  semblable  discours ,  le  prétendu  prisonnier  lui  avait 
dit  qu'il  allait  juger  par  ses  yeux  qu'il  était  en  état  d'ef- 
fectuer son  dire;  qu'alors  il  avait  fait  des  conjurations 
au  milieu  desquelles  étaient  apparues  deux  filles  ;  que 
sur  le  refus  que  lui,  laquais ,  avait  fait  de  les  envisa- 
ger ,  ees  deux  fiintomes  ou.  diables  s'étaient  jetés  de 
dépit  sur  celui  qui  les.  avait  conjurés  et  l'avaient 
étranglé. 

On  a  parodié  le  frontispice  qui  est  à  la  tête  de  la  tra- 
duction de  Virgile,  par  l'abbé  Ûesfbntaines.  La  figure 
représente  un  temple  de  la  Gloire  dont  il  sort  un  génie 
qui  semble  présenter  un  laurier  au  traducteur.  IjCS  neuf 
muses  accourent  et  se  présentent  ;  —  on  lit  ee  vers 
d'Horace  au  bas  de  la  figure 
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Pendit  cl  nunc  Ueliconedea;  • 

On  a  travesti  ce  vers  en  celui-ci  : 

Pucelles ,  OHVrex-f  ouê  :  Tauleur  est  canverli. 

Oo  asaoïie  qu'il  a  para  un€  Vie  du  cardinal  de  Fleury 
par  Voltaire  y  qui  se  rend  trente  livres. 

3uoi2r.*^M.  ParisKDuveroey  a  été,  dit-on,  nommé 
par  le  Rd  pour  flûre  les  fonctions  d'intendant  de  Par- 
méedumaréehal  de  Noailles.  On  publie  de  différentes 
manières  eoiliment  cette  nomination  s'est  fiiite  :  les  uns 
disent  que  le  Roi  manda ,  il  y  a  quelques  jours ,  M.  Dck 
vemey,  et  qu'il  loi  dit  qu'il  le  priait  et  lui  ordonnait 
de  se  rendre  à  son  armée  du  Rfaiu ,  polir  prendre  le 
soin  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  vivres;  que  sur  la 
bonté  qn*eut  le  Roi  de  hii  permettre  de  prendre  une 
qualité  y  il  avait  répondu  que  celle  de  bon  sujet ,  obéis- 
sant et  soumis,  lui  suffisait ,  et  qu'il  n'en  preodratt 
point  d'aulre«  Ibut  le  monde  applaudit  généralement 
au  choix  de  Sa  Majesté  ;  et  il  fiit  dit  \biel*  à  cette  occa- 
sion que,  si  le  Roi  oontinne  à  choisir  le  mérite,  loraqu^'il 
aéra  question  de  remplir  les  places  vacantes,  ou 
doit  s'attendre  à  uu  règne  he^iréux.  On  remarqua  hier 
sur  ce  sujet ,  que  le  Roi  lait  «n  graud  caa  de  ceux  >qui 
passent  pour  être  laborieux ,  et  qip  se  sont  acqnis  de 
la  bonne  réputation  :  on  juge  de  là  que  Sa  M^tsté  a 
de  la  solidité  dans  l'esprit ,  et  qu'elle  n^est  pas  al  peu 
propre  pour  la  conduite  de  ses  afihires ,  que  des  esprits 
inquiets  ont  voulu  l'insinUer  jusqu!ioi. 

Un  nommé  Prieur,  connu  au  Palais^'Royal  de  tout 
le  monde ,  caustique  à  l'excès ,  est  dans  f habitude  de 
s'expliquer  sans  ménagement  sur  tout  oe  qui  peut  être 
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l'objet  d'un  raisonnement.  Il  n'est  ami  ni  de  M.  de 
Noaillea ,  ni  de  nos  ministres  :  il  porte  souvent  les 
choses  à  un  peu  trop  d'excès.  # 

4  aoûi.  —  M.  de  Chauvelîn^  intendant  de  l'armée , 
ne  fut  pas  hier  bien  traité  par  des  gens  de  considéra- 
tion qui  ont  l'air  d'être  bien  instruits  de  ce  iqui  se 
passe.  On  dit  qu'il  s'est  si  mal  conduit  ^  qu'il  a  si  mal 
rempli  les  fonctions  de  son  emploi,  ft  qu'il  s'est  rendu 
ai  méprisable,  qu'il  a  pensé  plusieurs  fois  £lre  bafeiié 
publiquement^  On  conte  que  l'ordre  lui  est  envoyé  pour 
revenir.  Le  Roi  est  fort  mécontent  de  sa  conduite;  on 
ne  sait  œ  que  cet  intendant  deviendra;  mais  il  do^t 
compter  qu'il  ne  sera  pas  vu  sûrement  de  meilleur  œil 
id  qu'à  l'armée.  On  le  dit  fou  de  la  plus  haute  foli^  ; 
l'air  de  Paris  ne  guérit  pas  de  cette  maladie. 

On  rapporte  à  ce  sujet  l'histoire  d'un  intendant  qui 
se  conduisit  avec  si  peu  d^  ménagement  avec  M.  de 
Noailles,  qu'il  s'attiraune  lettre  forthautede  ce  gépéral, 
et,  pour  le  mieux  punir,  la  copie  de  la  lettre  fut  clouée, 
par  son  ordre  dans  son  secrétariat  avec  ces  moU  ' 
«  Modèle  des  lettres  qu'on  doit  écrire  aux  intendans 
«  impertinens.  y*  On  ajoute  à  cette  anecdote  ce  qui  se 
passa  entre  M.  le  maréchal  de  Montrevel ,  dans  une 
semblable  occasion ,  ^t  M.  liegencbre.  Il  lui  écrivit  du 
grand  ton ,  et  finit  par  ces  mots  :  «  Gardes  votre  es- 
tf  time  pour  vos  égaux ,  votre  aquiiié  pour  yçe  iàSi^ 
«  rieurs ,  et  souvenez*vous  pour  jamais  du  respect  que 
ce  vous  devez  au  maréchal  de  MontreveL  » 

Les  esprits  caustiques  el  de  mauvaise  humeur  trou- 
vent  extraordinaire  que  le  Roi ,  dans  ses  voyages  à 
Ghoisy  et  ailleurs ,  sorte  de  sa  grandeur  pour  badiner 
souvent  avec  les  gens  qui  le  servent  et  xaême  avec  ceux 
de  la  plus  basse  espèce^  Âvant*<bier  Sa.Majesté  fut  voir 
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dîner  les  officiers  de  M.  d'Argenson.  Elle  demanda  an 
«ieur  fiotisset  ^  secrétaire ,  s'il  atait  bon  appâit|  et 
«après  s'être  retirée,  envoya  savoir  son  âge.  Les  gens 
raisonnables  ne  condamnent  pa&  cette  familiarité,  la 
traitent  de  bonté ,  etc. 

Uhistoire  du  jour  est  celle  du  jugement  des  coupa- 
bles du  bon  du  Roi.  L'on  a  parlé  du  mérite  des  juges. 
On  a  remarqué  que  M.  de  Marville  avait  souffert  en 
voyant  donner  la  question  à  celui  qui  avait  été  con- 
damné. Cela  fit  dire  à  quelqu'un  que,  quoiqu'il  parût 
quelquefois  brusque,  personne  n'avait  le  cœur  si  bon 
que  lui  et  moins  propre  à  faire  du  mal.  On  est  assez 
bien  informé  de  cette  affaire  dans  le  public ,  où  l'on  dit 
qu'on  aurait  dû  jeter  un  voile  sur  cette  affaire,  ou 
punir  sans  exception  tous  les  coupables. 

6  aoiii.  —  Il  se  répand  une  histoire  qui  amuse  fort 
le  public  aux  dépens  de  M.  le  duc  de  Grammont.  On 
dit  que  les  mousquetaires  qui  sont  à  l'armée  ont  tenu 
en  badinant  un  conseil  de  guerre  pour  le  juger,  et 
qu'après  en  avoir  usé  comme  il  se  pratique  en  pareil 
cas,  ils  avaient  condamné  l'accusé  à  perdre  la  tête;  que 
pour  donner  plus  de  vraisemblance  à  la  supposition  on 
avait  fabriqué  un  duc  de  Grammont,  avec  une  botte  de 
paille,  qui  avait  paru  devant  sesjuges  et  auquel  on  avait 
notifié  la  sentence  et  les  raisons  qui  l'avaient  occasio- 
née;  que' sur  les  représentations  faites  par  de  vieux 
lieutenans-généraux ,  représentés  par  les  mousquetaires 
les  plus  /eunes^  que  Taccusé  tenant  à  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  à  la  cour,  il  fallait  lui  sauver  la  vie,  on 
était  revenu  aux  opinions ,  et  enfin   que  la  peine  de 
mort  avait  été  commuée  en  un  bernement  ;  que  ce  juge- 
ment avait  été  mis  sur-le-champ  à  exécution ,  et  que 
Thomme  de  paille  représentant  le  due  de  Grammont 
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avait  été  berné  à  l'entrée  de  la  tente  par  tous  les  mous- 
quetaires. 

8  août.  —  L'on  s'attend  dans  le  public  à  voir  dans 
peu  différentes  déclarations  du  Roi  tendantes  toutes  à 
faire  des  fonds  pour  la  continuation  de  la  guerre. . 

On  parle  d'une  augmentation  de  trente-sept  charges 
de  notaire  pour  faire  le  nombre  de  cent  cinquante^ 
dont  la  finance  sera  de  trente-six  mille  francs,  de  réunir  * 
les  sons-fermes )  les  contrôles,  etc.,  aux  fermes,  et  de 
créer  quatre  autres  places  de  fermiers-généraux.  On 
applaudit  beaucoup  à  ce  projet  par  des  raisons  qui  se-* 
raient  trop  longues  à  déduire ,  dont  deux  des  princi- 
pales sont  que  les  fonds  que  ces  places  produiront  ne 
seront  onéreux  à  personne,  et  que  par  cette  voie  le  Roi 
saura  se  faire  une  i*essource  infaillible  en  cas  que  l'État 
'  se  trouve  nécessiteux. 

On  parle  encore  d'un  moyen  in£Eiillible  pour  faire 
des  fonds  considérables;  c'est  de  permettre  au  peuple 
de  se  racheter  du  logement  des  gens  de  guerre  et  d'oc- 
troyer à  toutes  les  provinces  une  loterie  de  dix  ans 
dont  le  bénéfice  servira  à  bâtir  des  casernes;  de  sup- 
primer les  trois  loteries  de  Paris  et  d'en  créer  une  nou- 
velle tous  les  mois  dont  l'objet  sera  de  bâtir  des  ca- 
sernes dans  les  faubourgs  de  Paris,  pour  le  logement 
des  Gardes  Françaises  et  Suisses  et  de  toute  la  maison 
du  Roi.  —  Un  autre  moyen,  qui  serait  encore  du  goût 
du  public  et  qui  procurerait  de  grosses  sommes ,  est  la 
recherche  de  la  fausse  noblesse  dont  l'abus  est  porté  au 
dernier  excès ,  et  de  distinguer  les  états.  —  Une  petite 
ferme  qu'on  pourrait  établir  sur  les  cartes  à  jouer  se- 
rait d'un  fort  bon  rapport. 

On  prétend  qu'il  devrait  être  interdit  auxorfèvres,  bro- 
canteursy  porteurs  d^  balles,  crieurs  de  chapeaux,  etCi, 
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d'acheter  et  de  vendre  argent  brûlé  ^  galons ,  ar- 
genterie, etc.  j  et  qu'il  devrait  y  avoir  un  bureau  gé« 
néral  dont  diffëreps  antres  ressortissent  pour  que  l'on 
y  portât  les  eflfets  sus-nommés  pour  j  être  vendus  selon 
le  tarif,  afin  que  l'État  nSgnorât  point,  oomme  il  le  fait, 
ce  que  devient  tout  l'aident  qui  ^e  dissipe  par  tant  de 
moyens  clandestins  dont  le  public  est  la  dupe ,  parce 
que  ces  sortes  de  gens  ne  lui  paient  jamais  la  valeur 
des  effets  qu'ils  achètent. 

Il  paraît,  par  les  mauvais  discours  qu'on  lient  en 
pubhc  des  officiers-généraux  ,  qu'op  écrit  avec  beau* 
coup  de  liberté  de  l'armée.  Ou  dit  qu^k  font  fautes 
sur  foutes,  et  que  jusqu'aux  jeunes  gens  tout  le  monde 
s'en  aperçoit. 

9  août  —  Dans  un  cercle  composé  de  plusieurs 
personnes  de  considération  entre  lesquelles  était  M*  le 
chevalier  de  Mailly ,  un  chevalier*  de  Saint-Louis  pâle, 
grand,  bien  fait,  qui  a  le  bras  en  écharpe,  poil  brun, 
tirant  sur  le  roux ,  sourcils  épais ,  l'air  martial  et  qui  a 
beaucoup  d'esprit, -fort  lié  avec  M,  le  comte  de  Saxe,  a 
f%it  à  peu  près  le  portrait  de  ce  général ,  en  rapportant 
bien  des  particnlarités  de  la  dernière  guerre  et  des  gé- 
nérauit,  qui  seraient  extraordinairement  mtéressântes 
si  elles  étaient  écrites  avec  plus  d'ordre  qu'il  n'est 
possible  de  le  faire  dans  ces  fenitles. 

Selon  cet  officier,  M.  le  comte  de  Saxe,  dont  la  ré- 
putation est  si  bien  établie,  n'en  est  digne  que  par 
quelques  côtés;  il  est  brave  par  tempérament  ;  avec  l'air 
actif,  il  est  pesant  de  corps  et  d'esprit,  sa  vanité  aiguise 
son  imagination;  il  court  de  projets  en  projets  ;  son 
imagination  les  lui  rend  tous  fficiles,  mais  à  peine 
trouve-t-il  dés  difficultés  dans  l'exécution  de  cehii  qu'il 
a  choisi  qu'il  passe  à  un  autre  parce  qu'il  n'a  pas  l'es* 
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prit  assez  conséquent  pour  les  lever.  Il  est  admirable 
pour  un  coup  de  main ,  pour  commander  un  petit  eorps 
de  troupes  >  mais  ce  serait  risquer  de  tout  perdre  que 
de  le  mettre  à  la  tête  d'une  armée^  sa  judiciaire  n'étant 
pas  assez  étendue  pour  embrasser  toutes  les  parties  qui 
forment  l'ensemble;  il  n'entend  rien  aux  détails  si  né* 
cessaires  pour  opérer  avec  succès.  Avec  un  air  de  bonté 
et  de  familiarité,  il  estd'une  hauteur  sans  égale;  il  faut 
avoir  beaucoup  d'esprit  peur  lui  donner  des  conseils 
et  infiniment  davantage  pour  les  lui  faire  goûter.  Le 
fond  de  son  caractère  est  dur  à  l'excès  et  se  sent  do 
terroir*  On  le  croit  bon  Français ,  on  se  trompe  :  il 
n'aime  que  les  plaisirs  de  Paris  et  non  la  nation  ;  il  en 
a  même  fort  mauvaise  opinion.  Dans  tontes  les  occa- 
sions il  la  traite  avec  dureté:  Tofficier  l'estime  et  ne 
l'aime  pas:  il  parle  avec  beaucoup  de  liberté  sur  le 
compte  des  ministres  et  des  généraux  ;  il  veut  avoir  de 
l'esplrit)  il  n'en  a  que  très  superficieUeinent;  il  sait  à 
peine  l'histoire ^  cependant  sa  manie  est  de  citer  quand 
il  écrit,  et  il  cite  presque  toujours  k  fiiux.  Voici  un  trait 
qu'on  conte  de  lui  à  ce  sujet:  avant  que  de  donner 
au  courrier  une  lettre  qu'il  écrivait  à  feu  M.  de  Bi^euil 
sur  l'entreprise  d'Ëgra,  il  la  fit  voir  j^un  officier  qui  le 
releva  sur  une  citation  de  Gustave  qu'il  Isupposait 
l'avoir  attaquée  en  personne.  L'ôfBcier  lui  dit  qu'il  se 
trompait  et  que  oe  monarque  n'en  n'avait  poini  été} 
M.  le  comte  de  Saxe  répondît  en  souriant  que  cela  im- 
portait peu  et  que  c'était  encore  trop  bon  pour  M.  de 
Breteuil. 

10  aoiU.  -*^  Mademoiselle  Rotisset,  qui  a  débuté 
hifr  à  l'Opéra  avec  bequo6ii|i  de  mystère  v  àcanse  de 
s<Hi  frère  qui  est  secrétaire  de  Jf»  d^Argensqn^  a  été 
a^plmdie.  Gela  a  occasioné  beauconfi  de  traits  mor^ 
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dicans  sur  les  raisous  qui  ont  engagé  ce  raÎDistre  k 

protéger  le  frère  et  la  sœur. 

11  aoûi.  —  Les  auteurs  des  Nom^elles  bâtardes  ne 
manquent  jamais  les  mercredis  et  les  samedis  de  se 
trouver  au  Palais-Royal  oii  ils  s'attachent  à  conter  tout 
ce  qui  se  dit.  Ils  le  font  avec  si  peu  de  ménagemens 
que  9  quand  pour  les  éviter  on  veut  parler  bas  j  ils  ue  se 
font  point  scrupule  d'approcher  leur  oreille  et  de  mjfiler 
leur  tête  avec  celles  de  ceux  qui  parlent  en  secret^  ce 
qui  leur  occasione  souvent  des  duretés.  Bien  des  gens 
croient  ces  contrebandiers  des  espions  de  M4  de  Mar- 
ville  y  et  Ton  s'en  dé6e  beaucoup.  Il  y  a  un  nommé 
Desjardinsy  bijoutier  du  jardin,  qu'on  dit  être  commis 
pour  apprendre  le  nom  de  ceux  que  ces  gens  veulent 
connaître  plus  particulièrement  Une  des  causes  des 
faux  bruits  qui  se  publient  et  qui  s'écrivent  à  Paris 
est  que  bien  des  gens  ,  pour  s'amuser  et  pour  attraper 
ceux  dont  on  vient  de  parler,  conviennent  avant  de 
s'asseoir  de  ne  pas  dire  un  mot  de  vrai ,  et  c'est  à  qui 
publiera  les  choses  les  plus  ridicules. 

1 2  €toût.  —  II  a  été  question  hier ,  presque  toute  la 
journée ,  des  démarches  qui  ont  été  faites  pour  empê» 
cher  que  la  demoiselle  Rotisset  continuât  de  chanter  à 
l'Opéra.  Les  placets  qui  ont  été  présentés  samedi  à  ce 
sujet  par  le  père  et  la  mère  de  cette  fille  sont  restés 
entre  les  mains  de  M.  le  duc  de  Gèvres  et  n'ont  point 
été  jusqu'au  Roi.  On  dit  que  ce  duc  a  été  bien  aise  de 
trouver  cette  occasion  de  faire  plaisir  à  M.  de  Mau- 
repas  qui  a  montré  beaucoup  de  chaleur  pour  cette 
affaire.  D'un  autre  côté ,  Ton  prétend  que  M.  d'Argen- 
sonest  piqué. que  M.  de  Maurepas  l'ait  si  peu  ménagé 
dans  la  personne  de  son  secrétaire  qui  est  au  désespoir 
que  sa  sœur  ait  fait  cette  démarche,  et  que,  malgré  sa 
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dissimulation  ordinaire ,  il  n*a  pu  cacher  son  ressen- 
timent. M.  de  Maurepas  dit  hier,  à  TOpëra,  àmade* 
moiselle  Rotisset,  qui  a  pris  le  nom  de  Romainville, 
qu'elle  se  tranquillisât,  qu'elle  resterait  à  TOpëra,  que, 
malgré  tous  les  mémoires  qui  avaient  été  présentés  la 
veille,  elle  n*en  avait  rien  à  craindre,  et  qu'il  avait  été 
deux  fois  chez  la  Reine  sans  qu'elle  lui  en  eût  parlé. 

On  se  persuade  que  le  Roi  se  conduit  par  d'autres 
lumières  que  celles  de  son  conseil  et  que  Sa  Majesté  est 
instruite  par  d'autres  voies  que  les  ordinaires.  On  s'aper- 
çoit qu*elie  est  presque  toujours  prévenue  sur  toutes 
les  afEures  qui  lui  sont  rapportées  et  qu'elle  décide 
rarement  selon  l'esprit  des  ministres.  On  s'étudie  en 
vain  pour  pénétrer  ce  mystère  :  le  roi  parle  si  peu  et 
donne  si  peu  prise  aux  conjectures,  que  jusqu'ici  Ion 
n'a  encore  rien  pu  deviner  sur  ce  point 

On  dit  que  M',  de  Noailles  est  plus  en  faveur  que 
jamais,  et  que,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  militaire, 
le  Roi  se  conduit  par  les  avis  de  ce  maréchal. 

i3  août.  —  Le  bruit  court  que  M.  le  prince  de  Conti 
a  reçu  ordre  de  se  rendre  à  l'Ile-Adam ,  à  cause  -de 
certains  discours  un  peu  trop  vifs  qu'il  a  tenus  à  l'ar- 
mée. On  prétend  qqe  ce  prince  s'attendait  à  comman- 
'  der  le  corps  de  M.  le  comte  de  Saxe ,  et  qu'il  a  marqué 
beaucoup  de  mécontentement  à  cette  occasion.  On  dit 
que  ce  prince  est  d'une  vanité  insupportable  ,  et  qu'il 
se  persuade  avoir  tout  mérité.  Le  militaire  applaudit 
fort  à  la  conduite  de  la  cour,  et  est  du  sentiment  qu'on 
ne  doit  pas  avoir  trop  de  complaisance  pour  les  princes 
qui ,  par  leur  rang  et  la  dépense  qu'ils  font  à  larmée  , 
ne  s'attirent  que  trop  de  créatures.  On  passe  de  là  à  des 
réflexions  désagréables  sur  le  peu  d'union  qu'il  y  a 
enti*e  les  officiers-généraux ,  et  l'on  tt*emble  qu'il  n'ar- 
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ri?e  encore  de  cette  campagne  ce  qu'il  est  arrivé  des 

pi^ëcédentes. 

Malgré  Tair  de  plaisanterie  que  M.  d'Ârgenaon  a  pris 
sur  rentrée  de  la  demoisdle  Rotiftset  à  l'Opéra ,  on 
sait  qu'il  est  piqué  de  la  vÎTacité  avec  laquelle  M.  de 
Maurepas  a  saisi  cette  occasion  de  fiiire  connaître  son 
crédit  sur  l'esprit  du  Boi.  Le  père  et  la  mare  de  cette 
fille  ont  présenté  des  placets  au  Roi^  qui  n'ont  pas  été 
écoulés.  La  Reine,  quoique  piquée  de  son  côté,  s'est 
contentée  de  plaindre  les  parens ,  et  n'a  pas  rouki  se 
mêler  deeette  affaire.  ^^  M.  le  duc  d'Orléans,  à  qui  on 
en  a  présenté  aussi,  n'en  a  pas  fait  davantage.  Le  sieur 
RotisBct  travaille  actuellement  à  obtenir  un  emploi 
pour  son  père  en  province  ;  il  est  au  désespoir  dn  mau* 
vais  tour  que  sa  sœur  lui  a  feit. 

Le  petit  peuple  est  fort  content  de  l'ordonnance  qui 
a  été  affichée  hier,  et  il  n'est  pas  douteux  que,  si  l'on 
tirait  une  seconde  fois  la  milice,  la  grâce  accordée  aux 
miliciens  apprentis  ne  fût  un  puissant  motif  de  cooso- 
lation. 

.  i4  t*out  —  On  rapporta  hier  eo  plein  cercle  que 
M.  de  La  Garde,  le  père,  avait  répondu  à  une  personne 
qui  lui  avait  dit  qu'on  jugeait  par  la  jaunisse  de  son 
fila,  et  l'état  d'épuisement  où  il  paraissait  être,  de 
la  lubricité  de  mademoiselle  Lemaure,  que  l'on  se 
trompait  grossièrement,  que  cette  demoiselle  ne  se  ser- 
vait de  son  fils  que  pour  se  faire  chatouiller,  ce  plaisir 
étant  pour  elle  au-dessus  de  tout  autre ,  et  j  passant  des 
jours  entiers. 

Madame  de  Valence ,  maîtresse  de  l'ambassadeur  de 
Hollande ,  vient  de  congédier  une  partie  de  ses  dômes** 
tiques,  et  a  loué  sa  maison.  Elle  doit  aller  à  la  campa^ 
gne  n'étant  plus  en  état  de  se  soutenir ,  M.  de  Yanhoe 
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ne  lui  donnant  plus  que  4iôoo  francs  pour  sont 
entretien  et  pour  celui  de  sa  fille  ,  qui  a  refusé  de  s'é- 
tablir avec  le  fils  du  maître  de  la  maison  où  elle  demeu- 
rait y  parce  qu'elle  ne  veut  point  se  marier  qu'on  ne  lui 
donne  un  carrosse. 

La  Bienvenu  ,  libraire  du  Palais-Royal ,  imprimerait 
des  livres  sans  permission  quels  qu'ils  soient,  si  elle 
trouvait  des  auteurs  qui  la  fissent  travailler.  Elle  a  pro- 
posé à  celui  de  cette  feuille  de  faire  affaire  de  ses  ou- 
vrages en  cas  qa'il  en  ait  à  mettre  sous  presse. 

i5  août. — -On  a  fort  applaudi  à  l'expédition  que 
M.  de  Marville  a  fait  faire  chez  la  dame  de  Mazières , 
joueuse  de  profession ,  et  l'on  désire  fort  qu'il  ne  s'en 
tienne  pas  là.  Il  y  a  un  grand  nonibre  de  maisons  à  Paris 
où  les  plus  honnêtes  gens  se  ruinent,  et  il  n'y  a  pas 
jusqu'au!  joueurs  qui  ne  désirent  que  le  magistrat  les 
supprime,  parce  qu'elles  sont  des  lieux  de  ruine  et  de 
prostitution. 

i6  aoûi.  —  L'écrit  séditieux  qui  a  été  répandu  en 
Lorraine ,  et  que  l'auteur  cherchait  avec  soin  pour  en 
faire  part  à  M.  de  M...  en  cas  qu'il  ne  l'eût  pas  et  qu'il 
souhaitât  de  le  voir,  lui  est  tombé  entre  les  mains;  il 
soupçonne  vaguement  que  c'est  par  madame  la  mar- 
quise du  Châtelet-Yoltaire  que  cet  écrit  est  parvenu  à 
Paris.  On  en  a  reconnu  l'écriture  ;  le  papier  sur  lequel 
a  été  écrit  ce  libelle  a  été  sûrement  dans  le  secrétaire 
de  cette  marquise ,  parce  qu'il  a  la  même  odeur  que 
tous  ceux  qui  y  sont  enfermés^  et  l'écriture  est  d'un 
jeune  homme  qui  a  été  secrétaire  de  M.  de  Voltaire,  etc. 
On  écrit  de  Lorraine  qu'il  y  a  beaucoup  de  fermenta- 
tion depuis  que  cet  écrit  y  a  été  répandu ,  et  que  les 
Lorrains  désirent  ardemment  l'arrivée  du  prince 
V.  3o 
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Charles.  On  sait  cela  d'un  homme  qui  est  en  relation 

avec  la  fille  du  prévôt  de  Pont-à-Mousson. 

17  aoûl.  —  Il  fut  question  de  la  critique  du  sieur 
I^  Tort  contre  l'abbé  Des  Fontaines  (i).  On  fut  en 
contestation  sur  ce  que  Ton  assura  que  M.  de  Marville 
fiûsait  faire  des  recherches  sérieuses  du  véritable  auteur 
de  cet  écrit,  qu'on  assure  être  de  l'abbé  de  Gourné;  les 
uns  approuvèrent  le  magistrat ,  d'autres  prétendirent 
qu'au  lieu  de  prendre  le  parti  du  cynique  Des  Fontaines, 
il  y  a  long-temps  qu'il  aurait  dû  le  faire  chasser  de  Pa- 
ris. On  répondit  à  cela  qu'il  n'en  aurait  pas  été  le  maî- 
tre; que  M.  le  Chancelier  et  M.  te  Procureur-général 
le  protégeaient,  ce  qui  fut  fort  désapprouvé ,  parce  que 
le  public  a  très-mauvaise  opinion  de  cet  auteur. 

On  dit  que  le  sieur  Rotisset  était  venu  exprès  à  Paris 
pour  tuer  sa  sœur,  qui  continue  à  être  fort  applaudie 
à  l'Opéra ,  et  que  sans  les  bons  conseils  qui  lui  ont  été 
donnés,  il  aurait  fait  cette  sottise-là. 

Mesdames  de  Boufllers  et  de  Luxembourg ,  se  firent 
hier  fort  remarquer  à  l'Opéra  à  cause  des  éclats  de  rire, 
et  d'un  badinagc  qui  dura  fort  long-temps,  avec  les 
hommes  qui  vinrent  successivement  les  voir  dans  leur 


J^'on  entendit  dire  hier  à  des  Allemands ,  dont  on 
n'a  pu  apprendre  les  noms,  qne  le  Grand  Duc  est  le 
plus  paillard  de  tous  les  hommes  ;  qu'il  a  un  cabinet 
secret  d'où  il  peut  voir  dans  un  salon  ce  qui  se  passe 
dans  un  rendez-vous  amoureux,  sans  que  ceux  qui  y 
sont  aient  connaissance  qu'ils  sont  observés. 

On  dit  que  le  Roi  est  fort  content  de  M.  de  Mar- 

(i)  Lettre  Je  M,  Le  Tort  (  Tabbé  de  Gourné  ),  maitre  de  quartier  au 
collège  de  La  Marche^  à  M.  fahèé  Gnjrot  Des  Fontaines,  au  sujet  de  la  nou- 
velle traduction  des  OEuvres de  Virgile;  Paris,  174 3;  in -4* 
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ville,  et  qu'en  pariant  dernièrement  de  ce  magistrat, 
il  loua  son  intelligence  et  son  activité. 

Madame  du  Châteletse  donne  de  grands  mouyeineBs 
pour  obtenir  que  la  Mort  de  Ctf^ar  soit  jouée.  Elle  dit 
hier  à  l'auteur  qu'après  une  légère  correction  qu'on 
désire  y  elle  sera  jouée  en  public. 

i8  août.  — Le  chevalier  de  Saint -Louis  dont  oii  a 
parlé  à  la  date  du  9  de  ce  mois  ,  à  l'occasion  de  M.  le 
comte  de  Saxe ,  s'appelle  Pons  et  est  capitaine  dans  la 
mestre-de^camp. 

Il  fut  dit  hier  que  le  même  jour  que  le  Roi  reçut  le 
courrier  qui  lui  apportait  la  nouvelle  de  l'affaire  d'£t- 
lingen  ,  il  fut  à  Choisy  avec  trois  dames,  et  qu'il  y  en 
eut  une  qui  le  fit  attendre  dans  la  calèche  plus  d'une 
demi-heure.  On  trouva  fort  mauvais  que  le  Roi  eût 
une  complaisance  aussi  ridicule  ;  les  dames  furent 
qualifiées  d'épitliètes  un  peu  vives ,  et  Ton  tira  pour  con- 
séquence que  Sa  Majesté  n'avait  pas  le  cœur  trop  sen- 
sible puisqu'il  songeait  à  se  livrer  aux  plaisirs  dans  le  . 
moment  où  il  apprenait  la  perte  d'une  partie  des  offi- 
ciers de  sa  maison. 

.  Des  officiers  se  plaignaient  hier  qu'on  ne  pouvait  es- 
pérer de  grâces  à  la  cour  qu'on  ne  payât  fort  cher,  et 
qu'il  y  avait  des  secrétaires  qui  vendaient  les  faveurs 
du  Ministre.  On  cite  un  nommé  de  Floncelle  pour  ce 
qui  est  relatif  aux  affaires  étrangères,  et  un  nommé  de 
la  G>cartière  pour  les  affaires  de  la  marine.  En  par- 
lant des  gens  d'honneur,  on  nomme  le  sieur  Duval, 
premier  secrétaire  de  M.  de  Marville  :  on  en  parle 
comme  d'un  homme  incorruptible  et  de  la  plus  scru- 
puleuse probité. 

[  Là  s'arrête  le  Journal  de  notre  écouteur.  Nous  avons  tenu  à  en 
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donner  anjouid'hcd  le  oompléinent ,  quelle  qa*en  fat  Tétendoe  ^  pour 
que  ces  corieuses  annales,  on  du  moins  ce  qui  en  reste,  fût  terminé 
dans  notre  première  sérié.  Si  nous  ne  possédons  tout,  il  est  néan- 
moins consolant  pour  nous  de  penser  que  ce  que  nous  en  possédons 
s'étend  assez  loin  pour  nous  apprendre  la  rentrée  en  grâce  du  chroni- 
queur auprès  de  M.  de  Marville.  Il  était  pénible  de  voir,  dans  le  pré- 
cédent fragment,  le  nuage  qui  s'était  élevé  entre  eux.  U  est  des 
hommes  faits  pour  se  comprendre,  et  dont  la  désunion  afflige  les 
cœurs  bien  placés.] 
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PAR  J.-J.  ROUSSEAU. 


[Des  manascrits  inéditsde  Jean-Jacques  Rousseau  Tiennent  d'être 
déëouTerts. 

Bientôt  ils  seront  mis  au  jonr ,  grâces  au  zèle  éclairé  de  M.  Jules 
Ravendy  conservateur -adjoint  de  la  Mbliolhèque  de  la  Tille  de 
^ris ,  à  la  tnenreillante  intenrention  de  M.  le  ministre  de  Tinstmc- 
tion  publique  et  à  l'empressement  généreux  de  l'administration  du 
canton  de  Nenchàtel  et  du  savant  bibliothécaire  de  cette  ville. 

M.  Ravenel  qui ,  tout  en  préparant  d'importans  travaux  histo- 
riques ,  a  fiit  de  Rousseau ,  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages ,  le  sujet 
d^études  particulières ,  avait  quelques  raisons  de  penser  que  des 
manuscrits  et  un  grand  nombre  de  lettres  de  son  auteur  et  de  ses 
correspondans  devaient  se  trouver  en  Suisse.  Un  premier  voyage  lui 
donna  l'assurance  que  Neuchâtel  possédait  l'objet  de  ses  recherches. 
Muni  de  pressantes  et  honorables  recommandations,  il  retourna 
s'enfermer ,  durant  trois  mois  entiers  dans  la  bibliothèque  de  cette 
ville,  d'où  il  vient  de  rapporter  de  nombreuses  richesses,  qui,  mises 
en  œuvre  par  un  homme  possédant,  comme  lui  seul  possède ,  tous  les 
secrets  du  cœur,  tous  les  détails  de  la  vie  de  l'auteur  des  Confessions^ 
deviendront  d*inappréciables  trésors. 

Ces  manuscrits  inédits  se  composent  : 

i^de  Piiees  jusHfieatIves  aux  Confessions;  appendice  auquel 
Rousseau  renvoie  souvent  dans  le  cours  de  son  ouvrage ,  mais  qui 
fut  retranché  par  des  Considérations  de  bienséances  personnelles, 
aujourd'hui  frappées  de  prescription  ;  , 

9f*  de  lettres  de  Rousseau  du  plus  haut  intérêt,  parmi  lesquelles 
s*en  trouvent  deux,  adressées  à  madame  d'Houdetot,  véritables  chefe- 
d'œuvre,  si  une  expression  d'art  pouvait  s'appliqiietaux  inspirations 
de  l'ame  la  plus  brûlante ,  la  plus  entraînée; 

5"*  enfin,  de  morceaux  complétant  les  lettres  déjà  connues,  et  qui 
en  avaient  été  retranchés,  au  risque  de  les  défigurer ,  par  les  mêmes 
motife  de  convenances  privées  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Bientôt ,  sans  doute,  M.  Ravenel  nous  fera  jouir  de  l'ensemble  de 
ses  découvertes  et  de  ses  travaux.  Rousseau  ne  peut  plus  être 
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réimprimé  sans  ces  importantes  additions;  Rousseau  ne  doit  plus 
être  tronqué. 

En  attendant  cette  publication,  prochaine  nous  l'espérons,  nous 
allons  faire  part  à  nos  lecteurs  d'un  des  chapitres  qu'elle  comprendra, 
et  dont  nous  devons  communication  à  l'obligeanoe  du  futur  éditeur 
de  Rousseau. 

Jean-Jacques  avait  réuni,  sans  ordre  et  sans  suite,  dans  une  enve- 
loppe portant  ces  mots  de  sa  main:  Mon  portrait  y  des  fk-agmens 
écrits  sur  de  petits  feuillets  volans.  U  nous  y  apprend  lui-même  que 
c'est  ainsi  qu'il  composait.  II  semblerait  résulter  de  l'ensemble  de 
ces  notes,  qu'il  projetait  un  ouvrage  sur  lui-même,  autre  que  les  Con- 
fessions, ouvrage  dans  lequel  il  se  proposait  d'expliquer  pourquoi  il 
s'était  séquestré  du  commerce  des  honmies*  Elles  sont  d'autant  plus 
curieuses  que,  bien  qu'empreintes  de  la  continuelle  et  pénible  préoc- 
cupation de  l'auteur ,  elles  renferment  quelques  aveux  qu'il  n'eût 
peut-être  pas  imprima  :  «  Je  ne  sui&  solitaire  que  parce  que  Je  suis 
a  malade  et  paresseux;  il  est  presque  assuré  que^  si  j'étais  sain  et 
«  actif ,  je  ferais  comme  les  antres.  » 

Nous  sommes  certains  que  ce  moroeau  sera  lu  avec  curiosité  et 
intérêt,  et  nous  reportons  à  M.  Ravenel  tonte  la  reconnaissanoeque 
nos  lecteurs  seraient  tentés  de  nous  en  avoir.  ] 


—J'approche  du  terme  de  la  vie,  et  je  n'ai  fait  aucim 
bien  sur  la  terrre.  J'ai  les  intentions  bonnes  ;  mais  i{ 
n'est  pas  toujours  si  facile  de  bien  faire  qu'on  penserait. 
Je  connais  un  nouveau  genre  de  service  à.  rendre  aux 
hommes  :  c'est  de  leur  offrir  l'image  fidèle  de  l'un 
d'entre  eux ,  afin  qu'ils  apprennent  à  se  connaître. 

— J'ai  un  peu  connu  le  ton  des  sociétés  j  les  matières 
qu'on  y  traite  et  la  manière  de  les  traiter,  et  je  ne  voisi 
pas  oïl  est  la  grande  merveille  de  passer  sa  vie  dans 
des  conversations  oiseuses ,  à  discuter  subtilement  le 
pour  et  le  contre ,  et  à  établir  un  scepticisme  moral 
qui  rend  indifférent  aux  hommes  le  choix  du  vice  et  de 
la  vertu. 
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— •  Uae  preuve  que  j'ai  moins  d'araour-propre  que 
les  autres  hommes ,  on  que  le  mien  est  fait  dune  autre 
manière ,  c'est  la  facilité  que  j'ai  de  vivre  seul.  Quoi- 
qu'on en  dise,  on  ne  cherche  à  voir  le  monde  que  pour 
en  être  vu ,  et  je  crois  qu'on  peut  toujours  estimer  le 
cas  que  fait  un  homme  de  l'approbation  des  autres  par 
son  empressement  h  la  chercher.  Il  est  vrai  qu'on  a 
grand  soin  de  couvrir  le  motif  de  cet  empressement  du 
fard  des  belles  paroles  :  société  ,  devoirs ,  humanité  ! 
Je  crois  qu'il  serait  aisé  de  prouver  que  Thomme  qui 
s'écarte  le  plus  de  la  société  est  celui  qui  lui  nuit  le 
moins  y  et  que  le  plus  grand  de  ses  inconvéniens  est  d'ê- 
tre trop  nombreuse. 

—  L'homme  civil  veut  que  le  monde  soit  content 
de  lui;  le  solitaire  est  forcé  de  l'être  lui-même,  ou  la  vie 
lui  est  insupportable.  Ainsi  le  second  est  forcé  d'êti*e 
vertueuiL,  mais  le  premier  peut  n'être  qii'un  hypocrite  ; 
et  peut-être  est-il  forcé  de  le  devenir ,  s'il  est  vrai  que 
les  apparences  de  la  vertu  valent  mieux  que  la  pratique 
pour  plaire  aux  hommes  et  pour  faire  son  chemin 
parmi  eux.  Ceux  qui  voudront  discuter  ce  point  n'ont 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  discours  de...  dans  le  second 
livre  de  la  République  de  Platon.  Que  fait  Socrate  pour 
réfuter  ce  discours?  Il  établit  une  république  idéale , 
dans  laquelle  il  prouve  très-bien  que  chacun  sera  estimé 
à  proportion  qu'il  sera  estimable,  et  que  le  plus  juste 
sera  aussi  le  plus  heureux.  Gens  de  bien  qui  recherchez 
la  société,  allez  donc  vivre  dans  celle  de  Platon;  mais 
que  tous  ceux  qui  se  plaisent  à  vivre  parmi  des  méchaos 
ne  se  flattent  pas  d'être  bons. 

—  L'enfer  du  méchant  est  d'être  réduit  à  vivre  seiU 
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avec  lui-même  ;  mais  c'est  le  paradis  de  l'homme  de 
bien ,  et  il  n'y  a  point  pour  lui  de  spectacle  plus  agréa- 
ble que  celui  de  sa  propre  conscience. 

—  En  tout  ceci ,  ce  n*est  pas  de  moi  que  je  parle,  car 
je  ne  suis  solitaire  que  parce  que  je  suis  malade  et  pares- 
seux. Il  est  presque  assuré  que  si  j'étais  sain  et  actif,  je 
ferais  comme  les  autres. 

—  J'étais  fait  pour  être  le  meilleur  ami  qui  fu,t  ja* 
mais;  mais  celui  qui  devait  me  répondre  est  encore  à 
venir.  Hélas  I  je  suis  dans  l'âge  où  le  cœur  commence  à 
se  resserrer,  et  ne  s'ouvre  plus  à  des  amitiés  nouvelles.. 
Adieu  donc ,  doux  sentiment  que  j'ai  tant  cherché  :  il 
est  trop  tard  pour  être  heureux. 

—  Cette  maison  contient  peut-être  un  homme  fiiit 
pour  être  mon  amr.  Une  personne  digne  de  mes  hom- 
mages se  promène  peut-être  tous  les  jours  dans  ce  parc. 

—  Je  n'aime  pas  même  à  demander  la  rue  oh  j'ai  à 
faire ,  parce  que  je  dépends  en  cela  de  celui  qui  va  me 
répondre  :  j'aime  mieux  errer  deux  heures  à  chercher 
inutilement.  Je  porte  une  carte  de  Paris  dans  ma  po- 
che, à  l'aide  de  laquelle  et  d'une  lorgnette  je  me  retrouve 
à  la  fin  :  j'arrive  crotté ,  recru,  souvent  trop  tard, 
mais  tout  consolé  de  ne  rien  devoir  qu'à  moi-même. 

•—  Je  crois  qu'il  n'y  a  point  d'homme  sur  la  vertu 
duquel  on  puisse  moins  compter,  que  celui  qui  recher- 
che le  plus  l'approbation  des  autres;  il  est  aisé,  je  l'a- 
voue, de  dire  qu'on  ne  s'en  soucie  pas  ;  mais  là-dessus 
il  faut  moins  s'en  rapporter  à  ce  que  dit  un  homme  qu'à 
ce  qu'il  fait. 
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—  Les  lectures  que  j'ai  faites  étant  malade  ue  me 
flatteot  plus  en  santé.  Une  déplaisante  mémoire  locale 
me  rend ,  avec  les  idées  du  livre ,  celles  des  maux  que 
j  ai  sçufTerts  en  le  lisant.' 

Pour  avoir  feuilleté  Montaigne  durant  une  attaque 
de  pierre,  je  ne  puis  plus  le  lire  avec  plaisir  dans  mes 
momens  de  relâche.  Il  tourmente  plus  mon  imagina- 
tion qu'il  ne  contente  mon  esprit.  Cette  expérience  me 
rend  si  follement  retenu,  que,  de  peur  de  m'ôter  un 
consolateur,  je  les  refuse  tous,  et  n'ose  presque  plus, 
quand  je  souffre  9  lire  aucun  des  livres  que  j'aime. 

—  Je  ne  fais  jamais  rieq  qu'à  la  promenade;  la  cam- 
pagne est  mon  cabinet.  L'aspect  d'une  table,  du  papier 
etdeslivre8,nie  donne  de  l'ennui.  L'appareil  du  travail 
me  décourage.  Si  je  m'asseye  pour  écrire,  je  ne  trouve 
rien  ,  et  la  nécessité  d'avoir  de  l'esprit  me  l'ôte. 

Je  jette  mes  pensées  éparses  et  sans  suite  sur  des 
chiffons  de  papier  :  je  couds  ensuite  tout  éclatant  bien 
que  mal ,  et  c'est  ainsi  que  je  fais  un  livre  :  jugez 
quel  livre  !  J'ai  du  plaisir  à  méditer,  chercher,  inven- 
ter. Le  dégoût  est  de  mettre  en  ordre,  et  la  preuve  que 
j'ai  moins  de  raisonnement  que  d'esprit ,  c'est  que  les 
transitions  sont  toujours  ce  qui  me  coûte  le  plus.  Cela 
ne  m'arriverait  pas  si  mes  idées  se  liaient  bien  dans  ma 
tête.  Au  reste ,  mon  opiniâtreté  naturelle  m'a  fait  lut- 
ter à  dessein  contre  cette  difGculté.  J'ai  toujours  voulu 
donner  de  la  suite  à  tous  mes  écrits ,  et  voici  le  premier 
ouvrage  que  j'ai  divisé  par  chapitres. 

—  Jamais  Homère  ni  Virgile  ne  furent  appelés  de 
grands  hommes ,  quoiqu'ils  soient  de  très  grands  poètes. 
Quelques  auteurs  se  tuent  d'appeller  le  poète  Rousseau, 
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le  grand  Rousseau  durant  ma  vie.  Quand  je  serai  mort, 
le  poète  Rousseau  sera  toujours  un  grand  poète  ;  mais 
il  ne  sera  plus  le  grand  Rousseau. 

Il  n'est  pas  impossible  qu'un  auteur  soit  |un  grand 
homme  ;  mais  ce  ne  sera  pas  en  faisant  des  livres  ni 
en  vers  ni  en  prose  qu'il  deviendra  tel. 

—Je  suis  observateur  et  non  moraliste:  je  suis  le  bo- 
taniste qui  décrit  la  plante;  c'est  à  un  médecin  qu'il 
appartient  d'en  régler  l'nsage 

—Je  suis  pauvre,  et  quand  le  pain  sera  prêt  à  me  man- 
quer, je  ne  sais  pas  de  moyen  plus  honnête  d'en  avoir, 
que  de  vivre  de  mon  propre  ouvrage. 

— Il  y  bien  des  lecteurs  que  cette  seule  idée  empêchera 
de  poursuivre.  Us  ne  concevront  pas  qu'un  homme  qui 
a  besoin  de  pain  soit  digne  qu'on  le  connaisse  :  ce  n'e^t 
pas  pour  ceux-là  que  j'écris. 

—  Je  suis  assez  connu  pour  qu'on  puisse  aisément 
vérifier  ce  que  je  dis ,  et  pour  que  mon  livre  s'élève 
contre  moi  si  je  mens. 

-—Je  me  souviens  d'avoir  assisté  une  fois  en  ma  vie 
à  la  mort  d'un  cerf,  et  je  me  souviens  aussi  qu'à  ce 
noble  spectacle  je  fus  moins  frappé  de  la  joyeuse  fu- 
reur  des  chiens,  ennemis  naturels  de  la  bête,  que  de 
celle  des  hommes  qui  s'efforçaient  de  les  imiter.  Quant 
à  moi ,  en  considérant  les  derniers  abois  de  ce  malheu* 
reuz  animal  et  ses  larmes  attendrissantes ,  je  sentis 
combien  la  nature  est  roturière,  et  je  me  promis  bien 
que  jamais  on  ne  me  reverrait  à  pareille  fête. 

-~  Je  compte  pour  rien  la  douleur  passée ,  mais  je 
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jouis  encore  du  plaisir  qui  n'est  plus.  Je  ne  m'appro- 
prie que  la  peine  présente ,  et  mes  travaux  passés  me 
semblent  tellement  étrangers  à  moi ,  que  quaud  j'en 
retire  le  prix,  il  me  seiil^le  que  je  jouis  du  travail  d'un 
autre.  Ce  qu'il  y  a  de  bizarre  en  cela ,  c'est  que  quand 
quelqu'un  s'empare  du  fruit  de  mes  livres  j  tout  mon 
amour-propre  se  réveille  :  je  sens  la  privation  de  ce 
qu'on  m'ôte,  beaucoup  plus  que  je  n'en  aurais  senti 
la  possession  y  si  on  me  l'eût  laissé.  A  mou  tort  per- 
sonnel se  joint  ma  fureur  contre  toute  injustice ,  et 
c'est  être  doublement  injuste,  au  gré  de  ma  colère^ 
que  d'être  injuste  envers  moi. 

— Je  ne  me  soucie  point  d'être  remarqué,  mais  quand 
on  me  remarque,  je  né  suis  pas  fâché  que  ce  soit 
d'une  manière  un  peu  distinguée,  et  j'aimerais  mieux 
être  oublié  de  tout  le  genre  humain  que  regardé 
comme  un  homme  ordinaire. 

—  J'ai  là-dessus  une  réflexion  sans  réplique  à  faire, 
c'est  que,  de  la  manière  dont  je  suis  connu  dans  le 
monde,  j'ai  moins  à  gagner  qu'à  perdre  à  me  montrer 
tel  que  je  suis.  Quand  même  je  voudrais  me  faire  va- 
loir, je  passe  pour  un  homme  si  singulier,  que,  chacun 
se  plaisant  à  amplifier,  je  n'^i  qu'à  m'en  reposer  sur  la 
voix  publique;  elle  me  servira  mieux  que  mes  propres 
louanges.  Ainsi,  à  ne  consulter  que  mon  intérêt,  il 
serait  plus  adroit  de  laisser  parler  de  moi  les  autres^ 
que  d'en  parler  moi-même.  Mais  peut-être  que,  par  un 
autre  retour  d'amour-propre,  j'aime  mieux  qu'on  en 
dise  moins  de  bien  et  qu'on  en  parle  davantage.  Or  si  je 
laissais  faire  le  public  qui  en  a  tant  parlé,  il  serait 
fort  à  craindre  qu'en  peu  de  temps  il  n'en  parlât  plus. 
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-^  Je  vois  que  les  gens  qui  vivent  intimonent  avec 
moi  ne  me  connaissent  pas,  et  qu'ils  attribuent  la 
plupart  de  mes  actions,  soit  en  bien,  soit  en  mal ,  à  de 
tout  autres  motifs  que  ceuzquî^es  ont  produites.  Cela 
m'a  fait  penser  que  la  plupart  des  caractères  et  des 
portraits  qu  on  trouve  dans  les  historiens,  ne  sont  que 
des  chimères  qu'avec  de  Tesprit  un  auteur  rend  aisé- 
ment vraisemblables,  et  qu'il  fait  rapporter  aux  prin- 
cipales actions  d'un  homme,  comme  un  peintre  ajuste 
sur  les  cinq  points  une  figure  imaginaire. 

—  Amis.  Pour  de  l'argent  et  des  services,  ils  sont 
toujours  prêts:  j'ai  beau  refuser  ou  mal  recevoir,  ils  ne 
se  rebutent  jamais,  et  m'importunent  sans  cesse  de  sol- 
licitations qui  me  sont  insupportables.  Je  suis  accablé 
de  choses  dont  je  ne  me  soucie  point  ;  les  seules  qu'ils, 
me  refusent  sont  les  seules  qui  me  seraient  douces.  Uo 
sentiment  doux,  un  tendre  épanchement  est  encore  à 
venir  de  leur  part,  et  l'on  dirait  qu'ils  prodiguent  leur 
fortune  et  leur  temps  pour  épargner  leur  cœur. 

—  Comme  ils  ne  me  parlent  jamais  d'eux,  il  faut 
bien  que  je  leur  parle  de  moi,  malgré  que  j'en  aie. 

— Tant  d'autres  liens  les  enchaînent ,  tant  de  gens 
les  consolent  de  moi,  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  même 
de  mon  absence.  S'ils  s'en  plaignent,  ce  n'est  pas  qu'ils 
en  souffrent,  mais  qu'ils  savent  bien  que  j'en  souffre 
moi-même. 

— Il  m'est  bien  moins  dur  de  les  regretter  à  la  cam- 
pagne,  que  de  ne  pouvoir  jouir  d'eux  à  la  ville. 

*f-Jene  reconnais  pour  vrais  bienfaits  queceui^qui. 
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peuYent  contribuer  à  mon  bonheur,  et  c'est  pour  ceux- 
là  que  je  suis  pénétré  de  reconnaissance  ;  mais  certai- 
nement Targent  et  les  dons  n'y  contribuent  pas ,  et 
quand  je  cède  aux  longues  importunités  d'une  offre 
cent  fois  réitérée,  c'est  plutôt  un  malaise  dont  je  me 
charge  pour  acquérir  le  repos  qu'un  avantage  que  je  me 
procure.  De  quelque  prix  que  soit  un  présent  offert, 
et  quoi  qu'il  en  coûte  à  celui  qui  l'offre,  comme  il 
me    coûte  encore  plus  à  recevoir,  c'est  à  lui  don^ 
il  vient  qui  m'est  redevable,  c'est    celui  de  n'être 
pas   un  ingrat.   Cela   suppose,  il  est  vrai ,  que  ma 
pauvreté  ne  m'est  point  onéreuse,  et  que  je  ne  vais 
point  à  la  quête  des  bienfaiteurs  et  des  bienfaits.  Les 
sentimens  que  j'ai  toujours  hautement  professés  témoi* 
gneront  ce  qu'il  en  est.  Quant  à  la  véritable  amitié,  c'est 
tout  autre  chose.  Qu'importe  qu'un  des   deux  amis 
donne  ou  reçoive ,  et  que  les  biens  communs  passent 
d'une  main  dans  l'autre?  On  se  souvient  qu'on  s'est 
aimé ,  et  tout  est  dit ,  on  peut  oublier  le  reste.  Tavoue 
qu'un  pareil  principe  est  assez  commode  quand  on  est 
pauvre  et  qu'on  a  des  amis  riches  :  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence entre  mes  amis  riches  et  pauvres ,  que  les  pre- 
miers m'ont  recherché  et  que  j'ai  recherché  les  autres. 
Pourquoi  fuirais-je  un  ami  dans  l'opulence  tant  qu'il  sait^ 
me  la  faire  oublier  ?  ne  sufHt^il  pas  que  je  lui  échappe 
à  l'instant  que  je  m'en  souviens  ? 
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ERRATA  (i). 

Tome  IV,  page  34  r ,  Note  :  U  Fiai  Testament,  lisez  h  FieU  Testament. 

343 ,  ligne  dernière,  après  ces  mois  :  Dom  Calmet,  ajoutez 
Tome  11, 

354,  ligae  3z  :  après  ce  mot  toait ,  ajoutez  Léger. 
358 ,  ligne  M  par  le  Maure  Esprit,  lisez  par  Maure  Esprit, 
458 ,  ligne  ig:  le  sieur  Dinart,  lisez  le  sieur  Linant. 
468,  ligne  7  :  Sache  ,  ennemi  du  grand  Rousseau,  lisez 
Idcke  ennemi  du  grand  Rousseau.  ^ 

Tome  V,  page  i4d,  ligne  Sijusjuen  177a,  lisez y/4#^Btfji  179a. 
166 ,  ligue  27  :  Pommeroul,  User  Pommêreul. 


(i)  Voir  ceux  qui  se  trouvenl  déjà  releTës  a  la  fin  des  tomes  I ,  II  et  IV. 
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DOCUMENS  ADMINISTRATIFS, 


RELATIFS   A   l' ADOPTION. 


LA  GUILLOTINE , 


GOMME  INSTRUMENT  DE  SUPPLICE. 


[Le  15  février  1788>  une  déclaration  de  Louis  XYI abolit 
la  torture  préparatoire.  Cétait  nir  premier  pas  dans  une 
voie  d'humanité  ;  mais  la  cruauté  des  suppUces  demeurait 
encore. 

Le  10  octobre  1789 ,  un  membre  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, le  docteur  GuiUotin,  lut  une  proposition  en  six 
articles  tendant  à  faire  prononcer  que  le  préjugé  d'infamie 
qui  rejaillissait  sur  la  famille  d'un  condamné  n'existerait 
plus;  que  la  confiscation  des  biens  ne  pourrait  plus  être 
prononcée;  que  les  mêmes  peines  seraient  infligées  aux  cou- 
pables de  quelque  rang  qu'ils  fussent ,  et  que  le  plus  grand 
supplice  serait  la  décapitation.  La  proposition  fut  ajournée. 

Le  1*'  décembre  suivant  >  BL  Gidllotin  reproduisit  ses  six 
articles.  Malheureusement  le  discours  qu'il  lut  à  l'appui 
était  y  du  moins  en  quelques  passages,  de  nature  à  compro- 
mettre le  sort  de  sa  motion.  L'orateur  proposait  l'instrument 
de  supplice  auquel  on  a  depuis  donné  son  nom ,  et ,  pour  le 
faire  adopter  par  ses  collègues,  il  leur  dit  avec  une  naïve 
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bonhomie  :  «  Avec  ma  machine  «  je  vous  faissaater  la  tête 
a  d'un  clin-d'œil ,  et  vous  ne  souffrez  point.  »  L'assemblée 
se  mit  à  rire,  vota  quelques  articles,  mais  passa  le  lendemain 
à  d'autres  travaux,  ajournant  de  nouveau,  par  le  fait,  la  pro- 
position de  M.  Guillotin. 

.  Ce  ne  fut  que  le  3  juin  1791  que  l'Assemblée  décréta 
enAn  :  «  Tout  condamné  à  mort  aura  la  tête  tranchée.  » 

Il  restait  encore  a  faire  choix  de  la  machine  la  plus  propre 
à  répondre  à  Thunlanité  des  intentii^ns  de  T^^semblée. 
Celle  qu'avait  proposée  l'auteur  de  la  motion,  et  qui,  a-t-on 
prétendu  depuis,  était  anciennement  en  usage  en  Chine, 
fut  enfin  adoptée.  Cette  mesure  donna  lieu  à  la  correspon- 
dance qu^on  va  lire ,  dont  l'intérêt  s'accroîtra  encore,  quand 
on  songera  au  rôle  si  malheureusement  actif  que  joua 
bientôt  l'instrument  inventé  ou  importé  par  M.  Guillotin.  ] 


A  AfONSIECR    LF  PRt)CUREt7R-GÉiréRAL  STNiyiC  JOU 
DÉPARTEBfRITT  DE  PARIS. 

Messieurs  du  deuxième  tribunal  doivent  donner  de- 
main des  ordres  pour  rexécution,  mercredi  prochain, 
d'un  accusé  condamné  à  la  peine  de  mort^  et  ce 
d'après  que  vous  leur  avez  mandé  que  la  machine  né- 
ceasaii^.à  cette  exécution  serait  prête  aujourd'hui.  Ik 
yoiàs  prient  de  vouloir  bien  les  instrunre  dans  la  mti*- 
tinée  d«  lundi  si  éflfectiveraent  cette  machine  est 
en  état.' 

Je  suis  avec  dévouement,  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

JouESNE,  greffier. 
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(  En  tète  de  celte  lettre  se  trouve  de  la  maiadu  procareur-fénéral  :) 

«  Pressée.  Faire  porter  ma  réponse ,  ainsi  que  mes. 
c(  lettres  à  M.  Swson  et  M.  Louis,  etc.,  par  des  ordon- 
«  naaces. 

«  Ecrivez  à  M.  le  comoiissaire  du  Roi  que  Fessai 
«c  de  la  machine  ne  poiiYanl  se  faire  que  oMvdî  matin, 
«  on  ne  peut  pas  fif  er  de  jour  pour  Teiiéciitîon,  avant 
tf  d'avoir  vu  Texpérience  de  la  machine.  Je  ferai  savoir 
<c  à  M.  le  commissaire  le  réankat  daof  ta  journée  du 
fc  mardi*  » 


A  MONSIEUR  LE  PROCUREUR- GÉNÉRAL   SYHDIC   DU 
DÉPABTEMENT  DE  PARIS. 

Ce  »  mars  1791. 

Vous  in  aviez  promis^  Monsieur,  une  réponse,  pour 
hier  midi,  aux  observations  que  le  président  du- 
deuxième  tribunal  criminel  et  moi  vous  avions  présen- 
tées sur  le  mode  d'exécution  à  employer  contre  les  con- 
damnés à  mort.  J'augure  par  le  silence  que  vous  gar- 
dez que  vous  n'êtes  pas  encore  décidé  sur  cet  objet;  je 
crois  donc  devoir  m'adresser  directement  ^^  président 
de  rassemblée  Nationale;  il  ett  jos^nt  qviç,^Ç  public 
ait  un  exemple  sous  les  yeqx;  ^es  assas^i^i^ti)  ^f^ulti- 
plient,  et  les  bons  citoyens  se  plaignent  et  gémissent 
de  l'inertie  et  de  la  négligence  que  l'on  met  à  l'exécup 
tion  de  la  loi.  Je  ne  vous  écris  que  d'après  le  vœii  de 
mon  tribimaL 

Verrisr,  commissaire  du  Roi. 
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AMOnSlEUR  GUILIiOTllf. 

Do  10  mars  i79i« 

Je  VOUS  serais  très  obligé,  Monsieur  et  cher  ex-ool- 
lègue,  de  vouloir  bien  passer  au  Département ,  place 
Vendôme,  n*  4»  à  votre  premier  moment  de  liberté. 
Le  Directoire  va  être  malheureusement  dans  le  cas  de 
déterminer  le  mode  de  décapitation  qui  sera  désormais 
employé  pour  l'exécution  de  Tarticle  5  du  Code  pénal. 

Je  suis  chargé  de  vous  demander  communication 
des  notions  importantes  que  vous  avez  recueillies  et 
comparées  pour  adoucir  une  peine  dont  Tintention  de 
la  loi  n'a  pas  été  de  faire  un  supplice  cruel. 

Le  procureur-général  syndic^ 
Rqbde&er. 

Veuillez  vous  faire  nommer  à  la  porte  du  Départe- 
ment|  parce  que  je  suis  obligé  de  m'enfermer  très  sou» 
vent  pour  travailler. 

■  • 

A  M.  LE  MINISTRE  DES  CONTRIRUTIONS  PURLIQDES. 
*  -     »3  mare  179». 

L'Assemblée  nationale,  Monsieur,  en  adoptant,  pour 
l'exécution  de  l'article  3  du  titre  i**  de  la  loi  du  6  oc- 
tobre dernier,  la  machine  dont  le  secrétaire  de  l'Aca- 
demie  de  chirurgie  avait  donné  la  description,  a 
chargé  le  pouvoir  exécutif  de  faire  les  dépenses  néces- 
saires pour  que  le  supplice  de  mort  fût  exécuté  d'une 
manière  uniforme  dans  tonte  l'étendue  du  royaume.  Il 
y  a  dans  les  prisons  de  Paris  des  criminels  condamnés 
à  perdre  la  vie,  et  dont  la  détention  ne  peut  être  pro- 
longée sans  s'exposer  à  de  grands  dangers.  Je  vous 
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prie  en  consëquence^  Monsieur,  de  vouloir  bien  pren- 
dre des  mesures  pour  faire  construire  la  machine  dont 
il  s'agit,  ou  ^e  me  mandef  si  vous  préférez  que  le  Di- 
rectoire la  fasse  faire  aux  frais  du  Trésor  public  :  dans 
le  cas  où  vous  préféreriez  ce  dernier  parti,  il  serait 
intéressant  que  le  Directoire  en  eût  promptement 
connaissance,  afin  qu'il  pût  engager  M.  Louis*  à  prési- 
der à  la  construction. 

Le  procureur-général  syndic , 

ROBDERER. 
RIÊPONSE. 

Parii,  le  a6  mars  179a. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
le  iZ  de  ce  mois,  au  sujet  de  la  construction  de  la 
machine  dont  le  secrétaire  de  TAcadémie  de  chirurgie 
a  donné  la  description,  et  qui  a  été  adoptée  par  l'As- 
semblée nationale  pour  l'exécution  de  l'article  3  du 
titre  i^'  de  la  loi  du  6  octobre  dernier. 

Vous  me  demandez  ou  de  prendre  des  mesures  pour 
faire  construire  cette  machine,  ou  de  vous  faire  con- 
naître si  je  préfère  que  le  Directoire  du  Département 
la  fasse  aux  frais  du  Trésor  public.  Je  pense,  Mon- 
sieur, qu'il  est  plus  convenable  que  le  Directoire  se 
charge  de  ce  soin  ;  mais  je  désire  qu'il  fiaisse  procéder 
préalablement  aux  devis  et  détail  estimatif  de  la  dé- 
pense de  la  construction  dont  il  s'agit ,  et  qu'il  m'en 
envoie  l'expédition  aussitôt  ;  je  l'autoriserai  à  faire  exé- 
cuter ce  devis  et  à  en  faire  payer  le  montant  par  un 
receveur  de  l'enregistremeut  à  Paris,  en  vertu  des  or- 
donnances qu'il  délivrera  à  cet  effet. 

Le  ministre  des  contributions  publiques^ 

Clavière. 
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A     MONSIEUR     LE    MINISTRE    DES    CONTRIBUTIONS 
PUBLIQUES. 

Paris,  le  5  avril  1791,  Tan  iv  de  la  Liberté. 

M.  Louis,  Monsieur  y  vient  de  me  faire  passer 
un  clevi9  dressé  par  le  sieur  Guidon,  charpentier, 
chargé  de  la  fourniture  des  bois  de  justice,  pour  la 
construction  de  la  machine  destinée  à  Texécution  du 
supplice  de  la  décapitation  ;  j'ai  l'honneur  de  vous  en 
envoyer  copie,  ainsi  que  de  la  lettre  du  secrétaire  de 
l'Académie  de  chirurgie,  qui  en  approuve  les  idées, 
mais  sans  dissimuler  que  le  prix  lui  en  a  paru  exorbi- 
tant. Je  ne  saurais  ai'empêcher.  Monsieur ,  de  vous 
faire  la  même  observation.  Un  des  motifs  sur  lesquels 
le  sieur  Guidon  fonde  ses  demandes,  est  la  difficulté 
de  trouver  des  ouvriers  pour  des  travaux  dont  le  pré- 
jugé les  éloigne.  Ce  préjugé  existe  en  effet;  mais  il 
s'est  présenté  des  ouvriers  qui  ont  offert  d'exécuter  la 
machine  à  un  prix  bien  inférieur  au  sien,  en  deman- 
dant seulement  qu'on  les  dispensât  de  signer  un  devis, 
et  témoignant  le  désir  de  n'être  pas  connus  du  public. 

Je  ne  crois  pas  devoir  vous  laisser  ignorer.  Mon- 
sieur, que  depuis  plus  d'un  mois  il  y  a  dans  les  pri- 
sons de  cette  ville  des  personnes  condamnées  en  der- 
nier ressort  à  perdre  la  vie,  et  j'ai  reçu  de  la  part  des 
juges  et  des  concierges  des  représentations  sur  le  dan- 
ger d'une  détention  prolongée  pour  des  criminels  qui 
ne  peuvent  manquer  de  tenter  tous  les  moyens  d'échap- 
per au  supplice.  Je  crois  que,  vu  ces  circonstances,  et 
dans  le  cas  que  vous  n'accueilleriez  pas  le  devis  que  je 
vous  adresse,  il  serait  convenable  que  vous  voulussiez 
bien  autoriser  le  Directoire  à  traiter  lui-même  avec 
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quelque  autre  artiste:  il  eu  obtiendrait  certainement  des 
conditions  plus  modérées,  et  éviterait,  par  ce  moyen, 
les  retards  qu'entraînerait  nécessairement  la  commu- 
nication de  nouveaux  devis;  il  pourrait  faire  plus 
promptement  exécuter  la  machine. 

Le  procureur-général  syndic^ 
Rgederer. 


A    MM.    nu     DIRECTOIRE  ET      PROCUREUR-GÉIléRAL 
SYNDIC  DU  DÉPARTEMENT  DE  PARIS. 

Paris,  9  avril  179a. 

M.  le  procureur-général  syndic,  Messieurs,  m'a  fait 
passer  la  copie  du  devis  tracé  par  le  sieur  Guidon, 
chargé  de  la  fourniture  du  bois  de  justice,  pour  la 
construction  de  la  machine  destinée  à  l'exécution  du 
supplice  de  la  décapitation.  Je  trouve,  ainsi  que 
M.  Rœderer,  que  la  somme  de  5,66o  livres  à  laquelle 
s'élève  le  devis  est  exorbitant,  et  il  y  a  d'autant  plus  lieu 
à  ne  pas  passer  un  marché  aussi  onéreux,  que  M.  le 
procureur-général  syndic  ne  m'a  pas  laissé  ignorer 
qu'il  s'était  présenté  des  ouvriers  qui  avaient  offert 
d'exécuter  la  machine  à  un  prix  bien  inférieur.  S'il 
était  question  de  travaux  ordinaires,  il  conviendrait 
de  faire  procéder  à  une  adjudication  au  rabais,  mais 
comme  la  construction  dont  il  s'agit  ne  semble  pas  de 
nature  à  pouvoir  être  soumise  à  cette  formalité,  j'adopte 
bien  volontiers  la  proposition  de  M.  le  procnreur-gé* 
néral  syndic  :  en  conséquence,  je  vous  autorise.  Mes- 
sieurs, à  traiter  avec  tout  autre  artiste  que  le  sieur 
Guidon,  et  je  ne  doute  pas  qu'à  parité  de  talent  vous 
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ne  fixiez  votre  choix  sur  celui  qui  fera  les  conditions 

les  plus  avantageuses. 

Le  ministre  des  contrihuUions  publiques , 

Clayière. 


A  MONSIEUR  LE  PROCUREUR -GÉNÉRAL  SYNDIC. 

II  avril  179s. 

J'ai  eu  rhonneur  de  vous  voir,  Monsieur,  pour  vous 
engager,  au  nom  de  riiumanité  et  du  bien  public,  à 
faire  déterminer  par  TAssemblée  le  nrode  d'exécution 
le  plus  convenable  à  la  peine  de  mort,  commandée  par 
la  loi. 

Les  soins  que  vous  avez  donnés  à  cet  objet  n'ont  pu 
obtenir  le  décret  qu'au  bout  d'un  mois;  il  y  a  à  peu 
près  le  même  temps  qu'il  est  rendu,  et  la  machine 
commandée  pour  l'exécution,  machine  fort  simple, 
n'est  pas  encore  commencée. 

Il  j  a  quatre  mois,  le  tribunal  a  instruit,  jugé  et  fait 
exécuter,  en  quinze  jours,  deux  coupables  d'assassinats 
dans  Paris. 

Depuis  trois  mois  il  a  instruit,  contre  un  malheu- 
reux coupable  du  même  crime,  un  procès  jugé  défini- 
tivement depuis  deux.  Cet  accusé  connaît  le  sort 
qui  lui  est  destiné;  chaque  instant  qui  prolonge  sa 
malheureuse  existence  doit  être  une  mort  pour  lui. 

Son  crime  a  été  public,  la  réparation  devait  être 
prompte,  et  une  pareille  lenteur,  surtout  au  milieu  de 
cette  ville  immense,  en  même  temps  qu'elle  ôte  à  la  loi 
l'énergie  qu'elle  doit  avoir,  compromet  la  sûreté  du 
citoyen.  C'est  aux  juges,  dont  tous  les  momeus  sont 
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donnés  à  la  chose  publique,  que  l'on  attribue  le  man- 
que d'exemples  si  nécessaires,  et  la  con6ance,  sur  leur 
compte,  s'altère  au  point  que  dans  le  sein  même  de 
l'Assemblée  nationale,  et  par  un  de  ses  membres,  les 
malheurs  et  les  troubles  sont  attribués  à  la  prétendue 
insouciance  et  paresse  des  juges. 

Au  nom  de  la  justice  et  de  la  loi,  au  nom  de  l'huma- 
nité, au  nom  des  services  que  nos  tribunaux  s'em- 
pressent de  rendre  dans  le  poste  où  la  con6ance  pu- 
blique les  a  placés,  daignez  donner  des  ordres  pour 
faire  cesser  l'effet  des  causes  de  ce  retard  qui  nuit  à 
la  loi ,  à  la  sûreté  publique ,  aux  juges  et  aux  coupables 
eux-mêmes. 

Pardonnez,  Monsieur  :  ma  franchise  tient  autant  à 
mon  état  qu'à  mes  principes,  et  particulièrement  à  la 
grande  idée  que  vous  nous  donnez  de  vous-même 
comme  citoyen  et  administrateur. 

MORBAU, 

Juge  au  deuxième  tribunal  criminel  provisoire. 

P. "S.  J'ai  vu  lundi  dernier  M.  f^ouis,  qui  m'avait 
promis  de  vous  voir,  pour  cet  objet,  dans  la  même 
journée. 


AU  DEUXliME  TRIBUNAL  CRIMIITEL  PROVISOIRE. 

1 1  avril  1791. 

Hier  seulement  la  loi  qui  détermine  le  mode  d'exécu- 
tion du  supplice  de  la  tête  tranchée  a  été  adressée  au 
Directoire.  Sans  l'attendre,  j'ai  fait  faire  les  devis  de 
concert  avec  M.  Louis.  Le  ministre  des  contributions 
publiques^  par  sa  lettre  du  26  mars  dernier,  a  exigé 
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que  les  devis  lui  fussent  soumis  pour  qu'il  autorisât  la 
dépense.  T^e  premier  qui  lui  a  été  envoyé  était  exorbi- 
tant. Je  lui  ai  représenté  que ,  si  le  Directoire  était 
obligé  de  lui  soumettre  seccessivement  tous  ceux  qui 
viendraient, on  ne  finirait  jamais.  Enfin,  ieg^itadonné 
plein  pouvoir  au  Directoire,  qui  m'a  chargé  sans  délai 
de  £eiire  faire  la  machine  par  celui  des  soumissionnaires 
dont  les  conditions  paraissaient  les  plus  convenables. 
Hier  soir  j'ai  fait  venir  ce  particulier;  il  travaille  à  la 
machine  de  concert  avec  M.  Louis;  il  la  promet  pour 
samedi  ;  on  pourra  en  faire  l'essai  ce  même  jour  ou  di- 
manche sur  quelque  cadavre,  et  lundi  ou  mardi  les  ju- 
gemens  pourront  être  exécutés. 

Il  résulte  de  ces  détails  que  je  n'ai  pas  perdu  de 
temps,  et  même  que  j'ai  anticipé. 

Le  procureur-général  syndic  j 

ROEDERER. 


A  M.  SAirsoir , 
Exécuteur  des  jugemens  crimmels. 

i5  avril  179t. 

M.  Louia,  Monsieur,  vient  de  m'informer  que  tout 
est  disposé  pour  faire  demain ,  à  dix  heures  du  matin,  à 
Bicêtre,  une  expérience  de  la  machine  destinée  à  la 
décapitation. 

Le  procureur^général  syndic , 

Rgbdbrer. 
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▲    M.    LE     GOMXISSAIRE    I>U     ROI    PRÈS    LE    DEUXIÈME 
TRIBUNAL  CRIMINEL  PROVISOIRE. 

Le  greffier  de  votre  tribunal,  Monsieur,  m'a  informé 
qu'il  devait  être  donné  des  ordres  pour  faire  mettre, 
le  1 8  de  ce  mois,  à  exécution,  un  jugement  qui  con- 
damne à  la  peine  de  mort.  L'essai  de  la  machine  dont 
le  Directoire  a  ordonné  la  construction  ne  doit  se  faire 
que  demain  matin,  et  je  vous  prie  d'attendre  le  ré- 
sultat de  cette  expérience  pour  fixer  le  jour  de  l'exé- 
cution. J'aurai  soin  de  vous  indiquer  précisément  celui 
auquel  elle  pourra  avoir  lieu. 

Le  procureur-générai  syndic , 

BoeOERER. 

Noie  de  la  main  du  prooureur-généraî  syndic  du  dé- 
partement  de  Paris. 

10  avril  1791. 

Je  prie  M.  Dumont  de  faire  de  suite  une  lettre  au 
particulier  qui  m'a  .proposé  d'entreprendre  une  ma- 
chine à  décolation,  et  de  l'engager  à  venir  me  trouver 
ce  soir  à  sept  heures  et  demie,  ou  demain  matin  à 
dix  heures. 


A  M.  GUIDON,  CHARPENTIER  DU  ROI, 

rue  du  faubourg  du  Temple. 

16  avril  1791. 

M.  Ix>uis  vient  de  me  faire  part,  Monsieur^  que 
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l'essai  de  la  machine   pour  la  décapitation  doit    se 

faire  demain  matin.  Tai  besoin  de  conférer  avec  vous 

surle-champ  relativement   à   l'échafaud,  et  je  vous 

prie  de  venir,  au  reçu  de  ma  lettre,  me  trouver  au 

Directoire. 

Le  procureur^général  syndic , 

ROBDERBB. 

A  M.  LOUIS,  SRCRiTAIBB    DE  l'aGADÉMIE   DE 
CHIRURGIE. 

iS  avril  1791. 

Je  désirerais,  Monsieur,  connaître  le  résultat  de 
Texpérience  de  la  machine  pour  la  décapitation  qui 
a  eu  lieu  hier  à  Bicêtre.  Si  vous  en  avez  dressé  un 
procès-v0rbal|  je  vous'  prie  de  vouloir  bien  m'en  en- 
voyer copie. 

Le  procurefir-général  syndic^ 

ROBDBRER. 


A   M.   DE  RGBDERER,    PROCUREUR-GtlfÉRAL    STIfDIC   DU 
D^PARTEMElfT  DE  PARIS. 

Versailles»  le  18  avril  179s. 

Monsieur  et  honorable  collègue , 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  le  16  de  ce  mois, 
en  vous  invitant  à  autoriser  l'exécuteur  des  jugemens 
criminels  de  Paris,  à  prêter  à  celui  de  Versailles  la 
machine  destinée  à  trancher  la  tête  aux  condamnés,  ou 
de  vouloir  bien  vous  charger  d'en  commander  une  à 
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Tu^gé  de  notre  département.  Je  vous  réitère  la  mêm^ 
invitation,  et  voud  prie  de  vouloir  bien  me  donner  dés 
renseignemens  sur  le  mécanicien  et  sur  le  prix  de  cette 
machine. 

Agréez^  monsieur  et  cher  collègQe,  Tassurance  de  Tin- 
violable  attachement  de  votre  frère  et  concitoyen. 

Le  procureur^général  syndic  du  départetnefU  de 
Seine-et^Oisej 

Challan. 

a  m.  le  procureur-géir^al  syndic  dd  départe- 
MENT DE  SSlNE^ET-GISSi 

i^aris,  s 9  avril  179a. 

Je  n'ai  tardé,  Monsieur,  à  répondre  à  la  première 
lettre  que  vous  m^avez  écrite  le  16  de  ce  lÀois,  relati- 
vement à  la  machine  destinée  à  la  décapitation^ 
qu'afin  de  pouvoir  vous  donner  des  nouvelles  de  l'ex- 
périence qui  vient  d  en  être  faite  sut*  cinq  cadavres  à 
Ëicêtre,  ou  elle  a  parfaitement  réussi.  J'en  ai  con^ 
mandé  une  pareille  pour  le  département  de  Vei^illes, 
à  l'ouvrier  qui  désire  n'£fre  pas  connu; mais  il  ne  m'est 
pas  possible  de  vous  annoncer  encore  le  jour  où  elle 
vous  sera  livrée,  et,  comme  elle  exige  un  échafaud 
plus  solide  que  ceux  ordinaires ,  ces  circonstances  doi- 
vent voujB  déterminer  à  suspendre  la  fixation  du  jour 
pour  la  première  exécution. 

Cette  machine ,  pour  laquelle  le  fournisseur  àtdU 
naire  des  bois  de  justice  avait  demandé  pkis  de  ^2ùa 
livres,  ne  coûtera  que  quarante  louis,  et  je  croid  devoH^ 
vous  prévenir  ^ue  Kl.  le  ministre  des..coatribution9  ^ 
publiques  a  promis,  aux  terniies  du  décret  de  rA:ssénih* 
B.  —  L  '  a 
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blée  Nationale,  qui  a  désigné,  pour  tout  le  royauroe,  le 
mode  d'exécution  uniforme  du  supplice  de  la  tête 
tranchée,  d'en  faire  payer  le  montant  aux  fraia  du 
Trésor  public. 

Le  procureur-général  syndic , 
Rc»D£iim. 

A  M.  VERRIER,  com/uissaire  du  Roi  près  le  deuxième 
tribunal  criminel  provisoire. 

Da  ao  avril  1791. 

Le  poids  de  la  maehiae  <}estiBée  à  la  décapitation 
exigeait ,  Monsieur,  un  échafaud  plus  solide  que  ceux 
dont  on  a  fait  usage  jusqu'à  ce  jour.  Aussitôt  que  j'ai 
été  informé  du  succès  des  expériences  qui  ont  eu  lieu 
à  Bîcêtrc,  je  me  suis  empressé  de  donner  au  fournis- 
scur  des  t)ois  de  justice ,  des  ordres  de  s'occuper  de 
cette  construction.  Il  m'a  promis,  Monsieur,  de  faire 
en  sorte  quel'échafaud  soit  prêt  samedi,  et  je  ne  vois,  en 
conséquence ,  rien  qui  s'oppose  à  ce  que  vous  fixiez  à 
lundi  prochain  l'exécution  du  nommé  Pelletieç. 

Le  proc^reW'général  sjjrndic , 

ROBDtRBR. 


A   M.  ROBDSRBR,  procureuT-général  syndic  du 
dèpariement  de  Paris,  • 

Paris ,  le  «a  avril  1793. 
Monsieur, 

Le  commissaire  du  Roi  du  deuxième  tril^uf^gl  crii* 
minel,  a  eu.  l'honneur  de  vous  écrire  pour  ^yoir  de 
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VOUS  s'il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à  faire  faire  ^ 
lundi  prochain ,  une  exécution  à  mort  k  Paris,  place 
de  Grève.  Il  ma  dit  nVvair  point  reçu  de  réponse  ; 
cependant ,  Monsieur,  si  cette  exécution  devait  avoir 
lieu  lundi ,  il  est  temps  que  la  main^forte  en  soit  pré- 
venue ,  parce  qui!  sera  nécessaire  de  commander  de 
la  gendarmerie  .à  cheval  du  Département,  et  qu'il  y 
ait  un  temps  suffisant  pour  que  le  lieutenant-colonel  du 
Département ,  qui  est  aussi  le  nâtre ,  puisse  leur  faire 
passer  les  ordres  convenables ,  et  pour  que  ces  ordres 
n'arrivent  pas  trop  tard. 

Je  suis  avec  respect ,  Monsieur,  votre  très-humble 
et  très*obéissant serviteur, 

Fortin. 


A  M.  FORTIN ,  capitaine  de  la  gendarmerie  nationale. 

Pw»,  ao  avril  179  a. 

Vous  me  mandez ,  Monsieur^  par  une  lettre  que  je 
reçois  à  Tinstant ,  qu'il  est  temps  de  prévenir  la  main- 
forte,  s'il  doit  y  avoir  une  exécution  lundi  prochain, 
et  je  m'empresse  de  vous  informer  que  la  nachina  des- 
tuée  à  la  décapitation  étant  faite,  et  Iç  fourtitaseur  du 
bois  de  justice  ayant  proniis  de  tenir  un  nouvel  éeha- 
faud  prêt  pour  samedi ,  je  viens  d'écrire  à  M.  le  coni* 
missaire  du  Roi  près  le  deuxième  tribunal  criminel  pro* 
vJsoire,  qu'il  pouvait  fixer  à  lundi  l'exécutiDo  <tu 
nommé  Pelletier. 

Le  procureur^généfal  syndic , 

RCEDERER. 
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▲  M.  DE  LAFATEiTE,  commondant^énérol  de  la  garde 
nationak. 

ba  %9  avril  179a. 

Le  nouveau  mode  d'exécution ,  Monsieur,  du  sup- 
plice de  la  tête  tranchée  I  attirera  certainement  une 
foule  considérable  à  la  Grève,  et  il  est  iutéressant  de 
prendre  des  mesures  pour  qu'il  ne  se  commette  aucune 
dégradation  à  la  machine.  Je  crois,  en  conséquence , 
nécessaire  que  vous  ordonniez  aux  gendarmes,  qui  se- 
ront présens  à  Texécution,  de  rester^  aprè»  qu'elle  aura 
eu  lieu ,  en  nombre  suffisant  sur  la  place  et  dans  les 
issues ,  pour  faciliter  Tenlèvement  de  la  machine  et  de 
Téchafaud. 

Le  procureur^géniral  syndic , 

RofiDERER. 


A  M.  ROEDERER^ 

Strasboarg ,  le  1 9  mai  1 79a ,  Tao  iv  de  la  Liberté. 

J'ai  rhonneur  de  vous  prier,  Monsieur  et  cher  con- 
frère, de  faire  parvenir  la  lettre  ci-jointe  à  Tartiste 
auteur  de  la  machine  à  déceler,  construite  pour  ta  ville 
de  Paris.  J'ignore  son  nom  et  son  adresse ,  et  il  m'a 
indiqué  cette  voie  pour  lui  &ire  passer  les  demandes 
que  j'aurais  à  lui  acfaresser. 

Le  procureur^général  syndic  da  département 
du  Bas- Rhin  y 

X.  Levrault. 

Le  procureur^général  syndic  du  département   du 
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Bas-Rhin  a  reçu  la  note  que  lui  a  envoyée  Tartiste  qui 
a  construit  pour  les  villes  de  Paris  et  Versailles,  la  ma- 
chine destinée  à  l'exécution  du  supplice  de  la  décola- 
tion.  Il  le  prie  de  vouloir  bien  lui  donner,  le  plus  in- 
cessamment possible,  des  détails  circonstanciés  sur  la 
forme,  la  construction,  les  dimensions  et  le  jeu  de 
cette  machine.  Il  communiquera  ces  éclaircissemens  au 
directoire  du  département,  et  s'empressera  de  faire 
part  à  Fauteur  du  résultat  de  sa  délibération. 

bu-asboorg  »  le  19  mai  f  79  a. . 

X.  Levhault, 
Procureur^général  syndic. 


A  M.  LE  PROCDREUR-GSlMliRAL  STITDIC  DU  B^PARTEMElfT 
DU  BA8-RHIN. 

Paris,  16  mai  179a. 

.  Tai  reçu  y  Monsieur,  avec  la  lettre  que  vous  m*avez 
fait  rhonneur  de  m'écrire  le  19  de  ce  mois,  la  note  par 
laquelle  vous  demandez  des  rensdgnemens  au  con- 
stnicteur  de  la  machine  destinée  à  l'exécution  du  sup- 
plice de  la  décapitation  ^  et  je  m'empresse  de  vous  in- 
former que  les  différentes  machines  nécessaires  aux 
quatre-vingt-trois  départemens  devant,  aux  termes  de 
la  loi  du  %B  mars  dernier,  être  payées  par  le  Trésor  pu- 
blic, les  ordres  ne  peuvent  être  régulièrement  donnés 
au  constructeur  que  par  M.  le  ministredes  constructions 
publiques,  auquel  l'artiste  a  fourni  les  plans  et  devis. - 
Je  vous  engage  eu  conséquence,  Monsieur^  à  faire  part 
au  ministre  du  besoin  que  votre  département  peut 
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avoir  d'uae  machine ,  et  Tartiste  joindra  à  Tenvoi  une 

instruction  sur  la  manière  de  s'en  servir. 

Le  procureur-général  syndic , 

BCCDERER. 


RAPPORT  SUR  LA  MACHIITE  A  DÉCAPITER. 

Parîi,  5  juin  179s,  Tan  iv  de  la  Liberté. 

M.  le  procureur -général  syndic  du  département 
m'ayant  chargé  9  par  sa  lettre  du  a6  mai  dernier,  d'exa- 
miner la  machine  destinée  à  la  décapitation ,  et  de  lui 
en  faire  un  rapport  séparé,  je  me  suis  transporté,  avec 
M.  Jouquety  dans  le  magasin  où  elle  est  renfermée, 
Nous  en  avons  relevé  exactement  tous  les  détails ,  ainsi 
qu'ils  sont  mentionnés  dans  le  mémoire  ci-joint,  et 
nous  avons  porté  prix  à  chaque  pièce. 

Il  résulte  de  noire  examen  et  de  notre  appréciation 
deux  choses  principales  :  la  première,  que  cette  ma- 
chine, quoique  bien  conçue  en  elleomtme,  n'est  pas 
poi*tée  au  degré  de  perfection  dont  elle  est  susceptible , 
et  qui,  pour  la  tranquillité  publique,  devrait  y  âtre 
ajoutée. 

Jja  seconde,  que,  dana les. prix  accordés,  l'auteur 
trouve  un  bénéfiee  suffisant  pour  le  dédommager  du 
mérite  de  Tinvention ,  dans  le  cas  ou  il  serait  chargé  de 
la  construction  de  toutes  les  machines  qui  sont  iiéces- 
saii^  aux  difiîn^ensdépartemens;  mais  s'il  a'es  était 
pas  chargé,  nous  eroy^M  quHl  sqrait  juste  de  hii  ac-* 
corder  une  gratification. 

Cette  machine  a  élé  faièe  avee  tant  de  précipitation , 
qu'on  n  a  pas  pu ,  sans  doute ,  loi  donner  toute  la  su» 
reté  et  commodité  nécessaires  dans  ses  mouvemcns. 


Digitized  by  VjOOQ IC  . 


DE  LU  GUILIOTIÎŒ.  a5 

Les  coulisses ,  les  languettes  et  les  tourillons  sont  en 
bois  ;  les  premières  devraient  être  en  cuivre ,  les  se 
condes  enfer;  les  cï^ochets,  auxquels  sont  attachées  les 
cordes  qui  suspendent  le  mouton,  ne  sont  retenus 
que  par  des  clous  à  tête  ronde,  ils  devraient  l'être 
avec  de  fortes  vis  à  ëcrous. 

Il  manque  un  marche-pied  à  la  bascule,  les  brides 
sont  placées  trop  bas,  ne  sont  pas  assez  solides  et  sont 
trop  ouvertes. 

Il  fiiudrait  avoir  en  réserve  au  moins  deux  moutons 
garnis  de  leur  conteau,  pour  remplacer  à  l'instant 
celui  auquel  il  pourrait  arriver  quelque  accident. 

En  un  mot,  si  Ton  payait  à  l'auteur  une  somme  de 
5oo  livres  par  machine,  pour  faire  tous  ces  change- 
mens  et  les  fournitures  désirées,  on  ne  doit  pas  douter 
qu'il  s'en  chargeât. 

Dans  cette  estimation,  nous  n'avons  pas  compris 
les  faux  frais  qui  ont  pu  être  occasionés  pour  les  di- 
verses épreuves  qui  ont  été  faites  à  Bîcétre ,  n*ayant 
aucun  ordre  ni  renseignement  à  cet  égard. 

iV.  B.  Une  personne,  dont  larchitecte  soussigné 
répond,  s'offre  de  faire  cette  machine  corrigée,  moyen*^ 
nant  5oo  livres. 

GiRAlTD. 


A  M.  LE  MliriSTRE  DES  CONTRIBUTIGICS  PUBLIQUES. 

Paris,  7  juin  179a. 

Vous  avez«  Monsieur,  par  une  lettre  du  28  m^i 
dernier,  informé  le  Directoire  des  ordres  donnas  à 
AL  .Schimidt  relativement  à  la  construction  des  ma- 
chines à  décapiter,  et  je  crois  devoir  vous  communi- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


a4  DE  L'ADOPTION 

quer  quelques  observations  à  ce  sujet.  D'après  Tënor* 
mite  du  prix  qui  avait  dabord  été  demandé  par 
I^.  Guidoq  j  chargé  de  la  fourniture  ordinaire  des  bois 
de  justice,  il  y  avait  lieu  de  penser  que  les  propositions 
de  M.  Schmidt  étaient  désintéressées ,  et  ne  devaient 
lui  produire  qu'un  bénéfice  honnête;  mais  depuis, 
ayant  eu  lieu  de  soupçonner  que  la  machine  ne  de- 
vait pas  même  coûter,  à  beaucoup  près ,  la  somme  de- 
mandée par  M.  Schmidt ,  je  l'ai  fait  examiner  en  détail, 
et  il  résulte  d'un  devis  estimatif,  dressé  le  5  de  ce  mois 
pai*  un  architecte,  qu'elle  ne  vaut  pas  plus  de  3o5  li-s 
vres  7  soui  4  deniers,  sans  y  comprendre  le  sac  de 
peau ,  et  de  Sag  livrps  7  sous  4  deniers  en  l'y  compre-. 
uant.  Le  mên^e  architecte  a  rdeve ,  dans  un  rapport , 
plusieurs  défectuosités;  il  a  indiqué  des  changemens 
et  des  augmentations  nécessaires,  et  il  n'évalue  qu'à 
$00  livres  une  machine  peifectionnée ,  dont  les  cou- 
lisses seraient  en  cuivre,  et  à  laquelle  on  joindrait  deux 
fnoutons  4e  réserve,  garnis  de  leur  couteau,  ^fia  de 
ne  pas  se  trouver  exposé  à  remettre  l'exécution  d'un 
supplice ,  lorsqu'il  y  en  aurait  plusieurs  pour  le  même 
jour,  et  qu  il  arriverait  quelque  accident  à  la  premièn^ 
exécution. 

Lorsqi^e;  If  Directoire,  Monsieur,  m'a,  sur  votre 
autorisation,  chargé  de  traiter  pour  la  construction 
de  la  machine  avec  M.  Schmidt  »  dont  les  idées  avaient 
reçu  l'approbation  de  M.  Louis,  les  tribunaux  pri- 
saient beaucoup  ce  travail ,  et  comme  il  fallait  pour 
la  première  machine  indemniser  l'artiste  des  frais  de 
croquis  et  d'essai ,  et  que  d'ailleurs  il  se  soumettait  à 
ne  rien  exiger  si  les  expériences  qui  se  feraient  sur  des 
cadavres ue  réussissaient  pas,  j'ai  cru  pouvoir  lui  pro-. 
mettre  une  somme  plus  forte  que  celle  qu'il  serait  dans 
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le  cas  de  demander  pour  les  autres.  Je  suis  donc  con* 
venu  avec  lui  de  960  livres ,  mais  à  la  charge  de  re- 
mettre les  pians  et  dessins. 

Vous  avez  vu  dans  le  temps ,  Monsieur,  quel  a  été 
le  succès  de  la'  machine,  et  jugeant  que  Tinventeur 
méritait  la  préférence  pour  la  construction  des  autres , 
vous  avez  engagé  le  Directoire  à  lui  représenter  que  le 
prix  devait  naturellement  diminuer  en  raison  du 
nombre  des  machines.  Le  Directoire  vous  a  annoncé, 
par  sa  lettre  du  i5  mai ,  que  M.  Schmidt  n*ayait  con- 
senti qu  a  réduire  le  prix  à  8a4  livres ,  et  vous  l'avez 
informé,  le  a8  du  même  mois^  que  vous  aviez  chargé  ' 
cet  artiste  de  la  construction  des  machines  nécessaires 
aux  divers  départemens ,  suivant  les  conditions  par  lui 


Je  m'empresse  de  vous  envoyer4e  devis  de  l'archi- 
tecte et  son  rapport,  au  bas  duquel  j'annonce  une  sou- 
mission pour  la  construction  au  prix  de  5oo  livres ,  de 
machines  garnies  de  coulisses  de  cuivre,  de  trois  mou- 
tons ,  et  avec  les  changemens  et  améliorations  indi- 


Tai  cru  devoir.  Monsieur,  vo'us  informer  de  ces 
détails,  parce  qu'il  est  possible  que  les  arrangemens 
que  vous  avez  pris  sur  cet  objet  avec  M.  Schmidt  ne 
soient  pas  de  nature  à  empêcher  une  économie  aussi 
importante  que  celle  qui  se  présente. 

Je  finis ,  Monsieur,  par  vous  observer  que,  qnel  que 
sait  l'artiste  qui  sera  définitivement  chaîné  de  l'entre- 
prise ^  il  serait  prudent  de  ne  lui  pas  permettre  de  faire 
parvenir  à€s  machines  aux  départemens ,  sans  qu'elles 
eussent  été  examinées  et  reconnues  en  bon  état  par  un 
expert,  que  vous  chargeriez  de  celte  inspection,  et 
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dont  le  procès-verbal  de  réceplion  serait  joint  à  l'envoi 

des  machines. 

Le  procureur-général  syndic , 

ROEDERER. 


A  M.  LE  MINISTRE  DES  GOBTTRIBUTIOm  PUBUQUES. 

Paris,  18  juin  179s. 

Instruit)  Monsieur,  qu'il  y  avait  une  lésion  énorme 
dans  le  prix  de  82^  livres,  dont  M.  Clavière  était  con- 
venu potir  la  construction  des  machines  destinées  à 
exécuter  le  supplice  de  la  décapitation  ^  j'ai  chargé  un 
architecte  d'examiner  en  détail  celle  du  département 
de  Paris  9  et  il  est  résulté  de  son  rapport  que  cette  ma- 
chine ne  valait  pas-plus  de  3o5  livres.  Je  me  suis  em- 
pressé ,  Monsieur,  d'envoyer  le  7  de  ce  mois  ce  rapport 
à  M.  Clavière  avec  une  soumission  par  laquelle  Un 
autre  artiste  offrait  de  construire,  moyennant  600  li« 
vres,  une  machine  perfectionnée,  dont  les  coulisses 
seraient  en  cuivre,  et  à  laquelle  on  joindrait  deux 
moutons  de  réserve  garnis  de  leur  couteau,  pour  servir 
dans  le  cas  où  il  arriverait  quelque  accident  lors  d'une 
première  etécution. 

Quels  qu'aient  été  les  arrangemens  pris  avec 
M.  Schmidt,  j'ai  pensé  qu'une  telle  lésion  suffisait 
pour  que  celui-ci  ne  put  se  croire  en  droit  de  construire 
pour  tous  les  départemens,  au  prix  de  824  livres, 
des  machines  sur  lesquelles  il  ferait  un  bénéfice  exor- 
bitant. 

Le  ministre  ne  m  ayant  pas  accusé  la  réception  de 
cette  lettre,  qui  contenait  eucore  d'autres  observations 
essentielles,  je  crains  qu'elle  ne  lui  soit  point  par- 
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venue,  et  Tintérêt  de  rÉtat,  compromis  par  un  mar- 
ché onéreuse,  me  détermine,  Monsieur,  à  vous  remettre 
cet  objet  sous  les  yeux. 

Le  procureur-général  sjrndic , 

ROBDERER. 


A  M.  LE  PROCUBEUa-GÉNliRAL  SYNDIC  DU  DÉPARTEMENT 
DE  PARIS. 

Paris,  3o  juio  179s. 

Je  vais.  Monsieur,  me  faire  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  est  relatif  à  Tentreprise  de  la  machine  à  déca- 
piter, dont  le  sieur  Schmidt,  qui  en  est  l'inventeur,  a 
été  chargé  par  M.  Clavière ,  conformément  à  l'aviç  de 
M.  Louis.  Je  prendrai  dans  la  plus  grande  considéra- 
tion les  observations  contenues  dans  la  lettre  que  vous 
avez  écrite  à  M.  Clavière  le  7  du  présent  mois ,  ainsi 
que  les  pièces  qui  raccompagnaient.  Je  donne  ordre  au 
sieur  Schmidt  de  fournir,  sans  délai ,  ses  réponses  aux 
rapport  et  devis  de  l'architecte  qu'on  a  cru  ne  pouvoir 
se  dispenser  de  lui  communiquer,  et  je  verrai  ensuite 
à  me  déterminer  sur  le  parti  qu'il  conviendra  de 
prendre  à  ce  sujet.  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  recevoir 
tous  mes  remerciemens ,  de  ce  que  vous  avez  bien 
voulu ,  relativement  à  l'objet  dont  il  s'agit ,  me  mettre 
sous  les  yeux  des  détails  qui  me  paraissent  mériter  une 
sérieuse  attention. 

Le  ministre  des  contributions  publiques^ 

Beàulieit.  . 
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A  M.  L£  MINISTRE  BBS  GOIlTRIBUTIOirS   PUBUQUES. 

Paris ,  1 3  jaillet  xypi. 

Vous  m  avez  mandé ,  Monsieur,  parla  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  5  de  ce  mois, 
qu'avant  d'arrêter  les  opérations  confiées  à  M.Schmidt, 
pour  la  construction  des  machines  à  décapiter^  il 
était  nécessaires  de  prendre  une  soumission  du  nou- 
vel entrepreneur,  qui  offrait  de  les  faire  moyennant 
5oo  livres,  et  d'avoir  une  caution  solvable  pour 
l'exécution  de  cette  soumission.  J'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer  un  devis  de  la  machine,  au  bas  duquel  se 
trouvent  la  soumission  et  la  caution  exigées.  Les  deux 
personnes  sont  notoirement  solvables.  Vous  remar- 
querez, Monsieur,  que  j'ai  fait  contracter  à  l'entrepre- 
neur l'obligation  de  fournir  le;»  machines  peintes,  ce 
qui  n'entrait  pas  dans  les  conventions  de  M.  Schmidt, 
et  que  cet  entrepreneur  s'est  en  outre  soumis  à  la  vé- 
rification et  à  la  réception  des  machines  par  un  archi- 
tecte de  votre  choix ,  avant  de  les  livrer  et  de  les  ex- 
pédier pour  les  départemens.  On  joindra  à  chaque 
machine  une  instruction  qui  indiquera  les  moyens  de 
s'en  servir. 

Le  procureur-général  syndic , 

RqBDERsa. 


Je  soussigné,  René-Noël  Clairin,  menuisier  pa- 
tenté, demeurant  à  Paris,  cour  du  Commerce,  passage 
Saint-André-des-Arts,  section  du  Théâtre-Français, 
m'oblige  et  m'engage  de  faire  et  fournir,  conformé- 
ment au  devis  ci-dessus  dressé  par  M.  Giraud,  archi- 
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lecte,  les  machines  à  diScapiter ,  moyennant  le  prix 
et  somme  de  5oo  livres  pour  chacune,  même  en  y 
comprenant  la  peinture.  Je  me  soumets  en  outré  d'en 
fournir  trois  pareilles  pdr  semaine,  et  de  commencer 
la  livraison  des  trois  premières  à  la  fin  du  présent  mois 
au  plus  tard,  et  enfin  de  prendre  les  approvisionne- 
mens  du  sieur  Schmidt,  d'après  l'estimation  qui  en 
sera  faite,  sous  la  condition  qu'il  sera  paye  au  sieur 
Schmidt,  par  le  Trésor  national,  le  montant  de  l'estima- 
tion de  ses  appovîsionnemens  en  avance  sur  les  ma- 
chines que  je  fournirai,  et  pour  lesquelles  je  ne  pourrai 
personnellement  demander  aucun  paiement  qu'après 
ep  avoir  livré  une  somme  excédant  celle  revenant  au 
sieur  Schmidt,  à'  laquelle  époque  il  me  sera  payé 
5oo  livres  pour  chaque  machine,  au  fur  et  à  me^ 
sure  de  la  livraison  qui  en  sera  par  moi  faite,  après 
qu'elles  auront  été  dûment  vérifiées  et  reçues  par  tet 
architecte  qui  sera  nommé  à  cet  effet. 

Fait  à  Paris  ce  1 3  juillet  179a,  Pan  iv  de  la  Liberté. 

CLAJHIir. 

Je  soussigné  .  .  ; .  .  Garnîer,  peintre  patenté,  de- 
meurant à  Paru,  rue  du  Chaume  au  Marais,  déclare 
me  rendre  caution  pour  l'exécution  des  engagemens 
ci-dessus  contractés  par  M.  Clairin. 

A  Paris  ce  i3  juillet  1792,  l'an  iV  de  la  Liberté. 

Garuier. 


k  M.  LE  MINISTRE  DSS  COUTRIBUTIOirS  PUBLIQUE». 

Ma  réponse ,  Monsieur,  à  la  lettre  que  vous  m'aves^ 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  5  de  ce  mois,  relative- 
ment à  la  machine  à  décapiter ,  se  sera  sans  doute 
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croisée  avec  celle  que  j'ai  reçue  le  ^3  de  votre  parl^  et 
je  ne  réponds  à  cette  dernière  que  pour  vou»  informer 
d'une  circonstance  dont  il  me  paraît  essentiel  que  vous 
soyez  inslrpit.  M.  Scbmidt,  qui  n'avait  pas  songé  à  ob- 
tenir de  brevet  d'invention  pour  une  machiae  dont  il 
n'est  effectivement  pas  l'inventeur,  et  à  laquelle  il  a 
seuleroent  £iit  quelques  cbangemens  sur  la  description 
de  M.  Louis i  M.  Schmidt,  qui  avait  exécuté  celles  de 
Paris,  de  Yei^ailles.etdepUisieur$  autres  département, 
et  avait  fait  un  traita  avec  M.  Clavière^  sans  concevoir 
le  projet  d'obtenir  un  privilège  exclusif  indépendant 
de  ce  marcbé ,  a  cru  pouv<»r  ea  éviter  la  résiliatiap 
en  se  munissant  d'un  brevet.  Il  s'^st  présenté  hier,  dans 
les  bureaux  du  département,  pour  avo»  une  copie  de 
la  lettre  par  laquelle  M.  Louia  a  renthi  compte  au  TU- 
rectoire  di;^  succès  des  expériences  faites  à  Btcétre  sur 
des  cadavres.,  et  il  a^$,  pas  caché  que  son  but  était  de 
tirer  avantage  des  ^expressiow  de  celte  leltoe,  auprès 
de  Fun  des  comités  de  l'Assemblée  Nationale,  où  il  pa- 
raît avoir  demandé  la  maintenue  dans  la  jouissance  de 
son  brevet. 

Comme  l'inteniion  de  M.  Schmidt,  qui  ne  veut  pas 
se  soumettre  à  construire  les  machines  restant  à  exé- 
cuter pour  le  prix  de  5oo  livres,  avec  les  atiditions 
indiquées,  est  évidemment  de  re|ifer  uu  bénéfice  illi- 
cite et  exorbitant  des  conditions  précipitamment  sou-^ 
scrites  avec  lui  ;  que,  d'ailleurs,  aux  termes  de  l'art.  6 
de  la  loi  du  7  janvier  1 791,  au  lieu  d'un  brevet  d'in- 
vention, il  pourrait  tout  au  plus  solliciter  une  récom- 
pense d'encouragement,  récompense  qui  lui  serait 
aniplement  accordée  en  lui  pays^it  les.  machines  4?on- 
struites  sur  le  jûed  de  81  a  1\hv^  je  pense  que  sa 
prétention  ne  saurait  être  acci^illie  par  l'Assemblée 
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Nationale,  mais  afin  d'éviter  toule  surprise,  j'ai  cru 
devoir,  Monsieur,  vous  mettre  à  portée  de  lui  commu- 
niquer dés  faiU  dont  il  est  important  qu'il  ait  connais- 
sance. 

Le  procureur-général  syndic  y 

ROEOBRER. 


A  M.  LE  MINISTRE  DES  CONTRIBUTIONS  PUBLIQUES. 

Da  »B  juillet  179s. 

D'après  la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur, 
Monsieur ,  de  vous  écrire  le  1 7  de  ce  mois ,  relative- 
ment à  la  machine  destinée  à  .l'exécution  du  supplice 
de  la  décapiation ,  je  ne   me  serais  pas  déterminé  à 
vous  adresser  de  nouvelles  observations  sur  le  même 
objet,  s'il  ne  me  paraissait  important  que  vous  soyez 
instruit  de  circonstances  propres  à  faire  sentir  les  im- 
perfections de  la  machine  construite  par  M.  Scbmidt. 
A  la  dernière  exécution,  qui  a  eu  lien  cette  semaine  à 
Paris,  le  cou  de  I'uq  det  patiens  n'a  pas  été  entière- 
ment coupé,  et  la  cc^rde,  qui  sert  à  élever  le  mouton, 
se  retirant  aussitôt  qui)  est  en  place, ce  n'est  pas  à  elle 
que  l'on  peut  attribuer  cet  acddent,  mais  vraisemble- 
ment  aux  rainures  qui  se  seront  renflées.  Cet  inconvé- 
nient avait  été  prévu,  dan4  l'origine,   par  le  sieur 
Schmidt  lui  même,  qui  avait  alors  proposé  de  faire  les 
coulisses  en  cu'^Yre«  ^X  que  son  intérêt  personnel  a  seul 
porté  ensuite  à  éviter  cette  dépense;  or  voilà  déjà  un 
exemple  des  suites  fâcheuses  qui  peuvent  résulter  de 
la  tolérance  d'un  abus  qui   ne  sera  profitable  qu'à 
l'artiste. 

L'exécuteur,  résidant  à  Versailles,  sort  en  ce  moment 
des  bureaux  (lu  Département,  ou  il  a  d'ailleurs  observé^ 
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que  le  tranchoir  de  la  machine  du  département  de 
Seine-et-Oise  était  d'une  mauvaise  trempe,  qu'il  était 
déjà  ébréchéy  et  qu'il  craignait  quelque  accident  pour 
l'exécution  de  cinq  personnes  qui  doit  incessam* 
ment  avoir  lieu.  Dans  le  cas  où  le  tranchoir  se  casse- 
rait, et  même  dans  celui  où  il  s'y  ferait  des  brèche» 
trop  considérables  aux  premières  exécutions,  le  défaut 
d'un  tranchoir  de  rechange  contraindra  peut-être  à 
suspendre  les  suivantes,  et  il  est  bien  intéressant  de 
prévenir  de  pareils  évènemens. 

Le  procureuT'général  syndic  ^ 

ROBDBRER. 


A  M.  LE  PROCUREUR-GjiinSRAL  STITDIG  DU  DÉPARTEMEHT 
DE  PABI8. 

Paris  f  le  6  août  179» ,  l'an  iv  de  la  Liberté. 

Mon  prédécesseur,  Monsieur^  a  jugé  convenable  dé 
communiquer  au  sieur  Schmidt  la  lettre  qiie  vous  lui 
aviez  adressée  le  a8  du  mois  dernier,  au  sujet  de  quel- 
ques faits  essentiels  relatifs  à  la  machine  à  décapiter. 
Cet  artiste  vient  de  me  fournir  ses  réponses*  :  je  croi^ 
devoir,  Monsieur,  vous  en  faire  passer  une  copie,  et 
}'ai  lieu  de  présumer  que  vous  les  trouverez  satilt- 
faisantes. 

Le  ministre  des  doniributions  publiques  ^r 

Le  Roulx. 
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AU   CITOYEN    GUIDON. 

i3  mai  1793. 

Je  vous  fais  passer,  Citoyen  ,  copie  d'une  lettre  du 
citoyen  Ghauroette,  procureur  de  la  Commune,  par 
laquelle  vous  verrez  que  l'on  s  y  plaint  qu'après  les 
exécutions  publiques  des  jugemens  criminels,  le  sang 
des  supplicies  demeure  sur  la  place  oii  il  a  été  versé ^ 
que  des  chiens  viennent  s'en  abreuver,  et  qu'une  foule 
d'hommes  repaissent  leurs  regards  de  oe  spectacle  qui 
porte  les  âmes  à  la  férocité. 

Je  vous  engage,  citoyen,  à  prendre  les  mesures  que 
vou^  croirez  les  plus  convenables  et  les  plus  promptes 
pour  que,  dorénavant,  ce  spectacle  affligeant  poui* 
l'humanité  ne  s'oifre  plus  aux  regards  des  hommes. 

Le  Procureur-Génjéral  Syndic. 

[Là  s'arrête  cette  correspondance  dans  laquelle,  au  nii^ 
lieu  des  émotions  que  le  sujet  fait  naître ,  on  aura  remarqué 
la  répugnance  des  ouvriers  charpentiers  à  prendre  part  à  la 
confection  de  oet  instrument  de  mort,  et  la  condition  im- 
posée par  eux  de  demeurer  inconnus.  On  aura  été  frappé 
d'un  antre  côté  de  l'impatience  avec  laquelle  les  procureurs-' 
syndics  des  départemens  sollicitaient  la  nouvelle  machine , 
aveCf  suivant  l'expression  de  M.  Rœderèr,  la  manière  de  s'en 
servir  (page 22).  On  verra  ci-après,  dans  les  Mélanges 
(page  l41  etsuiv.),  que  les  occasions  d'apprendre  à  en  faire 
usage  ne  se  firent  pas  attendre.  ] 


B.  — I. 
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[Nous  ayons  donné,  tome  IV  de  la  première  série ,  p.  3^1, 
une  Histoire parUcuUèft  des  Barricades,  par  un  Bourgeois 
de  Paris.  Nous  donnons  aujourd'hui  des  documens  authen- 
tiques  sur  les  éyènemens  qm  suivirent  cette  journée  mémo- 
rable. Quelques-unes  de  ces  pièces  furent,  à  leur  date  , 
distribuées  dans  Paris  ;  nous  aurons  soin  de  Tindiquer.  ] 


LETTRE  DE  HENRI  III. 

A  Messieurs  de  Rambouillet  et  de  Fargis^  ches^aliers 
de  mes  ordres^  capitaines  de  cinquante  hommes 
dormes  de  mon  ordonnance^  et  Ueutenans-géné- 
raux  commandant  pour  mon  service  au  Maine  ^  ou 
à  celui  qui  commande  en  leur  absence  (i). 

M.  de  Rambouillet,  pour  la  crainte  que  j^ai  eue 
qu'il  advint  tumulte  en  cette  ville,  j'ai  fait  venir  ces 
jours  ici  loger  ès-faubourgs  d'icelle,  le  régiment  des 
Suisses,  que  j'ai,  il  y  a  jà  quelque  temps,  à  mon  ser- 
vice, que  j'avais  fait  entrer  ce  matin  en  cette  ville,  et 
départir  avec  quelques  enseignes  des  soldats  de  ma 
garde,  en  aucunes  des  places  et  carrefours  d'ic^Ue,  sur 

(x)  Collection  de  M.  Lucas-Montigny.  —  One  lettre  toute  semblable  fut 

écrite  par  le  roi  au  duc  de  Ne?ers.EUese  trouve  dans  la  collection  de  Mesoies, 

8391, 
t.  III,  n»  ■  et  dans  Fontanieu,  375-376. 
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plusieurs  bruits  qui  couraient,  que  se  devait  faire  quel- 
que émotion.  Maïs  voyant  que,  grâce  à  Dieu,  les 
choses  sont  autrement  disposées,  je  fais  retirer  lesdits 
Suisses  ;  espérant  que  toutes  choses  y  demeureront  à 
repos.  Dont  je  vous  ai  bien  voulu  incontinent  donner 
avis  y  afin  que  vous  le  faites  entendre  à  mes  bons  ser- 
viteurs et  sujets  de  'ma  ville  du  Mans,  où  vous  aurez 
l'œil  si  soigneusement  ouvert,  que  toutes  choses  y 
puissent  demeurer  et  continuer  à  repos.  Priant  Dieu, 
M.  de  Rambouillet,  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Écrit  à  Paris,  le  un"  jour  de  mai  i588. 

HENRY. 

PlIfART. 


LE  DUC  DE  GUISE  A  SES  PARTISANS  (l). 

xin*  mai  i588. 

J'avais  assez  de  peine  à  me  défendre  et  me  justifier 
contre  les  artifices  dont  mes  ennemis  se  servaient 
tous  les  jours  pour  chercher  couleur  de  ne  passer  en 
Guyenne,  contre  les  hérétiques.  J'allais  rendre  le  Roi 
content  touchant  les  garnisons  de  Picardie;  et  bien 
que  quelques  troupes  n'eussent  été  en  cette  province 
que  pour  rafraîchir  de  vieilles  inimitiés  et  chercher 
nouvelles  contentions,  si  est-ce  que  j'ai  contraint  mes 
amis  à  endurer  un  mois  durant  les  forces  d'Epernon 
sur  les  bras,  quand  d«  nouveau,  pour  plus  grand  em- 

(i)  Bibliothèque  royale,  section  des  manuscrits,  collection  Fontanieu,  . 
3^5-376.  — Béthune,  vol.  8866,  fol.  173.  —  Imprimée  avec  eles  différences 
dans  les  Mémoires  de  VtUeroiy  Amsterdam,  17a 5,  T.  YII,  p.  i43. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


36  LES  BARRICADES, 

péchement,  le  même  Ëpernon  est  allé  chercher  noise 
en  Normandie,  et  l'y  eût  trouvée  bien  rude,  sans  que 
par  le  dësir  que  nous  aviops  de  voir  faire  la  guerre 
aux  hérétiques,  je  n'eusse  empêche  la  rumeur  et  pro- 
curé que  nos. amis  se  continssent  sans  lui  donner  au- 
cun-trouble. Mais  pour  plus  nous  embarrasser  et  par 
toutes  sortes  de  voies  chercher  à  donner  et  mettre  dans 
les  places  des  garnisons  superflues,  et  pour  rompre  du 
coup  le  cours  de  la  guerre  et  la  divertir  contre  nous; 
Fou  nous  dressa  une  partie  à  l'honneur  de  M.  le  car^ 
dinal  de  Bourbon,  à  mon  frère  le.  duc  du  Maine  et  à 
moi,  faisant  courir  des  bruits  pour  nous  faire  craindre 
plus  que  les  mêmes  hérétiques,  qui  étaient  que  nous 
voulions  faire  un  massacre  dans  Paris,  tantôt  que  nous 
voulions  prendre  le  Roi,  tantôt  de  saccager  la  ville 
pour  en  tirer  de  l'argent  et  faire  la  guerre  à  qui  bon 
nous  semblerait,  et  toutes  autres  impressions  que  l'on 
donnait  à  Sa  Majesté,  les  plus  colorées  que  faire  se 
pouvait,  pour  les  rendre  tant  plus  recevables.  C  a  été 
le  dernier  artifice  qui  nous  a  plus  apporté  de  douleur , 
voyant  que  le  Roi  tâchait  bien  plutôt  pourvoir  à  telles 
défiances  si  mal  fondées  que  l'efFet  en  était  impossible, 
qu'à  continuer  la  guerre  contre  les  hérétiques,  et  que 
nous  étions  si  malheureux  d'être  tenus  de  quelques-uns 
en  telle  estime,  jusque-là  même  que  Sa  Sainteté  ait  pris 
sujet  de  nous  porter  par  un  sien  bref  à  la  fidélité  envers  le 
Roi  notre  souverain.  Ce  désespoir,  dis-je,  de  dernière 
impression  me  tenait  fort  saisi  lorsque  j'appris  que  tout 
ouvertement  Sa  Majesté  renforçait  ses  gardes  jusques 
à  quatre  enseignes  françaises  et  trois  de  Suisses,  de 
sorte  que  pour  ne  demeurer  une  seule  heure  soupçonné 
d'actes  si  sales  et  si  noirs  contre  mon  maître  et  mon 
Roi ,  je  partis  de  Soissons,  je  me  rendis,  douze  heures 
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aprèsy  à  Paris,  accompagné  de  huit  gentilshommes,  et 
au  milieu  de  toutes  les  gardes  mentionnées  ci-dessus» 
je  vins  faire  la  révérence  à  Sa  Majesté,  ne  portant 
autre  sauf-conduit  que  mes  services,  et  la  confiance 
que  doit  avoir  un  bon  sujet  de  son  souverain.  Cette 
franchise  de  cœur  ouvert  me  devait  apporter,  ce  me 
semble,  une  claire  justification  de  tous  les  faux  bruits 
passés,  si,  à  la  vérité,  il  n'y  eut  homme  de  bien  qui 
n'en  sentit  joie  dans  son  ame,  comme  chacun  l'aperçut 
assez  évidemment.  Toujours  assuré  en  ma  conscience, 
je  fus  tout  le  jour  avec  le  Roi,  enfermé,  tantôt  dans 
les  Tuileries,  traitant  du  voyage  de  Guyenne  et  de 
cette  guerre  que  j'affectionnais. 

Cependant,  comme  il  est  à  présumer,  le  Roi  s'in*- 
forma  de  tous  côtés  si  j'étais  suivi  de  plus  grande 
troupe  que  celle  qu'on  avait  vue  à  mon  arrivée,  et 
après  avoir  connu,  cohime  la  vérité  était,  que  j'étais 
ainsi  seul  et  sans  aucun  homme  de  guerre,  à  quarante 
lieues  de  moi,  voici  que  le  lendemain  matin,  dou* 
zième  mai,  entrèrent,  aussitôt  que  le  jour  parut,  douze 
enseignes  de  Suisses  et  huit  enseignes  de  gens  de  pied 
français  outre  les  quatre  des  gardes,  par  la  Porte 
Saint-Honoré,  le  Roi  et  tous  ceux  de  sa  cour,  à  che- 
val, pour  les  recevoir.  I^  maître-de-camp  du  régiment 
des  gardes  et  les  colonels  des  Suisses  eurent  comman- 
dement de  s'aller  .saisir  de  toutes  les  places  de  Paris, 
et  pour  n'être  empêchés,  les  habitans  d'un  bout  de 
Paris  furent  départis  tout  à  Topposite  de  leurs  quar- 
tiers, afin  de  les  tenir  en  volonté  de  se  rompre  d'eux- 
mêmes  pour  le, souci  et  l'éloignement  de  leurs  femmes 
et  enfans  en  tel  accident.  Durant  que  cela  se  disposait, 
ainsi  que  je  dormais  en  mon  logis ,  si  peu  accompagné 
que  mon  train  n'était  pas  encore  arrivé  de  Soissons, 
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ccMnnie  Dieu  voulut  au  temps  qu'on  préparait  des 
forces  en  tant  de  lieux,  j'eus  loisir  d'en  être  averti; 
quelques  gentilshommes  de  mes  amis,  étant  à  Paris 
pour  leurs  affaires  particulières ,  vinrent  me  trou  verset 
Dieu  surtout  excita  miraculeusement  le  peuple  à  cou- 
rir unanimement  aux  armes,  et  sans  conférer  ensem- 
ble, assurés  de  ma  présence  et  de  quelque  ordre  que  je 
mis  soudain  et  à  Timproviste  parmi  eux;  d'eux-mêmes 
s'allèrent  barricader  de  tous  côtés,  à  dix  pas  desdites 
forces  étrangères  et  d'une  si  grande  promptitude  et 
véhémence  qu'en  ^moins  de  deux  heures,  ils  firent  en- 
tendre auxdites  troupes  qu'elles  eussent  à  se  retirer 
sans  délai  hors  de  la  ville  et  faubourgs;  et  sur  ce  à 
l'instant  un  Suisse,  au  quelque  quartier,  blessa  un  des 
liahitans  qui  chargèrent  les  Suisses  qui  se  trouvèrent 
là,  en  tuèrent  douze  ou  quinze,  en  blessèrent  vingt  ou 
vingt-cinq,  et  désarmèrent  les*  autres.  D'autre  côté, 
quelque  compagnie  des  gardes  du  Roi  fîit  aussi  dés- 
armée et  renversée  dans  les  maisons,  où  ils  furent 
coutraints  avec  leurs  capitaines  de  s'enfermer.  Cela 
fut  cause  que  je  marchai  par  la  ville,  et  d'abord  déli-  ^ 
vrai  neuf  cents  Suisses  prisonniers  et  plusieurs  soldats 
des  gardes  que  je  fis  reconduire  sûrement  jusques  au 
Louvre.  Cette  journée,  toute  reluisante  de  l'infaillible 
protection  de  Dieu,  étant  achevée,  j'allai  par  toutes  les 
rues,  jusqu'à  deux  heures  après  miauit,  tantôt  priant, 
tantôt  ^menaçant  le  peuple,  si  bien  que,  par  la  grâce  de 
Dieu,  il  ne  s'en  ensuivit  aucun  meurtre,  massacre, 
ptUerie,  ni  perte  d'un  denier  ni  d'une  goutte  de  sang, 
outre  et  par-dessus  ce  que  vous  avez  entendu,  encore 
que  le  peuple  fût.  extrêmement  envenimé  pour  avoir 
su,  disent-ils,  qu'il  y  avait  eu  cent  potences  prêtes, 
avec  quelques  échafauds ,  et  avoir  vu  les  exécuteurs 
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de  justice  y  pour  faire  mourir  cent  ou  six  vingts  per- 
sonnes des  plus  considérables  de  leurs  habitans  qu'ils 
nommaient  et  que  j'aime  mieux  vous  laisser  deviner 
qu'écrire.  Je  ne  puis  vous  celer  combien  de  contente- 
ment m'apporta  cette  grâce  immense  de  Dieu,  pre- 
mièrement,  pour   voir  si  clairement    mou  honneur 
dégagé  de  ces  soupçons  de  sac  et  de  massacre  qu'on 
avait  essayé  de  persuader  à  tant  de  gens  de  bien  en. 
cette  ville;  car  pour  avoir  vu  tout  cela  et  l'avoir  si  heu- 
reusement empêché,  je  rendais  muets  tous  mes  enne- 
mis; secondement,  encore  donné  preuve  de  mon  zèle 
au  service  et  à  l'honneur  de  mon  Roi,  jusqu'à,  faire ^ 
rendre  les  mêmes  armes  qu'on  avait  portées  contre 
moi ^  faire  reconduire  les  prisonniers  et  renvoyer  Jea, 
drapeaux  dans  son  Louvre,  dégager  les  assiégés  et  ne 
perdre  le  respect,  me  trouvant  dans  un  état  où  les 
plus  constans  en  eusseqt  pu  manquer.  L'on  fit  que  l'on 
persuada  au  Roi  de  s'en  aller  hors  de  Paris:  j'eusse  pu 
mille  fois,  si  j'avais  voulu,  l'arrêter;  mais  à  Dieu  nç 
plaise  que  j'y  aie  jamais  pensé.  Depuis  le  parlement  de 
Sa  Majesté,  j'ai  reçu  l'Arsenal  et  la  Bastille  enlre  mes 
mains;  j'ai  fait  sceller  les  coffres  de  ses  finances,  pour 
remettre  le  tout  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  paci- 
fique, telle  que  nous  l'espérons  rendre  par  nos  prières 
envers  Dieu,  par  l'intercession  de  Sa  Sainteté,. de  la 
Reine,  mère  du  Roi ,  et  de  tous  les  princes  chrétiens, 
et  pour  cette  signalée  et  non  commune  preuve  de  fidé- 
lité de  la  ville  de  Paris,  qu'il  lui  a  plu  me  laisser  entre 
mes  mains,  oii  si  le  mal  continue,  j'espère,  par  les. 
mêmes  moyens,  conserver  ensemble  et  la  religion,  et 
les  catholiques,  et  les  dégager  de  la  persécution  que 
leur  préparaient  les  confédérés  des  hérétiques  auprès . 
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du  Roi.  Voilà  ce  que  j'ai  jugé  devoir  écrire,  qui  est 
au  vrai  comme  les  choses  se  sont  passées. 
C'est 

HsicRT  lit  JjOKKmne  j  duc  de  Guise. 


A.  M.  LE  DUC  DE  NEVERS  (l). 

Monseigueur,  je  ne  doute  pas  que  n'ayez  été  bien 
averti  de  ce  qui  est  survenu  à  Paris  depuis  jeudi;  et, 
m'étant  venu  voir  M.  de  Brullebot ,  j'ai  été  d'avis  qu'il 
vous  allât  trouver  et  faire  entendre  une  opinion  que 
f  ai  sur  les  assurances  de  ces  nouveaux  évènemens  qui, 
sans  doute  ,  donnent  à  penser  un  changement  aux  af- 
faires dont  votre  plus  sain  et  entier  jugement  que  un 
autre  pourra  mieux  prévoir.  Je  m'en  vais  a  Paris. 
Ayant  recueilli  dudit  Brullebot  ce  que  je  lui  ai  dit,  si 
vous  me  connaissez  propre  à  vous  faire  quelque  ser- 
vice, jamais  nulle  autre  occasion  ue  me  sera  offerte 
avec  plus  d'affection  de  l'embrasser;  pour  vous  en 
rendre  preuve ,  ne  m'étendrai  davantage  en  ce  propos , 
pour  ne  faire  fonds  en  la  suffisance  de  mons  de  Brul- 
lebot, lequel  j'ai  aussi  chargé  du  meilleur  et  plus  hardi 
lévrier  de  France  pour  prendre  le  loup,  que  votre 
filleul  m'a  ramené  de  Bretagne.  Je  vous  baiserai  hum- 
blement les  mains,  et  prie  Dieu ,  Monseigneur,  qu'il 
vous  doint  en  santé,  bonne  et  longue  vie. 

De  La  Maison  Fort,  le  quatorzième  de  mai  1 588. 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

La.  Chastre. 

«93r. 
(i)  Fonlanieu,  375-376.  Mss  de  Mesme,  t.  III,  n?  «— — 
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LETTRE  DE  CATHERINE  DE  MEDICIS  A  M  .  DE  NEVERS  (l). 

Mon  cousin ,  je  ne  doute  point  que  madame  de  Ne- 
vers  ne  vous  ait  mande  comme  toutes  choses  sont  ici , 
qui  me  gardera  vous  en  faire  long  discours ,  et  seule- 
ment vous  dire  que  c'est  à  ce  coup  qu'il  faut  que  tous 
les  gens  de  bien  aillent  se  rendre  auprès  du  Roi ,  car 
en  plus  grand  besoin  ne  le  sauraient  faire.  Je  suis  si 
troublée  que  je  ne  puis  vous  faire  plus  longue  la  pré- 
sente et  la  finirai  en  priant  Dieu  de  vous  conserver. 

De  Paris,  le  quatorzième  de  mai  i588. 
Votre  bonne  cousine, 

Catherine. 


A  M.  LE  DUC  DE  NEVERS  (2). 

Monseigneur,  c'est  Dieu  qui  nous  a  voulu  punir 
pour  nos  péchés ,  et  combien  que  je  reconnaisse  que 
c'a  été  à  bon  droit ,  si  faut-il  que  je  m'en  contriste 
avec  vous  que  je  sais  aimer  le  Roi  et  l'État,  et  pareil- 
lement la  religion  catholique ,  ce  dernier  acte  étant  si 
préjudiciable  à  tous  les  trois  ensemble,  que  je  ne  pense 
pas  qu'il  puisse  jamais  être  réparé,  étant  mêmement 
composés  et  feits  comme  nous  sommes ,  et  vous  con- 
fesse, quant  à  moi,  que  je  me  y  trouve  si  confus  et 
failli  decœur  que  je  ne  sais  plus  que  faire,  sinon  me 
résoudre  à  mourir  -en  bien  fesant.  Si  vous  saviez  au 
vrai  comment  notre  disgrâce  nous  a  conduits  à  ce  mal- 
heur, vous  en  seriez  très  étonné.  Je  ne  puis  m'en  sou« 

SqSx. 
(i)Fontanieu»  375-376.  —  De  Mesmes,  t.  III,  n°  -^ — 
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venir  sans  que  le  cœur  me  saigne,  et  m'accuser  mème- 
menl  comme  je  vous  dirai  quand  j'aurai  cet  honneur 
que  de  vous  voir,  ne  pouvant  pour  le  présent  vous 
faire  plus  longue  letlre,  que  pour  vous  présenter  mes 
très-humbles  recommandations  et  prier  Dieu  y  Monsei- 
gneur^  vous  conserver  en  parfaite  santë. 

De  Chartres ,  le  vingt-unième  jour  de  mai  j  588. 
Votre  très-humble  et  très  obéissant  serviteur, 

DE  Neufville. 


LE  nue  DE  GUISE  AU  ROI  (l). 

Sire, 

Je  suis  si  malheureux  que  ceux  qui  de  long-temps, 
par  beaucoup  d'artifices  j  ont  tâché  de  m'éloigner  de 
votre  présence  et  de  vos  bonnes  grâces ,  ont  eu  tant  de 
pouvoir  de  rendre  inutiles  tous  les  bons  desseins  que 
j'ai  faits  de  m'en  approcher,  et  par  mes  services  me 
rendre  agréable  à  Votre  Majesté,  ce  que  j'ai,  ces  jours 
passés,  plus  que  jamais  éprouvé  à  mon  très  grand  re- 
gret ,  car  étant  lassé  de  tant  de  faux  bruits  et  calomnies 
dont  on  usait  pour  entretenir  toujours  Votre  Majesté 
en  défiance  de  moi,  j'ai  voulu,  avec  le  hasard  dont  l'on 
me  menaçait,  justifier  ma  vie,  ayant  pris  résolution  de 
la  venir  trouver  en  si  petite  compagnie,  et  avec  tant 
de  confiance  et  franchise  que  j'espérais  par  ce  moyen 
lui  faire  voir,  et  à  chacun,  que  j'étais  fort  éloigné  de 
ce  dont  mes  malveillans  tâchaient  avec  tant  d'artifices 


(i)  Fontaoïeu,  376-376.  —  De  Colbert,  yo\,  1,  page  178.  —  Publiée eo 
m  i588. 
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de  me  rendre  suspect;  mais  les  ennemis  du  repos  pu- 
blic et  les  miens  ne  pouvant  souffrir  ma  présence  au- 
près de  vous,  estimant  qile  dans  peu  de  jours  elle  dé- 
couvrirait les  impostures  dont  on  usait  pour  me  rendre 
odieux,  et  peu  après  me  donnerait  place  en  vos  bonnes 
grâces,  ont  mieux  aimé  remettre  par  leurs  conseils 
pernicieux  toutes  choses  en  confusion ,  et  votre  État 
et  votre  ville  de  Paris  en  hasard ,  que  d'endurer  que 
je  fusse  auprès  de  vous;  leur  mauvaise  volonté  s'est 
manifestement  reconnue  en  la  résolution  que,  sans 
le  su  de  la  Reine,  votre  mère,  et  contre  l'avis  de  vos 
plus  sagee  conseillers ,  ils  ont  fait  prendre  à  Votre 
Majesté  de  mettre,  par  une  voie  -  inusitée  et  en 
même  temps  pleine  de  soupçons  et  partialités,  des 
forces  dedans  votre  ville  de  Paris  pour  occuper  les 
places  publiques  d'icelle,  et  la  voix  commune  publiait 
qu'ils  espéraient,  après  s'être  rendus  maîtres,  pouvoir 
encore  vous  induire  à  beaucoup  de  choses  fort  aliénées 
de  votre  bon  naturel ,  et  que  j'aime  mieux  passer  sous 
silence. L'effroi  de  cela.  Sire,  a  contraint  vos  bons  et 
fidèles  sujets  de  s'armer  pour  la  juste  crainte  qu'ils  ont 
eue  que,  par  cette  voie,  on  ne  voulût  exécuter  ce  dont 
on  les  menaçait  long-temps  auparavant.  Dieu ,  par  sa 
sainte  grâce ,  a  contenu  les  choses  en  meilleurs  termes 
que  l'on  ne  les  pouvait  espérer,  et  comme  miraculeu- 
sement conservé  votre  ville  d'un  très  périlleux  hasard; 
et  le  commencement,  la  suite,  et  l'événement  de  cette 
affaire ,  a  tellement  justifié  mes  intentions ,  que  j'estime 
que  Votre  Majesté  et  tout  le  monde  connaît  assez 
clairement  par  là,  combien  mes  déportemens  sont 
éloignés  des  desseins  dont  mes  calomniateurs  m'ont 
voulu  rendre  coupable  devant  vous;  la  forme  de  la- 
quelle je  me  suis  volontairement  jeté  en  votre  puis^ 
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sauce,  montre  la  conrianceque  j'ai  prise  de  votre  bonlc 
et  de  la  sincérité  de  ma  conscience  ;  l'état  auquel  Ton 
me  trouva  lorsque  j'eus  les  premiers  avis  de  cette  en- 
treprise ,  ce  de  quoi  vous  peuvent  témoigner  plusieurs 
de  vos  serviteurs ,  fait  connaître  que  je  n'avais  ni  doute 
d*êlre  offensé,  ni  volonté  d'entreprendre,  étant  plus 
seul  et  désarmé  en  ma  maison  que  ne  peut  et  doit  être 
un  de  ma  qualité;  le  respect  dont  j'ai  usé,  me  conte- 
nant dedans  les  simples  bornes  d'une  juste  défense, 
vous  témoigne  assez  que  nulle  occasion  ne  me  peut 
départir  du  devoir  d'un  très-humble  sujet,  la  peine 
que  j'ai  prise  pour  contenir  le  peuple,  et  empêcher 
qu'il  ne  vînt  aux  effets  de  ce  qu'amènent  le  plus  sou- 
vent de  tels  accideiis,  me  décharge  des  calomnies  que 
l'on  m'a  ci-devant  imposées  que  je  voulais  troubler 
votre  ville, de  Paris.  Le  souci  que  j'ai  pris  de  conserver 
ceux  mêmes  que  je  n'ignore  point  m'avoir  fait  de  mau- 
vais offices  envers  vous,  à  la  suscitation  de  mes  enne- 
mis, fait  voir  clairement  à  chacun  que  je  n'ai  jamais 
en  intention  d'attenter  aucune  chose  contre  vos  servi- 
teurs et  ofHciers ,  comme  l'on  m'a  faussement  accusé  : 
la  façon  dont  je  me  suis  comporté  et  envers  vos 
Suisses  et  envers  les  capitaines  et  soldats  de  vos 
gardes ,  assure  assez  que  je  n'ai  jamais  rien  tant  craint 
que  de  vous  déplaire. 

Si  Votre  Majesté  a  su  toutes  ces  particularités  ^ 
comme  j'estime  ique  plusieurs  de  vos  bons  serviteurs 
aimant  le  repos  public ,  qui  en  sont  témoins ,  ne  les  lui 
auront  pas  celées,  je  tiens  pour  assuré  qu'elle  demeure 
par  là  éclairée  que  je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  des 
mauvaises  intentions  dont  mes  ennemis,  par  faux 
bruit ,  m'ont  voulu  rendre  odieux  et  suspect  ;  et  j'es- 
père, Sire,   que   la  fin   en  donnera  encore  plus  as- 
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sure  témoignage.  Ayant  reçu  un  des  plus  grands  dé- 
plaisirs qui  me  pouvaient  advenir,  quand  j'entendis 
que  Votre  Majesté  avait  pris  résolution  de  s'en  aller, 
et  d'autant  que  ce  subit  parlement  m'ôta  le  moyen  de 
pouvoir,  comme,  j'avais  envie ,  raccommoder  toutes 
choses  à  son  contentement,  et  à  cela  je  les  voyais  dis- 
posés j  lorsque  la  Reine ,  votre  mère ,  me  fit  cet  hon- 
neur de  venir  céans  ,  et  de  quoi  je  lui  ai  donné  les  té- 
moignages que  j'estime  qu'elle  les  peut  tenir  certains. 
Puisque  je  n'ai  pu  lors.  Sire,  je  continuerai  cette 
même  volonté ,  et  espère  me  comporter  en  sorte  que 
Votre  Majesté  me  jugera  très  fidèle  sujet  et  serviteur 
utile,  qui  ne  désire  rien  tant,  que,  en  bien  servant, 
et  pourchassant  le  bien  et  repos  de  son  royaume,  ac- 
quérir l'heur  de  ses  bonnes  grâces ,  lesquelles  je  ne 
cesserai  jamais  de  rechercher,  jusqu'à  ce  que  Dieu 
m'en  aura  présenté  lé  moyen.  Je  prie  Dieu,  Sire, 
douner  à  Votre  Majesté,  en  parfaite  santé  très  longue 
et  très  heureuse  vie. 

A  Paris,  ce  dix-septième  de  mai  i588. 


AU      DUC     DE     NEVERS    (l). 

{De  la  main  du  Roi. ) 

Si  vous  n'aviez  jà  su  le  fait  arrivé,  je  vous  en  pour- 
rais dire  quelques  particularités  plus  expresses,  mais 
seulement  je  vous  prierai  de  me  venir  trouver  tout 
maintenant.  Il  faut  que  mes  bons  serviteurs,  et  qui 
ont  l'honneur  de  m'appartenir,  s'évertuent  à  me  bien 
et  dignement  servir,  comme  je  sais   et  m'assure  que 

8q3i. 
(i)  Fontanieuy  375-376.— De  Mesmes^  t.  III,  n"  -^ — 
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vous  n'y  omettrez  rien.  Dieu  favorise  toujours  les  siens. 
Je  me  promets  que  j'en  suis  et  à  bon  escient.  C'est 
pourquoi  il  ne  me  fera  enfin  qu'avoir  heureux  succès» 
car  avec  cela  mon  courage  m'augmente  s'il  se  peut,  et 
c'est  comme  il  faut  qu'il  fasse  à  tous  ceux  qui  m'ai- 
ment comme  vous  faites. 

Adieu ,  mon  cousin. 

De  Chartres,  le  dix-sept  mai. 

Henry. 


AU  DUC  DE  NEVERS  (l). 

Mon  Cousin , 

Jetais  en  ma  ville  de  Paris,  où  je  ne  pensais  à 
autre  chose  qu'à  faire  cesser  toutes  sortes  de  jalousies 
et  empéchemens  du  côté  de  Picardie  et  ailleurs,  qui 
retardaient  mon  acheminement  en  mon  pays  de  Poitou, 
pour  y  poursuivre  la  guerre  recommencée  contre  les 
huguenots,  suivant  ma  délibération ,  quand  mon  cou- 
sin, le  duc  de  Guise,  y  arriva  à  mon  desçu,  le  neuvième 
jour  de  ce  mois.  Sa  venue,  en  cette  sorte,  augmenta  tel- 
lement les  défiances,  que  je  m'en  trouvai  en  bien  grande 
peine,  parce  que  j'avais  auparavant  été  averti  d'infinis 
endroits  qu'il  y  devait  arriver  de  cette  façon  et  qu'il 
y  était  attendu  par  aucuns  habitans  de  ladite  ville,  qui 
étaient  soupçonnés  d'être  cause  desdites  défiances,  et 
lui  avais,  en  cette  occasion ,  fait  dire  auparavant  que 
je  ne  désirais  pas  qu'il  y  vînt  que  nous  n'eussions  com- 
posé les  troubles  de  Picardie  et  levé  les  occasions  des- 
dites défiances.  Toutefois  considérant  qu'il  était  venu 

(t)FoD(anteu,375-376.DeMesmes,t.III,n.  8931. — Publiée  en  mai  i588. 
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accompagné  de  quatorze  ou  quinze  gentilshommes,  je 
ne  voulus  pas  laisser  de  lé  voir  pour  essayer  à  faire 
avec  lui  que  les  causes  desdites  défiances  et  troubles  de 
Picardie  fussent  otées;  à  quoi  voyant,  durant  deux  ou 
trois  jours  que  je  n'avançais  guère^  et  d'ailleurs  que 
madite   ville  se  remplissait    tous  les  jours  de   gen- 
tilshommes et  autres  personnes  étrangères  qui  se  ral- 
liaient à  la  suite  dudit  duc;  que  les  recherches  que 
j'avais  commandé  être  faites  par  la  ville,  par  les  ma- 
gistrats et  officiers  d'icelle,  ne  se  faisaient  qu'à  demi, 
pour  la  crainte  en  laquelle  ils  étaient ,  et  aussi  que  les 
cœurs  et  volontés  d'aucuns  desdits  habitans  s'aigris- 
saient et  altéraient  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  avec 
les    avertissemens    ordinaires    qui    me  redoublaient 
journellement,  qu'il  devait  éclore  quelque  grand  trou- 
ble en  ladite  ville;  je  pris  résolution  de  faire   faire 
lesdites  recherches  par  les  quartiers  d'icelle  plus  exac- 
tement que  les  précédentes,  afin  de  découvrir  et  recon- 
naître au  vrai  l'état  de  la  ville,  et  faire  vider  lesdits 
étrangers  qui  ne  seraient  avoués  comme  ils  devaient 
être.  Pour  ce  faire,  j'avisai  de  renforcer  de   certains 
corps-de-garde  des  habitans  et  bourgeois  de  ladite  ville, 
que  j'avais  ordonné  être  dressés  en  quatre  ou  cinq  en- 
droits d'icelle  des  compagnies  de  Suisses  et  de  celles 
du  régiment  de  ma  garde,  qui  étaient  logés  aux  fau- 
bourgs d'icelle,    et  de  commauder   aussi  à   aucuns 
sieurs  de  mon  conseil  et  chevaliers  de  mon  ordre  du 
Saint-Esprit  d'aller  par  les  quartiers  avec  les  quarte- 
teniers  et  autres  officiers  de  la  ville,  paf  lesquels  l'on 
a^ccoutumé  de  faire  faire  lesdites  recherches  pour  les 
autoriser  et  assister  en  icelles,  comme  il  s'est  fait  plu- 
sieurs fois,  dont  je  fis  avertir  le  duc  de  Guise  et  tous 
ceux  de  ladite  ville ,  afin  que  personne  n'en  prît  alarme 
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et  ne  fût  en  doute  de  mon  intention  en  cet  endroit^  ce 
que  du  commencement  les  habitans  et  bourgeoisde  ladite 
ville  firent  contenance  de  recevoir  doucement.  Toute- 
fois, quelque  temps  après  les  choses  s'échaulïèrent  de 
telle  façon,  par  Tinduction  d'aucuns,  qui  allèrent  se- 
mant et  imprimant  au  cœur  des  habitans  que  j'avais 
fait  entrer  lesdites  forces  pour  établir  des  garnisons 
étrangères  en  ladite  ville,  et  leur  faire  encore  pis, 
qu'ils  les /eurent  bientôt  tellement  animés  et   irrités 
contre  icelles ,  que  si  je  n'eusse  expressément  défendu 
à  ceux  qui  les  commandaient  de  n'attenter   aucune 
chose  contre  lesdits  habitans,  et  d'endurer  et  souffrir 
plutôt  toutes  les  extrémités  du  monde  que  de  ce  fai^e, 
je  crois  certainement  qu'il  eût  été  impossible  d'éviter 
un  sac  général  de  ladite  ville ,  avec  une  très  grande  ef- 
fusion de  sang  :  quoi  voyant ,  je  me  résolus  de  ne  faire 
exécuter  plus  avant  lesdiles  recherches  commencées, 
et  de  faire  retirer  quant  et  quant  lesdites  forces,  que 
je  n'avais  fait  entrer  que  pour  cette  seule  occasion , 
étant  vraisemblable  que  si  j'eusse  eu  autre  volonté 
je   l'eusse  tentée,  et  peut-être  exécutée  entièrement 
«elon  mon  désir  devant  l'émotion  desdils  habitans,  et 
qu'ils  eussent  tendu  les  chaînes  et  dressé  des  barricades 
par  les  rues,  comme  ils  commencèrent  à  faire  inconti- 
nent après  midi ,  quasi  en  même  temps  par  toutes  les 
rues  de  ladite  ville ,  à  ce  instruits  et  excités  par  au- 
cuns gentilshommes,  capitaines,  ou  autres  étrangers 
envoyés  par  ledit  duc  de  Guise ,  qui  se  trouvèrent  en 
bien  peu  de  *temps  départis  et  rangés  par   chacune 
des  dizaines,  pour  cet  effet  faisant  retirer  lesdites com- 
pagnijes  suisses   et   françaises.  Il  y  eut ,  à  mon  très 
grand  regret,  quelques  arquebusades  tirées  et  coups 
rués  par  lesdits  habitans,   qui  portèrent  principale* 
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meut  suc  aucuns  desdits  Suisses^  que  je  fis  retirer  et 
loger,  ce  soir-là,  aux  environs  de  mon  château  du 
Louvre,,  afin  de  voir  que   devieudrait  lemotion   en 
laquelle  étaient  lesdits  habitans,  et  fis  tout  ce  qu'il  me 
fat  possible  pour  l'amortir,  jusqu'à  faire  du  tout  sortir 
et  retirer  de  ladite  ville  lesdites  compagnies  ^  réservé 
celles  que  j'avais  I  devant  leur 'entrée^  posées  en  garde 
devant  mon  château  du  Louvre ,  m'ayant  été  remontré 
que  cela  contenterait  et  pacifierait  grandement  lesdits 
habitans.  Je  fis  aussi  arrêter  quelque  reste  de  compa- 
gnie de  gens  de  guerre,  du  régiment  de  Picardie,  qui 
étaient  toutefois  encore  à  sept  ou  huit  lieues  de  ladite 
ville  9  ensemble  quelques  sieurs  et  gentilshommes  mes 
serviteurs ,  qui  me  venaient  trouver,  voyant  que  Ton 
en  avait  donné  ombrage  au  peuple,  et  que  Ton  se  ser- 
vait de  cette  couleur  pour  émouvoir  davantage  lesdits 
habitans.  Néanmoins,  au  lieu  d'en  voir  l'effet  tel  que 
j'attendais  pour  leur  propre  bien  et  mon  contentement ,. 
ils  auraient  continué  à  hausser  depuis  davantage  leurs 
dites  barricades ,  renforcer  leurs  gardes  jour  et  nuit,  et  les 
approcher  dem#ndit  château  du  Louvre,  jusque  contre 
les  sentinelles   de  mes  gardes  ordinaires,  et  même 
se  seraient  saisis  de  l'Hôtel  de  ladite  Ville ,  ensemble 
des  clefs  de  la  Porte  Saint-Antoine  et  autres  portes 
d'icelle^  de  sorte  que  les  choses  seraient  passées  si  avant 
le  treizième  de  ce  mois,,  qu'il  semblait  qu'il  n'était 
plus  au  pouvoir  de  personne  d'empêcher  l'effet  d'une 
plus  grande  violence  et  émotion ,  jusque  dedans  nion- 
dit  château.  Quoi  voyant,  et  ne  voulant  employer  mes- 
dites  foi*ces  contre  lesdits  habitans,  pour  m'avoir  tou- 
jours été  la  conservation  de  ladite  ville  et  des  bons 
bourgeois  et  habitans  d'icelle,.  aussi  chère  et  recom- 
B.— L  4 
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mandée  que  celle  de  ma  propre  vie,  ainsi  qu*îls  ont 
éprouvé  en  toutes  les  occasions  et  est  très  notoire  à  un 
chacun,  je  me  résolus  d*en  partir  ledit  jour,  et  plutôt 
m'absenter  et  m^éloigner  de  la  cho^e  que  j'aimais,  au- 
tant que  comme  je  désire  faire  encore,  que  de  la  voir 
courre  plus  grand  hasard,  et  en  recevoir  aussi  plus  de 
déplaisir,  ayant  supplié  la  Reine  ,  ma  dame  et  mèi^, 
d'y  demeurer  pour  voir  si ,  par  sa  prudence  et  autorité, 
elle  pourrait  faire  en  mon  absence,  pour  assoupir  ledit 
tumulte,  ce  qu'elle  n'a  pu  faire  en  ma  présence,  quel* 
que  peine  qu'elle  y  ait  employée.  Et  m'en  suis  venu  en 
cette  ville  de  Chartres,  ou  je  désire  que  mes  bons  ser- 
viteurs, et  principalement  ceux  qui  sont  de  votre  qua- 
lité ,  et  qui  ont  rendu  tant  de  preuves  de  leur  piété  et 
religion  catholique,  et  pareillement  de  leur  aiFectiôn 
et  fidélité  à  mon  service ,  et  au  bien  public  de  mon 
royaume,  me  viennent  trouver,  comme  je  vous  prie  de 
faire  au  plus  tôt^  tant  pour  m'aidtr  à  empêcher,  s'il 
est  possible,  que  ce  trouble  advenu  à  ttion  très  grand 
regret ,  et  véritablement  contre  mon  attente ,  n'en  en- 
gendre une  pins  grande  entre  les  catholiques  de  mon 
royaume,  comme  je  désire  grandement  d'éviter,  avee 
la  conservation  de  mon  autorité  et  dignité  telle  qu*il 
convient  que  pour  ra^assisler  et  servir,  en  cette  grande 
et  piquante  occasion ,  qui  est  sans  exemple  et  qui 
m'importe   tant  en  toutes  façons,  que  je   vous  prie 
croire  qtre  vous  me  ftrez  le  plus  utile  et  nécessaire 
service,  en  ce  faisant,  qtte  vous  me  fîtes  jamais;  et  vous 
assure  que  vous  me  trotrverez  aussi  désireux  d'avancer 
l^onneur  et  service  de  Dieu  et  le  bien  public  de  mon 
royaume,  par  prétë^ence  à  tontes  antres  choses,  que 
j'ai  toujours  été  et  dois  être  un  prince  très  chrétien  et 
amateur  de  ses  sujeto,  et  que  vous  serez  nul^i  le  très 


Digitized  by  V3OOQ IC 


Mai  i588.  Si 

bien  venu.  }%  prie  Dieu,  moo  cousîa^  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

Ecrit  à  Chartres  iê  dix-sepiième  jour  de  mai  iSiiS. 

HENRY. 

DE  NeUFVILLE. 


RilpoicsE  DE  HE5RI III  ouo:  dépuUs  ^uc  le  Parlement 
de  Paris  lui  envoya  à  Chartres ^  oh  il  s* était  retiré 
après  la  journée  des  Barricades  (i). 

La  Reine,  madame  ma  mère,  m'avait  déjà  fait  en- 
tendre que  vous  vous  êtes  assemblés  et  deviez  me  venir 
trouver,  dont  je  fus  bien  aise ,  m'étant  assuré  que  vous 
n'eussiez  voulu  faillir  à  votre  devoir,  et  vous  étant  la 
première  compagnie*  de  mo«  royaume,  je  rue  suis  ton- 
joun  piomia  toute  fidélité  et  obétasatnce,  teUe  que 
m'avez  portée  par  le  passé  et  à  mes  prédécesseurs  Aois , 
comme  à  votre  Roi  légitime  et  naturel.  Je  suis  marri 
de  ce  qui  est  advenu  en  la  ville  de  Paris.  Je  sais  que 
s'il  eéft  été  en  voire  puissanGe  de  deoner  ordive  aux 
Choses  q«i  sont  passées,  que  vous  l'eussiex  frit.  Toute- 
fois, je  ne  sois  pas  le  premier  Roi  à  qui  tels  malbetirs 
sont  «rrivéSyaiais  il  m'en  dépfaût  de  tant  plus ,  que  de* 
puis  treise  ou  quatorse  ans  que  je  suis  Roi ,  j'ai  tou- 
jours bonoré  œtte  ville  de  ma  demeure ,  mymoà,  usé  4e 
toute  douceur  et  bonté  envens  les  babitati^s ,  lesquels 
j'ai  toujours  gratifiés  en  géoérsrf  et  en  partiontier  de 
tout  ce  que  j'ai  pu,  et  m'ont  toujours  expérimenté 
pour  bon  Rdi.  Je  sais  bien  que,  en  une  grande  ville,  y 

8777. 
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en  a  de  bons  et.de  mauvais:  quand  ils  se  reconnaîtront 
et  useront  de  subraission,  comme  ils  doivent,  je  serai 
prêt  de  les  recevoir  et  embrasser  comme  un  père  ses 
enfans  et  un  bon  Roi  ses  sujets.  Vous  y  devez  tous  tra- 
vailler, car  c'est  pour  la  conservation  de  la  ville^  de 
tous  autres  et  de  vos  femmes.  Au  surplus  continuez  en 
vos  charges  comme  vous  avez  accoutume.  La  Reine  ma 
mère  vous  fera'  toujours  entendre  ma  volonté ,  à  la- 
quelle je  dois  tout,  noA-seulement  pour  avoir  eu  cet 
honnevir  d'être  sorti  de  son  ventre,  mais  aussi  pour 
l'avoir  connue  par  expérience  très-soigneuse  de  mon 
bien  et  de  celui  de  cet  État ,  de  sorte  qu'elle  se  peut 
appeler  mère  de  ce  royaume. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  PisANf,  ckevaUer  de  mes  ordres^ 
conseiller  en  mon  conseil  d'État  et^  mon  ambassa- 
deur à  Rome{ï). 


Monsieur  le  Marquis,  vous  verrez  par  le  mémoire 
que  je  vous  envoie  ce  qui  m'est  arrivé  à  Paris,  et  l'oc^ 
casion  que  j'ai  de  me  plaindre  et  sentir  offensé  de  ceux 
qui  en  sont  cause,  et  particulièrement  de  mon.  cousin 
le  duc  de  Guise,  qui  a  voulu  venir  en  ladite  ville  contre 
mon  commandement  et  devant  que  d'avoir  pourvu 
aux  mécoutentemens  que  j'avais  de  lui  et  de  ses  parti- 
sans qui  ont  engendré  le  tumulte  qui  avait  été  projeté 
de  longue  main,  tant  en  ladite  ville  qu'ailleurs,  par 
divers  moyens  et  artifices.  I^es  hérétiques  et  ennemis 
de  notre  religion  en  recueillent  tout  le  premier  et  prin- 

(i)  CoUeclîon  de  M.  Lucas -Mon  tigny. 
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cipal  fruit,  à  mon  très  grand  regret ,  car  je  n  aurai  le 
moyen  de  leur  continuer  la  guerre  comme  j'avais  déli- 
béré,  et  cet  acte  mettra  une  telle  division  entré  mes 
sujets  catholiques,  qu'ils  seront  irréconciliables  si 
Dieu  ny  met  la  main.  Vous  direz  à  notre  Saint-Père, 
lui  rendant  compte  de  ce  fait,  que  j'ai  délibéré ,  non- 
obstant ce  qui  est  advenu ,  de  ne  laisser  à  faire  la 
guerre  aux  hérétiques ,  suivant  mou  premier  dessein , 
et  à  cette  fin  m'acheminer  d'ici  en  Poitou,  pourvu  qi)^ 
le  duc  de  Guise  veuille  sortir  de  la  ville  de  Paris  et  se 
retirer  en  son  gouvernement,  pour  être  prêt  à  s'ôpposeï: 
à  une  descente  d'étrangers  y  si  d'aventure  elle  se  pré- 
sentait, comme  nous  en  sommes  menacés,  et  qu'il  ne 
soit  rien  innové  ni  fait  en  ladite  ville  de  Paris,  qui 
préjudicie  à  mon  autorité,  étant  content  d'oubl.ier  et 
pardonner  aux  babitans  l'ofifense  que  j'en  ai  reçue, 
pouk*vu  qu'ils  la  reconnaissent  et  m'en  fassent  les  sou- 
missions que  mérite  la  fiiute  qu'ils  ont  faite,  parce  que 
je  sais  fort  bien  qu'ils  ont  été  poussés  à  ce  faire,  plutôt 
par  induction  et  mauvaises  pei*suasions  que  autremeut; 
les  bons  citoytens  et  bourgeois  d'icelle  surpassant 
grandement  œlui  des  antres.  Quoi  ^e  ce  soit,  je  veux 
avoir  plus  d'égards  à  leur  propre  bien  et  salut  que  à 
mon  offense,  et  à  ne  faire  plaisir  aux  factieux  de  ladite 
ville  et  à  ceux  qui  les  ont  divisés  et  séduits,  que  dç 
donner  occasion  aux  habitans  d'icelle  de  désespérer 
plus  avant  de  ma  bonté  et  protection. 

J'ai  à  cette  fin  prié  la  Reine,  ma  dame  et  mère,  de  de? 
meurer  en  ladite  ville,  pour  les  assurer  de  ma  volout^ 
et  essayer  de  remettre  les  choses  au  chemin  que  jç 
désire,  tant  envers  lesdits  habitans  que  ledit  duc  de 
Ifuise,  afin  qu'il  s'en  retourne  en  son  gouvernement^ 
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et  mû  eotrlenteraî  que  mon  cousin  ;  le  duc  du  Maine, 
et  ses  amis,  parens,  me  auivent  en  ce  voyage,  où  j*aurai 
à  plaisir  de  ine  servir  d'eux  comme  des  autres  de  leur 
qualité.  Voilà  la  résolution  que  j'ai  voulu  prendre  sur 
l'accident  advenu  eit  ladite  ville,  A  laquelle,  si  ledit 
duc  de  Guise  et  les  siens  se  veulent  conformer,  je  ne 
puis  que  je  n'en  espère  plus  de  bien  que  lesdits  héré- 
tiques ne  désirent  pour  l'avancement  du  service  de 
Qieu  en  mon  royaume  et  par  toute  la  chrétienté, 
mémement  sur  les  dîssennons  qui  s'offrent;  mais  si 
ledit  duc  de  Guise  refuse  ce  parti  et  reconnaisse 
qu'il  ail  volonté  de  continuer  A  pt^éférer  l'établissement 
de  sa  grandeur  et  autorité  à  ma  bonne  grâce  et  à 
l'unioti  des  catholiques,  vous  direz  A  Sa  Sainteté  que 
je  jouerai  de  mon  reste,  et  me  fortifierai  de  tous  ceux 
que  je  eonnaîtrai  être  propres  pour  ce  faire,  pour 
Tempécher  de  passer  plus  outre  et  conserver  ce  qui 
m'appartient ,  sans  avoir  égard  à  chose  quelconque  que 
A  ceile«IA ,  espérant  £tre  assisté  en  cette  cause  de  la 
^rice  de  DieU|  qui  connaît  l'intî^ieur  de  ma  pensée, 
de  plusieurs  princes  mes  voisins,  et  d'un  bon  nombre 
de  mes  Inins  serviteurs  et  sujets  cpi  m'ciit  toujours  été 
Iras  fidèles  et  aflfectionués;  et  ne  faut  douter  que  ce 
dernier  acte  ne  des^lle  les  yeux  de  ceux  qui  ont  vu 
jusqu'A  présent  que  tous  ces  mouvemens  avaient  pour 
principal  but  la  restauration  de  la  religion  catholique 
et  le  soulagement  du  peuple,  puisque^  par  le  moyen 
qu'on  y  tient ,  l'on  fortifie  davantage  les  hérétiques,  et 
que  l'on  achève  de  détruire  et  ruiner  mon  royaume  ei 
mes  sujets.  Je  ne  doute  pas,  M.  le  marquis,  que  les 
auteurs  de  ces  mouvemens  ne  dépeignent  et  colorent 
les  choaes  tout  autrement  A  Sa  Sainteté,  aiin  de  pralî* 
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comm^  ils  se  sout  efforcés  de  faire  jusqu'à  présent, 
mais  je  veus^  espérer  qUe  Sadite  Sainteté,  par  une  dili- 
gence et  industrie  de  mes  serviteurs  qui  sout  par-delà, 
ajoutera  plus  de  foi  à  la  vérité,  et  aura  plus  d'égard 
au  droit  et  mérite  de  ma  cause  qu'à  leurs  inventions. 
A  quoi  je  vous  prie  vous  employer  vivement,  comme 
l'importance  de  l'affaire  le  requiert^  ayant  avisé,  pour 
cette  occasion,  vous  envoyer  cette  dépêche  par  courrier 
Qiprisy  avec  la  lettre  qu^  j'écris  de  ma  main  à  Sa  Sain- 
teté, que  vous  trouverez  avec  U  présente,  et  me  le 
renverrez  incontinent  pour  savoir  ce  que  je  me  dois 
promettre  de  Sa  Sainteté  en  cette  occasion;  votre  dé- 
p^he  du  3  de  ce  mois,  que  je  n'ai  reçue  que  hier, 
m'ayant  rois  en  doute  de  l'intention  de  Sa  Sainteté  en 
cette  occurrence,  plus  que  devant.  Et  veu^  quiî  vous 
dites  à  Sa  Sainteté  qu'elle  ne  se  laisse,  tromper  aux 
espérances  que  ceux  de  la  Ligue  lui  donnent  de  pou- 
voir par  le  moyeu  du  Hâvre-de-Grace ,  ni  autre, 
favoriser  l'entreprise  de  l'Angleterre,  parce  que  ce  n'est 
qu'abus,  étant  certain  qu'ayant  à  faire  à  moi,  ils  n'au- 
ront loisir  de  penser  à  auti*e  chose  qu'à  se  contenir  et 
défendre  s'ils  ne  me  contentent;  mais  vou4  assurerez 
Sadile  Sainteté  que  si  les  choses  se  composent,  et 
qu'il  désire  que  je  favorise  ladite  entreprise,  j'auraî 
à  plaisir  d'y  entendre  présentement  que  l'on  me 
donqe  occasion  de  ce  faire  çoipme  j'ai  toujours  ré- 
pondu, quand  il  m'en  a  été  parjé,  et  me  joindre  et  unir, 
pour  cet  effet,  à  tous  les  princes  catholiques  comme 
j'ai  commandé  au  cardinal  de  Gondy,  dont  je  m'atten- 
dais à  recevoir  quelques  raponses  par  sa  première 
dépêche,  comme  je  vous  répéterai  encore  une  fois,  que 
je  serai  bien  aise  de  recevoir  au  plus  tôt  la  vôtre  sur  la 
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présente.  Priant  Dieu,  monsieur  le  Marquis,  qu'il  vou^ 

ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Ecrit  à  Chartres  le  xvi ii«  jour  de  mai  1 588. 

HENRY. 


LE    DUC    DB    NEVEHS  A   HENRI    III   {\), 

Sire,  combien  que,  par  la  lettre  qu'il  a  phi  à  Votre 
Majesté  de  m'ëcrire  le  xiii^  de  ce  mois ,  qui  fut  le  jour 
qu'elle  partit  de  Paris ,  je  n^aie  reçu  aucun  commande- 
ment pour  son  service ,  et  que  par  là ,  je  pense  pren- 
dre argument  qu'elle  ne  fait  point  d'état  de  mon  ser*^ 
vice ,  soit  pour  m'estimer  du  tout  inutile ,  ou  pour  dé- 
fiance provenant  d'envie  que  l'on  vous  aurait  pu  faire 
prendre  de  mon  inviolable  fidélité,  pour  penser  de  se 
prévaloir  à  mon  préjudice,  néanmoins,  m'ayant  ma 
femme  envoyé  le  sieur  DeLaulne ,  pour  me  raconter  les 
misères  survenues  à  Paris ,  et  votre  soudain  parlement , 
j'ai  estimé  être  de  ipon  devoir  de  n'entendre  aucun 
commandement  de  Votre  Majesté,  sans  lui  envoyer  of- 
frir mon  petit  sei^vice ,  mais  tr&s  fidèle ,  et  à  cet  efftl , 
j'ai  soudain  redépêché  le  sieur  De  I^aulne  par  devers 
Votre  Majesté,  pour  Rassurer  de  la  continuation  de  ma 
fidélité,  et  du  désir  très  grand  que  j'ai  d'épancher  mon 
sang  ju&ques  à  la  dernière  goutte  pour  la  conservation 
de  votre  personne,  autorité  et  État ,  et  s'il  plaisait  a 
t)ieu  que  j'eusse  la  santé  et  les  forces  précédentes  à 
cette  mienne  jambe  infortunée ,  j'eusse  été  moi-même 


8931. 
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le  porteur  de  mon  offre ,  pour  rafTection  grande  que 
j'ai  de  vous  faire  un  bon  service  avant  que  de  mourir. 
Je  supplie  Dieu  de  bon  cœur  qu'il  m'en  fasse  la  gi^âce, 
car  je  n'ai  rien  tant  en  affection  que  cela,  et  qui,  pour 
le  présent,  ra^afflige  plus  pour  pouvoir  e£Fectuer  cesion 
grand  désir  ;  c'est  pourquoi ,  Sire ,  je  m'efforce  avec 
toute  sollicitude ,  de  me  gucrir,  et  rendre  en  état  de 
travailler,  et  de  pouvoir  effectuer  les  commandemens 
qu'il  vous  plaira  de  me  faire,  comme  je  suis  du  tout 
résolu  de  faire ,  ainsi  que  j'ai  prié  le  sieur  De  Laulne  de 
le  dire  plus  particulièrement  à  Votre  Majesté  ^  qui  me 
gardera  de  l'importuner  davantage  par  cette  lettre , 
sÎQon  pour  fin  supplier  le  bon  Dieu,  Sire,  vous  donner 
longue  vie  et  l'autorité  qui  vous  est  (lue  sur  vos  sujets» 

DeSaint-Ëloy,  ce  xviii'  mai  i588. 

Votre  très  humble  et  très' obéissant  serviteur,  et 
très  fidèle  sujet. 

HE2ÏRI    m    A    LA    VILLE    DE    PABIS, 

après  s'en  être  retiré  lors  des  barricades  (1). 

De  par  le  Roi , 

Chers  et  bien  amés ,  vous  aurez ,  comme  nous  esti- 
mons ,  entendu  les  occasions  qui  nous  ont  mû  de  par^ 
tir  de  notre  ville  de  Paris ,  le  treizième  de  ce  tnois ,  et 
vous  dirons  par  la  présente,  que  c'a  été  avec  tous  les 
regrets  et  déplaisirs  qu'un  prince,  qui  a  tant  rendu  de 
preuves  de  sa  bonté  et  i^ection  envers  ses  sujets, 
comme  nous  avons  fait,  peut  sentir  et  supporter,  non 

(0  FoutftnicU)  37 5.376. -Bclhimc,  vol.  891 1»  fol.  a 3, 
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tant  eDCore  peur  le  respect  de  notre  absence  el  éloi- 
gnement,  et  la  (açon  de  laquelle  les  choses  sont  pas- 
sées, que  pour  avoir  reconuu  et  éprouvé,  véritable*- 
ment  coutm  notre  attenté,  la  raison  et  la  vérité  que 
aucuns  aient  eu  pouvoir  d'imprimer  an  cœur  des  ha* 
bitans  de  notre  dite  ville  de  Paris,  que  nous  ayons  eu 
volonté  de  leur  donner  des  garnisons  étrangères ,  et  que 
nons  soyons  entrés  en  doute  de  la  Sdélité  et  dévotion 
des  bons  bourgeois  d'icelle  ;  car  c'est  chose  qui  n'entra 
jamais  en  notre  penser ,  n'ayant  oncques  cru  et  estime 
que  domination  et  puissance  vraie  et  naturelle,  établie 
si  légitimement  et  de  si  longue  main  qu'est  la  nôtre ,  et 
dont  nos  sujets,  les  Rois  nos  prédécesseurs  et  nous  ont 
fait  preuve  si  notable  de  leur  loyauté  et  dévotion,  eût 
besoin  d'être  fortifiée  et  appuyée  pour  être  maintenue 
et  conservée ,  comme  il  appartient ,  d'autres  forces  et 
colonnes  que  de  celles  de  la  p^té  et  justice,  et  de  la 
bienveillance  et  confiance  publiques ,  dont  nos  prédé- 
cesseurs Rois  et  nous  avons  toujours  fait  plus  de  fonde- 
ment que  de  toute  autre  chose,  quelle  qu'elle  soit.  Et 
comme  l'on  a  osé  entamer  ce  dessein  par  la  princi- 
pale et  capitale  ville  de  notre  royaume ,  sans  avoir  égs^rd 
à  notre  présence ,  ni  mettre  en  considération  et  ba- 
lance les  grands  bien&its  et  bons  traitemens  que  les  ha- 
bitanset  bourgeois  de  ladite  ville,  tanten  général  qu'en 
particulier,  ont  reçus  de  nous,  nous  craignons  que  l'on 
)a  veuille  encore  étendre  ès-villes  autres  de  notre 
royaume  k  même  fin  et  intention.  C^est  poui*quoi  nous 
vous  faisons  la  présente,  par  laquelle  nous  vous  ad<» 
monestons  et  prions  de  n'ajouter  foi  à  telles  inventions 
et  inductions  ;  au  coutraira,  les  rejeter  et  condamner , 
comme  ennemies  de  la  vérité  et  de  notre  propre  bien,  et 
particulièrement  de  notre  sainte  religion  catholique , 
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apofttoiiqae  et  roniMne ,  d'autaot  qoe  notre  nvie  în^ 
tenlion  est  de  ne  rien  innover  ni  dianger  en  la  garde 
de  votre  ville ,  de  ce  qui  a  été  fait  et  observé  jusques  à 
présent  9  et  de  vous  montrer  plus  de  confiance  que  ja- 
mais; que  telles  inventions  ne  peuvent  servir  qu'à  di« 
viser  les  bons  citoyens  et  bourgeois  de  votre  dite  ville, 
les  plonger  en  des  craintes  et  défiances  immortelles ,  et 
établir  des  autorités  et  puissances  extraordinaires  qui 
ne  leur  peuvent  apporter  à  présent ,  et  à  la  fin ,  que 
toute  ruine  et  désolation.  C'est  proprement  et  directe- 
ment faire  TafTaire  des  hérétiques  et  déboutes  sortes  de 
factieux,  comme  nous  n'avons  que  trop  expérimenté  de- 
puis le  commencement  de  ces  dernières  guerres ,  par 
les  moyens  desquelles  nos  bons  sujets  catholiques  ont 
vécu,  et  vivent  encore  en  telles  craintes  et  divisions  j 
qu'au  lieu  de  ruiner  lesdits  hérétiques ,  ils  ont  acquis 
plus  de  force  et  d*autorité  aux  provinces  auxquelles  ils 
s'étaient  retirés,  et  ont  été ,  les  autres ,  assaillis  de  forces 
étrangères  et  autres  maux  innumérables,  qu'ils  ont 
endurés  à  notre  très  grand  regret  et  déplaisir  ;  com- 
bien que  nous  ayons  fait  tout  ce  qui  nous  a  été  pos- 
sible ,  jusques  h  souffrir  et  accorder  plusieurs  choses 
contre  notre  dignité,  autorité  et  service ,,  pour  réunir 
nosdits  sujets  catholiques  ,  et  les  pouvoir  conduire  et 
engager  tous  ensemble ,  à  embrasser  et  poursuivre  avec 
nous ,  d'un  même  pied  et  d'une  vraie  sincérité ,  bonne, 
intelligence  et  rdison ,  la  gueiTe  contre  lesdits  hérétiques, 
pour  laquelle  nous  avons  si  souvent ,  et  encore  récem-i 
ment  en  la  route  dernière  de  cette  armée  étrangère  ^ 
exposé  si  heureusement  notre  propre  personne.  Au 
moyen  de  quoi  nous  vous  prions  et  exhortons  dere- 
chef, de  ne  donner  aucun  lieu  aux  susdites  impres- 
sions et  artifices,  vous  tenir  fermes,  unis  et  conjoints 
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avec  nous,  pour  nous  rendre  Tobéissance  que  vous  nous 
devez,  et  nous  donner  plus  de  moyens  de  vous  régir  et 
traher  heureusement  et  favorablement  ^  comme  nous 
avons  très  bonne  volonté  de  faire  ^  et  embrasser  et  ef-^ 
iectuer  à  cette  fin ,  tout  ce  que  nous  connaissons  éf 
connaîtrons ,  qui  pourra  servir  et  avancer  Thonneur  et 
gloire  de  Dieu,  et  le  bien  et  soulagement  universel 
de  tous  nos  peuples  et  sujets,  autant  voir  plus  qUé 
nous  n'aurons  jamais  fieiit. 

Donné  à  Chartres,  le  xix^  jour  de  mai  i588. 

HENRY. 

Bruslart. 


LE  DUC  DE  NEVERS  i  M;  DE  LA  CHATRE  (l). 

Mon  compère,  le  bon  avis  que  m'avez  donné  par  le 
sieur  de  Brillebault,  porteur  de  voire  lettre,  p'oblige 
grandement  en  votre  endroit,  parce  que  j'ai  connu 
qu'il  provient  d'un  cœur  bon ,  sage  et  qui  m'aime  : 
aussi  je  suis  résolu  de  le  suivre  le  mieux  que  je  pourrai 
en  intention  de  m'en  revancher  en  votre  endroit, 
comme  l'occasion  s*offrira,  ainsi  que  j'en  ai  parti- 
culièrement dit  au  sieur  de  Brillebault,  et  que  ma 
femme  vous  en  pourra  toucher  quelque  chose.  Tant  y 
a,  je  vous  supplie  de  croire,  que  si  j'aurai  du  moyen, 
que  je  l'emploierai  très  volontiers  pour  votre  service, 
tant  pour  l'estime  gn^nde  que  je  fais  de  votre  valeur  et 
suffisance,  que  pour  l'assurance  que  j'ai  que  m'êtes 
vrai  ami  et  non  à  demi,  selon  que  ledit  porteur  m'a 
assuré.  Donc  faites  état  de  moi  comme  de  vous-même,  et 

S931. 

(1)  FoataDÎeu,  375-376.— De  Mcsm«»s,  t.  lU,  n*»  -— 
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m'employez  où  connaîtrez  que  je  vous  pourrai  faire 
chose  agréable,  car  vous  en  retirerez  toute  satisfaction, 
et  moi  du  contentement  bien  grand.  Et  sur  ce,  après 
vous  avoir  remercié  du  bon  et  beau  lévrier  que  le- 
dit sieur  de  Brillebault  m'a  promis  dem'envoyer  aussi- 
tôt qu'il  sera  de  retour,  et  ce  présent,  m'est  fort  à  gré, 
je  me  recommande  à  votre  bonne  grâce,  de  toute  affec- 
tion,.  en  suppliant  Dieu ,  monsieur  de  La  Châtre ,  vous 
donner  et  à  mon  filleul  tout  heur  et  contentement. 

De  Saint-Eloy,  près  Nevers,  ce  xxii*  mai  i588. 

Votre  très  affectionné  compère,  et  parfait  et  bon  ami. 


H.  DE  LOIfGUEVlLLE  A  M.  DE  NEVERS  (l). 

Monsieur,  je  vous  dirai  que  c'est  à  ce  coup  que 
votre  présence  est  requise.  C'est  pourquoi  je  vous  sup- 
plie de  vous  hâter  si  votre  santé  le  peut  permettre,  en 
assurance  que  vous  ferez  ici  beaucoup  pour  vous  et 
pour  les  vôtres,  l'occasion  nous  mettant  en  main  les 
moyens  qu'il  ne  faut  pas  laisser  écouler  sans  frapper 
coup  et  s'en  prévaloir.  C'est  chose  très  certaine  qu'il 
faut  le  sieur  d'Epernon  débarque,  le  Roi  reconnaissant 
bien  que  sa  présence  serait  cause  que  ni  d'une  part  ni 
d'autre  il  ne  pourrait  avoir  de  serviteurs,  tellement 
que  sa  ruine  est  nécessaire,  et  n'y  a  plus  de  moyen  que 
s'en  puisse  relever,  ni  garder,  ni  conserver  ce  qu'il 
avait  en  sa  possession;  car  je  vous  dirai  qu'il  assembla 
hier  son  conseil  pour  aviser  à  tout  ce  que  dessus,  et 
néanmoins  trouva  que  par  nécessité  il  fallait  qu'il  levât 
le  siège  de  cette  cour,  poui;  faire  place  à  ceux  qui, 

(i)  Fontanieii,  375-376.— De  Mesmes,  t  III,  »•  -^ — '— 
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comme  vous,  otit  moyen  de  servir  leur  prince.  Pour 
la  Bdi  je  remets  à  U  suffisance  de  M.  De  I^unay  à  vous 
eu  discourir  plus  amplement,  vous  suppliant  me  per- 
mettre que  je  vous  baise  ici  très  humblement  les  mains. 
Priant  Dieu  vous  donner,  Monsieur,  avec  accroissement 
de  santé,  très  lonnue  et  très  heureuse  vie. 
De  Chartres  le  mardi  xxii'  mai. 

Votre  très  humble  et  très  obëissaut  fils, 

Heitry  d'Orléans. 


LA    VILLE   DB  PARIS    AU    ROI, 

après  les  Barricades  (i). 
Sire, 

Votre  ville  de  Paris  n'a  eu  jamais  tant  agréable  de 
se  voir  la  première  de  votre  royaume,  comme  elle  a 
pris  à  plaisir  et  honneur  d*étre  envers  Votre  Majesté 
et  vos  prédécesseurs  Rois,  la  première  en  amour  et  bien- 
veillance; le  premier  lui  a  été  donné  par  bonheur;  le 
deuxième  lui  a  été  acquis  par  travail,  duquel  sont 
témoins  non-seulement  les  siècles  passés,  mais  dessus 
tous  celui  du  présent.  Elle  a  loué  Dieu  mainte  fois,  que 
plus  les  affaires  se  sont  accrues,  plus  son  affection  est 
augmentée,  laquelle  n'a  eu  autres  bornes  que  le  con* 
tentément  de  ses  rois  inséparablement  unis  avec  le 
bien  et  utilité  de  la  chose  puUique.  Toutes  fois  elle  ne 
peut  nier  que  son  navire,  au  milieu  de  sa  navigation, 
n'ait  trouvé  quelquefois  des  difficultés  en  la  personne 
de  ceux  qui  approchent  les  princes;  mais  elle  a  passé 
légèrement  tous  ces  écueils,  et  le  vent  de  sa  sincérité 

(i)  Regbties  de  nièlel-de-ViUe.  —  FoaUnieu,  375-376.— fiMids  Col- 
bcrt,  wl.  aSa,  p.  363. 
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Ta  toujours  conduite  au  port  désiré  noiiobttaiit  les  vents 
contraires.  Ce  mkne  amour,  bienveillance  et  afTeotion, 
Sire,  vous  est  aujourd'hui  présenté,  et,  ne  voulant 
faillir  à  son  devoir,  sachant  que  de  tous  les  membres  de 
la  ville  on  est  allé  vers  Votre  Majestë,  elle,  de  sa  part, 
y  envoie  la  présente,  laquelle  servira  à  Votre  Majesté, 
s'il  lui  plaît ,  de  témoin  de  la  fidélité  qu^elle  a  toujours 
vouée  à  votre  service,  et  pour  vous  assurer  qu'étant, 
comme  chacun  connaît,  vos  saints  désirs  enclins  à  la 
conservation  de  l'Église  catholique  et  au  bien  de  votre 
peuple,  elle  continuera  à  jamais  cette  même  olmssanne 
et  de  fidélité  envers  Votre  Majesté,  et  de  prier  inoes* 
samment  Dieu,  Sire,  pour  la  prospérité  et  graveur  de 
Votre  Majesté; 

De  v^re  villede  Paris  le  xxfv*  jour  de  mai,  Tan  f  588. 

Sire,  vos  très  humbles,  très  obéissans  et  très  fidèles 
sujets  et  serviteurs, 

LE  Prévôt  des  Marchait ds  jbt  Kchbvins  de  votre 
VILLE  DE  Paris. 


AU  MARQUIS  DE  PISAHI  (l). 

Monsieur  le  Marquis,  depuis  mes  dernières  lettres' 
que  je  vous  ai  envoyées  par  courrier  exprès,  par  les- 
quelles je  vous  ai  averti  de  ce  qui  était  advenu  à  Paris, 
et  de  ma  retraite  en  ce  lieu ,  les  auteurs  du  tumulte 
d'icelle  se  sont  emparés  de  la  Bastille  et  de  l'Arsenal,  et 
pareillement  du  château  du  bois  de  Vincennes;  ils  ont 
aussi  dépossédé  le^  prévôt  des  marchands  et  échevinS 
de  ladite  ville,  qui  avaient  été  créés  légitimement,  ^ 
en  ont  créé  d  autres  en  leur  place^  tuimiltuairement  et 

(  i)  Cétlaetioii  de  M.  LifcaMfoBtigsx. 
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sans  garder  ni  observer  Tordre  ancien  et  aocoulitm^ 
en  pareil  cas,  lesquels  ils  ont  installés  et  mis.  en  leurs 
charges,  sans  mon  commandement  ni  de  celui  de  la 
Reine,  ma  dame  et  mère,  qui  était,  comme  elle  Test  en- 
core, en  ladite  ville,  d'oîi  il  ue  lui  est  permis  mainte- 
nant de  ne  faire  sortir  personne  sous  s^  passeports 
ni  du  seing  de  Villequier,  gouverneur  de  ladite  ville, 
qui.  est  demeuré  auprès  de  la  Reine,  ma  dame  et  mère, 
lesquels  le  duc  de  Guise  donne,  et  ceux,  qu'ils  ont 
fait  prévôt  des  marchands  et  échevins.  Us.  ont  arrêté 
aussi  tous  les  deniers  de  mes  recettes  et  revenus,  et 
envoyé  de  tous  côtés  quérir  des  forces  dedans  et  dehors 
mon.  royaume  pour  se  renforcer,  et  écrit  par  toutes 
les  villes  de  mondit  royaume  pour  leur  faire  faire  le 
saut  qu'ils  ont  fait,  donnant  telle  couleur  qui  leur 
plaît  à  ce  qui  est  advenu,  qu'ils  déguisent  en  di- 
verses sortes.  Ils  ont  aussi  inventé  et  publié  plusieurs 
sortes  de  bruits  pour  animei^  le  peuple,  et  ont  donné 
à  entendre  qu'ils  dressaient  des  mémoires  et  remon- 
trances pour  m'envoyer  et  présenter,  qui  ne  ten- 
daient qu'à  me  supplier  de  poursuivre  la  guerre  contre 
les  hérétiques  et  soulager  mon  peuple ,  aBn  de  lier  et 
unir  le  peuple  à  eux  toujours  de  plus  en  plus.  Je  vous 
laisse  à  penser  comment  je  dois  et  puis  recevoir  et 
supporter  tous  ces  attentats.  Toutefois  je  leur  ai  fait 
dire  que  j'avais  plus  grande  envie  qu'eux  n'auront 
jamais  de  poursuivre  vivement  la  guerre  contre  les 
hérétiques,  et  que  j'aurais  à  plaisir  qu'ils  se  joignissent 
à  moi  pour  cet  effet  et  semblablement  pour  soulager 
le  peuple  et  le  déchaîner  d'infinies  vexations  qu'il 
porte,  mais  que  je  voulais  que  les  Parisiens  qui 
m'avaient  offensé  s'amendassent,  et,  pour  le  moins, 
qu'ils  se  soumissent  à  ma  clémence  et  miséricorde,  et 
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laquelle,  en  en  faisant,  ils  reçoivent  le  fruit  qu'ils  de- 
vaient  espérer  d'un  très  bon  Roi,  et  qu'ils  laissassent  et 
remissent  ladite  ville  en  pleine  liberté  et  obéissance , 
comme  elle  l'était  devant  ledit  tumulte,  leur  offrant 
de  convoquer  les  États-Généraux  de  mon  royaume, 
pour  y  recevoir  les  plainte»  et  doléances  de  mes  sujets, 
et  y  remédier  par  leur  avis,  tant  pour  éviter  que  ce 
royaume  ne  tombât  jamais  en  la  domination  d'un 
prince  hérétique,  que  pour  pourvoir  aux  désordres 
desquels  ils  se  plaignent,  et  que  j'estimais  que  la  pro- 
vision que  Ton  résoudrait  en  ladite  assemblée  serait 
trop  meilleure  et  de  plus  grande  utilité  et  force  que  ne 
seraient  celles  qu'ik  se  donneraient  "sur  leurs  parti- 
culières demandes,  joint  que  j.e  ne  voulais  qu'ils  ac- 
quissent plus  avant,  par  tels  moyens  proposés  et 
poursuivis  par  eux  à  cette  fin,  et  non  à  autre,  la  bien- 
veillance de  mes  sujets  pour  l'appliquer  et  employer 
aux  effets  que  chacun  connaissait;  que  mon  intention 
tendait  directement  à  bien  faire  au  public,  comme  Roi 
légitime,  qui  recueillerait  tdujours  le  premier  fruit  de 
telles  réformations,  parce  que  mon  peuple  ne  pouvait 
avoir  ni  bien  ni  mal  que  je  n'en  reçusse,  et  partant,  je 
désirais  avancer  la  tenue  desdils  Etats,  et  les  remèdes 
aux  maux  susdits,  de  tout  mon  pouvoir,  comme  chacun 
connaîtrait  par  effet.  Pour  tout  cela,  je  n'ai  pas  encore 
pu  avoir  leursdites  remontrances,  ni  savoir  au  vrai  ce 
qu'ils  désirent  de  moi  pour  avancer  le  bien  public, 
Ck>mbien  que  la  .Reine,  ma  dame  et  mère,  les  aie  depuis 
continuellement  poursuivis  et  sollicités  de  s'en  décou- 
vrir, qu'il  semble  qu'ils  veuillent  tirer  les  choses  en 
longueur  expressément  pour  se  fortifier  à  mon  dom- 
mage et  troubler  davantage  mon  royaume,  et,  en  ce  fai  - 
B.— L  5 
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aaot,  pousser  plus  avi^iit  la  bonne  fortune  qu'ik  peasent 

avoir. 

Quasi  toutes  les  autres  villes  principales  de  mon 
royaume  ont  envoyé  (lèvera  moi ,  depuis  les  derniei^ 
tumultes  9  pour  m'assurer  de  leur  fidëlitë ,  dévotion  à 
mon  service ,  n'ayant  voulu  tremper  aucunement  è*- 
desseins  des  autrea|dont  j'ai  reçu  très  grandes  consola- 
tions. X^es  cours  souveraines  de  ladite  ville  de  Paris, 
m'ont  aussi  envoyé  saluer  et  offrir  obéisfMnœ,  comme 
ont  fait  ceux  du  clergé  de  ladite  ville ,  qui  s'y  aont 
présentés  encore  aujourd'hui,  et  ont  remporté  réfimae 
de  moi  conforme  à  ce  que  dessus.  Voilà ,  M.  le  Marquis , 
Télat  actuel  auquel  se  retrouvent  maialenairt  toutes  cbo^ 
ses  9  et  persiste  en  la  mètf^e  délibération  que  j'étais 
quaud  je  vous  ai  écrit  mes  deroières,  savoir  est  de 
mettre  de  l'eau  sur  ce  feu  et  l'éteindre  par  douceur ,  si 
l'on  me  donne  occasion  de  ce  faîr^  y  sinon  ne  laisser 
rien  en  fM*nère ,  pour  conserver  e^  ma  peroonne  et  ma 
dignité,  et  serais  très  marri  que  notre  Saint-Père,  ajou- 
tant plus  de  foi  et  de  oréaitce  à  leurs  inventions  qu'à 
la  vérité  et  sincérité  de  mes  actions ,  les  voulût  fiaivori- 
s^  ou  assister  en  quelque  aorte  et  manière  que  ce  aoit 
en  leurs  desseips ,  comme  ils  publient  qu'ile  seront  y 
.  paiH^e  qm  ce  serait  91e  contraindre  à  prendre  des  ré- 
solutions qui  ne  sont  jamais  en  ma  pensée ,  et  aux- 
<|iiel)es  je  n'ouvrirai  jamais  la  porte  dficeUe,  que  par 
uiMB  force  et  népcsûté  extrême^  laquelle  je  désire  fuir  et 
éviter  de  tout  mou  pouvoir,  he  duc  d'Auna^le  et  aes 
palrtisana  ont  assailli  la  viUe  de  Boulogne  sur  celui  qui 
la  garde  pour  mon  service,  et  a  fiiat  approck^r  dq  kii 
quelques  forces  du  duc  de  Parme  pour  le  souteoir,  qui 
ont  mis  en  tête  jalousie  à  la  reîae  d'Angleterre ,  que  je 
viens  d'être  averti  qu'elle  y  a  envoyé  de  ses  vaisseaux , 
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en  ÎDtentioB  Me  secaurir  et  assister  Us  assiégé.  Ils  se- 
ront cause  f  par  ce  moyen  ^  d'allumer  un  feu  en  mon 
royaume^  qu'ils  ne  pourront  jamais  éteindre,  et  de  le 
remplir  de  forces  étrangères  qui  s'en  empareront,  qui 
sera  la  belle  restauration  et  réformation  qui  s'ensuivra 
de  leurs  desseins  et  beaux  prétextes,  si  Di^  n'y  remédie 
par  sa  divine  provkience,  et  souveraine  autorité  et 
puiflsanoe,  comme  je  lé  supplie  de  faire ,  et  qu'il  vous 
ait,  M.  le  Marquis,  en  sa  très  sainte  et  di^^oe  garde. 
Ecrite  à  Chartres,  le  xxihi*  jour  de  mai  i588. 

HENRY. 

oé  Neufville. 


kv  MARQtiis  ne  nsAHi  (1). 

Moniîetir  le  marquis ,  depuis  )e*xtx«  de  juin ,  que  je 
reçus  votre  lettre  du  xxx^  de  mai  ^  par  le  courrier  que 
je  vous  avais  envoyé  de  Chartres ,  j'ai  continueHement 
.  été  lelleneot  occupé  et  diverti  en  mes  affaires,  que  je 
n'ai  pii  vous  écrire ,  de  quoi  je  ne  doute  point  que  vous 
ne  vous  soyez  trouvé  en  pane  ;  mais  je  m'assure  bien 
aussi,  que  vous  n'avez  pas  laissé,  pour  cela,  a  vous 
aider  des  avis  qui  vous  ont  été  donnas  d'ailleurs,  comme 
de  toute  votrtf  industrie ,  pour  favoriser  mes  affiôres  et 
droites  intention8,lesquelles  parlent  et  se  recommandent 
aussi  d'ellesHDuémes,  et  ne  sont  pas  moins  éclairdes  et 
justifiées  par  les  actions  et  coBqM»rtemens  de  ceux  qui 
trouUent  mon  royaume,coutre  lesquels  je  n'ai  paaencore 
voulu  tourner  toute  mon  indignation  et  ma  puissance , 
à  cause  que  mon  naturel  et  ma  conscience  répugnent 

(i)  CollMtioo  de  M.  Liids-HoiiligBy. 
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entièremetit  à  la  guerre  contre  Iês  catholiques ,  pour  le 
zèle  que  je  porte  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  propaga- 
tion de  notre  sainte  religion ,  qui  seule  en  pâtirait  ei\ ce 
royaume  plus  que  tout  le  reste  ensemble,  comme  je 
vous  ai  souvent  écrit,  et  est  notoire  à  un  chacun.  Toute-, 
fois,  si  je  désespère  de  pouvoir,  par  gratiBcation  et  au- 
tres voies  douces ,  retirer  et  réunir  à  moi  ceux  qui  en 
sont  séparés,  je  serai  contraint  à  fin  de  mettre  toutes 
pièces  en  œuvre  pour  conserver  ce  qui  m'appartient,  et 
recouvrer  ce  qui  m'a  été  âté,  ainsi  que  je  mande  pré- 
sentement à  notre  Saint-Père,  par  la  lettre  écrite  de 
ma  main ,  que  je  vous  envoie  par  ce  courrier ,  par  la- 
quelle je  le  remercie  de  la  démonstration  et  déclara- 
tion très  ample  qu'il  lui  a  plu  me  faire  par  ses  lettres 
et  par  vous,  d«  me  vouloir  assister,  favoriser  et  se- 
courir en  ^es  offres,  acceptant  très  volontiers  l'offre 
qu'ail  lui  a  plu  me  fatre,  de  m'envoyer  un  légat  pour 
cet  effet  ;  mais  je  supplie  Sa  Sainteté  y  employer  l'évéque 
de  Bresse ,  son  nonce ,  ici  résidant ,  afin  de  me  faire 
tant  plus  tôt  recevoir  les  effets  d'un  tel  service,  qui  m'est 
très  nécessaire,  et  me  serait  inutile  du  tout,  s'il  fallait 
que  j'attendisse  la  venue  d'un  légat  envoyé  de  Rome 
ici  ;  d'autant  qu'il  est  forcé  que  je  sorte  de  cette  guerre 
par  la  porte  de  la  dpuceur ,  dedans  trois  semaines ,  ou 
un  «mois  au  plus  tard ,  ou  que  je  me  rétive  à  ne  ter^ 
miner  jamais  cette  guerre,  que  par  la  chute  et  ruine 
entière  de  l'une  ou  l'autre  partie;  parce  que  si  une  fois 
les  catholiques  commencent  à  se  battre  et  répandre  le 
sang  les  uni  des  autres,  ils  s'acharneront  et  animeront 
tellement,  qu'il  sera  très  difficile  par  après  de  les  ac- 
coi*der  et  faire  vivre  ensemble  en  concorde;  et  vous 
direz  que  la  qualité  de  cette  guerre  les  a  déj^  tant  émus 
et  animés  les  uns  contre  les  autres  ,  qu'encore  que  les 
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choses  ne  passassent  maintenant  plus  avant ^  je  prévois 
qu'il  en  restera  toujours  quelque  étincelle  de  haine  et 
rancune,  qui  causera  beaucoup  de  mal.  Si  la  guerre 
s'échauffe  aussi  davantage ,  chacun  voudra  se  fortifier 
d^étrangersy  lesquels  étant  entrés  en  mon  royaume, 
n'en  pourront  après  être  mis  dehors  qu'avec  très  grandes 
peines  et  dépenses;  et  pour  être  secouru  desdits  étran- 
gersy  chacun  s'obligera  pareillement  d'amitié  et  de  pro- 
messes j  dont  il  ne  pourra  se  délier  par  après  comme  il 
voudra,  de  manière  qu'il  faut  être  résolu  dedans  les- 
dits  temps  de  trois  semaines  ou  un  mois  au  plus  tard 
de  ladite  paix,  ou  en  perdre  du  tout  l'espérance,  étant 
résolu,  si  je  ne  la  puis  conclure  dedans  ce  temps-là,  de 
ne  permettre  plus  qu'elle  soit  traitée  ni  qu'il  en  soit 
parlé  aucunement,  parce  que  le  bruit  seul  de  la  négo- 
ciation d'icelle  m'est  très  préjudiciable,  et  tient  mes 
sujets,  serviteurs,  voisins  et  amis  en  suspens  et  incer- 
titude trop  grande  à  mon  préjudice.  Voulant  suivre  en 
cet  endroit  le  très  prudent  conseil  de  Sa  Sainteté,  soit 
que  la  paix  se  fasse  ou  non,  c'est  à  savoir  de  bien 
vivement  faire  le  guerre  aux  hérétiques,  si  je  rallie  à 
moi  ces  gens  ici ,  sinon  m'attaquer  à  eux  des  ipaihs  et 
des  pieds  avec  tous  mes  bons  Serviteurs,  comme  à  cefux 
qui  seront  auteurs  dela«ruine  de  notre  religion  et  dis- 
sipatiod'du  plus  beau  royaume  de  la  chrétienté,   par* 
tant ,  voiis  requerrez  et  solliciterez  vivement  Sadite 
.Sainteté  d'envoyer  sa  légation  audit  évêqfae  de  Bresse , 
et  pour  l'autoriser  davantage  dedans  et  dehors  de  mon 
royaume,  l'honorer  pour  le  J)ien  de  la  chrétienté,  pour 
le  sàlut  de  ce  royaume,  qui  a  tant  mérité  du  Saint- 
Siège  ,  et  pour  l'amour  de  moi ,  de  la  dignité  de  car- 
dinal ,  dont  il  est  très  digne.  Telle  faveur  fera  paraître 
à  toute  la  chrétienté  le  soin  que  Sa  Sainteté  a  de  ce 
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royaume  ^  et  de  ki  religioo  catholique  en  îcelui ,  et  pa- 
reillement de  ma  personne,  qui  sont  trois  considéra-* 
tioQs  qui  méritent  bien  autant  pour  le  moins ,  comme 
il  me  semble,  de  sa  bonté  ^  proridence  semblable 
grâce,  que  fit  celle  qui  la  muta  faire  cardinal  l'Anglais 
qui  fut  par  die  promu  demi^ment.  Vous  prierez  les 
cardinaux  de  Joyeuse  et  de  Gondy  de  vous  seconder  et 
assister  en  cette  poursuite,laquellê  j'ai  véritablement  très 
à  cœur  pour  le  grand  secours  que  j'espère  d'en  receveur 
en  mes  afihires ,  par  la  vertu  et  prudence  dudit  évéque, 
qui  voit  cl^tr  en  icelle  autant  et  plus  que  nul  autre  qui 
ait  servi  en  sa  charge  depuis  que  je  me  connais ,  et  pour 
la  confiance  que  j'ai  en  son  bon  zèle  et  intégrité,  comme 
celui  que  je  sais  ne  reconnaître  rien  que  Sa  Sainteté , 
et  quand  elle  ne  fondrait  s'accommoder  à  faire  ce  que 
dessus ,  véritablement  contre  mon  expectation ,  et  qu'elle 
parlât  de  m'envoyer  quelque  autre  légat ,  vous  l'en  di- 
vertirez de  tout  votre  ppuvoir  avec  lesdits  sieurs  car- 
dinaux, parce  qu'il  ne  pourrait  arriver  ^  temps  pour 
me  servir ,  et  que  je  n'en  espérerais  l'assistance  que  je 
me  promets  tirer  du(|Ktévéque,  quand  il  sera  autorisé 
de  cette  sorte  par  Sa  Sainteté,  laquelle  me  fera  paraître 
eu  oe  faisant  qu'elle  veut  m'aider  et  secourir  à  bon  es- 
cient en  ma  nécessité,  dont  je  hii  aurai  étemelle  obliga- 
tioo ,  comme  aura  ce  royaume.  Ledit  nonce  ?est  déjà 
employé  vertueusement  à  composer  ces  nouveaux  trou- 
bles ,  suivanfl'intention  de  Sa  Sainteté  et  sa  prudence , 
dont  je  m'assure  qu'il  aura  rendu  bon  compte  à  Sa 
Sainteté,  comme  vous  acKiez  fitit  des  avis  qui  vous  ont 
été  donnés  par  Villeroy,  de  oe  qui  s'est  traité  et  négocié 
pour  ce  regard  jusques  à  présent,  par  oii  Sa  Sainteté 
aura  pu  juger  ce  à  quoi  j'ai  voulu  me  soumettre  pour 
terminer  lesdits  troubles,  et  les  termes  où  les  choses 
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sont  demeurées ,  qui  fortiGeot  le  droit  de  tnon  côté  et 
éclairassent  un  chacun  ^  de  plus  en  plus,  du  but  ^  des 
desseins  des  autres^  lesquels  ont  depuis  suborné  le  ea<- 
pltaine  et  gouverneur  du  Hâvre-de-Grâce ,  que  j'avais 
pounru  en  titre  d'office  de  ladite  charge ,  quinze  jours 
devant  seulement  y  et  veulent  maintenant  que  je  leur 
baille  en  garde  ladite  ville,  pour  sûreté ,  chose  que  je 
n'ai  délibéré  faire  en  aucune  sorte ,  pour  l'importance 
dont  vous  savez  qu'elle  est,  tant  pour  le  dedans  que 
pour  le  dehors  de  mon  royaume.  Us  ont  aussi  com- 
mencé à  battre  la  ville  de  Melun,  sans  avoir  égard  à 
ladite  négociation  de  paix,  encore  que  l'on  ait  voulu  ac- 
corder avec  eux  la  liberté  de  colnmerce  par  ladite 
ville,  pour  éviter  telles  aigreurs.  Voila,  M.  le  Marquis, 
les  termes  de  la  paix  et  de  la  guerre  oîi  je  suis  réduit , 
et  bis  cependant  assembler  mes  forces  en  la  plus  grande 
diligence  qu'il  m'est  possible,  et  me  suis  retiré  en 
cette  ville,  oii  j'ai  été  très  bénignement  recueilli  par 
les  habitans,  pour  donner  meilleur  ordre  -à  toutes 
choses,  étant  bien  content  du  bon  devoir  de  ministre 
tris  fidèle  et  prudent,  duquel  vous  m'avez  servi ,  et  me 
servez  tous  les  jours  en  ces  fictions ,  que  je  supporte 
le  plus  vertueusement  que  je  puis  4  comme  m'étant  en- 
voya de  la  Biaiii  de  Dieu ,  qui  dispose  de  nous  comme 
il  lui  plait.  Yim$  useres»  de  tels  remereièmens  et  itttt- 
gage  à  Sa  Sainteté  qte  vous  jugerez  convenables,  sur 
le»  offres  qu'elle  a  fiiites  de  mef  secourir^  et  aviserez  à 
eondbîre  et  exécuter  mon  eommattiiefnent ,  de  façon 
que  j'en  recueille  le  fruit  qui  m'est  nécessilire  et  que  je 
désire.  Je  teui  aussi  que  Vous  remerciiez  l'amlNissa- 
.  deur  de  Venise  y  qui  est  par-delà,  de  l'office  qu'il  a  fait 
envers  Sa  Sainteté  par  le  commandement  de  ces  sei- 
gneurs ,  sur  le  sujet  de  ces  nouveaux  troubles.  Je  ferai 
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faire  pareil  office  par-delà  envers  leurs  ambassiEideurs 
ici  résidant  y  et  à  eux,  par  le  sieur  de  Maissiu.  Je  vous 
envoie  des  lettres  pour  ces  gentilshommes  italiens^qui  se 
sont  offerts  à  me  venir  servir  en  ces  occasions ,  afin  de 
les  en  remercier,  remettant  à  employer  leur  bonne  vo- 
lonté lorsque  je  connaîtrai  qu'il  sera  à  propos  de  ce 
faire;  mais  vous  devez  croire ,  que  si  j'eusse  pu  retrou- 
ver l'original  de  la  lettre  par  laquelle  vous  me  mandez 
que  Sa  Sainteté  s'est  tant  courroucée  contre  le  cardinal 
de  Pélevéy  je  le  vous  eusse  très  volontiers  envoyé.  J'en* 
tends  qu'il  est  très  certain  qu'elle  a  été  écrite  par  Tabbé 
Dorbain  à  un  nommé  Anroux ,  qui  est  l'un  des  plus 
séditieux  de  Paris.  Si  l'ambassadeur  du  prince  de  Suède 
comparaît  par  delà ,  pour  y  prêter  l'obédience  en  qua- 
lité de  roi  de  Pologne ,  vous  vous  y  opposerez  en  la 
forme  que  fit  le  sieur  d'Abin'  par  mon  commande- 
ment, lorsque  le  Battory  fit  pareil  office,  encore  qu'il 
l'ait  fait  pour  l'avenir  comme  pour  lors ,  et  que  j'aie  à 
présent  «plusieurs  autres  fusées  à  démêler,  car  c'est 
chose  qui  ne  peut  nuire  et  peut  servir  ^  et  qui  importe 
aucunement  à  ma  dignité  et  réputation ,  et  pareille- 
ment à  mon  contentement.  Donc ,  vous  vous  instruirez 
de  la  forme  qu'y  procéda  le  sieur  d'Abin ,  et  la  sui- 
vrez et  renouvellerez  quand  il  sera  besoin,  avecftelle 
prudence  et  tempérament  que.  vous  jugerez  convenir. 
Je  reçus  le  xxii^  du  passé  vos  lettres  du  xiii^  et  xiiu^ , 
et  le  xxvii^  celles  du  xviii^,auxquelles  la  présente  servira 
de  réponse.  Je  prié  Dieu,  M.  le  Marquis ,  qu'il ^^ous 
ait  en  sa  sainte  garde. 

Ecrit  à  Rouen,  le  iv""  jour  de  juilla  1 588. 

HENRY. 
deNeufvillk, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


,  MAI  i588.  73 

DE    PAA    LE    ROI  (l). 

Sa  Majesté ,  ayant ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  avec  le 
labeur  de  la  reine  sa  mère,  pacifié  les  troubles  de  son 
royaume  y  fait  défenses,  sur  peine  de  la  vie,  à  toutes 
personnes ,  de  quelque  qualité ,  condition  ou  nation 
qu'ils  soient ,  de  plus  faire  aucuns  actes  d'hostilité  ;  et 
afin  que  personne  n'en  puisse  prétendre  cause  d'igno- 
rance y  sera ,  la  présente  ordonnance ,  publiée  à  son  de 
trompe  et  cri  public ,  eu  lieux  et  endroits  où, sont  les 
gens  de  guerre ,  tant  de  sadite  Majesté ,  que  autres  lieux 
et  assemblées,  en  faveur  de  messieurs  les  cardinaux 
de  Bourbon  et  de  Guise,  duc  de  Guise,  de  Maine, 
d'Aumale  et  d'Elbeuf ,  et  autres  princes  et  seigneurs 
qui  étaient  de  leur  parti ,  et  par  tous  les  autres  lieux  et 
endroits  de  son  royaume,  accoutumés  à  faire  cris 
et  publications. 

Fait  le  vii^  jour  de  juillet  i588. 

DB  Nkdfville. 

A    M.    DE    RAMBOUILLET  (s). 

Bfonsieur  de  Rambouillet , 

Il  me  semble  qu'il  sera  très  à  propos ,  pour  auto- 
riser davantage  et  rendre  plus  célèbre  la  publication  en 
mon  parlement,  de  notre  édil  de  réunion  ,  que  j'en- 
voie présentement  à  la  reine  ,  ma  dame  et  nière ,  que 
aucuns  de  mes  bons  serviteurs  y  assistent ,  du  nombre 

(i)  Colleclion  de  M.  Lucas-Mondgtiy. 
(a)  Gollecûqn  de  M.  Liicas-JiloQttgny.  - 
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desquels  désirant  que  vous  soyez ,  je  vous  prie  me 
faire  ce  service  que  de  vous  y  trouver ,  lorsqu'il  sera 
envoyé  et  publié  audit  parlement,  et  vous  assurer 
que  j'ai  entier  contentement  du  bon  devoir  que  vous 
avez  fait  auprès  de  ia  reine ,  madite  dame  et  mère ,  pour 
faciliter  le  bon  succès  de  cette  négociation,  ainsi  que 
je  vous  ai  bien  voulu  témoigner  par  cette  lettre,  priant 
Dieu,  monsieur  de  Rambouillet,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

Ecrit  à  Rouen,  le  xof  jour  de  juillet  i588. 

HENRY. 


A  M.  DEPrSAICI  (l). 

Monsieur  de  Pisani , 

En  attendant  que  j'avertisse  notre  Saint-Père  par 
personnage'exprès ,  de  la  conclusion  de  la  paix  que 
j'ai  voulu  accorder  à  mes  sujets  cathoUqjues,  comme 
jai  délibéré  faire  bientôt,  fai  bien  voulu  vous  avertir 
d'ioelle  par  la  présente,  et  pareillement  de  la  réception 
de  la  vôtre  du  xxviii^  de  juin,  et  sur  ce,  vous  dire  que 
le  désir  que  j'ai  eu  de  conserver  mesdits  sujets,  et^ne 
donner  cet  avantage  aux  hérétiques  de  triompher  de 
leur  division^  comme  ils  conunençaieAt  à  Cure  de 
touted  parts ,  m'a  mû  de  prendre  cette  résdulioo  et 
de  passer  pour  cet  effet  par* dessus  {rfusieuni  choses  qij^î^ 
importeat  à  ma  dignité  et  autoriléy  pe  pouvant  me 
lasser  de  Ëiire  paraître,  par  toutes  mes  oMivte^ ,  ^uel 
est  le  z^  que^je  porte  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  cou- 

(i)  Collcctioii  du  M.  Lucas  -MonlisBy. 
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servalion  de  son  Êgiise  catholique  ^  apostolique  et 
romaioe ,  dont  il  a  été  tout  besoiii  que  j'aie  eo  plus  de 
soÎQ  que  les  autres ,  car  chacun  a  bien  montré  qu'il 
avait  pour  bien  son  avantagé  pariicnlier  par  prë- 
ISirenee  à  toute  autre  chose,  au  lieu  que  j'ai  cédé  du 
mien  autant  qu'il  m'a  été  possible  pour  cette  seule  con- 
sidération,  de  quoi  j'espère  recevoir  de  sa  bonté  et 
justice  infaillible  la  rémunération  à  l'avancement  de  sa 
gloire  et  au  bien  public  de  mes  sujets ,  de  laquelle  il 
me  jugera  digne;  toute  mia  principale  étude  ne  tendant 
qu'à  ces  deut  points.  Je  me  promets  bien  aussi  que  Sa 
Sainteté  y  aura  tel  égard  qu'il  convient,  considérant 
et  croyant  que  quand  j'eusse  voulu  me  comporter  plus 
sévèrement  à  l'endroit  de  ceux  qui  m'en  donnaient  oc* 
casion,  j'eusse. pu  facilement  leur  faire  sentir  les 
pointures  de  mon  indignation,  car  je  n'avais  faute 
d'amis  ni  de  serviteurs,  et  bons  sujets  pour  ce  faire ^ 
et  suis  très  assuré  aussi  que  Dieu  et  Sa  Sainteté  même, 
ne  m'eussent  abandonné  ni  délaissé  en  cette  cause  très 
just)9  et  équitable.  Or,  U  est  question  maintenant  de 
mieux  faire  la  guerre  aux  hérétiques  que  jamais ,  cVst 
ma  résolutipn ,  vous  le  dires  à  Sa  Sainteté,  et  que  jone 
cesserai  que  je  n'en  aie  purgé  mon  royaume.  Pour  ce 
faire  je  m'en  vais  à  Blois,  tant  pour  y  tenir  mes  État^- 
Généraux  que  pour  être  plus  près  du  Poitou  où  le  Roi 
de  Navarre ,  qui  a  naguère  repris  Marans  trop  fiicile<- 
ment ,  parce  que  j'avais  tiré  dudit  pays  mes  foroes,  fait 
infinis  ravages  comme  font  les  autres  du  cdté  du  Tktu^ 
phiné  et  Languedoc,  oti^'ai  délibéré  d'employer  mon 
cottsin-ie  duc  de  Mayenne ,  et  retenir  auprès  de  ma  per- 
sopnemon  cousin  le  duc  de  Guise,  pour  me  servir  de  Pun 
et  de  l'aiître  avec  honneur  et  confiance,  de  quoi  je  me 
promets  aussi  qu'ils  me  donneront  toute  occasion.  Mon 
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oDcle  le  cardiaal  de  Bourbon,  et  ledit  duc  de  Guise 
ODt  envoyé  devers  moi  Tarchevêque  de  Lyon  et  le  sieur 
de  La  Châtre,  pour  m'en  donner  toute  assurance,  et 
fais  état  de  voir  dedans  dimanche,  en  la  ville  de 
Mantes,  la  Reine,  madame  et  mère,  pour  conférer  et 
résoudre  plus  amplement  avec  elle  toutes  choses  néces- 
saires pour  avancer  et  effectuer  ma  bonne  intention, 
de  quoi  je  vous  avertirai  incontinent,  et  semblable- 
ment  de  ce  que  vous  aurez  à  requérir  et  faire  entendre 
de  ma  part  à  Sa  Sainteté  sur  cette  occurrence  et  ma 
détermination  9  de  laquelle  il  suffira  cependant  que 
vous  lui  donniez  avis  el  l'assuriez  que  les  effets  s'en  en- 
suivront teU  que  je  sais  qu'elle  désire  tant  pour  l'hon- 
neur de  Dieu,  que  pour  l'affection  qu'elle  me  porte, 
dont  elle  m'a  naguère  rendu  un  témoignage  qui  m'a 
été  très-agréable ,  en  ce  qu'elle  a  trouvé  bon  que  vous 
assistassiez  k  la  canonisation  du  saint  Espagnol ,  que  Sa 
Sainteté  était  lors  en  termes  de  célébrer  pour  y  te- 
nir le  rang  et  lîeu  que  la  raison,  les  mérites  de  ce 
royaume  et  des  Rois  mes  prédécesseurs,  envers  le 
Saint-Siège  et  la  bonne  justice  des  siens  m'ont  acquis 
et  xonservés,  de  quoi  vous  lui  baiserez  les  pieds  de  ma 
part.  Vous  direz  aussi  à  mon  cousin  le  cardinal  de 
Joyeuse  que  je  lui  sais  très  bon  gré  de  l'office  qu'il  a 
fait  en  cette  occasion  envers  Sa  Sainteté  ^  lequel  ne 
pouvait  être  fait  avec  plus  d'expression ,  dignité  et 
prudence,  qu'il  m'a  représenté  par  ses  lettres.  Vous  ne 
pouvez  aussi  prendre  une  meilleure  ^  plus  vertueuse  et 
sage  résolution  que  vous  y  ifvez  &it ,  ni  le  cardinal  de 
Gondy  vous  mieux  conseiller,  que  devons  y  conforter. 
Partant  je  vous  sais  très  bon  gré  à  tous  du  service  que 
vous  m'avez  fait  en  cette  occasion ,  et  en  demeure  très 
content,  voulant  croire  que  la  fin  en  aura  été  telle  que 
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le  commencement,  dont  je  m'attends  d'être  éclairci  par 
votre  première,  comme  vous  le  serez  par  les  miennes, 
plus  particulièrement;  de  toutes  autres  occurrences; 
priant  Dieu,  monsieur  de  Pisani ,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  garde. 

Écrit  à  Rouen  le  xx®  jour  de  juillet  i588. 

HENRY. 

DE  NeOFVILLB. 
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GRATIFICATIONS 

DE   LOUIS    XIV 

A  DES  SAVANS  ÉTRANGERS. 


Louis  XIV ,  en  4065,  alloua,  sur  la  propontion  de  Golbert,  des 
gratifications  à  des  savans  et  hommes  de  lettres  français  et  étrangers, 
et  ces  actes  de  la  munificence  royale  ayant  été  renouvelés  en  4664 , 
et  continués  jusqu'en  4679 ,  la  dépense  fut  portée  au  compte  des 
b^dnlens  du  Roi  de  4664 ,  et  années  suivantes. 

Ces  listes,  dont  la  première  est  généralement  regardée  comme 
l'œuvre  de  Chapelain ,  ont  été ,  à  l'excepticm  de  celle  de  4665 ,  pu- 
bliées pour  la  première  fois  en  4825 ,  par  la  Société  des  BihliaphiUs 
français.  La  singulière  répartition  des  sommes  et  les  notes  accom- 
pagnant le  nom  de  chacun  des  gratifiés,  donnent  à  ce  document  un 
intérêt  de  curiosité.  Ainsi  on  y  voit  l'^^alité  établie  entre  l'abbé  de 
Pure  et  Molière,  et  une  immense  supériorité  accordée  sur  celui-ci  à 
Mézeray,  à  Ménage,  àBenserade,  à  Chapelain,  à  Cassagne  et  à 
l'abbé  Colin;  on  y  voit  mille  livres  accordées  à  l'auteur  de  FEgole 
DES  Fbm M 58  pour  lui  donner  y  est-il  dit  tout  sûnplement,  moyen 
de  conHnwr  son  application  aux  belles-lettres .  et  trois  mille  livres 
à  l'auteur  de  la  Pugbllb  ,  illustre ,  dit  pompeusement  l'état ,  dans 
la  poésie  et  les  heUes-leUres. 

Quelques  savane  étrangers  ayant  été  compris  dans  cette  répartition 
de  fiiveurs,  Colbert  les  en  informa  par  des  lettres  dont  les  minutes 
se  trouvent  aux  archives  d'un  de  nos  ministères ,  et  que  nous  aflont 
rapporter  en  faisant  accompagner  chacune  d'elles  de  l'article  de  la 
liste  de  4664  rekitifau  destinataire.  Ce  sont,  sans  doute,  des  variations 
sur  une  même  corde ,  maj^  qui  prouvent  toutes  l'amour-proprebien 
entendu,  sinon  bien  éclairé ,  que  Louis  XIV  mettait  à  protéger  les 
lettres  et  les  scieiices. 
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A  M.  VOSSIUS(i), 

Le  91  jvin  166S. 
Monsieur , 

Quoique  lé  Roi  ne  soit  pas  votre  souverain^  il  veut 
néanmoins  être  votre  bienfaiteur  el  m'a  commande 
de  vous  envoyer  la  lettre  de  change  ci-jointe ,  comme 
une  marque  de  son  estime  et  un  gage  de  sa  protec- 
tion. Chacun  sait  que  vous  suivez  dignement  l'exem- 
ple du  fameux  Yossius,  votre  père,  et  qu'ayant  reçu 
de  lui  UQ  poip  qu'il  a  rendu  illustre  par  ses  écrits, 
vous  en  conservez  la  gloire  par  les  vôtres.  Ces  choses 
étant  connues  de  Sa  Majesté  j  eUe  ^e  porte  avec  plaisir 
à  gratifier  votre  mérite ,  et  j'ai  d'autant  plus  de  joie 
qu'elle  m'ait  donné  ordre  de  vous  le  faire  savoir,  que 
je  puis  me  servir  de  cette  occasion  pour  vous  assurer 
que  je  spis ,  etc. 

COLBWT. 

A  M.  HEINSIDS  (a). 

MoDsieWi 

Sur  W  eonnai^swce  que  le  Roi  11  etie  de  ce  qae  voos 
valea,  de  la  profession  d^  réloqtMPee  et  delà  poésjjji^ 

(i)  «  Au  sieur  Vomi  us  »  Hollandais ,  qui  excelie  dans  la  géographie 
«  et  k  oonnaissauce  des  choses  naturelles,  en  considéralioii  de  son 
«  mérite,  douze  cents  livres.  • 

(9)  «  A»sie«i  Heîasios,  HoMmktais ,  résidant  peur  MM.  tes  Etals 
«  00  HollMsde  e»  S«ède ,  qyuÈà  poète  et  ovatevr  latÎB ,  en  considé- 
«  ration  de  soa  nérke,  doue  cents  livres.  > 
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Sa  Majesté,  qui  n^arien  plus  à  cœur  que  de  nourrir  l'a- 
mour de  la  vertu  et  du  savoir  en  ceux  qui  vous  res- 
semblent par  son  estime  et  par  ses  grâces,  m'a  ordonné 
de  vous  envoyer  la  lettre  de  change  que  vous  trouverez 
dans  ce  paquet  pour  marque  du  cas  qu'elle  fait  de 
votre  mérite  et  pour  assurance  de  lappui  que  vous 
devez  attendre  de  sa  magnanimité  royale  dans  les 
choses  où  vous  aurez  besoin  d'y  recourir.  Je  n'ai  de 
ma  part  exécuté  aucun  de  ses  ordres  avec  plus  de  joie 
que  je  fais  maintenant  celui  qui  regarde  un  homme 
d'autant  de  probité  et  de  savoir  que  vous,  de  qui  je 
tiendrai  toujours  à  bonheur  d'être  cru ,  etc. 

COLBERT. 

A.  M.  GRATIANI  (i). 

Monsieur  y 

Comme  vous  avez  pu  remarquer  de  vous-même  l'in- 
clination qu'a  le  Roi  de  favoriser  les  beaux-arts  et  de 
faire  fleurir  les  sciences  en  les  honorant  de  sa  protec- 
tion, vous  serez  moins  surpris  de  l'ordre  que  Sa  Ma- 
jesté m'a  donné  de  vous  envoyer  avec  ce  mot  une  let- 
tre de  change  qui  ne  sera  pas  plus  une  preuve  de  sa 
munificence  que  de  la  considération  oii  elle  a  votre 
vertu  j  et  le  rang  que  vous  tenez  dans  la  profession 
de^la  poésie.  J'ai  de  mon  coté  senti  une  joie  particu- 
lière d'avoir  reçu  cet  ordre  pour  une  personne  de  vo- 
tre réputation  dont  je  connais  depuis  long-temps  le 

(x)  «  Au  sieur  Graltani,  secrétaire  des  oommandeniens  du  duc 
•  de  Modène, bien  yersé  dans  les  ieltres  çt  la  poésie,  pour  l'estime 
«  que  fait  Sa  Majesté  de  son  mérite ,  quinze  cents  livres.  > 
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mérite  et  à  qui  je  serai  toujours  bien  aise  de  pouvoir 
témoigner  que  je  suis ,  etc. 

COLBERT. 

A  M.  LEO  ALLATIUS(i). 

Monsieur, 

Le  Roi  étant  informé  de  l'excellence  de  votre  savoir 
qui  vous  a  fait  juger  digne  de  la  garde  de  Tune  des 
plus  belles  bibliothèques  du  monde ,  Sa  Majesté  m'a 
commandé  de  vous  écrire  ces  lignes  pour  vous  décla- 
rer la  résolution  qu'Elle  a  prise  de  vous  témoigner  Té- 
tât qu'Elle  fait  de  votre  vertu  et  de  votre  érudition. 
C'est  pour  cela  que  je  vous  envoie  par  son  ordre  la 
lettre  ci-jointe  qu'un  si  grand  prince  veut  que  vous 
receviez,  comme  une  marque  de  son  estime  et  de  sa 
bienveillance  et  comme  un  gage  de  sa  protection 
royale  dans  toutes  les  rencontres  où  il  aura  lieu  de 
vous  la  départir.  En  mon  particulier ,  Monsieur ,  je 
profiterai  de  celle-ci  pour  vous  assurer  qu'en  ce  qui 
vous  touche ,  je  suivrai  toujours  selon  ma  portée  les 
sentimens  de  mon  maître  et  m'estimerai  fort  heureux 
de  pouvoir ,  aux  occasions ,  vous  faire  paraître  que  je 
suis  avec  vérité,  etc. 

CoLBERT. 


(z)  Le  nom  du  savant  bibliothécaire  du  Vatican  ne  se  trouve  pas 
reproduit  dans  la  liste  de  1664.  li  est  probable  que  tes  démêlés  sur- 
venus entre  la  cour  de  Rome  et  le  cabinet  de  Versailles  par  suite  de 
Tinsulte  faite,  en  1664  ,  à  l'ambassadeur  français ,  M.  de  Créquy*  au- 
ront seuls  été  cause  de  cette  omission. 

{Noie  de  t éditeur,) 

VI.  6 
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A  M.  BÉKLERUS(i). 
Monsieur  y 

La  réputation  que  votre  mérite  vous  a  acquise  pour 
la  beauté  de  votre  savoir  et  surtout  pour  la  connais- 
sance de  l'histoire,  ayant  passé  jusques  au  Roi,  Sa  Ma* 
jesté  qui  ne  fait  rien  plus  volontiers  que  d'honorer  de 
ses  faveurs  la  vertu  en  ceux  où  elle  se  rencontre,  pour 
vous  donner  une  marque  de  l'estime  qu'Elle  fait  de  la 
vôti*e ,  m'a  commandé  de  vous  envoyer  la  lettre  de 
change  qui  accotnpagne  ce  mot,  et  de  vous  assurer 
de  sa  royale  protection  aux  occurrences  oîi  elle  vous 
9era  nécessaire.  Je  m'acquitte  du  commandement  qu'il 
lui  a  plu  de  m'en  faire ,  et  j'en  souhaite  de  semblables 
à  l'avenir  par  où  vous  puissiez  connaître  la  volonté 
que  j'ai  d'être  toujours,  etc. 

COLBERT. 

A  M.  GERVATIUS(q). 

Monsieur, 

Votre  nom  n'est  pas  connu  seulement  par  les  savans 
qui  tfont  en  France,  et  ce  n'est  pas  leur  seule  approba- 
tion qui  doit  être  la  récompense  de  vos  veilles.  Le  Roi, 
qui  a  été  informé  de  votre  suffisance  et  de  la  beauté 
de  vos  ouvrages,  a  souhaité  vous  donner  des  marques 
particulières  de  son  estime,  et,  pour  cet  effet,  m'a 

(x)  «  Au  sieur  Béklerus,  bien  versé  dans  les  leUres  et  dans  les  ha- 
«  manités,  pour  le  couvrir  de  donner  son  application  aux  belles- 

•  leUres,  neuf  cents  livres.  » 

(%)  ■  Au  sieur  Gervatius,  Flamand,  secrétaire  de  la  ville  d'Anven» 

•  à  cause  de  sa  profonde  érudition,  douze  cents  livres.  » 
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cpmmandë  de  vous  faire  tenir  la  lettre  de  change  qui 
accompagne  celle-ci ,  et  de  vous  assurer  de  sa  bienveil- 
lance  et  de  sa  protection,  et  je  ne  pouvais  pas  recevoir 
un  ordre  de  Sa  Majesté  auquel  j'eusse  plus  de  joie  d'obéir, 
et  je  serai  toujours  très  aise  d'avoir  de  semblables  oc- 
casions de  vous  témoigner  que  je  suis ,  etc. 

CoLBERT. 

A  M.  HEVELIUS(i). 
Monsieur , 

Si  vous  conoaissez  votre  propre  mérite,  vous  ne  de- 
vez point  être  surpris  de  recevoir  une  gratification  de 
la  part  du  Roi  qui,  désirant  de  faire  fleurir  les  sciences, 
honore  d'une  estime  particulière  tous  ceux  qui  les  cul» 
tivent  heureusement.  Comme  votre  réputation  est 
venue  jusques  à  Sa  Majesté,  et  qu'ElIe  sait  les  progrès 
que  vous  faites  dans  l'astronomie ,  Elle  m'a  commandé 
de  vous  envoyer  la  lettre  de  change  ci-jointe  et  de  vous 
assurer  en  même  temps  dé  sa  protection  et  de  si  bien* 
veillance.  Je  m'acquitte  de  cet  ordre  avec  beaucoup  de 
joie,  et  je  souhaite  qu'à  l'avenir  il  se  présente  d'autres 
occasions  où  je  puisse  vous  témoigner  que  je  suis,  etc. 

COLBERT. 

(i)  «  Aa  sîeur  Hevelius,  Flamand,  consul,  vétéran  de  la  ville  de 
«  Danizic,  fort  savant  dans  l'astrologie,  douze  cents  livres.  • 
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RAPPORTS 

DB 

CHAPELAIN  A   COLBERT 

SUR  DES  PROJETS  D*AGADËHIES. 


On  a  vu ,  par  l'avertissement  qui  précède  les  lettres  qu'on  vient  de 
lire,  que  Chapelain  était  le  conseiller  littéraire  de  Colbert,  qui  le 
chargeait  de  lui  désigner  les  savans  ot  les  littérateurs  gratîfiables. 
Ce  ministre  s'adressa  au  même  poète  pour  avoir  quelques  idées  sur 
l'utilité  que  la  gloire  personnelle  de  Louis  XIV  pourrait  retirer  de 
l'institution  d'une  compagnie  savante  qui  fut  établie  d'après  ses 
conseils ,  et  devint  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Ce  rapport  qui  est  conservé  aulx  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi ,  ne  porte  pas  de  date;  mais  il  est  nécessairement  de  1665  en- 
viron, époque  à  laquelle  fut  désignée,  pour  travailler  aux  inscrip- 
tions ,  lîédailles ,  etc. ,  une  commission  qui ,  composée  d'abord  de 
Chapelain,  Bourzeis,  Charpentier  et  Cassagne,  compta  ensuite  un 
plus  grand  nombre  de  membres,  et  reçut  enfin  des  sUtuU  et  un 
règlement.  Quant  à  l'autre  rapport ,  il  peut  être  postérieur  de  trois 
ans,  car  l'Académie  des  Sciences  ne  fut  instituée  qu'en  1666. 


L 

AC^DénCIE    DES    msCRIPTIONS    ET    BELLES-LETTRES. 

Le  dessein ,  Monsieur,  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  communiquer,  est  tout-à-fait  digne  de  la 
grandeur  du  Roi  e!  de  votre  ardente  passion ,  pour  son 
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service  et  pour  sa  gloire.  Je  Tai  cent  fois  depuis  cousi- 
dévéj  et  c'a  toujours  été  avec  uae  satisfaction  extrême, 
de  façon  qu'il  n'j  a  point  à  délibérer  s'il  se  doit  exé- 
cuter,  mais  seulement  à  songer  aux  moyens  de  biea 
faire.  • 

Quant  à  celui  des  médailles ,  comme  c'est  une  inven- 
tion dont  les  Grecs  et  les  Roiffains  se  sont  servis  pour 
éterniser  la  mémoire  des  éclatantes  actions  de  leurs  ca- 
pitaines,  de  leurs  princes  et  de  leurs  empereurs,  à 
cause  de  l'incorruptibilité  des  métaux  dont  elles 
étaient  composées,  j'approuve  fort  que  vous  l'employiez, 
à  votre  fin  comme  lui  étant  fort  convenable;  mais  je 
suis  balancé  sur  la  manière,  car  on  peut  les  faire  à 
l'antique  ou  à  la  moderne.  liTantique  se  contentait  de^ 
marquer  sur  le  revers  quelque  figure  qui  eût  rapport- 
à  la  chose,  et  quand  on  y  joignait  quelque  mot,  il  était- 
simple  et  sans  jeu  d'esprit.  La  moderne  s'est,  pour  la 
plupart,  tournée  à  charger  le  revers  d'une  devise  qui 
est  une  invention  que  l'Europe  ne  connaît  guère  que  ' 
depuis  4eux  cents  ans.  Toutes  deux  sont  louables;  mais 
Tantique ,  par  sa  gravité,  me  semble  plus  proportionnée 
à  la  majesté  royale,  et  j'inclinerais  à  ne  faire  servir 
l'autre  que  dans  les  galanteries  et  dans  les  carrousels. 
En  cela  pourtant,  ainsi  qu'en  tout, 'il  faudra  suivre, 
le  goût  du  maître,  après  lui  avoir  représenté  les 
raisons  de  part  et  d'autre.  Le  parti  qu'il  prendra  sera, 
le  bon. 

Pour  les  vers,  vous  ne  pouviez,.  Monsieur,  penser  à 
rien  qui  allât  plus  droit  à  votre  hu t.  De  toutes  les 
choses  durables,  les  vers  sont  sans  doute,  celle  qui  se 
défend  davantage  de  la  lime  du  temps ,  lorsqu'une 
bonne  main  en  est  Touvrière.  Toutes  les  autres  ont  fait 
naufrage  contre  cet  écueil.  Les  ouvrages  même  de  prose 
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les  plus  exquis  ue  sont  venus  jusqu'à  nous  que  mutilés, 
et, les  poétiques  seuls  ont  conservé  leur  composition 
tout  entière  y  si  bien  que  ce  que  vos  soins  feront  éclore 
de  beau  en  ce  genre  d'écrire  pour  célébrer  les  vertus 
et  les  actions  du  Roi,  sera  ce  qui  plus^ue  tout  les  ren- 
dra immortelles.  Il  est  pourtant  fêcheux  que  ses  en- 
treprises passées ,  présentes  et  futures  aient  le  malheur 
de  ne  pouvoir  être  traitées  dans  un  poème  épique,  pour 
ce  que  cette  sorte  de  poésie  veut  nécessairement  des 
fictions  et  ne  veut  pas  aussi  que  Ton  en  fasse  qui 
puissent  être  contredites  par  ceux  qui  en  ont  vu  la  vé^ 
rite,  à  causé  qu'elles  feraient  perdre  la  créance  à  la 
narration,  et,  au  lieu  de  servir,  ne  feraient  que  nuire. 
£n  récompense ,  ou  le  peut  célébrer  par  des  panégy- 
riques qui,  sans  avoir  besoin  de  ces  ornemens,  sont 
capables  de  lui  donner  du  relief,  et  susceptibles  de 
toute  la  sublimité  de  la  poésie.  Or,  ces  panégyriques 
se  font  en  rimes  non  croisées,  tels  qu'est  celui  de  L» 
Picardière  pour  la  reine  Marie  de  Médicis,  et  celui  de 
Gombauld  pour  M.  le  cardinal  de  Richelieu;  ou  en  stances 
de  dix  vers ,  dont  se  forment  les  odes ,  tel  que  celui  de 
Malherbe  pour  le  duc  de  Bellegarde,  et,  après  lui, 
presque  tous  les  poètes  qui  lui  ont  succédé,  jugeant 
cette  mesure  et  ces  cadences  plus  agréables  que  celles 
des  vers  qui  ne  se  croisent  pas.  Je  suis  pour  ces  der- 
nières, quoique  je  n  improuve  pas  les  autres.  Les 
stances  de  longs  vers ,  comme  celles  de  Malherbe  sur 
le  voyage  de  Henri  IV  en  Limousin,  peuvent  aussi 
être  employées  pour  les  grandes  actions.  Les  sonnets 
même  n'y  sont  pas  mal  propres  s'ils  sont  de  main  de 
maître,  et  il  y  en  a  de  Malherbe  et  d'autres  qai  ne 
font  point  de  tort  à  leur  matière,  pour  élevée  qu'elle 
soit. 
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Je  viens  à  l'histoire  que  vous  avez  jugée  avec  beau- 
coup de  raison  l'un  des  principaux  moyens  pour  con- 
server la  splendeur  des  actions  illustres  de  Sa  Majesté 
et  les  merveilles  de  sa  vie.  Mais  il  est  de  Thistoire 
comme  de  ces  fruits  qui  ne  sont  bons  que  gardés  et 
pour  Tarrière-saison  toute  seule.  Si  elle  n'explique  point 
ï^imotifs  des  choses  qui  y  sont  racontées,  si  elle  n'est 
pas  accompagnée  de  réflexions  prudente?  et  de  senten* 
deux  documens,  ce  n'est  rien  qu'une  relation  et  qu'une 
gazette  sans  force,  sans  autorité  et  sans  dignité.  De 
vouloir  d'ailleurs  écrire  l'histoire  d'un  prince  pendant 
le  cours  de  son  règne,  avec  les  conditions  requises 
pour  sa  bonté,  ce  serait  exposer  au  jour  les  ressorts  de 
sa  conduite,  donner  lieu  à  ses  ennemis  de  les  rendre 
inutiles,  et  oter  toute  confiance  à  ceux  qui  auraient  des 
liaisons  avec  lui,  lesquelles  ne  se  maintiennent  que 
par  le  secret  et  à  l'ombre  du  silence.  Ainsi,  Monsieur^ 
si  vous  faisiez  travailler  à  l'histoire  de  Sa  Majesté  pour 
sa  gloire,  ce  ne  serait  que  pour  la  tenir  cachée  jus- 
ques  à  ce  que  la  publication  n'en  pût  nuire  à  ses  affaires 
ni  à  celles  de  ses  alliés.  Quand  néanmoins  vous  ré- 
soudriez de  passer  sur  une  considération  si  impor- 
tante, je  ne  laisserais  pas  de  trouver  beaucoup  de  dif- 
ciiltésdans  l'exécution;  car,  pour  être  bon  historien, 
il  faudrait  avoir  la  confidence  du  prince,  savoir  les 
intérêts  de  ses  amis,  de  ses  voisins,  de  se& adversaires, 
être  éclairé  des  maximes  de  la  politique ,  entendre  la 
guerre ,  n'ignorer  ni  chronologie  'ni  géographie ,  et 
connaître  les  mœurs  et  les  coutumes  des  nations,  parties 
qui  se  rencontrent  difficilement  en  un  seul  homme, 
lequel  encore  ne  s'en  pourrait  bien  servir,  si  le  génie 
de  cette  profession  lui  manquait ,  lequel  est  si  rare  que 
depuis  trois  mille  ans  il  ne  s'en  est  pas  vu  six  d'excel- 
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IciiSy  entre  lant  de  médiocres,  m  qui  se  pussent  vanter 
de  le  posséder  véritabicment.  C'est  un  talent  que  la 
seule  nature  donne  ^  et  pour  lequel  il  est  besoin  d'un 
tempérament  judicieux  et  d'une  ame  équitable,  libre 
de  toute  passion,  et  incapable  d'être  corrompue  par  le 
désir  et  par  la  crainte.  Sans  cela  on  ne  peut  rien  faire, 
el  avec  cela,  pour  y  réussir ,  il  est  encore  nécess^re 
d'avoir  l'expérience  des  choses  du  monde  et  la  connais- 
sance des  intrigues  de  la  cour.  Mais  combien  y  a-'t-il 
de  personnes  de  cette  trempe,  et  à  qui  on  puisse  com- 
mettre un  tel  emploi,  de  qui  enfin  on  puisse  attendre 
un  travail  de  cette  sorte  qui  puisse  durer?  Voilà, 
Monsieur,  ce  qui  m'embarrasse  le  plus  dans  voire  beau 
dessein ,  car  tout  ce  qui  se  fait  sans  un  plan  bien  juste 
et  sans  une  économie  bien  entendue ,  n'est  assurément 
pas  bon ,  quelque  riches  et  brillantes  qu'en  soient  les 
parties,  et  tout  l'esprit  imaginable,  semé  dans  un  corps 
où  le  jugement  ne  préside  pas,  ne  sert  qu'à  faire  une 
composition  fausse  qui,  selon  la  nature  des  monstres, 
ou  n'a  point  de  vie ,  ou  du  moins  ne  vit  pas  long-temps. 
Comme  donc  les  gens  propres  à  se  bien  acquitter  d'une 
tâche  semblable  sont  très  rares  en  tous  les  temps,  et  que  ce 
siècle-ci  n'en  abonde  pas  plus  que  les  autres,  je  trouve 
périlleux  de  charger  quelqu'un  do  l'histoire  du  Roi,  el 
je  ne  connais  guère  que  vous  qui  pût  l'entreprendre, ou 
du  moins  bien  choisir  et  bien  diriger  celui  qui  l'entre- 
prendrait. 

Pour  ne  laisser  pas  toutefois  Sa  Majesté  dans  une 
trop  longue  attente  des  louanges  qu'elle  a  tant  mé- 
ritées, je  serais  d'avis  que  vous  employassiez  les  plumes 
les  plus  accréditées  pour  eu  traiter  les  amples  matières 
oratoirement  et  par  des  panégyriques  à  l'imitation  de 
celui  du  jeune  Pline  pour  Trajan ,  lesquels  bien  plus 
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d  écrivains  sont  capables  de  faire,  et  qui  pour  cela  de- 
mandent beaucoup  moins  de  conditions.  Non  pas  en- 
core que  je  croie  qu'on  vous  eu  pourrait  fournir  un 
grand  nombre,  comme  vous-même  vousTavez  reconnu, 
tant  ce  qu'on  appelle  esprit  et  doctrine  en  la  plupart 
est  mêlé  de  mauvais  sens  et  de  confusion.  Cela  ne 
m'empêchera  pas,  Monsieur,  de  vous  proposer,  si  vous 
l'ordonnez ,  ceux  qui  ont  le  plus  de  nom  dans  le  métier, 
soit  pour  la  prose^  soit  pour  les  vers,  soit  de  nos  Fran- 
çais, soit  des  étrangers,  soit  pour  notre  langue,  soit 
pour  la  latine.  Vous  prendrez  vos  mesures  dessus  et 
jugerez  souverainement  de  mon  jugement  et  de  leur 
mérite ,  car  je  ne  prétends  que  vous  obéir,  et  payer 
aucunement  par  mes  avis  sincères  la  confidence  que 
vous  avez  daigné  me  faire  de  vos  sincères  et  vertueuses 
intentions. 

Il  y  a  bien ,  Monsieur,  d'autres  moyens  louables  de 
répandre  et  de  maintenir  la  gloire  de  Sa  Majesté,  des 
quels  même  les  anciens  nous  ont  laissé  d'illustres 
exemples  qui  arrêtent  encore  avec  respect  les  yeux  des 
peuples,  comme  sont  les  pyramides,  les  colonnes,  les 
statues  équestres,  les  colosses,  les  arcs  triomphaux, 
les  bustes  de  marbre  et  de  bronze,  les. basses-tailles, 
tous  monumens  historiques  auxquels  on  pourrait  ajouter 
nos  riches  fabriques  de  tapisseries,  nos  peintures  à 
fresque  et  nos  estampes  au  burin  qui,  pour  être  de 
moindre  durée  que  les  autres,  ne  laissent  pas  de  se  con- 
server long-temps;  mais  ces  sortes  d'ouvrages  appar- 
tenant à  d'autres  arts  qu'à  celui  des  muses,  sur  lequel 
vous  avez  souhaité  mes  sentimens ,  je  me  contenterai 
de  vous  en  avoir  fait  souvenir,  afin  que  vous  jugiez  s'ils 
peuvent  entrer  en  part  de  vos  autres  sublimes  idées. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


00  PROJETS  D'ACADÉMIES. 

II.       . 

ACAUIÊIIIE    DES    SCIENCES   ET    DES    ARTS. 

On  veut  faire  une  académie  pour  les  sciences  et  pour 
les  arts.  Cette  entreprise  est  digne  de  la  magnificence 
du  Roi  et  des  soins  de  monseigneur  Colbert;  et  si  la 
prudence  a  voulu  qu'on  ait  commencé  le  généreux 
dessein  d'uùe  réformation  universelle  par  les  choses 
qui  regardent  la  subsistance  et  la  tranquillité  de  l'État^ 
la  raison  veut  qu'on  achève  par  celles  qui  peuvent  y 
maintenir  l'abondance  et  la  vertu.  Tous  ceux  qui  cuU 
tivent  les  sciences  et  les  arts  doivent  faire  leur  effort 
pour  l'avancement  d'un  si  beau  dessein.  Pour  moi  y  je 
ne  saurais  contribuer  que  de  peu  de  choses ,  mais  je 
pense  être  obligé  de  dire  ce  que  je  sais,  et  si  je  ne  fais 
paraître  en  cela  toute  la  capacité  d'un  grand  philoso- 
phe ,  je  ferai  voir  au  moins  que  j'en  ai  toute  la  fran- 
chise. 

Je  crois  premièrement  qu'on  ne  doit  point  former 
le  projet  d'une  académie  royale  sur  de  simples  idées , 
et  qu'on  fera  plus  sûrement  de  se  proposer  les  exem- 
ples de  toutes  celles  qui  se  sont  Caiites  jusqu'à  présent; 
car  y  encore  que  celle-ci  doive  être  incomparablement 
au-deSsus  de  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu  de  beau  en  ce 
genre,  néanmoins  il  est  certain  que  cette  proportion 
qu'il  y  a  toujours  entre  les  petites  et  les  grandes  cho- 
ses qui  sont  de  même  nature ,  fait  qu'on  doit  considé- 
rer ce  qui  s'est  pratiqué  dans  les  autres  académies ,  si 
l'on  veut  bien  juger  de  ce  que  l'on  doit  faire  en  celle- 
ci  :  on  pourra  toujours  bien  y  ajouter  ce  qui  la  doit 
relever  au-dessus  de  toutes  les  autres  ^  et  lui  donner  des 
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avantages  qui  fassent  connaître  de  quelle  main  elle  est 
soutenue.  Ainsi  j'estime  jqu'on  devrait  inviter  diverses 
personnes  de  différentes  académies  de  donner  un  mo- 
dèle de  la  leur. 

En  second  lieu ,  je  crois  qu'il  faut  bien  consulter 
sur  le  choix  des  savans  qui  doivent  composer  cette  illus- 
tre assemblée  y  et  prendre  garde  que  ceux  qui  ont  le 
plus  de  réputation  à  la  cour  ne  sont  pas  toujours  les 
meilleurs  sujets;  pour  peu  d'habitude  qu'on  ait  avec 
les  savans  on  en  sait  la  raison  ;  mais  les  personnes  qui 
sont  fort  occupées  aux  affaires  publiques  ne  peuvent  , 
pas  savoir  ce  secret  ;  cependant  il  importe  en  une  oc- 
casion comme  celle-ci  de  le  découvrir,  et  de  faire  ob- 
server a  monseigneur  G>lbert  qu'il  y  a  dans  te  monde 
des  savans  de  deux  sortes;  les  uns  s'adonnent  aux 
sciences  parce  qu'elles  leur  plaisent,  ils  se  contentent 
pour  tout  fruit  de  leurs  travaux  des  connaissances 
qu'ils  acquièrent  ^  sans  afBcher  de  les  publier ,  et  s'ils 
sont  connus,  ce  n'est  que  des  personnes  avec  qui  ils 
conversent  sans  ambition,  et  pour  s'instruire  mutuel- 
lement. Ceux-là  sont  des  savans  de  bonne  foi ,  et  des 
gens  dont  on  ne  saurait  se  passer  dans  un  dessein  aussi 
grand  que  celui  de  l'Académie  royale.  Il  y  en  a  d'au- 
tres qui  ne  cultivent  les  sciences  que  comme  un  champ 
qui  les  doit  nourrir,  et  comme  ils  voient  par  expérience 
que  les  grandes  rétributions  ne  se  donnent  qu'à  ceux 
qui  font  le  plus  de  bruit  dans  le  monde ,  ils  s'appliquent 
particulièrement ,  non  pas  à  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes, mais  àéout  ce  qui  les  peut  faire  paraître;  ils 
affectent  surtout  d'être  connus  à  la  cour  ;  ils  font  des 
cabales  pour  cela ,  dans  les(|uelles  on  est  de  complot  de 
ne  rien  dire  que  du  bien  de  certaines  gens ,  et  de  parler 
toujours  mal,  ou  du  moins  froidement,  de  tous  ceux 

Digitized  by  VjOOQ IC 


02  PROJETS  D* ACADÉMIES, 

qui  n'ont  point  de  part  à  ces  sociétés  ambitieuses  : 
ceux-^à  sont  les  savans  du  beau  monde,  et  ceux  que 
l'on  connaît  le  plus;  c'est  à  eux  qu'on  se  rapporte  du 
jugement  qu'on  doit  faire  des  ouvrages  et  des  auteurs, 
et  en  cela  ou  fait  le  mieux  qu'il  est  possible;  mais  ce- 
pendant on  ne  doit  pas  attendre  qu'ayant  souvent  inten- 
tion d'avancer  les  moins  capables,  ils  nomment  toujours 
les  plus  excellens.  Je  ne  veux  point  rien  particuLariser, 
de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  je  veuille  désigner 
quelqu'un ,  lorsque  je  veux  seulement  donner  un  avis 
d'un  mal  qui  a  toujours  été  et  qu'il  faut  éviter  en  cette 
rencontre;  ainsi  je  me  contente  de  dire  qu'il  est  très 
important  d'y  prendre  garde  dans  une  entreprise  qui 
doit  faire  éclat  dans  le  monde  et  commettre  l'hon- 
neur de  la  France ,  si  on  y  réussit  mal  ;  il  ne  faut 
pas  que  de  petits  intérêts  et  de  petites  vanités  de  savant 
empêchent  que  tous  ceux  qui  sont  propres  à  cette  as- 
semblée n'y  soient  appelés ,  et  il  semble  que  le  mieux 
qu'on  puisse  faire  pour  les  connaître  est  de  s'en  rappor- 
ter à  des  personnes  d'une  qualité  assez  éminente  pour 
être  au-dessus  de  toutes  ces  faiblesses,  et  en  même  temps 
d'un  savoir  assez  profond  pour  pouvoir  bien  distinguer 
les  différens  génies  de  ceux  qui  sont  propres  à  fiiire 
une  expérience,  ou  de  ceux  qui  en  savent  tirer  toutes 
les  utilités;  de  ceux  qui  ont  assez  de  netteté  d'esprit 
pour  les  bien  recueillir  ;  et  enfin ,  de  tous  ceux  qui  ont 
les  difTérens  talens  dont  l'assortiment  pourrait  rendre 
l'Académie  Royale  aussi  belle  qu'utile.  Au  lieu  que  si 
l'on  s'en  rapporte  à  des  savans  de  profession,  il  arrivera 
indubitablement  que  par  intérêt  et  par  prévention ,  ils 
excluront  tous  ceux  dont  ils  appréhendent  la  capacité 
ou  qui  ne  sont  pas  de  leur  opinion ,  tellement  qu'une 
entreprise ,  la  plus  illustre  qui  fut  jamais,  demeurera 
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sans  obteoir  le  principal  effet  pour  lequel  on  y  a  dû 
penser,  qui  est  de  bannir  des  sciences  tous  les  préjugés,  ^ 
en  ne  s'appuyant  que  sur  des  expériences;  d'y  trouver 
quelque  chose  de  certain  ;  d'en  écarter  toutes  les  chi- 
mères, et  d'ouvrir  à  ceux  qui  les  cultiveront  à  l'avenir  un 
chemin  aisé  à  la  vérité,  autant  que  Dieu  a  donné  aux 
hommes  de  la  connaître  pour  leur  utilité.  Quelle 
gloire  au  Roi ,  et  quel  honneur  pour  monseigneur  Col- 
bert  si  cela  peut  être;  mais  quel  malheur  sera-ce  si, 
trompant  la  générosité  du  prince  et  les  soins  du  mi- 
nistre, on  exclut  par  cabale  la  plupart  des  meilleurs 
sujets  de  cette  compagnie!  Au  lieu  de  réformer  les 
sciences ,  dont  les  abus  sont  peut-être  plus  importans 
(  quoiqu'on  ne  se  l'imagine  pas  ordinairement  ainsi  ) 
que  ceux  de  la  justice  et  des  finances,  et  au  lieu  de 
trouver  des  choses  nouvelles,  on  demeurera  dans  les 
anciennes  erreurs.  Cependant  la  destruction  de  l'igno- 
rance n'est  pas  une  victoire  moins  glorieuse  que  celle 
de  la  chicane  et  celle  de  la  maltole,  et  comme  le  Roi 
a  déjà  étouffé  ces  deux  monstres,  il  semble  que  la  dé- 
faite du  troisième  lui  soit  réservée.  Ainsi  j'espère  qu'on 
y  prendra  garde  de  près,  et  que,  n'admettant  dans  cette 
illustre  académie  que  des  génies  dignes  d'elle,  on  ven'a 
bientôt  les  sciences  et  les  arts  au  point  de  leur  perfec- 
tion. 
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TROIS  CHAPITRES, 


OU 


LA  VI3Ï0N 


DE  LA  NUIT  DU  MARDI-GRAS  AU  MERCREDI  DES  CENDRES. 

PAR  DIDEROT  (i). 


[  Les  trois  Chapitres  sont  comme  une  imitation  et  mie 
suite  du  Petit  Prophète  de  Grimm  ;  mais  c'est  une  de  ces 
imitations  comme  il  appartenait  à  Diderot  d'en  faire.  Ils  fo- 
rent écrits  à  l'occasion  du  Divertissement  ajouté  au  Devin  du 
Village  y  an  plus  épais  de  la  mêlée  entre  les  Piccinistes  et 
les  Gluckistes.  Annotés  par  J.-J.  Rousseau,  ils  ont  été 
trouvés  dans  ses  manuscrits  récemment  découverts  à  Neu- 
châtel  y  par  M.  J.  Ravenel ,  à  l'amitié  duquel  nous  devons 
encore  cette  précieuse  communication.  ] 


CHAPITRE  PREMIER. 

I.  Et  la  nuit  du  mardi-^ras  au  mercredi  des  cendres, 
j'eus  une  vision.  Je  fus  transporté  en  esprit  dans  le  fau- 
bourg  de  Wischerade;  je  vis   le  Petit  Prophète  de 

(i)  Ce  pelit  écrit ,  qui  est  une  espèce  de  continuation  du  Petîi  Prophète, 
fut  fait  par  M.  Diderot  à  Toccasiôn  du  Divertissement  du  Deçin  au  viilage, 
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Boehmischbroda  y  j'entendis  la  Voix  qui  lui  parlait  pour 
la  seconde  fois  (1) ,  et  la  Voix  était  véhémente,  et  celle 
du  Petit  Prophète  aussi  ^  et  il  se  faisait  un  grand  bruit 
dans  son  grenier.  J'y  entrai ,  et  je  vis  le  Petit  Prophète. 
Il  brûlait  l'huile  de  la  navette  et  il  était  triste  comme 
s'il  eût  fait  de  la  philosophie  (a).  Il  avait  la  tête  plus 
basse  encore  qu'il  ne  la  porte  naturellement;  la  douleur 
était  peinte  sur  son.  visage  et  le  désespoir  était  dans  ses 
yeux.  Il  avait  été  à  la  Redoute  de  Prague,  où  il  avait 
joué  du  violon  pour  gagner  de  quoi  manger  son  pain 
et  boire  son  eau  ;  il  avait  joué  d'autres  menuets  que  les 
siens ,  il  avait  entendu  crier  :  «  Oh  !  les  beaux  me- 
nuets! oh!  qu'ils  sont  beaux!  »  Son  cœur  avait  été  dé- 
chiré par  la  louange  qui  n'était  pas  pour  lui ,  et  il 
s'était  retiré  dans  son  grenier  pour  y  pleurer  en  liberté. 

II.  Et  quand  il  avait  été  libre  dans  son  grenier,  ses 
yeux  s'étaient  remplis  de  larmes ,  et  il  s'était  écrié  dans 
l'amertume  de  sa  douleur  : 

a  Pourquoi  la  Voix  m'a-t-elle  envoyé?. pourquoi  m'a- 
ttelle envoyé  ? 

«  O  Voix  !  dis-moi,  qu'avais-je  fait  avant  de  paraître  ? 
et  pourquoi  m'as-tu  frappé  si  durement  ? 

«  Où  fuirai-je,  où  me  cacherai-je  dans  la  confiision 
dont  tu  m'as  couvert  ? 

ic  Je  te  conjure  de  retirer  mon  ame  de  mon  corps , 


qui  n'était  pas  composé  qaand  la  pièce  lut  donnée  à  Fontainebleau,  et  qui  n*j 
fut  ajouté  que  quand  elle  fut  donnée  à  Paris.  Ce  DiTertÎMement,  d*abord 
moins  goûté  que  les  scènes»  eut  ensuite  un  très  grand  succès. 

(  Note  de  J.-J.  Bousseau.  ) 
(i)  Voyez  te  Petit  Prophète  de  Boehmischhroda ,  chap.   a ,  tome  XV, 
p.  3 1 7,  de  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm  ;  Paris,  Fume ,  1 8 3o,  in-8 . 

{.Note  de  Péditeur.) 
(a)  Idbm  ,  iéid. 
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parce  que  la  mort  me  sera  meilleure  que  la  vie.  Exauce- 


moi  !  exauce-moi  !  » 


Et  la  Voix  lui  répondit  :  a  Crois-tu  ,  mon  61s ,  que  ta 
douleur  soit  raisonnable  ?»  Et  il  répondit  à  la  Voix  : 
«  Je  le  crois ,  je  le  crois ,  et  je  souhaite  de  mourir ,  parce 
que  la  mort  me  sera  meilleure  que  la  vie.  Exauce-moi  ! 


exauce-moi  !  » 


III.  Et  il  commença  incontinent  à  se  désespérer  da- 
vantage ;  son  esprit  se  troubla ,  et  dans  le  trouble  de  son 
esprit ,  il  prit  son  violon  y  et  il  le  brisa  contre  la  terre  ; 
il  prit  les  papiers  de  musique  qui  couvraient  sa  table , 
et  il  les  déchira;  il  prit  l'archet  dont  la  tige  était 
d'ébène  et  le  bec  d'ivoire,  qu'il  avait  reçu  des  mains  de 
son  père  lorsqu'il  était  allé  à  la  Redoute  pour  la  pre- 
mière fois  y  et  qu'il  devait  laisser  en  mourant  à  son  fils , 
et  il  le  rompit  sur  son  genou. 

Il  rompit  son  archet  et  il  jura  :  a  Parce  que  je  ne 
rentrerai  plus  dans  la  grande  ville ,  parce  que  je  ne 
verrai  plus  la  chose  qui  fait  faire  de  mauvais  menuets 
à  ceux  qui  l'ont  vue.  »  Mais  il  en  devait  être  autrement. 

IV.  Car  à  rimstant  la  Voix  l'appela  par  son  nom,  et 
lui  dit  :  «  Tu  te  trompes ,  mon  fils  Jean  Népomucénus , 
tu  te  trompes  ;  tu  iras,  car  on  joue  le  Devin  du  village , 
et  souviens-toi  qu'avant  qu'il  soit  achevé  ,  trois  fois  tu 
regretteras  ton  archet  et  ton  violon.  »  Et  le  Petit  Pro- 
phète répondit  à  la  Voix  :  a  Tu  te  trompes,  et  tu  te 
trompes,  car  je  n'irai  point,  encore  qu^on  joue  le 
Deuin  du  village  ;  et  qu'ai-je  à  faire  de  voir  le  Deçin 
du  village  ?  Et  pourquoi  regretterai-je  mon  archet  et 
mon  violon  ?  l'enseigne  du  Violon  Rouge  n'a-t-elle 
plus  de  renom  dans  toute  la  Bohême  ?  et  Joseph  Eus- 
tache,  mon  père,  qui  m'avait  donné  l'archet  à  tige 
d'ébène  et  à  bec  d'ivoire ,   me  laissera-t-il  manquer 
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d'arefaei  et  de  violon,  quand  je  pourrais  faire  de  bons 
menuets  ?» 

Et  la  Voix  lui  dit  encore  :  «  Crois-moi,  mon  fila  Jean 
Nepomucenus,  crois-moi,  tu  iras,  car  je  yeux  que  tu 
y  ailles.  Tu  iras ,  et  ce  peuple  t^aimera  malgré  qu'il  en 
ait ,  et  bien  que  de  son  naturel  il  baisse  ceux  qui  lui 
disent  la  vérité.  Tu  iras,  car  c'est  chez  lui  que  j'ai 
résolu  de  te  combler  de  richesses.  Je  lui  inspirerai  de 
faire  pour  toi  une  souscription  qui  t'ôte  la  mémoire  de 
tes  mauvais  menuets.  Ce  ne  sera  point  une  de  celles 
dont  j'ai  dit  dans  mon  indignation  :  «  Parce  qu'elles  ne 
se  rempliront  point  (1).  »  Ta  souscription  se  remplira , 
car  je  suis  le  maître ,  car  c'est  moi  qui  tourne  les  vo- 
lontés comme  il  me  plait  ;.et  voici  comment  la  chose 
arrivera.  On  ira  de  maison  en  maison ,  on  criera  :  «  C'est 
pour  Jean  Ncpomucenus,  c'est  pour  le  petit  Prophète 
de  Boehmiscbbroda ,  c'est  pour  lui.  »  Je  toucherai  leurs 
cœurs  de  compassion ,  il  ouvriront  leurs  coffi*es»forts,et 
dans  huit  jours  tu  seras  riche ,  et  tu  ne  sauras  que  faire 
de  toute  ta  richesse.  » 

V.  Aussitôt  que  le  Petit  Prophète  eut  entendu  ces 
mots  de  la  Voix ,  il  se  leva ,  il  redressa  sa  tête,  il  devint 
rouge  comme  la  magicienne  qnand  elle  chante  ;  ses 
yeux  étincelèrent ,  il  enfonça  son  chapeau  ,  et  il  répons- 
dit  ^  en  faisant  des  bras  : 

«  O  Voix,  pourquoi  insultes<tu  à  ma  misère  ?  com- 
ment suis-je  devenu  assez  vil  à  tes  yeux  pour  que  tu 
m'aies  proposé  la  souscription?  Le  talent  ne  fait-il 
plus  mépriser  les  trésors ,  et  ne  sais-tu  pas  que  j'ai  tou- 

(  i)  Des  penonoes  de  la  oour  avaieot  ouirert ,  dans  ee  temps-là ,  une  toas- 
cription  de  cinquante  mille  francs  p«ar  engager  Jéliolte,  qni  voalait  quitter 
le  théAtre,  à  rester;  mais  elle  ne  put  se  remplir.  {Note  de  J.-J,  Rousseau.  ) 

B.  —  L  7 
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jours  préféré  ia  gloire  du  bon  nieuuet  et  les  apptau- 
dissemens  de  la  Redoute ,  à  toutes  les  richesses  du 
monde  ? 

a  Je  jouais  du  violon  encore  que  mon  manteau  fût. 
usé,  et  j'étais  content. 

«  Je  faisais  de  la  musique  en  hiver ,  encore  que  je 
fusse  sans  feu ,  et  j'étais  content. 

«  Je  n'avais  rien  de  précieux  dans  mon  grenier ,  que    . 
le  ruban  que  m'a  donné  celle  qui  est  la  souveraine  de 
mon  ame ,  et  j'étais  content. 

ce  Sans  leur  boutique  et  sans  toi ,  j'aurais  fait  les  me- 
nuets pour  le  carnaval.  On  se  serait  écrié  :  a  Oh  1  les 
beaux  menuets  !  oh  !  qu'ils  sont  beaux  !  »  Celle  qui  n'a 
le  cœur  tendre  et  l'œil  gai  que  pour  moi ,  l'aurait  en- 
tendu,  son  ame  en  aurait  tressailli  de  joie,  et  j'aurais 
été  content.  O  Voix  !  ô  Voix  !  » 

Et  tandis  que  le  Petit  Prophète  disait  douloureuse^ 
ment  :  a  O  Voix  !  6  Voix  !  »  il  fut  saisi  par.  les  cheveux , 
il  fut  transporté  dans  les  airs  ,  et  je  l'entendis,  comme 
dans  un  grand  éloignement ,  qui  criait  :  «r  Non ,  je  n'irai 
point ,  non.  Retire  plutôt  mon  ame  de  mon  corps , 
parce  que  la  mort  me  sera  meilleure  que  la  vie ,  et  que 
les  portes  de  l'enfer  me  seront  moins  odieuses  que  la 
souscription.  » 

CHAPITRE  IL 

1.  Et  le  Petit  Prophète  se  trouva  une  seconde  fois 
dans  la  boutique  de  leur  Opéra  ,  car  c'est  ainsi  qu'on 
l'appelle  depuis  la  première  fois  qu'il  y  vint  jusqu'à  ce 
jour  ;  son  amo  fut  dans  la  détresse ,  ses  yeux  se  tour- 
nèrent sur  le  Coin  (i) ,  il  vit  tous  les  malheurs  qui  de- 

(i)  Le  coin  de  la  Reine.  On  appelait  ainsi  la  réunion  des  paitisans  de  la 
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vaieint  tomber  un  jour  sur  le  Coin ,  il  n*y  vit  plus  ceux 
qui  disaient  le  mot  et  la  chose  y  et  il  commença  sa  la- 
mentation ainsi  : 

a  Que  sont  devenus  tous  les  habitans?  Comment  as- 
tu  été  changé  en  une  solitude,  ô  Coin  ?  Où  est  ta  gloire 
et  ta  splendeur?  Tes  chefs  sont  errans,  tes  habitans 
dispersés  y  tes  docteurs  sont  muets. 

(c  Loges  grandes  et  petites,  écoutez  ce  que  je  vais 
annoncer;  et  yous,  portes  de  l'amphithéâtre,  désolez- 
vous  !' 

«  La  sainteté  du  pacte  a  été  foulée  auK  pieds  (i). 
Ceux  que  ta  Voix  avait  appelés  d'au-delà  des  mon- 
tagnes, ont  bu  les  amertumes  de  l'injustice  et  de 
l'ignominie. 

«  Lem's  cœurs  se  sont  flétris;  ils  ont  repris  leurs 
bâtons  à  leurs  mains  ;  ils  ont  secoué  la  poussière  dé 
leui*s' pieds;  ils  se  sont  éloignés  en  frappant  leur  poi- 
trine et  en  disant  :  a  Malheur,  malheur  au  peuple  in- 
juste qui  foule  aux  pieds  la  sainteté  du  pacte,  et  qui 
porté  à  la  bouche  de  l'innocent  la  coupe  de  l'igno- 
minie. » 

«  OCoiu,  ceux  que  la  Voix  t'avait  envoyés  d  au-delà 
des  montagnes  ont  été  chassés;  ton  oeil  les  chercjjie; 
ton  cœur  soupire  après  leurs  chants:  ils  ne  sont  plus, 
ils  ne  sont  plus  ! 

«  Qu'as-tu  fait ,  ô  Cx)in ,  pour  être  châtié  de  la  sorte? 
Tes  fautes  ont-elles  égalé  ta  tribulation  ? 


musique  italienne,  parce  qu'ils  s'assemblaient  du  coté  où  était  située  la  loge 
de  la  Reine.  Le  coin  du  Roi  était  occupé  par  les  amateurs  de  la  musique 
française: 

(i)  On  chassa  les  bouffons  de  TOpéra  et  même  de  la  France  sans  les  payer 
ni  tenir  l'engagement  qu'on  avait  pris  avec  eux  »  et  cela  sans  pouvoir  alléguer 
d'autre  raison ,  sinon  qu'ils  réussissaient  trop.  (  Nbude  J,-J.  Rousseau,) 
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«  O  vous  tous  qui  passez  par  les  escaliers  «t  par  les 
corridors,  coasidérez  et  voyez!  L'étranger  s'est  em- 
paré du  séjour  de  mes  serviteurs.  L'onagre  a  dispersé 
mes  enfans. 

a  A  qui  te  comparerai^je.  Coin  malheureux?  A  quoi 
dirai-je  que  tu  ressembles,  et  comment  te  oonsolerai-je? 

a  Tous  ceux  qui  ont  passé  par  les  corridors  et  par 
les  escaliers  ont  frappé  des  mains  en  te  voyant  Ils  ont 
sifflé  les  chefs-d'œuvre  que  tn  chérissais,  et  ils  ontdit^ 
en  branlant  la  tête:  «  Est-ce  là  cette  musique  si  vantée? 
Sont-ce  là  ces  chants  qui  font  l'admiration  de  la  ierre?» 

«  Tous  tes  ennemis  ont  ouvert  la  bouche  contre  toi. 
Us  ont  sifflé,  ils  ont  grincé  des  dents,  et  ils  ont  dit: 
c(  Nous  les  détruirons;  voici  le  jour,  nons  l'avons  vu.» 

«  C'est  pourquoi  mes  yeux  se  rempliront  de  larmes. 
O  Coin ,  je  pjeurerai  sur  toi  nuit  et  jour,  et  je  dirai  à 
à  la  Voiz  :  «  Vois,  considère  quel  est  le  peuple  que  tu 
as  livré  aux  tribulations.  » 

II.  Tandis  que  le  Petit  Prophète  se  lamentait  ainsi 
sur  les  malheurs  qui  devaient  tomber  un  jour  sur  le 
Coin,  il  entendit  jouer  l'ouverture  du  Devin  du  Fillage^ 
et  il  regretta  son  archet  et  son  violon  pour  la  première 
fois,  car  il  eût  voulu  jouer  avec  l'orchestre. 

La  toile  se  leva,  Colette  parut:  il  la  reconnut  aussi-  . 
tôt  pour  la  bergère  aux  yeux  noirs,  dont  il  était  écrit 
au  cinquième  chapitre  de  la  Prophétie ,  qu'ei/e  chan- 
ta U  bien  des  citants  qui  n  étaient  pas  bien;  et  encore 
que,  pour  cette  fois,  le  poète  eût  dit  dans  ses  vers, 

Non  y  non ,  G>leUe  n^eat  point  bx>mpea8e  f 

et  qu'il  eût  dit  vrai  ;  cependant  le  Petit  Prophète  n'en 
voulait  rien  croire. 
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Goiette  était  ikns  une  gi*aade  âfllictioii;  des  pleurs 
lie  cessaient  de  couler  de  ses  yeux,  elle  les  recevait  sur 
un  coin  de  son  tablier^  et  rorchestre  sanglotait  avec 
elle,  et  le  PMit  Prophète  hii  disait  :  «  Goiette,  ma  mie, 
pourquoi  pieures»tu  tant?  dis-moi  ta  peine,  afin  que  je 
ta  console,  si  je  puis.  » 

Colette  ne  répondit  ni  à  lui ,  ni  à  son  voisin ,  ni  à 
moi ,  ni  à  mon  voisin  ;  elle  se  désolait  vis-à-vis  d'elle- 
même  de  ce  qu'elle  était  délaissée  par  Colin ,  et  le  petit 
Prophète  disait  à  part  lui  :  «  Colin  est  un  bon  garçon  ; 
il  n'en  faut  pas  douter,  puisqu'il  est  ainié  de  Colette  : 
pourquoi  donc  l'a-t-il  délaissée,  elle  qui  est  si  gen- 
tille ?...  Ah!  je  le  vois..«.  c'est  ce  panier  qui  lui  a  mis 
martel  en  tète...  Colin  est  un  garçon  de  jugement  qui 
a  pensé  mal  d'une  Colette  en  panier;  il  n'en  veut  plus, 
et  je  trouve  qu'il  a  raison.  » 

Quand  Torchestre  se  fut  bien  désolé,  et  Colette 
avec  lui,  Me  jura  qu'elle  haïrait  Colin  à  son  tour;  et 
quand  elle  eut  juré  de  le  haïr,  elle  voulait  l'aimer,  et 
puis  elle  ne  le  voulait  plus,  et  puis  elle  ne  savait  plus 
ce  qu'elle  voulait;  et  le  Petit  Prophète  vit  que  Colette 
était  fort  amoureuse  de  Colin  ;  il  comprit  cela  claire- 
ment, quoique  Goiette  assurât  le  contraire;  il  s'aperçut 
encore  qu'il  n'en  était  pas  cette  fois  comme  la  première; 
que  le  récitatif  était  autre  chose  que  les  airs;  il  dis- 
tingua trèa  bien  l'un  de  l'autre,  parce  que  le  musicien 
tes  avait  distingués,  et  il  en  fut  tout  surpris. 

m.  Alors  le  Devin  que  Colette  était  venue  con- 
sulter parut.  Le  Petit  Prophète  le  prit  pour  une 
contre-épreuve  d'un  démon  de  grand  opéra,  car  il  était 
tout  rouge,  et  il  lui  cria  :  «  Monsieur  le  Devin,  garde- 
loi  de  venir  dans  la  forêt  de  Boehmischbroda ,  car  le 
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Procureur  fiscal  'pourrait  biea  te  faire  giiller  pour 

l'apprendre  à  t'habiller  autrement.  9 

G>lette  se  mit  è  compter  3on  argent ,  et  Torchestre 
avec  elle;  elle  craignait  d'approcher  du  Devin,  et  Tor- 
chestre  peignait  sa  crainte.  Cependant  elle  s'enhardît, 
elle  présenta  son  argent  au  Devin,  et  le  Devin  lui  ap- 
prit ce  que  tout  le  village  savait,  excepté  Colette,  que 
Colin  l'avait  délaissée  pour  la  dame  du  village,  parce 
qu'il  aimait  à  erre  brave.  Colette  fut  piquée,  et  elle 
chanta  une  chanson  qui  disait  qu'elle  ne  s'en  était  pas 
laissé  compter  par  les  galans  de  la  ville  (i),  parce 
qu'elle  avait  mieux  aimé  n'avoir  ni  .rubans,  ni  den- 
telles, et  être  toute  à  son  Colin;  et  le  Petit  Prophète 
lui  dit  :  a  C'est  bien  fait  à  toi,, Colette,  ma  mie^  c'est 
bien  fait;  voilà  comme  je  t'aime,  et  si  une  autre,  qui 
pense  comme  toi,  n'était  pas  la  souveraine  de  moname, 
.tu  la  serais  tout  sur-le*champ.  » 

Le  Devin  réprimanda  Colette  d  avoir  montré  trop 
d'amour  à  son  berger  ;  il  lui  conseilla  de  faire  un  peu 
la  renchérie  pour  le  ramener  et  le  rendre  constant ,  et 
il  lui  donna  cet  avis  sur  un  air  et  dans  un  chant  si 
bien  fait  et  si  beau,  que  le  Petit  Prophète  regretta  son 
archet  et  son  violon  pour  la  deuxième  fois,  car  il  .l'au- 
rait mieux  joué  qu'il  ne  l'était  par  l'orchestre,  et  il  vit 
que  le  musicien  savait  faire  des  accoropagnemens  et 
non  du  bruit. 

IV.  Tandis  que  Colette  était  all^s*attifer, comme  le' 
Devin  l'en  avait  avisée,  Colin  arriva,  et  le  Petit  Pro- 

(  I  )  si  des  galaos  de  la  ville 

reusse  écouté  Ici  discours , 
Ah!  qii*il  m'eût  été  fKÎIe 
De  former  d'autres  amours  ! 
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phète  dit  :  «Ah!  c'est  celui  qu'ils  appellent  le  Dieu  du 
Chant  î  tant  mieux^  je  suis  bien  aise  qu'il  soit  le  Colin 
de  ma  Colette....  Bonjour,  Colin,  puisque  c'est  toi,  bon- 
jour.... Approdie,  mon  ami;  va,  je  te  promets  de 
faire  ta  paix....  J'aime  Colin,  j^aime  Colette,  parce 
qu'ils  chantent  bien  tous  deux.. .Je  dirai  son  fait  à  Colin; 
je  prierai  Colette  de  lui  pardonner,  et  puis  ils  chante- 
ront pour  moi  tant  que  je  voudt*ai.  » 
'  Colin  dit  au  Devin  qu'il  no  voulait  plus  aimer  que 
Colette;  le  Petit  Prophète  lui  dit  :  à  Tu  feras  bien  m  ;  le 
devin  lui  dit  qu'il  était  trop  tard  et  qu'il  n'y  avait  plus 
de  Colette  pour  lui ,.  et  le  Petit  Prophète  allait  lui  crier 
que  le  Devin,  mentait  et  quMl  était  toujours  aimé  de 
Colette ,  car  il  craignait  que  le  mensonge  du  Devin  ne 
donnât  de  la  tristesse  à  Colin.,  car  le  poète  l'avait  dit 
comme  cela.  Et  point  du  tout  :  Colin  se  mit  à  faire  le 
joli-cœur,  à  hausser  les  épaules,  et  à  chanter  en  ri- 
canant : 

Noo ,  noD ,  CoteUe  n*esl  point  trompeuse  ; 

Et  le  Petit  Prophète,  qui  s'intéressait  à  lui,  se  mit  à 
lui  dire  :  «  Eh!  Colin, mon  ami,  ne  sois  pas  si  fat.  Le 
poète  et  le  musicien  ne  l'ont  pas  dit  comme  cela  :  Colin, 
mon  fils,  tu  te  perds;  je  t'avertis  que  Colette  ne  te 
pardonnera  pas,  si  tu  contipues,.  parce  qu'elle  n'aime 
pas  les  petits  infidèles  qui  font  les  petits  agréabJes.  » 

Le  Petit  Prophète  lavait  toujours  la  tête  à  Colin,  et 
toujours  il  était  interrompu  par 'un  charme  que  feisait 
le  Devin  pour  deviner  ce  qu'il  savait.  L'orchestre  fit  le 
charme  avec  lui ,  le  Petit  Prophète  vit  que  le  musi- 
cien s'entendait  à  faire  de. la  musique,  il  regretta  son 
archet  et  son  violon  poui*  la  troisième  fois,  et  il  se 


Digitized  by  VjOOQ IC 


io4  LKS  TROIS  CHAPITRES, 

ressouvint  de  la  parole  qui  lui  avait  été  dite  par  la 
Voix  :  u  car  on  joue  le  Devin  du  village^  et  souviens- 
toi  que  trois  fois  tu  regretteras  ton  archet  et  ton  vio- 
lon avant  qu^il  soit  achevé.»  Il  s'en  ressouvint,  et  il 
fut  frappé  d'étonnement ,  et  il  révéra  la  V<ûx  dont  la 
parole  s'accomplissait  sur  lui  d'une  façon  si  nwrveii*- 
leuse. 

Le  charme  fait,  le  Devin  dit  à  Colin  d'attendre  Co- 
lette, d'être  tendre  et  de  paraître  bien  ftcbé,  s'il  vou- 
lait qu'on  lui  pardonnât  ;  et  le  Petit  Prophète  ajouta 
de.son  chef:  a  Colin,  oton  fils ,  te  Toilà  bien  averti  ;  si 
tu  fais  toujours  le  niais  et  Tavantagenx ,  et  que  ta  Co- 
lette ne  te  pardonne  pas,  tu  n'auras  plus  à  t'en  prendre 
(pi'à  toi.  p 

En  attendant  Colette ,  Colin  se  mit  à  chanter  un  air 
qui  dit ,  comme  tout  le  monde  sait  : 

Je  vais  revoir  ma  charmante  maltresse , 

Et  un  autre  qui  dit,  comme  tout  le  monde  sait  en- 
core: 

Quand  oo  sait  aimer  et  plaire  ; 

Et  le  Petit  Prophète  s'écria  :  «  Ah!  traître  !  Colette 
t'aimera  toujoure,  car  tu  chantes  trop  bien, et  nous  la 
prierons  tous  ponr  toi;  mais  tu  n'aurais  pas  besoin  de 
nous  si  tu  votilais  ne  pas  gâter  ton  affaire  par  la  far 
tuité.  » 

V.  Alors  Colin  aperçut  Colette  qui  venait,  et  Co- 
lette aperçut  Colin;  elle  était  tout  émue,  le  cœur  lui 
battait;  Colin  ne  savait  oii  il  en  était,  ni  Colette  non 
plus  :  le  poète  avait  dit  tout  cela ,  et  le  musicien  l'avait 
entrecoupé  d'une  ritournelle,  que  le  petit  Prophète 
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appela  ritournelle  l'enchanteresse ,  parce  qu'en  effet  il 
en  fut  enchante.  C'était  entre  Colette  et  Cotin  à  qui 
ne  parlerait  pas  le  premier  ;  ce  fut  Colin  qui  commença. 
Il  demanda  à  Colette  si  elje  était  filchée,  et  il  lui  dit 
qu'il  était  Colin  et  toujours  Colin ,  et  elle  lui  dit  qu'elle 
ne  l'aimait  plus,  et  Ton  voyait  qu'elle  lui  mentait, 
qu'elle  s'efforçait  d'être  fausse ,  et  que  cela  lui  Allait 
mal  y  parce  qu'elle  n'était  pas  coutumière  du  fait  ;  car 
à  tout  moment^ie  oubliait  son  rôle  et  l'avis  du  Devin, 
et  quand  elle  disait  h  Colin  : 

Non ,  CoUd  ,  je  De  faraie  plus , 

Le  Petit  Prophète  disait  :  «  Ah  !  la  trompeuse!  car 
elle  l'aime,  car  j'y  vois  dair,  malgré  tout  ce  qu'elle 
fait  pour  que  nous  n'y  voyions  goutte  ni  moi  ni  Colin.  » 

Et,  finalement,  Colin  disait  qu'il  voulait  mourir; 
mais  il  le  disait  comme  quelqu'un  qui  ne  s'embarras- 
sait guère  qu'on  le  crut ,  et  qui  ne  se  souciait  ni  de 
Colette,  ni  du  poète ,  ni  du  musicien,  ni  du  Petit  Pro- 
phète, ni  de  moi,  ni  d'aucun  de  mes  voisins,  ni  d'au- 
cun de  leurs  voisins,  et  il  continua  d'être  avantageux 
et  fat,  et  le  Petit  Prophète  acheva  de  se  fAcher,  car  il 
vit  que  Colin  faisait  tout  autrement  que  le  poète  et  le 
musicien  ne]  l'avaient  commandé,  et  il  dit  à  Colin, 
dans  sa  colère  :  «  Tu  crois  qu'on  te  pardonnera  tout 
cela  parce  que  tu  es  le  seul  Colin  de  ton  village ,  et 
que  les  autres  ne  sont  que  des  Colas;  tu  te  trompes. 
Colin,  mon  ami,  tu  te  trompes,  et  je  t'avertis,  une 
bonne  fois,  que  Colette  ne  voudra  point  de  toi,  et 
qu'elle  aimera  mieux  se  passer  d'amoureux  que  de 
prendre  uh  garçon  si  mal  appris  ;  et  si  tu  ne  te  soucies 
pas  de  moi,  je  t'avertis  encore,  une  bonne  fois  pour 
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toutes,  que  je  ne  me  soucie  pas  davantage  de  toi.  Je  ne 
voulais  pas  venir  dans  ta  boutique,  c'eit  la  Voix  qui 
m'y'a  traîné.  Crois-tu  que  je  ne  me  passerai  pas  bien 
de  ton  chant  y  moi  qui  ai  entendu  dianter  le  serviteur 
Salimbeniy  le  serviteur  CafTarelli,  le  serviteur  Cecielo, 
et  cinquante  serviteurs  qui  ont  la  voix  légère  de  leur 
naturel ,  et  qui  chantent  sans  nasillonner  et  sans  mâ- 
cher leur  chant.  » 

Cependant  Colette  pardonnait  à  Colin ,  encore  qu'il 
fit  toujours  l'avantageux,  et  le  Petit  Prophète  disait  à 
Colin  :  «  Au  moins  ce  n'est  pas  parce  que  tu  le  mérites  ; 
c'est  que  Colette  est  bonne ,  qu'elle  ne  fait  pas  comme, 
toi;  qu'elle  obéit,  elle,  au  poète  et  au  musicien,  et* 
qu'eux,  ils  ont  voulu  qu'elle  te  pardonnât.  x>  Et  Colin 
et  Colette  chantèrent  ensemble,  et  le  Petit  Prophète 
prit  grand  plaisir  à  les  entendre,  car  les  chants  étaient 
bien  faits  et  beaux,  et  les  accompagnemens  étaient 
beaux  et  bien  faits,  comme  les  chants  ;  il  y  trouva  de  la 
délicatesse  et  du  goût,  et  il  jugea  que  le  musicien  de- 
vait être  content  du  poète,  et  que  le  poète  devait  être  • 
content  du  musicien ,  parce  qu'il  était  content  de  tous 
les  deux ,  encore  qu'il  ne  ^oit  pas  facile  à  contenter. 

VI.  Et  la  Voix,  qui  s'était  tue  pendant  toute  la  pièce, 
dit  au  Petit  Prophète  :  «  Mon  fils  Jean  Nepomucenus, 
je  v6is  que  tu  penches  vers  la  colère,  à  cause  de  Co- 
lin qui  ne  s'est  pas  rendu  digne  de  sa  Colette,  ni  de 
chanter  ce  que  le  poète  et  le  musicien  ont  bien  dit, 
ni  d'être  applaudi  par  toi  qui^  es  mon  fils.  Viens ,  re- 
tournons dans  le  faubourg  de  Wischerade.  »  «  Et  la 
fSte?  dit  le  Petit  Prophète.  »  «  Tu  ne  verras  point  la 
fête,  lui  répondit  la  Voix,  car  la  joie  n'y  est  pas,  et  il 
ne  faut  pas  que  tu  te  fâches  davantage  et  que  tu  fasses 
toujours  de  mauvais  menuets,  car  tu  es  colère  de  ton 
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naturel ,  et  tu  n'aimes  pas  à  faire  toujours  de  mauvais 
menuets.  » 

Et  à  Tiostant  il  fut  saisi  par  les  cheveux  et  emporté 
parles  airs,  et  je  l'entendis  encore  dans  l'éloignement 
qui  disait  à  la  Yoix,  en  pleurant  comme  l'enfant  qu'on 
a  gâté  :  «  La  fête  !  la  fête  !  je  veux  voir  la  fête ,  moi  j 
je  veux  voir  la  fête.  j> 

CHAPITRE  m. 

I.  Et  l'œil  de  mon  entendement  continua  d'être  ou- 
vert; je  vis  un  château,  des  chaumières,  un  clocher, 
des  liabitans  de  la  campagne  rassemblés  sous  des  ar- 
bres; il  me  sembla  que. j'avais- été  porté  de  la  boutique 
de  leur  Opéra  dans  un  village;  et  c'était  en  effet  un 
village  que  je  voyais ,  car  il  n'y  avait  point  la  symétrie 
qu'ils  mettent  dans  leurs  décorations,  et  il  y  avait  la 
■vérité  qu'ils  n'y  mettent  point;  le  serviteur  Tenières 
eût  fait  de  beaux  tableaux  de  ce  que  je  voyais  et  de  ce 
que  je  vis  encore  par  après,  et  ni  le  serviteur  Tenières, 
ni  aucun  autre  serviteur  en  peinture  n'en  eût  jamais 
fait  que  de  mauvais  de  ce  qu'ils  montrent  dans  leur 
boutique ,  et  qu  ils  appellent  décorations ,  encore  que 
ce  n'en  soit  point;  c'était  un  village  que  je  voyais,  et 
il  était  fête  au  village. 

J'entendis  quelqu'un  sous  les  arbres,  qui  disait  : 

Venez ,  jeanes  garçons ,  venez ,  aimables  filles, 

Et  mon  cœur  fut  ému  de  joie ,  car  les  jeune»  gar- 
çons me  font  plaisir  à  voir,  et  j'aime  les  aimables 
filles.  Ce  quelqu'un  était  le  Devin ,  mais  il  n'avait  plus 
l'habit  rouge. 
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II.  Les  jeunes  garçons  et  les  aimables  filles  accou* 
rurent,  ils  s'attroupèrent  autour  du  Devin  et  ils  hii 
demandèrent,  ou  les  violons  pour  eux,  car  ils  faisaient 
les  signes,  mais  estaient  les  violons  qui  parlaient,  et 
ils  lui  demandèrent  :  «  Qu'y  n*t-il,  Monsieur  le  Devin?" 
qu'y  a-t-il  de  nouveau?  Nous  Voilà,  nous  voilà  tous^ 
nous  voilà  tout  prêts  à  sauter  et  à  danser;  9  et  ils 
avaient  la  joie  dans  les  yeux  et  la  légèreté  dans  le& 
pieds ,  et  ils  sautaient  devant  le  Devin  comme  des  gens 
qui  ont  grande  envie  d'être  encore  plus  joyeux  et  de 
«auter  davantage. 

Et  il  y  avait  dans  un  coin  un  jeune  garçon  et  uiie 
jeune  fille  qui  je  feisaient  des  caresses;  le  Devin  lea 
leur  montra,  et  sitôt  qu'ils  les  aperçurent,  ils  s'é> 
crièrent  avec  surprise  (^pu  plutôt  les  violons  pour  eux, 
car  ils  ne  faisaient  tous  que  des  signes ,  et  c'étaient  les 
violons  qui  parlaient)  :  «  £h  !  vraiment  oui  !  et  c'est 
Colin!  et  c'est  Colette!  »  et  ils  furent  beaucoup 
plus  joyeux ,  et  ils  se  mirent  à  sauter  et  à  danser  tout^ 
à^foit,  et  pendant  qu'ils  sautaient,  Colin  et  Colette  se 
caressaient;  car  c'étaient  eux,  ainsi  que  les  jeunes 
garçons  et  les  aimables  filles  l'avaient  dit,  mais  Colette 
n'avait  plus  de  panier,  mais  Colin  ne  faisait  plus 
l'agréable,  et  l'on  dansait,  et  l'on  chantait  à  leur  sujet, 
'et  l'on  disait,  en  chantant  : 

Colio  revient  à  sa  bergère  ; 
Célébrons  un  retour  si  beau. 

III.  Cependant  le  Devin  avait  disparu,  et  j'entendis, 
incontinent  au  loin  un  bruit  de  hautbois ,  de  musettes 
et  d'autres  instpuinens  champêtres;  ce  bruit  inter- 
rompit le  chant  et  la  danse  tont  dans  leur  milieu  :  les 
chanteurs  et  les  danseurs  se  mirent  à  l'écouter ,  cha- 
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cun  dans  Tattituile  qu'ils  avaient  quand  les  hautbois  et 
les  musettes  avaient  interrompu  le  chant  et  la  danse  ^ 
et  Colin  dit  à  Colette ,  ou  les  violons  pour  lui  :  «Qu'est- 
ce  que  cela ^  bergère  ?  qu'est-ce  que  cela?  »  Et  Colette 
dit  vivement  à  Colin  :  «  Voyons^  voyons,  j» 

Et  ils  s'avancèrent  tous  les  deux  pour  entendre  et 
pour  voir.  Le  bruit  ijes  hautbois ,  des  musettes,  et  des 
instrumens  cliampêtres  recommença  de  plus  fort,  et 
ils  virent  que  c'était  le  Devin  qui  revenait  avec  les  mé- 
nétriers du  village;  il  était  suivi  du  pêne  de  Colin  et  de 
ie  mère  de  Colette,  à  qui  tout  le  monde  fit  une  grande 
révérence,  car  l'un  était  un  vieux  bonhomme ,  et 
l'autre  une  vieille  bonne  femme ,  car  ils  avaient  tous 
deux  l'air  hofinéte  et  les  cheveux  gris ,  et  ils  étaient 
suivis  du  Lieutenant,  du  Procureur  fiscal,  du  Gref- 
fier, des  Marguilliers,  et  de  tous  les  notables  de  la  pa- 
roisse. 

vfé  Et  aussitôt  que  Colette  eut  aperçu  sa  mère,  elle 
pâlit,  elle  rougit,  le  cœur  lui  palpita; et  cela  est  vrai, 
car  les  violons  me  le  dirent,  et  elle  courut  se  jeter  entre 
les  bras  de  sa  mère,  et  elle  embrassait  sa  mère  et  sa 
mère  l'embrassait,  et  elle  demeurait  entre  ses  bras ,  et 
elles  pleurèrent  toutes  deux ^  et  tout  le  monde  fut  at- 
tendri. 

Et  Colin  fut  fort  étonné,  et  il  se  fit  autour  de  la 
mère  et  de  la  fille  un  combat  des  jeunes  garçons  et  des 
aimables  filles;  les  aimables  filles  voulaient  retenir 
Colette  parmi  elles,  les  jeunes  garçons  voulaient  l'en- 
lever pour  la  rendre  à  Colin;  cependant  Colin  pariait 
vivement  à  son  père,  et  le  Devin  plaçait  les  ménétriers 
dans  un  endroit  qui  leur  était  destieé  ;  le  combat  des 
jeunes  garçons  et  des  ainuibles  filles  cessa  ;  Colette  resta 
entre  les  bras  de  sa  mère  et  au  milieu  de  ses  bonnes 
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amies;  elles  étaient  environnées  des  bons  amis  deCoKn,' 
et  Ton  voyait  bien  à  leur  air  qa'ils  n'avaient  pas  en- 
core perdu  l'espérance  de  ravoir  Colette. 

v.  Et  Colin  et  son  bon  vieux  père  s'avancèrent  dans 
le  milieu  y  j'entendis ,  aux  violons ,  que  son  père  lui 
disait:  «  Tu  l'aimes  donc  toujours?  tu  en  e^  donc  tou- 
jours aimé?  elle  t'a  donc  pardonné?»  Et  j'entendis^ 
aux  violons^  que  Colin  lui  disait:  «r  Mon  père,  n'^n 
doutez  pas,  n'en  doutez  pas.  »  «  Âh!  que  j'en  suis  con- 
tent, reprenait  le  père;  mais  qui  me  garantira...  »  Le 
bon  homme  n'achevait  pas,  mais  il  montrait  à  son  fils 
les  fenêtres  du  château,  «c  II  n'en  est  plus  question ,  lui 
répondait  Colin  ;  tenez ,  mon  père ,  voilà  monsieur  le 
Devin,  demandez-lui  plutôt  /<  Le  Devin  s'approcha,  les 
jeunes  garçons  s'étaient  déjà  approchés  pour  écouter, 
car  les  jeunes  gens  sont  curieux,  et  Colin  disait  au  De- 
vin :  «  N'es^il  pas  vrai  que  nous  nous  aimons  toujours, 
Colette  et  moi?  N'est-il  pas  vrai  que  ce  beau  ruban, 
c^est  elle  qui  mç  l'a  donné?  »  «  Rien  n'est  plus  vrai , 
disait  le  Devin,  rien  n'est  plus  vrai.  »  a  Et  le  château?» 
disait  le  père,  en  montrant  encore  les  fenêtres  au  De- 
vin; et  le  Devin  lui  répondait  aussi  :  «  Il  n'en  est  plus 
question,  il  n'en  est  plus  question.  » 

J'entendis  tout  cela  à  leurs  signes  et  aux  violons  : 
les  jeunes  garçons  l'entendirent  tout  comme  moi ,  et  ils 
virent  que  le  père  et  le  fils  étaient  fort  joyeux ,  car  ils 
s'embrassaient,  et  le  bon  viril  homme  s'attendrissait 
de  joie  sur  son  fils.  Les  jeunes  garçons  tentèrent  en- 
core une  fois  d'enlever  Colette  aux  aimables  filles^  et 
les  aimables  filles  firent  avec  une  vitesse  incroyable 
trois  ou  quatre  tours  eu  rond  autour  de  Colette  et  de  sa 
mère,  le  visage!  tourné  aux  jeunes  garçons;  et  les  jeunes 
garçons,  le  visage  tourné  aux  aimables  filles,  firent  au- 
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tour  d'elles  et  quand  et  quand  elles,  trois  ou  quatre 
tours  en  rond,  sans  pouvoir  aucunement  les  déranger 
et  arriver  jusqu  àf  Colette. 

-vi.  Cependant  le  père  de  Golin  prit  son  fils  par  la 
main  et  'le  mena  vers  Colette  el  vers  sa  mère  ;  les  rangs 
des  jeunes  garçons  et  les  rangs  des  aimables  filles  s'ou- 
vrirent devant  eux  ;  'les  jeunes  garçons  restèrent  placés 
en  rond  derrière  les  aimables  filles  4   ils  avancèrent 
seulement  leurs  têtes  entre  les  têtes  des  aimables  filles, 
pour  entendre  ce  qui  se  disait  entre  le  père,  la  mère  et 
les  deux  enfans ,  et  voici  ce  qui  s'entendit  très  bien  à 
leurs  signes  et  aux  violons.  Ce  fut  le  père  de  Colin  qui 
commença;  il  ota  son  chapeau,  il  fit  la  révérence  à  la 
mère  de  Colette,  qui  la  lui  rendit  bien  honnêtement,  et 
il  dit  :  a  Voilà  Colin   qui   aime  votre  fille ,  et  voilà 
votre  fille  qui  aime  Colin  ;  nous  savons  bien  que  Colette 
est  une  fille  bonne,  sage  et  geptille,  qui  nous  convient  ; 
ce  n'est  pas  parce  que  Colin  est  là  et  qu'il  est  monen- 
fiint/  mais  c'est  un  bon  garçon  qui  vous  convient; 
marions-les,  afin  qu'ils  soient  heureux  et  nous  aussi;» 
et  la  mère  regardait  sa  fille,  et  il  semblait  qu'elle  lui 
disait  :  «  Qu'en  penses-tu,  Colette?  »  et  Colette  baissait 
les  yeux,  taisait  la  révérence,  et  cela  s'entendait;  et  la. 
tnère  prit  la  main  de  sa  fille  et  elle  la  mit  dans  la 
main  de  Colin ,  et  Colin  et  Colette  allèrent  s'asseoir  à 
côté  l'un  de  l'autre,  bien  joyeux,  et  les  jeunes  garçons 
et  les  aimables  filles,  et  les  notables  du  village  Tétaient 
aussi  beaucoup,  et  on  le  vit  bien ,  car  ils  se  mirent  à 
danser  tous  pêle-mêle. 

VII.  Et  pendant  quMls  dansaient,  une  des  aimables 
filles  alla  chercher  un  chapeau  de  fleurs,  et  un  des 
jeunes  garçons*  alla  chercher  des  livrées;  le  jeune 
garçon  et  l'aimable  fille  apportèrent  ensemble,  Tun,  le 
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chapeau  de  fleurs ,  Taiitre,  les  livrées;  il  y  en  tfiii  de 
rouges,  de  blanches,  de  toutes  couleurs^  Les  aimables 
filles  attachèrent  le  chapeau  de  fleurs  sur  la  tête  de 
Colette,  et  les  violons  me  dirent  et  je  vis,  à  IW  des 
aimables  filles,  qu'elles  étaient  un  peu  affligées ,  les 
unes,  de  Tenvie  qu'elles  portaient  au  sort  de  Colette, 
les  autres,  du  regret  qu'elles  avaient  de  perdre  Colette, 
leur  compagne,  et  elles  embrassèrent  Colette,  et 
Coktte  les  embrassa,  et  leurs  adieux  furent  fort 
tendres^,  et  ils  ne  s'achevèrent  pas  sans  verser  des 
larmes,  et  Colette  (Jeura  sur  ses  bonnes  amies,  et  ses 
bonnes  amies  pleuraient  sur  elle  et  les  violons  pieu* 
rèrent  aussi. 

Cependant  les  jeuues  garçons  distribuèrent  les  belles 
livréesà  tout  le  monde,  et  premièrement  aux  jeunes 
accordés,  et  puis  à  la  mère  de  Colette  et  puis  au  père 
de  Cdin  ;  le  bon  vieux  homme  et  la  bonne  vieille 
femme  rajeunirent  de  plus  de  dix  années;  ils  se  mirent 
à  danser  d'abord  ensemble,  et  puis  avec  tout  le  monde, 
et ,  quoiqu'ils  dansassent  à  la  mode  de  leur  temps, 
qui  était  passé,  ils  faisaient  grand  plaisir  à  voir. 

Et  Colin  chanta  pour  Colette  une  chanson  touchante, 
qui  disait  en  commençant  comme  cela  : 

pans  ma  cabane  olMcure , 
Toujoara  soucis  nouveaux. 

Le  Devin,  qui  ne  savait  pas  danser,  donna  pour  sa  part 
une  chanson  nouvelle,  et  sa  chanson  plut  beaucoup, 
parce  qu'elle  était  délicate,  et  le  père  de  CoUn  et  la 
mère  de  Colette,  qui  s'étaient  approchés  pour  l'en- 
tendre, l'écotttèrent  avec  grand  plaisir,  parce  qu^ils 
remarquèrent  qu'il  y  ivait  de  l'honnêteté  et  du  bon 
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senSj  et  qu'ils  aimaieat  en  tout  le  bon  sens  et  Thon-* 
nêtetë. 

VIII.  Et  quand  la  chanson  jfut  finie ,  on  pensa  à 
mener  Colin  et  G>lette  à  l'église,  où  j'entrevis  M.  lé 
cure  qui  les  attendait  sur  la  porte;  ce  fut  le  Devin  qui 
régla  l'ordre  et  la  marche.  Il  se  init  à  la  léte^  et  les 
ménétriers  du  village  le  suivaient,  et  Colin  et  Colette 
suivaient  les  ménétriersl,  et  le  père  et  la  mère  suivaient 
leurs  enfansy  et  les  notables  de  la  paroisse  suivaient  lé 
père  et  la  mère  de  Colin  et  de  Colette ,  et  les  jeunes 
garçons  et  les  jeunes  filles  suivaient,  en  dansant,  les  no- 
tables de  la  paroisse,  et  ils  s'en  allèrent  tous,  et  je  né 
vis  plus  personne,  et  je  m^endormis,  et  ce  fut  la  fin  de 
la  vision  que  j'eus  la  nuit  du  mardi-gras  au  mercredi 
des  Cendres. 


B.— I.  8 
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PA^  m  lAA&ÉpH^f.  DUC  DE  E4GUSE, 
govtuvkhr  du  veoviucu  iLL^rRiCRins. 


[Nous  avons  pensé  que  ce  Mémoire >  conservé  dans  les 
archives  d'un  de  nos  premiers  corps  judiciaires ,  pourrait 
ofi&*ir  quelques  apei;çus  applicables  à  la  colonisation  d'Aiger. 
Lors  même  qu'il  en  serait  jugé  autrement,  ce  Mémoire  pré- 
senterait encore  un  véritable  intérêt  par  les  vues  d'organi- 
sation qu'il  renferme.  ] 


*  L'organisation  des  régimens  frontières  et  les  véri- 
tables principes  qui  lui  servent  de  "bases  ont  été  peu 
connus  en  France  jusqu'ici;  cette  organisation, 
d'ailleurs,  a  varié  à  diverses  reprises  ;  elle  a  subi  tous 
les  changeniens  que  l'expérience  a  indiqués  ;  mais  elle 
paraît  être  arrivée,  aujourd'hui,  à  an  haut  degré  de 
perfection.  L'importance  de  ses  résultats,  le  prix  au- 
dessus  de  toute  espèce  de  calcul  qu'elle  donne ,  pour  le 
service  de  Sa  Majesté,  à  un  pays  pauvre  et  misérable 
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qui  lui  ^T^it  à  charge,  s'il  était  régi  autrement  ^  les 
dangers  du  plus  léger  chaugement  dans  ufne  organisa^ 
tio|i  dont  tous  les  points  se  touchent  et  sont  coor- 
donnés ayec  un  art  admirable,  enfin  le  bien-être  de 
celte  population,  dont  les  progrès  vers  la  civilisation 
sont,  en  grande  partie,  Tun  des  résultats  de  cette 
même  organisation,  m'ont  déterminé  à  présenter,  dans 
un  cadre  rétréci,  la  constitution  de  ces  régimens,  à 
développer  les  motife  sur  lesquels  sont  fondées  les  diffé- 
rentes législations  et  les  dangers  inséparables  d'un 
changement.  Ce  pays  mal  connu  a  été,  en  général,  mal 
jugé  :  c'est  à  ceux  qui,  comme  moi,  Font  étudié  par  de- 
voir, à  éclairer  et  à  faire  connaître  le  véritable  état 
des  choses. 

La  Croatie  militaire  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  une  province ,  mais  comme  un  vaste  camp  :  sa 
population  est  une  armée  qui  porte  avec  elle  ses 
moyens  de  recrutement;  c'est  une  horde  de  barbares, 
qui  demeure  dans  des  baraques,  au  lieu  d^habiter  sous 
des  tentes,  et  qui,  au  lieu  de  vivre  uniquement  du  pro- 
duit de  ses  troupeaux,  vit  de  ses  ||t>upeaux  et  de  ses 
champs;  mais  c'est  une  horde  disciplinée ^  organisée, 
et  dont  le  bien*4tre  y  comme  les  intérêts ,  ont  été  caU 
culés  avec  soin. 

C'est  une  population  belliqueuse  dont  les  mœurs 
sont  adoucies  par  les  soins  paternels  du  gouvernement 
pour  son  bifen-être,  et  dont  l'inconstance  et  l'indisci- 
pline naturelles  sont  contenues  par  des  lois  justes  et 
sévères,  dont  l'action,  cependant,  çst  tempérée  par  tout 
ce  qui  peut  prévenir  les  abus. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Croates  ont  reçu  des 
terres  j^ à  ckarge  de  service  miUlaire,  eux  et  leurs 
descendans;  je  ne  m'étendrai  donc  pas  sur  cette  base 
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de  leur  ëtablissement  :  je  dirai  seulement  que  la  division 
a  été  faite  ea  raison  de  la  force  des  familles  et  de  leurs 
besoins;  quejorsqù'une  famille  prospère  et  s  accroît,  elle 
reçoit  de  nouvelles  terres  du  gouvernement,  provenant 
de  l'extinction  d'autres  familles,  ou  en  achète  d'une 
famille  qui  en  possède  plus  qu'elle  ne  peut  en  cultiver. 
Une  famille  ne  peut  se  défaire  de  ce  qui  est  nécessaire 
à  sa  subsistance;  elle  peut  vendre  le  surplus,  pourvu 
que  ce  soit  à  un  individu  ou  une  famille  qui  se  sou- 
mette aux  lois  du  service  militaire,  premier  titre  de 
possession.  Les  familles  sont  nombreuses  et  possèdent 
collectivement;  les  individus  ne  possèdent  pas;  tout 
est  commun. 

Une  famille  est  composée  de  plusieurs  ménages,  et 
s'élève  quelquefois  au-delà  de  soixante  individus.  Le 
chef  de  la  famille  par  l'âge  (ou  par  l'élection  de  tous 
ceux  qui  la  composent,  si  celui-là  est  incapable),  est 
l'administrateur  :  c'est  un  patriarche  muni  de  pleins 
pouvoirs,  mais  oblige,  chaque  année,  de  rendre  des 
comptes;  traité  toujours  avec  considération  par  l'au* 
torité ,  et  ne  pouvait  jamais  être  puni  corporellement 
qu'après  avoir  été  démis  de  ses  fonctions  pour  des 
causes  de  la  plus  grave  importance  et  par  jugement.  Le 
chef  de  famille  pourvoit  aux  besoins  de  tous,  fait  cul- 
tiver les  terres,  habille  les  soldats  enrôlés,  qu'il  fournit 
à  sa  compagnie  :  il  est  assisté,  dans  ses  fonctions,  par 
sa  femme;  si  elle  est  jugée  incapable,  ou  »'il  est  veuf, 
une  autre  femme  élue  est  maîtresse  de  la  maison;  au 
bout  de  l'année,  le  partage  des  produits  nets  est  feit; 
et  chaque  individu,  enrôlé  ou  non  enrôlé  ,  absent  ou 
présent,  homme  ou  femme,  a  une  part  égale ,  à  l'ex- 
ception du  chef  de  famille  et  de  la  maîtresse  de  la 
maison,  qui  en  ont  deux.  Telle  eât ,  en  abrégé,  la  loi 
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civile  de  la  Crctatie  militaire  ;  on  conçoit  facilement 
combien  cette  vie  commane  a  d'avantages  dans  un 
pays  aussi  pauvre;  combien  elle  est  nécessaire  à  la 
conservation  des  familles,  dont  la  jeunesse  et  les  bras 
laborieux  sont  absens  pendant  plusieurs  années  pour 
le  service  militaire,  et  çérobien  elle  est  utile  à  Tordre 
du  travail  chez  un  peuple  paresseux,  comme  le  sont 
tous  les  barbares. 

Je  vais  parler  maintenant  du  mode  de  l'administra» 
tion  et  de  la  justice.  L'objet  proposé  a  été  de  discipliner 
le  peuple  et  d'en  tirer  des  soldats,  dans  le  plus  grand 
nombre  possible.  Dès  lors  tout  a  dâ  tendre  vers  ce  but, 
et  l'administration,,  ne  pouvant  porter  que  sur  des 
choses  d*un  faible  intérêt ,  a  été  accessoire  et  subor- 
donnée. Elle  a  dû  être  subordonnée,  car,  sans  cela,  des 
mesures  d'administration,  tenant  à  la  nature  des 
choses  ou  aux  passions  des  hommes,  auraient  infailli- 
blement contrarié  et  contrarieraient  sans  cesse  celles 
qui  doivent  former  des  soldats;  mais  ce  qui  aurait  été 
pis  encore,  si  elle  eût  été  indépendante,  c'est  qu'en  di- 
visant les  pouvoirs,  on  aurait  affaibli  l'obéissance ,  et 
il  faut,  avant  tout,  ici  obéir;  relâchez  les  liens  de 
l'obéissance,  et  vous  n'aurez  plus,  chez  ce  peuple,  ni 
ordre  ni  discipline  ;  que  la  population  perde  son  esprit 
militaire  (  et  elle  le  perdra  infailliblement  si  elle  ne 
continue  pas  à  être  soumise  aux  règles  qui  l'ont  fait 
naître),  et  les  soldats,  qni'sont  coirelimment  chez  eux, 
perdront  leur  valeur.  Effectivement  peut'-on  attribuer 
à  d'autres  causes  qu'à  ce  régime  le  phénomène^  que 
présente  la  Croatie,  où  des  soldats,  toujours  dans  leurs 
familles,  dispersés  sur  une  grande  étendue  de  pays,  ont 
toujours  et  constamment  l'esprit  aussi  militaire,  aussi 
guerrier,  autant  de  respect  et  d'obéissance  envers  leurs 
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officiers,  que  s'ils  sortaient  d'une  caserne,  sont  aussi 
braves  le  premier  jour  de  la  guerre  que  le  dernier? 
A  quoi  l'attribuer,  9i  ce  n'est  aux  impressions  de  leur 
enfance,  aux  discours,  à  l'exemple  de  leurs  parens,  à  ' 
l'opinion  de  toute  la  population?  Comment  supposer 
que  cette  opinion,  cet  exeni|lle,  ces  discours,  survi- 
vraieutim  jour  à  l'organisation  qui  ftgit  sur  tous;  malssi 
cette  organisation,  qui  embrasse  toute  lapopniation,  ne 
peut  être  attaquée  sans  ébranler,  sans  détruire  le 
système  dans  tontes  ses  parties  ;  c'est  au  gouvernement 
à  établir  des  règles,  à  demander  des  comptes,  k  sur- 
veiller de  manière  à  prévenir  tous  les  abus;  et  certes , 
toutes  les  règles  imposées  et  suivies  ont  renldu ,  amsi 
qu'on  va  le  voir  plus  bas ,  l'adminislration  aussi  ré- 
gulière qu  on  puisse  le  désirer.  Je  prouverai,  d'ailleurs, 
que,  par  la  nature  même  des  impositions,  l'administra- 
tion du  territoire  ne  peut  être  séparée  de  celle  des 
bataillons  de  campagne. 

Chaque  régiment  a  été  cadastré  avec  beamcoup  de 
soin  :  et,  chose  remarquable!  une  opération  aussi  im- 
portante que  celle  d'on  cadastre  et  dont  le  génie,  la  vo- 
lonté et  la  puissance  seule  de  l'Empereur  feront  jouir 
uo  jour  la  Franee ,  est  exécntée  depuis  longtemps  pour 
la  Croatie.  La  raison  Ven  trouve  dans  le  nombre  con^ 
sidérable  d'officiers  in^ruits  et  capables  que  renfer- 
ment les  régimens  et  qui  ont  pu  être  emplcffés  à  ce 
travail ,  en  temps  w^aix.  Le  laMeati  renfertnanl  toiltéi 
les  terres  avec  leur  classemfent  existe  danft  chaque  ré- 
giment. Les  terres  laboorables  sont  divisées  etf  trois 
classes;  l'impôt  de  chstque  classé  est  fixé  et  déterîmitté. 
Comme  les  Croates  ne  peuvent  donn^  que  très  peu  d'ar- 
gent, attendu  qu'ils  en  ont  peu,  et  que  l'entretien  des  éta- 
blisscmens  publics,  de  la  plus  grande  importance,  qui 
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couvrent  leur  territoire,  exige  de  gratids  travaUi^ 
les  terres  sont  imposées  aussi  en  journées  de  f^avail, 
d'hooinies  el  d'aniriiaux  :  cepeKKlanl,  les  journées  d€ 
Tannée  sont  rachetables  à  fort  bas  prix ,  i  ta  volonté 
seule  des  Croates,  qui  ne  peuvent  pafty  être  forcés.  Dans 
le  cas  oii  elles  deviennent  nécessaires  aux  travaux  pu^ 
bltes^  ils  sont  tenus  de  les  fournir  en  nature  y  au  prix 
qu'ils  les  ont  payés  ;  mais  rarement  ils  profitent  de 
la  faculté  de  ce  rachat,  car  rarement  ils  en  ont  les 
moyens;  et  les  réglemens  qui  existent  à  cet  égard  ont 
établi  toutes  les  règles  convenables  pour  eu  prévenir 
l'abus.  Cet  impôt,  à  payer  en  journées  de  travail^ 
est  porté  au  cadastre  do  régiment.  Ainsi  ^  d'un  coup 
d'œil ,  on  peut  voir  ce  que  le  régiment  doit  à  l'Em* 
pereut*  en  argent  et  en  journées,  et  combien  chaque 
famille,  dont  le  nom  est  enregistré  à  coté  des  numéros 
des  terres  qu'elle  possède,  doit  payer  pour  sa  part. 
D'un  autre  côté,  on  a  fait  un  dépouillement  du  cadas* 
tre;  et  chaque  chef  de  famille  reçoit  ttn  livret  imprimé, 
où  sont  inscrits  le  nombre  d'arpens  qu'il  possédé,, 
la  classe  de  chacun  d'eux,  portant  le  nombre  dé  florins 
et  de  journées  de  différentes  espèces  doat  il  est  rede- 
vable  à  l'État;  le  nombre  He  soldats  qu'il  entretient; 
enfin ,  le  nombre  de  ses  bestiaux.  Sur  ce  livret  doi- 
vent être  inscrites  chaque  somme  qu'il  paie  à  compte , 
les  journées  de  travail  qu'il  donne  ;  et  ^  à  la  fin  de  l'an- 
née, les  comptes  sont  arrêtés.  C'est  ici  le  lieir  d'indi- 
quer à  qui  sont)  confiés  les  détails  de  l'adininistration. 
Le  capitaine  de  chaque  compagnie  est  censé  l'ad- 
ministrer, mais  il  ne  peut  le  taire  que  par  l'intermé- 
diaire et  l'entremise  d'un  individu  préposé  pour  cela. 
Cet  individu  j  lieutenant  ou  sous*lieulenant ,  se  voue 
à  TadiÉiiuisIration  et  ne  iH>ule  plus  de  droit  avec  IcS^ 
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officiers  militaires  :  on  le  nomme  oj^ier  d' économie j 
il  est  l'administrateur  véritable  de  la  compagnie  ;  c'est 
lui  qui  arrête  tous  les  comptes  des  familles ,  inscrit 
toutes  les  sommes  reçues  y  repartit  et  règle  l'emploi 
des  corvées  dues  et  portées  au  cadastre,  mais  qui  ne 
peuvent  être  consommées  qu'en  verlu  des  ordres  de 
rétat«major  du  régiment,  qui  ne  peut  lui-même  dis- 
poser d'une  seule  journée  sans  que  la  direction  centrale 
de  Carlstadty  dont  il  sera  parlé  ci-après,  ne  l'ait  auto- 
risé sur  le  rapport  des  ingénieurs.  Un  capitaine  dé-- 
conomiej  placé  près  du  colonel,  surveille  l'adminis- 
tration de  toutes  les  cmnpagnies;  il  reçoit  les  comptes 
des  HeiUenans  d' économie ^  placés  dans  les  compagnies, 
en  fait  le  rapport  au  colonel ,  qui  lui-même  reçoit  des 
comptes  directs  des  capitaines  des  compagnies.  Il  éta- 
blit ainsi  un  contrôle  des  opérations  des  capitaines. 
Les  officiers  d économie  ont,  dans  chaque  compagnie, 
onze  sous-officiers  ow  caporaux  d'économie  sous  leurs 
ordres.  C'est  par  leur  entremise  que  leurs  ordres  par- 
viennent aux  difïërens  villages,  et  par  leur  moyen 
qu'ils  s'exécutent  ;  les  autres  officiers  des  compagnies 
n'ont  rien  à  voir  à  l'administration  ;  ils  ne  sont  char- 
gés que  de  la  police  de  leur  arrondissement. 

On  voit  avec  quelle  simplicité  et  quelle  régularité 
cependant  la  machine  est  montée  ;  combien  est  facile 
toute  espèce  de  contrôle:  car  un  inspecteur  peut  en  un 
jour  vérifier  l'administration  d'une  compagnie  en  réu- 
nissant au  chef-lieu  tous  tes  chefs  de  famille,  et  con- 
statant si  les  livrets  sont  conformes  au  cadastre,  et  .si 
tout  ce  qui  a  été  fourni  s'j  trouve  inscrit. 

On  peut  juger  par  oe  qui  précède  que  les  travaux  en 
nature  forment  une  bonne  portion  de  ce  que  les  Croates 
doivent  à  l'Empereur.  Ceux  qui  ont  parcouru  le  pays 
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ne  peuvent;  en  douter.  La  quantité  de  belles  chaussées 
qui  le  traversent  dans  lous  les  sens;  les  magasins  de 
réserve  établis  dans  chaque  compagnie  et  qui,  bien 
administrés,  doivent  prévenir  toute  disette;  l'entretien 
des  corps-de-garde  des  frontières  nécessaires  à  la  sû- 
reté du  pays  qui  n'est  pas ,  comme  en  Dalmatie ,  borné 
par  des  montagnes  inaccessibles ,  et  dont  quelques 
passages  seulement  doivent  être  gardés;  enfin  l'entre- 
tien de  cinq  cent  trente-neuf  maisons  d'officiers  ou 
d'employés  publics ,  maisons ,  indispensables  au  sys- 
tème et  qui  représentent  une  valeur  de  plusieurs  mil- 
lions ,  tout  cela  j  dis-je ,  prouve  que  si  les  travaux  en 
nature  devaient  être  payés ,  il  faudrait  verser  chaque 
année  *dans  cette  misérable  province  des  flots  d'or  et 
d'argent  ;  croit-on  que  six  cent  trente-cinq  mille  jour- 
nées de  différentes  espèces  s'obtiendraient  facilement 
si  l'organisation  ne  consacrait  pas  en  principe  que 
l'obéissance  est  le  premier  devoiM'up  Croate? 

J'ai  dit  que  l'administration  du  territoire  était  néces- 
sairement liée  à  celle  des  bataillons  de  campagne  :  et  voici 
comment  chaque  soldat  enrôlé  doit  être  habillé  com- 
plètement et  en  uniforme  par  les  soins  de  sa  famille;  et 
pour  cela  l'Empereur  accorde  aux  chefs  de  famille  douze 
florins  par  an  et  par  soldat.  Les  douze  florins  sont  pré- 
comptés sur  les  impositions.  Il  est  donc  nécessaire  d'en 
tenir  un  compte  ouvert  avec  l'état-roajor  du  régiment, 
indiquant  le  nombre  des  soldats  fournis  par  chaque 
famille,  et  consacrant  la  remise  à  faire,  après  qu'il  est 
constaté  que  les  soldats  sont  habillés  suivant  les  régler 
mens. 

La  liquidation  et  le  paiement,  sans  déboursés  et 
par  compensation  ,  soit  pour  l'habillement ,  soit  pouD 
la  solde  des  sous-officiers ,  des  secours  en  blé ,  exigent 
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de  méoië  qu'il  y  an  un  compte  ouvert  par  famille  à  Té- 
tat-major  du  régiment  ;  les, officiers  et  économie  ^  ainsi 
que  je  l'ai  exposé^  aoiit  doncles  admihistrdteurs  réels^ 
quoique  subordonnés;  ils  sont  capables,  parce  qu'ils 
sont  choisis  parmi  les  officiera  qiii  ont  le  plus  d'intel- 
ligence et  qu'ils  se  vouent  à  cette  carrière.  On  exige 
qu'ils  aient  précédemnient  servi  militairement^  afin 
qu'ils  ne  soient  pas  étrangers  aux  règles  du  service ,  et 
qu'en  l'absence  des  bataillons  de  guerre,  ils  puissent 
conduire  la  population.  Mais  leur  rôle  prend  un  autre 
aspect,  si  on  le  considère  dans  son  influence  sur  le 
bien-être  des  familles)  sous  ce  rapport^  on  ne  peut  se 
faire  une  idée  de  sa  haute  importance,  lorsqu'on  ne 
connaît  paa  le  caractère  des  peuples  baribares^  et  parli«» 
culièremeat  des  Croates. 

Les  ojficiers  cTéconotnie  sont  chargés  spécialement 
de  veiller  à  la  culture,  de  fixer  l'espèce  de  grains  qui 
doit  être  semée,  Ul^uantilé  de  champs  qui  doivent 
être  ensemencés  ;  iîs  règlent  la  consommation  des  trou- 
peaux ,  déternainent  la  qtiantité  de  grains  récoltés  qui 
doivent  être  portés  par  chaque  famille  au  vaste  gre^ 
nier  de  réserve,  construit  dans  la  compagnie^  monu- 
ment de  prévoyance  et  de  sagesse.  Un  officiel*  d'éco- 
nomie est  uin  ehef  de  manufacture  qui  met  tout  ell 
mouvement  avec  méthode ,  avec  prévoyance  ,  pour 
obtenir  les  plus  grands  produits  :  c'est  le  maître  d'agri-^ 
culture  qui  dirige  une  industrie  naissante;  c'est  edfin 
le  chef  laborieux  qui  force  les  individus  insoucians  à 
travailler;  sans  lui,  la  moitié  des  terres  sérail  en  friche 
et  l'autre  donnerait  à  peine  la  moitié  de  ses  produits. 

Mais  ce  n'est  pas  le  tout;  il  visite  chacune  des  fa- 
milles de  sa  compagnie  .tous  les  quinze  jours ,  et  rend 
compte  de  leur  situation  et  de  leurs  besoins  au  ùaipi^ 
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laine  ;  celui-ci ,  accompagné  de  ses  officiers,  les  voit  par 
lui-même  une  fois  par  mois.  Chaque  officier  supérieur 
visite  six  compagnies  dans  le  même  esprit  tous  les  trois 
mois;  et  chaque  année  le  colonel  pai'court  et  visite 
toutes  les  familles  du  régiment. 

Les  lois  de  la  disdpiine,  appliquées  à  la  culture  des 
terres^  et  appliquées  par  des  chefs  auxquels  oti  impose 
de  tels  devoirs  à  remplir^  sont  le  meilleur  moyen  d'en- 
riéhir  un  peuple  barbare  et  paresseux  ;  et  c'est  eu  Ten- 
ricbissant  qu'on  le  civilise.  Les  barbares  isolés  Ont  leà 
mœurs  et  les  habitudes  des  animaux;  ils  iivent  d'her- 
bes et  lùeurent  de  besoin  :  les  rassembler  est  le  p^etnier 
pas  vei^  un  changement  d'état;  les  rendre  obéissans  est 
le  second^  parce  que,  victimes  de  toutes  les  erreurs  qui 
tietment  à  l'ignorance ,  ils  ont  besoin  d'être  conduits  ; 
le  derqier  enfin  est  de  les  faire  travailler^  afin  de  leur 
faire  prendre  le  goAt  d'aoe  vie  laborieuse  et  d'atnélid- 
rer  leur  sort.  Lorsque  le  travail  n'est  pas  une  charge 
.pour  eux,  qu'ils  s'y  livrent  sans  peine  et  ont  acquis  la 
prévoyance  nécessaîre  pour  régler  avec  économie  le 
bon  emploi  des  biens  qu'ils  possèdent,  la  civilisatiohti  est 
déjà  avancée ,  et  alors  les  hommes  livrés  à  eux-mêmes 
marchent  plus  vite,  font  de  plus  rapides  progrès.  TjCs 
Croates  n'en  sont  pas  enèore  là ,  et  la  main  protectrice 
d'un,  gouvernement  paternel ,  qui  veille  sur  eux  et  les 
conduit  pas  à  pas^  leur  est  encore  nécessaire. 

On  admire  le»  effets  salutaires  que  ce  régime  a  pro- 
duits; car,  malgré  la  pauvreté  des  Croates,  ils  pré<^ 
présentent  l'aspect  du  bieù-étre  et  d'un  gouveniélment 
de  jfibspérité.  LeQr  population ,  malgré  vingt  ans  de 
guerre,  à  laquelle  toute  la  jeunes^  à  pris  part,  s'ac- 
crott  constamment,  et  s'est  augmentée  d'une  manière 
trè^  sensible  depuis  quarante  ans,  époque  à  laquelle  ce 
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régime  a  été  mis  en  vigueur,  tandis  que  les  Dalmales, 
leurs  voisins,  qui  étaient  en  tout  leurs  semblables,  sont 
aujourd'hui  à  un  siècle  d'eux,  et  gémissent  dans  la 
misère,  la  paresse  et  l'ignorance. 

J'ai  parlé  de  l'impôt  foncier  et  de  l'impôt  de  tra- 
vaux publics  commis  sous  le  nom  de  rabat;  les  autres 
revenus  des  régimens  se  composent  de  quelques  légers 
droits  de  patente  sur  les  marchands ,  les  moulins,  etc., 
de  droits  sur  le  vin,  des  produits,  des  forets  et  de 
ceux  des  douanes  situées  sur  la  frontière  turque.  I^es 
premiers  sont  perçus  par  les  soins  et  sous  la  surveil- 
lance des  officiers  (féconumie,  d'après  de  nombreuses 
formes  établies ,  et  conformément  à  un  tarif  publié  et 
connu  ;  l'administration  des  autres  est  lout-à-fait  étran- 
gère à  l'autorité  des  régimens.  Lps  employés  des  forêts 
étant  sous  les  ordres  de  l'^^dministration  forestière  de 
miyric,  et  ceux  des  douanes  sous  les  ordres  de  l'admi- 
nistration des  douanes,  tout  s'exécute,  pour  ces  objets, 
d'après  les  règles  des  administrations  précitées,  seule- 
ment les  produits  nets  sont  versés  dans  les  caisses  des 
régimens^  qui  reçoivent  les  sommes  qui  en  proviennent 
comme  si  elles  leur  étaient  données  par  le  trésor. 

Je  compléterai  le  tableau  de  l'administration,  en 
ajoutant  que  chaque  régiment  est  administré  par  un 
conseil  d'administration  responsable,  auquel  le  capi^ 
taine  d'économie  fait  toutes  les  propositions  et  les  rap- 
ports sur  l'administration  générale;  que  les  fonds  sont 
déposés  dans  une  caisse  à  trois  clés,  qui  ne  peut  s'ou- 
vrir qu'en  présence  des  membres  du  conseil,  et  que/e^ 
officiers  déconomie  qui  font  les  recettes  dans  leJvm- 
pagnies,  versent  les  sommes  perçues,  une  fois  par 
semaine;  qu'un  premier  et  second  maître  des  comptes 
isont  chargés  de  tenir  toutes  les  écritures,  d'enregistrer 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SUR  LES  RÉGIMES  S  FRONTIÈRES.  iï5 

los  recettes  et  les  paiemens  qui  ne  peuvent  se  faire  que 
sur  délibérations;   qu'un   commissaire    des  guerres^ 
résidant  dans  chaque  brigade,  surveille  la  comptabilité 
et  vise  toutes  les  pièces  de  dépense ,  et  que  toute  la 
comptabilité  des  régimens  est  adressée  à  la  direction 
centrale  établie  à  Carlstadt,  et  composée  d'un  officier 
supérieur  croate,  d'un  commissaire  des  guerres  croate, 
anciennement  employé   dans   ces    régimens,   et  d'un 
auditeur  en  chef  chargé  de  la   surveillance  des  tri* 
bunaux  des  régimens,  pour    être  contrôlée  par  elle 
et  approuvée.   Cette  direction   que  j'^ii   instituée  en 
remplacement  du  commandement  et  du  commissariat 
général  qui,  chez  les  Autrichiens*  avaient  ces  attribu- 
tions, assure  l'ordre  partout.  Je  crois  indispensable  de 
la  conserver;  mais  je  propose  d'y  ajouter  un   inspec- 
teur aux  revues,  Français,  avec  le  titre  d'intendant- 
militaire,  qui  en  sera  le  président  et  qui  ramènera,  au- 
tant que  l'organisation  le  permet,  les  règles  de   la 
comptabilité  aux  formes  établies  par  les  lois  françaises. 
'  J^  passe  à  l'administration  de  la  justice. 

Justice  prompte,  impartiale  et  sans  frais  .-justice  à 
portée  des  justiciables;  tel  est  sans  doute  le  premier 
besoin  de  tous  les  peuples  :  mais  ce  besoin  se  trouve 
bien  mieux  senti  par  un  peuple  pauvre  et  simple  : 
aussi,  rien  de  plus  sage  et  de  mieux  calculé,'  rien  de 
plus  conforme  à  ces  principes  que  le  système  qui  a  été 
adopté  dans  la  Croatie  militaire  ;  on  a  établi  un  mode 
simple  de  jugement,  à  portée  de  tous,  pour  juger  des 
affaires  faciles  à  comprendre,  et  de  peu  de  valeur; 
mais  on  n'a  pas  abandonné  à  4'ignorance  le  jugement 
d'affaires  d'un  plus  haut  intérêt.  Les  procès  les  plus 
ordinaires  des  Croates  sont  de  la  valeur  de  quelques 
florins;  si,  pour  des  causes  de  cette  nature,  ils  étaient 
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obligés  d'aller  à  de  graades  distances,  il  vaudrait  mieux 
souvent  pour  eux  renoncer  à  leufs  droits  que  les  sou- 
tenir, Cefftendant  le  pays  est  vaste,  et  on  ne  pouvait 
pas  établir  partout  des  juges  salarié^,  sans  s'ëcarter  de 
l'économie  qui  est,  dans  ce  pays,  la  règle  de  toutes 
choses;  d'un  autre  coté,  il  était  à  craindre  qu'un  juge 
non  payé,  loin  de  l'autorité,  ne  s'écartât  de  la  ligne 
indiquée  par  une  stricte  probité;  il  fallait  concilier 
tous  les  intérêts ,  et  voici  ce  qui  a  été  fait  pour  y  par- 
venir. On  a  érigé,  dans  chaque  compagnie,  un  tribunal 
appelé  Sessioff.  Le  lieutenani  (Téeonomie^  plus  en- 
tendu qu'un  autre  dans  les  affaires,  le  préside  :  le  ser- 
gent-major d'économie,  deux  sergens  et  deux  capo- 
raux d^écouomie,  deux  chefs  de  famille  de  la  compagnie, 
dioisis  par  le  colonel,  le  ooDaposent.  Une  fois  par 
semaine,  cette  session  s'assemble;  chacun  réclame, 
demande  justioe  et  l'obtient.  Le  tribunal,  dont  l'objet 
avant  tout  est  de  concilier  les  parties,  ne  peut  être 
vénal,  car  il  est  trop  nombreux,  et  les  intérêts  qui  s'y 
traitent  sont  trop  faibles.  La  confirmation  du  «capi- 
taine es^  d'ailleurs,  nécessaire  au  jugement.  Le  capi- 
taine, dont  l'autorité  est  fort  limitée  dans  cette  cir- 
oonatanne,  reçoit  cependant  un  nouveau  caractère  des 
fonctions  respectables  qu'il  remplit.  Ces  tribunaux 
jugent,  en  général,  avec  tant  d'impartialité,  que  je  nU 
pas  entendu  une  lenle  plainte  contre  eux,  et  presque 
toutes  les  affaires  s'y  terminent ,  quoique  l'appel  soit 
ouvert  pour  tous. 

Mais,  si  ce  tribunal  a  de  la  probité,  il  est  possible 
qu'il  ait  peu  de  lumières;  et  la  législation  n'a  pu  lui 
abi^ndonner  desiuiuses  qui  pourraient  être  obscures  ou 
importantes;  aussi  chaque  régiment  a-t-il  un  tritmnal 
composé  sur  d'autres  principes.  IVois  auditeurs ,  gens 
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tie  loi  9  mais  portant  un  titre  et  un  costume  militaire 
(car  l'un  et  Tautre  sont  indispensables  à  la  considéra^ 
tion  dans  ce  pays  ),  sont  charges  du  jugement  des  af- 
faires civiles  et  de  l'instruction  des  affaires  criminelles. 
Un  seul  auditeur,  assisté  de  deux  officiers,  juge,  et  son 
opinion  est  la  seule  qui  décide.  La  mission  des  ofBciers 
militaires  assistans  est  de  signer  l'exposé  des  faits  et 
le  procès-verbal  qui  comprend   les  demandes,  les  ré- 
ponses et  les  répliques.  En  effet ,  dans  un  pays  où  tout 
se  traita  verbalement^  ou  presque  aucun  des  titres  n'est 
écrit ,  quelle  trace  laisserait  une  affaire  importante,  si 
cette  sage  précaution  n'avait  été  ordonnée  ?  Quel  moyen 
l'autorité  aurait-elle  d'éclairer  la  conduite  d'un  juge 
prévaricateur?  Avec  le  mode  établi ,  plusieurs  années 
après  le  jugement,  on  peut  vérifier  s'il  a  été  porté  avec 
justice  et  équité.  Le  jugement  du  tribunal  du  régiment 
rendu,  il  y  avait  autrefois  appel  au  tribunal  siégeant  à 
Agram,  compose  d'auditeurs  et  présidé  par  le  général 
commandant  eu  Croatie.  Je  propose  de  substituer  à  ce 
tribunal,  celui   de   première  instance  de  Garlstadt, 
augmenté  de  deux  suppléans;  tout  peut  ici  rentrer  dans 
l'ordre  con^roun  :  les  affaires  qui  seront  appelées  à  ce 
tribunal  seront  assez  rares  pour  qu'il  ne  soit  pas  né- 
cessaire de  masquer  l'administration  de  la  justice  d'un 
voile  militaire.  Ce  tribunal  sera  à  portée,  et  sa  coni- 
position  offrira  toute  espace  de  garantie. 

Telle  est  la  justice  civile;  elle  semble  satisfaire  à  tout, 
remplir  toutes  les  conditions.  Elle  offre  aux  pauvres 
une  justice  prompte  et  sans  frais ,  et  à  Fhomme  aisé  et 
dont  les  intérêts  ont  une  plus  graadi»  valeur,  à  celui 
dont  les  droits  ont  besoin  d'être  approfondis,  des 
juges  instruits  It  dont  la  conduite  est  constamment 
éclairée. 
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Je  passe  maintenant  à  la  police  correctionnelle  et 
justice  criminelle. 

La  police  correctionnelle  se  rend  différemment,  en 
tant  que  Tindividu  qui  se  rend  coupable  est  ou  non 
enrôlé.  Celui  qui  est  enrôlé  est  soumis  à  l'action  de  ses 
officiers,  comme  tout  autre  soldat  de  Tarmée:  ceux  qui 
ne  le  sont  pas,  les  femmes,  etc.,  sont  soumis  à  la  session 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Ce  tribunal  de  famille,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  ce  tribunal  composé  d'individus 
de  différentes  classes ,  est  certes  le  meilleur  auquel  on 
puisse  donner  de  semblables  attributions  :  on  ne  peut 
craindre  ni  passions,  ni  arbitraire,  eu  raison  de  sa  com- 
position :  là  chaque  état  a  son  représentant  naturel. 

Toute  affaire  criminelle  est  portée,  au  régiment, 
devant  un  tribunal  composé  d'un  chef  de  bataillon 
président,  d'un  auditeur,  de  deux  capitaines,  de  deux 
sergens-majors,  de  deux  sergens,  de  deux  caporaux 
et  de  deux  soldats.  L'auditeur  en  fait  le  rapport;  le 
délit  est  jugé  ;  mais,  pour  ajouter  aux  garanties  données 
à  l'accusé,  le  jugement  n'est  exécutoire  qu'après  l'ap- 
probation du  colonel,  qui  lui-même  ne  peut  jamais, 
dans  aucun  cas,  présider  le  liûbunal.  Lorsque  la  peine 
de  mort  est  portée,  le  jugement,  excepté  dans  des  cas 
déterminés  et  qui  menacent  éminemment  le  repos 
public  (  comme  la  révolte  et  le  vol  à  main  armée  sur 
la  grande  route);  le  jugement,  dis*je,  devait  être 
soumis  à  la  révision  du  tribunal  d'Agram.  Je  propose 
de  le  faire  réviser  au  tribunal  de  Carlstadt,  que  je 
suppose  investi  de  la  faculté  de  se  transformer  en  tri- 
bunal civil  d'appel ,  et  en  tribunal  criminel  pour  la 
Croatie  militaire,  et  je  lui  adjoins  deux  officiers  à  tour 
de  rôle.  Les  accusés  seront  ainsi  ju|^s,  de  nouveau, 
dans  le  calme,  par  un  tribunal  de  neuf  juges,  pris  dans 
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toutes  les  classes.  Cette  Succession  de  jugemens  met  à 
l'abri  et  de  Tinflueuce  des  passions  et  des  abus. 

J'ai  dit  phis  haut  les  motifs  qui  rendent  le  mode 
d'administrer  la  justice  civile  le  seul  convenable.  Je  ne 
crois  pas  avoir  besoin  de  justifier  longuement  le  mode 
de  justice  correctionnelle  et  criminelle: si,  pour  la  pre* 
mière  fois,  toute  la  population  était  soumiseà  l'autorité 
du  capitaine  sans  réserve,  sa  puissance  serait  trop 
grande  et  peut-^tre  abusivie  ;  s'il  y  était  étranger,  il 
perdrait  et  autorité  et  considération;  et  malheur  alors 
à  l'édifice ,  car  il  écroulerait  par  sa  base.  Quant  à  la 
justice  criminelle,  quoi  de  plus  populaire  que  la  corn* 
position  en  tribunal,  où  l'on  compte  des  sous-ofliciers, 
des  soldats?  Quoi  de  plus  sage  qyc  d'avoir  Jaissé  au 
colonels  le  drojit  de  mettre  en  jugement,  sans  lui  avoir 
permis  de  jugjçr;  que  d'exiger  sa  coufirniation  pour 
que  je  jugement  reqqiye  son  exécution  ?  Cependant  on 
a  voulu  encore,  dans  les  èirconstances  habituelles,  que 
le  jug.ement  approuvé  fût  révisé.  Les  lois  françaises 
sont  1^113  rigoureuses;  si  donc,  ou  était  tenté  de  s'af-> 
fliger  du  a^rt  des  Croates,  qu'on  se  ga^de  de  le  faire, 
car  31  tpui  a  été  calculé  pour  les  forcer  à  l'obéissance, 
il  semble  que  l'on  a  tout  prévu  pour  lès^  garantir  dès 
abus  du  pouvoir. 

Je  termidbrai  ce  M%piioire  en  résumant  les  av^j^ges 
qu'offre  l'organisation ,  en  (présentant  les  inconvénient 
quirésulteraient  de  tout  changement.Le  but  d'une  bonne 
^dministratimi  est  de  mettre  de  l'ordre  partout ,  de 
préveMT  l^^us,  de  présenter  des  comptes  clairs  et 
|^*édia.  J^Nli^a  système  d'administration  n'a  donné  des 
rjésultats  p|us  sqÉd^ageux ,  n'a  présenté  plus  d'obstaèles 
«us  maferérsatmi&s;  l'inspection^,  tableau  c\-joint, 
fciyirni  to^s  les  ipois  avec  toule9;Sfc  mutations,  suffit 
B.-L  ,  ^  9 
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pour  faire  juger  de  lexactitude  qui  est  observée.  Les 
idées  de  la  discipline  militaire ,  appliquée  à  la  culture 
des  terres,  augmentent  Tindustrie  des  Croates,  ajoutent 
à  leurs  ressources,  préviennent  leurs  besoins,  et  les 
font  marcher  plus  rapidement  vers  une  civilisation  plus 
éleviée.  Le  but  de  la  justice  est  de  maintenir  la  paix 
entre  les  citoyens ,  et  on  arrive  à  ce  résultat  sans  frais 
et  avec  sûreté  :  enfin,  par  l'ensemble  du  système,  on 
maintient,  sans  dépense,  une  police  exacte,  chez  un 
peuple  remuant,  inquiet  et  crédule;  on  entretieAt, 
presque  pour  rien,  une  belle  armée,  bien  habillée, 
toujours  exercée,  toujours  prêté  à  combattre  :  enfin, 
on  assure  le  recrutement  de  cette  armée  jusqu'au  der- 
nier homme  de  la  population^  qui,  par  l'opinion  dont 
il  est  imbu,  t*econnait  le  devoir  de  périr,  ainsi  que 
tous  ses  compatriotes,  aii  service  de  son  souverain.  Tels 
sont  les  prodiges  de  cette  opinion  qui  gouverne  tout^ 
qu'elle  fait  trouver  ici,  à  une  population  entière,  son 
))ien-étre,  son  honneur  et  ses  jouissances  dans  une  or- 
ganisation qui  lui  impose  de  semblables  sacrifices. 

Si  la  question  est  renversée ,  et  qu'on  envisage  les 
suites  d'un  changement  de  système ,  voici  quels  sont  les 
infaillibles  résultats  :  plus  de  discipline  ni  d'obéissance, 
plus  de  police;  et  qui  peut  calculer  jusqu'à  quel  point 
un  pô^le  de  soldats,  un  peuple  de  vétérans,  d'hommes 
accoutumés  aux  dangers,  peut  devenir  à  craindre,  si 
les  liens  qui  les  contiennent  viennent  à  être  rompus? 
Il  faut  alors  renoncer  à  cette  nuée  de  soli^ats^^rue  cette 
organisation  fournit;  et,  comme  l'opiniafliMMei  plus 
la  même,  le  petit  nombre  de  ceux  qu'on#aSHWâ  np 
sera  plus  composé  des  mêmes  hommt^le  fl^  n'étant 
plus  conduit  d^mA  les  mêmes  principes,  li  culture 
diminuera ,  paroNK^les  Croates  redoutent  le  travail* 
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Us. retomberont. dans  l'extrêine  misère,  dans  la  stibide 
paresse ,  dont  ils  sortent  à  grands  pas  ;  ils  iredeviendront 
ce  qu'ils  étaient  il  y  a  quarante  ans,  ce  que  sont  encore 
les  habita ns  de  Tintërieur  de  la  Dalmatie  :  rattache- 
ment que  les  Croates  montrent  pour  Sa  Majesté  et  son 
gouvernement  s'anéantira  en  un  instant;  une  partie  de 
la  pgmdaCion  passera  en  Autriche ,  où  on  lui  offrira 
reyntence  qu'elle  perdrait  ici  ;  l'autre ,  privée  de  guides  ' 
et  de  chefs  quelle  puisse  craindre  et  respecter,  s'aban- 
donnera à  toutes  les  suggestions  qu'on  voudra  lui  don- 
ner. i«s  barbares  ne  raisonnent  jamais ,  c'est  toujours 
la  sensation  du  moment  qui  les  détermine  :  la  sensation 
du  jour  détruit  celle  de  la  veille.  Il  faut  donc  que  quelque 
chose  supplée  à  ce  raisonnement  qui  leur  manque, 
pour  les  contenir  au  moins  dans  les  bornes  de  la  fidé- 
lité :  et  on  ne  peut  y  parvenir  que  par  une  organisa- 
tion forte  et  l'habitude  de  l'obéissance.  Les  barbares 
sont  des  enfaiis  capricieux  et  inconlUns,  mais  terribles 
dans  leurs.  |i»gts  ;  les  peuples  civilisés  se  conduisent 
autant  [Tifflftjltlnil-  de  leurs  intérêts  quept**  ^^  pas- 
sions ;  les  peuples  barbares  n'écoutent  que^  leurs  ^s- 
sions ,  et  leurs  passions  soiryÉgitiv^  et  changeantes  : 
il  Içur  faut  donc  une  r^gte  qui  les  conduise,. j|^r1règle 
qui  £^isse  sans,  cesse ,  et  une  autorité  visibl^^  puis- 
sante qui  les  force  à  la  suivre.  ^  w# 

Ce  serait  une  er^r  que  de  croire  qu'en  changeant 
de  système  on  pourrait  lever  de  grands  impâts.  Non  ^ 
sans  doute,  les  Croates  n'ont  pas  d'ar^nt,  ils  ne  peu^jC.  .-. 
.  vent  en  donner  :  non  seplem^  j||^âmpots  qu'ils  paien/^  ^^ 
ai^rd'^ui  ^bBIj^M^^      Atré  augmentés  |»et  toute  la 

4  {M>p«i)ieion  ^^ÊÊ^ff^  plutôt  que^'en  fmer  de  plus  ^ 
fq]^' mais  m^K  fliP^P^  actuel^  ne  noun-aîent  pip- 

. ,  baSKiaent  pas  êtrffl||iht^s.  L'impôt  iÉjf^îer  sjélève  à 
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1 6a#oo  florîaft  :  mms  qu'on  ne  s'y  mëprwtte  pas ,  U  se- 
rait ift^oanhlede  les  filtre  payeren  numéraire;  il  i>efigare 
que  pour  mëmoîre  dans  les  oooiptes ,  et  il  le  solde ,  en 
nature,  par  l'habiHemeiftlfounnaux  hommes  eorolés  ;  cet 
haUlUmenl  €»t  payé  douse  florins  par  an  aux  iamilles  ; 
et  comme ,  pour  Les  seize  raille  hommes,  il  faut  une 
soipnte  de  192,000  florin»,  le  gouvernement  doî|  un 
supplément  à  rimpé^  de  3si>ooo  florins.  Ainsi  les 
Croates  paieni  réellement  160,000  florins  d'impôt,  et 
mâme  daTaalage,  atteodhi  que  l'habillement  coûte 
phte  des  douze  flovioa  accordés ,  maïs  en  ouvragpei  con- 
fectionnés dans  les  famUlea,  en  drap  fidiriqué  et  leinfc 
par  les  femmes,  tissu  de  la  laine  des  treupeavx ,  en  un 
mot  9  en  pi-oduita  de  l'industirie  dos  tunilles. 

J'ajouterai  ici  on  double  calcul  qui  prouvera ,  d'uu 
coté,  quel  prix  le  régime  actuel  donne  à  ce  pays^ 
comme  aussi  quel  fiiihle  produit  l'Empereur  en  tirerait 
pour  son  Service,  dhns  le  cas  où  le  r^ime  civil  serait 
adopté.  La  Croatie  mHitaîve  fournit  et  en^etient  seist 
nulle*  sol4|is,  auasi  bien  équipés  qu^  4|i[tnQupes  les 
mie^x  habillée^  de  l'Europe ,  toujours  prêts  à  pArtir  an . 
premier  sigaal ,  et  ausskdispoaibles  que  des  tronfiea 
de  lign^;  faisant  un  ser\'i£e  indiapeasable  sur  la  firon** 
(ière.  tm  reveims  diuspayak^t  1,575,000.  francs  ^ur- 

I .  voient  à  tout  ;  les  troupes.sont  payées  ;  les  ttavwx  pu- 
blics, quisQ^t  immenses^  smi  e^g^utés}  raâmi«Î4tra- 
tion  est  payée ,  les  trikinau^  liant  payé)  ;  rien  ^'e9t 
^mis;  tout  matrcheréguliàrepenL  Si  le  système  pbiaigf^ 

^    les    revenus  du  pam  dîmiauent,  Mai^^  suppo^oi^i 
(  chose  qui^st  plus  §ue  doMteiMcà^lî^^  k 

^  faire  payof  an   argent  rimpat/lw4||k^ 
ex^tant^  le^  reveuMs  Serqi^jlViunapr^QC^oâQ  f|^l 
faut  ôt^r  SQO^djpP  fr.  pour  l'ijkirijfcwt^    la>t«M,  . 
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les  travaux  publics  les  plus  indispei|iaibkft  et  les  pen- 
sions 9  restera  donc  5oo,ooo  fir.  L'Empereur ,  traitant 
cette  province  comme  les  autres  Etats,  en  tirerait  les 
coniprits  nécessaires  à  la  formation  et  au  rect*utement 
d'un  régimenf  :  mais  ce  régimont  coûterait  deux  init- 
iions par  an  environ  ,  et  représenterait  une  force  pré- 
sente sous  tes  armes  tie  deaz  k  trois  bataillons ,  formant 
environ  deusmille  bcMimies  :  calculant  le  parti  que  Sa 
Majesté^  tii*erait  pour  son  service  de  cette  province ,  il 
en  résulte  que,  toute  balance  •fiiite,  elle  lui  fournirait 
deux  mille  combattans,  moyennant  i,Soo,8oo  de  son 
trésor.  Ëh  bien!  a^ec  la  mémesomme,  avec  i|575,ooof., 
au  lieu  de  deux  mille  hommes ,  c'est  seiae  mille  hommes 
non  effectifs,  mais  toujours  présens  sous  les  armes, 
c'est  enfin  jusqu'au  dernier  hoosme  qui  marche ,  si  le 
souverain  l'ordonne  :  et  qu'on  ne  s'illiagine  pas  que  les 
seÎEe  mille  hommes  qui  fot*ment  l'armée  activé  et  ton* 
jours  disponible,  puissent  ^re  considérés  comme  des 
milices:  ce  sont  de  belles  troupes,  bien  exercées,  rein- 
plies  d'ardeur  et  de  bravoure  ;  ce  sont  dl^  vétérans  oou- 
verts  de  blessures,  et  qui,  bien  commandés^et  placés 
dans  nos  rangs  I  seront  les  dignes  soldats  de  César  ;  ce 
SOBt  enfin  des  troupes  de  la  rafime  oaUit^  que  celles  qui 
forment  le  quart  de  J'armée  aufirichienne ,  que  Tarméé 
GriMiçMse  estime,  et  qu'elle  tient  à  gloire  d'avoir  battue. 

Je  conclus  de  ce  qui  précède  : 

Que  l'organisation  actuelle  résout  un  problème  dif- 
ficile, celui  délirer  d'un  peuple  le  plus  grand  parti 
•  possible  pour  le  service  de  «l'Etat,  en  faisant  ce  qui 
contribue  à  son- blkn^tre ,  aux  progrès  de  la  civilisa* 
tion  et  satisfait  son  |^ût;«^ 

Que  l'admîlisUgtiou  est  ctablie  sur  des  règles  telles ,    , 
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qu  elles  peuTent  ^rahtir  de  toutes  sorles  d'abus  5  air* 
tant  qu^il  dépend  des  hommes; 

Que  la  justice  est  rendue  avec  intégrité  et  sans  frais  ; 
et  que  le  régime  de  ce  peuple  est  merveilleusement 
adapté  à  sou  esprit,  à  ses  mœurs ,  à  Tétat  de  sa  pau- 
vreté,  à  sa  situation  géographique; 

Que  la  force  vive  des  États  étant  des  soldats  et  de 
Targent ,  H  serait  déjà  d'un  grand  prix  y  s'il  donnait 
seulement,  sans  les  entretenir,  les  soldats  qu'il  four- 
nit ;  maïs  que  les  entretenant  moyennant  la  septième' 
ou  huitième  partie  de  ce  que  coûtent  les  autres  troupes , 
son  utilité  pour  l'Etat  représente  celle  d'une  province 
qui ,  donnant  seize  mille  soldats ,  donnerait  aussi  dix  à 
douze  millions  de  revenus  nets ,  qui  seraient  appliqués 
à  leur  solde  et  leur  entretien  ; 

Que  ce  pays  mikérable ,  sans  intérêt,  sans  valeur, 
sans  prix  ,  à  charge  même  sôus  un  autre  régime ,  de- 
vient, par  l'espèce  de  magie  de  celui-ci,  aussi  utile  à 
Sa  Majesté,  en  temps  de  guerre ,  que  l'alliance  d'un 
des  principaux  membres  de  la  confédération  do  Rhin^; 
que  toutes  les  parties  de  cette  organisation  se  touchent, 
concordent  entre  elles,  et  forment  un  ensemble  que  le 
plus  léger  changgment  dans  Tune  de  ces  parties  peut 
bouleverser;  et  qu'enfin  il  faut  garder  tout  le  système 
en  son  entier ,  sauf  à  remédier  partiellement ,  avec  le 
temps  et  sans  changer  de  base  et  de  principes,  aux 
abus  que  Texpérience  pourrait  indiquer. 

Fait  à  I^ybach,  le  27  octobre  18 10. 

f 

Le'  nfhréchal  duc  de  Racuse. 
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PAR  MAUPERTUIS. 


A  MADAME  DE  YERTETLLAG  (j). 

De  Pello,  6  avril  1737.  N.  S. 

Il  faut  bien,  quelque  aversion  qu'on  ait,  Madame, 
répondre  à  une  lettre  oîi'  il  y  a  autant  d'esprit  que 
dans  la  vôtre ,  et  tâcher  de  faire  les  petites  commis- 
sions que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  donner, 
qAoique  je  ne  sache  pas  bien  encore  si  ce  n'est  pas 
*pour  vous  moquer  de  moi  que  vous  me  demaqdez  des 
cartes  à  jouer  des  pays  du  Nord,  un  volume  in-ia  de 
poésies  danoises ,  et  de  jolies  choses  de  T^aponie.  Je 
n'ai  guère  eu  le  temps  de  jouer  quadrille  à  Stockholm, 
mais  comme  vous  me  demandez  les  cartes  qui  seront 
les  plus  différentes  de  celles  de  France ,  je  peux  bien 
vous  répondre  d'abord  que  ce  sont  celles  de  Tornea; 
cependant ,  comme  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  jeux  avec 
lesquels  toute  la  ville  joue  et  qu'on  se  prête  les  uns 
aux  autres  pendant  toute  l'année,  je  ne  sais  si  j'en 
pourrai  avoir  un.  Un  volume  in- (2  de  péosies  da- 
noises! en  vérité,  Madame,  vous  vous  moquez  de 
moi;  il  n'y  en  a  jamais  eu,  il  n'y  en. aura  peut-être 
jamais ,  et  s'il  y  en  a ,  Dieu  vous  garde  de  le  lire. 

(()  Oj^tion  Jatmgrapfaes  d#M.  BertlMviii. 
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Passons  aux  cuiîosifcés  de  Laponie  ;  il  |  a  peut^^ire  de 
très  belles  choses,  dans  le  genre  que  vous  me  deman* 
dcz  de  pétrifications,^  de  coquilles,  etc.  ;  maïs  comme 
elles  sont  couvertes  de  quelques  aunes  de  neige,  il  u*est 
pas  plus  aisé  de  les  trouver  que  si  elles  étaient  au  fond 
de  la  mer  ':  je  vous.dirai  comme  le  doge  de  Gènes  :  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ce  pays-ci,  c'est  de  m'y' 
voir.  Les  habillemens  et  tout  ce  qui  sert  aux  Lapons 
est  ii-op  vilain  pour  vous  en  porter  et  serait  capable 
d'infecter  votre. cabinet;  je  pourrai  cependant  l'enri* 
chir,  à  mon  retour,  d'une  paire  de  souliers  de  huit 
pieds  de  long ,  pour  vous  apprendre  à  douter  que  les 
colottes  des  Finnois  descendent  jusque  dans  leurs  sou- 
liers. Quand  OH  n'a  voyagé.  Madame,  que  de  cbea  soi 
aux  Tuileries  et  à  POpéra,  on  a  des  idées liien  bbrftées 
sur  toutes  les  belles  choses  que  uous  voyons ,  mais  il  ne 
faut  pas,  parice  qu'on  n'a  rien  vu,  douter  de  la  boilhe, 
foi  d'aussi  honnêtes  "voyageurs  que  nous  :  rimagioation,*  ' 
sûrement;  n'a  rien  à  produire  ici  pour  y  trouver 
d'étrattges  choses  ;  m  je  vous  avais  dit ,  Madame,  que 
l'été  passé  ma  tente  fot  dressée  sur  une  paire  de  séu- 
iiers,  vous  ne  l'auriez  pas  cru;  vous  le  croirez  lorsque 
vous  le  verrez.  Si  vous  n'étiez  pas  si  incrédule  «  je  vous 
aurais  raconté  bien  des  choses  sur  les  Lapons  que  vous 
ne  saurez  point ,  car,  Dien  merci ,  nous  vivons  à  présent 
avec<«ux.  Nous  siMmàes  venus,  depuis  quelque  temps, 
pasfer  les  fêtes  de  Pâques  à  niotrte  maison  de  campagne 
cke  Pello ,  et  c'est  dans  cette  saison  le  rendez-vous  de 
tous  les  Lapons.  Pello,  comme  vou^saioez,  Madaèœ, 
est  un  des  derniers  villages  du  monde  du  côté  du  nord, 
à  une  trentaine  de  lieues  de  Xbrnea;  il  est  avec  bette 
capitale  dans  la  même  proportion  ||ue  Vaugirard  peut  ^ 
être  avec  Paris;  et  Tomea  èA  une  vUle  qui  co^itisteen 
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cinquante  ou  soixante  maisons  ou  cabanes  de  bois.  Le 
printemps  y  est  un  pen  froid ,  puisque  les  thermo- 
mètres sont  tous  les  jours  beaucoup  plus  bas  qu'ils  n'é- 
taient à  Paris  dans 4e  plus  grand  froid  du  grand  hiver; 
sans  ceta  je  n'en  saurais  presque  rien  y  et  je  ne  sens 
maintenant  non  plus  le  froid  qu'un  Lapon.  Tout  ce 
qne  je  crains ,  c'est  de  ne  pouvoir  supporter  les  cha-  ' 
leurs  de  i'biv«*r  prochain  à  Paris.  Pendant  ces  froids, 
'qui  durent  encore  ici ,  quoique  nos  jours  commencent 
à  étie  de  vingt  heures ,  nos  lapons  ne  daignent  pas 
dresser  leurs  tentes,  et  couchent  à  terre  dans  la  cour  de 
la  maison  d'où  je  vous  écris,  sans  autre  matelas  qtie  la 
neige.  Vous  ne  le  croirez  pas  éhcore, Madame ,  mais  il 
me  semble  qiie  j'en  ferais  bien  autant,  les  corps  sont 
bien  plus  doeiles  qoe  lés  esprits;  si  je  pouva^  chasser 
dn  mien  Jes  ohiknèrès  des  pays  mëridibûâux ,  je  pour- 
rais être  le  pins  heureox  Lapone  monde.  Ce  qui  ait' 
actuellement  cette  grande  afflaence  de  Lapons  à  Petto , 
c'est  ie  retour  des  foires  dont  îts  apportent  jusqu'ici , 
aut  gens  de  Tumea  ,.les  marchandises  c^u'ils  ont  achetées 
ou  troquées;  nous  ne  pouvons  pas  faire  la  moiiidi*e 
promenade  sans  ^rencontrer  des  files  de  réunies  oui 
traînent  ces  marchandises  dans  de  |rt4|ft^. bateaux. .Un 
Lapon  à  pied  conduit  le  premieryMe  Vénne  traîne 
son  bateau  auquel  le  second  renne  e^t  attaché,  et  aipH^ 
de  suite,  et  ces  bateau^  doivent  passer  précisém|Â** 
tous  par  un  petit  sillon  creusé  dans  la  neige,  parce^ 
qu%  droite  ou  à  gauche  le  renne  et  le  Lapou  s  y  trou-  *»•  h 

yerarent abîmés;  dahs  l'un  sont  des  peaux  de  rennes, 
dans  l'autre  des  poissons  gelés  qu'on  peiu  maugcr  buiL    ' 
mois  après  qu'ils  ont  été  péchés  au  cap  Nord  ^  aussi 
frais  que  lé  pftmier  Jour;  dans  f autre  un  pfîiit  L;n>ori 
uvert  de  merluches.^  Qyand  la  paravane*a  i#i  t^    ^ 
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journée,  elle  s'arrête  là  où  elle  se  trouve ,  dans  le  bois 
ou  sur  le  fleuve  ;  les  Lapons  soupent  de  quelques  pois- 
sons, les  rennes  mangent  un  peu  de  mousse;  tous 
couchent  ensemble  là  dans  la  neige  et  dorment  aussi 
bien  que  ceux  qui  font  porter  leurs  lits  dans  leurs  . 
voyages.  Us  ont  été  aussi  surpris  de  voir  nos  figures 
que  nous  les  leurs;  ils  ont  bien  de  la  peine  à  deviner 
ce^jque  c'est  qu'un  grand  instrument  que  nous  allons 
toujours  portant  avec  nous,  auquel  nous  bâtissons  des 
temples  sur  les  montagnes,  oîi  quelqu'un  de  nous  veille 
toujours  aiiprès  de  lui  chaque  nuit ,  auquel  uous  n'o- 
sons presque  toucher,  et  duquel  nous  n'approchons 
qu'en  tremblant  et  souvent  à  genoux  :  tout  ce  que 
pensent  sur  cela  les  plus  sensés ,  c'est  que  c'est  quel- 
que divinité  que  nous  adorons;  mais  pour  les  esprits 
fdbts  ils  nous  croient  des  fous.  Nous  avons  rapporté  ici, 
ce  dernier  voyage  eîicore,  cette  divinité  qui  est  notre 
s9cteur,  nous  l'avons  reporté  sur  Kittts  dans  un  obser- 
vatoire que  nous  y  bâtîmes  l'automne  passé.  C'est  sur 
le  sommet  d'un  mont  glacé ,  dans  lacabane  la  plus  mal 
fermée,  que  nous  passons  des  îiuits  dans  la  glace  et 

*  dans  la  neige,  dont  le  récit  ferait  trembler  Paris,  pen- 

*  ^dluit  que  nos  vs^ns  nous  regardent  comme  les  gens 
les   plus    volupneux  et   qui  cherchent  le  plus  leurs 

^■^  ^,  cpmmodités.  Ils  ne  font  guère  plus  de  cas  de  notre 
ip .'.musique  que  de  notre  astronomie,  et  ma  guitare  n'a 
.  '   /i;* point  du  tout  réussi  avec  eux;  il  est  vrai  que  leur  mu- 
sique m'a  paru  aussi  bien  étrange;  ceux  qui  couchent 
dans  notre  cour,  quand  ils  sont  en  joie  ou  qu'ails  font 
•>  JtBJhugyeve  agréable,  se  mettent  à  chanter,  à  quelque 
j^pFe  <kSla  AÉlt  que  ce  soit,  tous  la  même  chanson  ;  et 
'  si  lé  ^Wij^teur  a  v4ulc^<àL^imer  le  ji^)pement  d'un 
"     dritl),  leur  musique  est  y^  expressive  que  tous  1^ 
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récitatifs  de  Lully  et  de  Destouches.  Ils  nous  vicnneut 
souvent  rendre  visite;  ils  entrent  sans  se  faire  annoncer, 
et  toul  à  coup  nous  voyons,  sans  nous  en  être  aperçus, 
un  Lapon  ou  une  Laponne  dans  notre  chambre;  ils 
trouvent  fort  ridicule  qu'on  ait  des  portes  et  des  ser- 
rures. 

En  voilà  assez,  Madame,  pour  cette  fois  sur  les  La- 
pons; une  aulre  fois  nous  examinerons,  si  vous  vou- 
lez, lesquels  d'eux  ou  de  nous  sont  les  plus  raisoosables  ; 
mais  il  faut  que  j'y  pense  auparavant ,  -car  je  n'en  sais 
encore  rien.  Comme  votre  incrédulité  m'a  fait  peur, 
je  n'ai  voulu. vous  parler  que  des  choses  les  plus  com- 
munes que  j'ai  remarquées;  si  vous  n'aviez  pas  attaqué 
nia  sincérité,  je  vous  aurais  raconté  mille  choses  in- 
croyables à  ceux  mêmes  qui  les  ont  vues.  Je  ne  vous 
ai  entretenu  que  d'une  espèce  d'hommes  haute  de 
quatre  pieds ,  disant  et  pensant  en  tout  au  rebours  des 
autres;  je  vous  eusse  dit  que,  dans  la  zone  glacée,  il  y 
a  des  personnes  fort  bien  faites  et  fort  aimables  ;  qu'on 
y  chante,  qu'on  y  danse,  et  qu'on  y  fait  tout  ce  qu'on 
fait  à  Paris,  qu'on  y  fait  jusqu'à  des  chansons  et  des 

vers  ;  je  vous  aurais  envoyé  ceux-ci  :  , 

» 

J'avais  perda  Chmtîne  dans  la  iieige; 

Amour  Toalaîs-ta  m'ëpro^er  ? 
Christine  dans  la  neige!  hélas  1  comment  pouvais- je 

Espérer  de  la  relrouver? 
En  vain  de  tons  côtés  j'avais  cbercl^é^  charmes , 
J'étais  transi  de  douleur  et  de  fnp|  .^  -.  •  « 

Qaa«d  mes  yeiVjJp|[A^®i^  "*y  ^VÊÊSSé''* 

Aperçurent  çertaiQbdroit     ^^^Bk'* 
Où  la  neige  semblait  et  plus  blanche  ^pntine  ; 

J'y  courus,  c*était  ma  C^k^Upe.       ' 

mais  vous  tg  croiriez  jamais  ce  que^e  v^s  dirais  là- 
lessus.     \ 


# 
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Je  nVteadsplus  de  lettre  de  M.  de  Saint-Hyaciote; 
si  j'avais  ëcrit  à  un  Lapon  j'aurais  plutôt  reçu  ia  ré- 
ponse. Faites-lui  en ,  je  vous  prie,  Madame,  mes  re- 
proches ,  car  je  suis  assez  sot  pour  Tainier,  maipré  tous 
ses  défauts.  Pour  madame,  elle  n'en  peut  mais,  et  j*ai 
pour  elle  presque  autant  d'averpion  que  pour  vdns. 
Mais  surtout,  je  vous  prie  de  présenter  bien  mes  res- 
pects à  M.  le  comte  de  Verseillac  et  de  frire  ma  eour  à 
M.  notre  gouverneur.  Il  y  a  encore  une  antre  personne 
chez  vous  pour  qui  j'ai  bien  de  l'estime  et  de  l'amirié , 
c'est  M.  de  Burigny.  Je  suis  avec  beaucoup  de  re^piect , 
Madame,  ^ 

Votre  trèk-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
*  Maupertuis. 


• 
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CXiCUTIOll   DBS    JTJGEMBlfS    BU   'niWCVkh  KtVO  • 

LUTIOlfHAIRB. 

• 

^  [Voici  des  bulletins  de  mort  que  l'histoire  doit  recueillir. 
Le  troisième  enyoie  à  Fécliaftivd  des  memhres  fameux  da  la 
ConYentioii  ;  la  Comnnne  de  Vms  est  immolée  pipr  le  qpfL- 
trième;  enfin  le  sixième  livre  an  bourreau  Fonqnier-TinTille, 
qui  ayait  signé  tous  les  précédons  arrêtés,  et  des  juges  et 
jurés  du  Tribunsd  révolutionnaire.  L'orthographe  des  noms 
n'est  pas  toujours  exacte ,  mais  nous  avons  cru  devoir  re- 
produire ces  monumens  historiques  tels  qu'ils  sont.  J 

L 

L'exéculievr  des  jii^^eineDs  crii||piel^  ne  fera  faute 
de  m  rendte  de  auile  à  la  mmw  de  jtifttitej^  1^  CiOn;^  ^ 
ciaigeriet  pour  y  nettire  à  çx^ution  le*  jijgemeEt  qui  ^ 
cQodaane  PiiAirçDia  j^FENAT  à%  peine  dfi.^niott 
L'exécueiM.âurft  ImiA^  à  d^t^:ibp^res  d^  rel^(éf|^fti|r  la 
place  ^  U  JléYoliliiqn  ^  c(etie  yilie.. 

Fait  au  tribunal  te  i  *''  ventoët; ,   t'âti  ^eond  do  la 
n     Réptiblique  française. 

k  IfTw^oitur^  X     Vnccu^àùgjt.  public^ 

A.-U  FoLTQiJieR.    ,  . 

^      à  : ^ 

^%  .     •     ♦    % 
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II. 

Le  charpentier  du  domaine  fera  les  préparatifs  né- 

'  cessaires  pour  l'exécution  du  jugement  rendu  par  le 

tribunal   contre   Soutt,  Fraitçois  Daetre  et  dix 

«    autres,  condamnés  à  la  peine  de  mort.  Cette  exécution 

aura  lieu,  à  quatre  heures  de  relevée  j  ce  jourd'hui, 

sur  la  place  de  la  Révolution  de,  cette  ville. 

Fait  au  tribunal  révolutionnaire  le  sept  ventôse,"^ 
l'an  second  de  la  République  française. 

Deux  voitures.  Vaccusateur  public  y 

A.-Q.  FouQUifiR. 


ra. 


T 


L'exécuteur  des  jugemens.  criminels  ne  fera  faute  de 

se  fendre,'  ce  jour^^^ui,  à  la  maison  de  justice  de  la 

#  Gonciergéne,  j>our  y  mettre  à  exécution  le  jugement 

%qU^  <5bndamné  les  nommés  La^groix,  DAUToiCy  Des- 

MOITl^Iff»,     PhELIPÎËÎux,     JHeRAULT,     WB||XRMABr, 
FABREyr-fiéliAUNAY^    GÉHLBOT»    BaSSIRB,  ItesPAGNAC, 

JuNicis  Frey,  Emmamjel  Fret,  Dbrighbux  et  Gm- 
MAN»  à  h^  peine  de  mort.  L'exécution  «ura  lieu,   à 
quatre  heuret  de  relevée,*"sur  la  place  de  la  Révolu*    * 
lion  de  cette  ville,  ^     -  ^ 

Faii  au  tribunal  le  6  gerfiiinal/l'aTSiecond  cl^  la- 
République  frauçaise,  .  ' 

*    Trtji^  voitures.^  -*       V accusateur pXEç  ^     ^ 


« 


\ 


f 
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IV. 


L'exécuteur  des  jugemens  criminels  ne  fera  faute 
de  se  rendre  ,  le  vin^t  -  quatre  germinal ,  à  la  maison 
de  justice  de  la  Conciergerie,  pour  y  mettre.à  exécution 
le  jugement  qui  condamneÀRTHDRDiLLONyCHAUMET, 
Gabjbl  ,  Ragondet  y  Ernest  Bûcher  ,  Lacombe, 
Lasalle,  Lapalus,  Rameau,  Lacroix,  Grammont* 
père,  Gradimont  fils,  Duret,  veuve  De^oulins, 
(veuve  JIebert,  Lacomb£)(i),  Baras,  Ph r lippe  S^ 
MON,  Bessert,  et  Lambert,  (et  Langez)  et  Bros- 
SARi) ,  à  la  peine  de  mort.  L'exécution  aura  lieu,  ledit 
jour,  à  quatre  heures  tle  relevée,  sur  la  place  de  la 
Révolution  de  cette  ville. 


Plus  la  femme  Hébert. 


Trois  voitures. 


^'^: 


L'accusateur  puhUç^ . 

A.-Q.  FotIQUIER.  ♦ 

Naulin,  substitut. 

»  ..-••■ 


►*. 


V 


L'exéffbleur  dés  jugemens  criminels  rie  fera!Ëta|^i>  ^»       ^  ^ 
se  rendre,  le  cinq  âoréal,4r  la  Aaisi|^dé^  înctlJMHIh'^.  :^ 
Ck>nciergerie ,  pour  y  mettre'&AîSMttdft  ^ftMjppn^fif  - 
^  qui  condamne  CrotéH,  Pell^SSin,'  JotUâi^XÂc^Biic    ;  '^  ' 
J^]j|pEZ,  Thuiu.:^h,  G^i^^ifl^^^^Iff^J^o^^  .  > 
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Barthe,  hkMishEf  Daubermeitil,  la  femme  Taboul- 
LOT,  la  femme  Bestel,  Lalai«ge,  la  veuve  Massov, 
SuzANiTF  Heitry,  la  veuve  Brigand  ,  Jean  Gossuft 

COL^OT,  LeFEBURE,  LaGORDI^RE,  UERBlLLOlfy  PeTIT, 

FoHTAJur,  Ghotadi  fils  y  AlAJbGUBRfTS  Cbouttb  ^  Ga- 
bbielle  HsifRTy  la  femme  LAGiRavéïtei,  Annb  Ya- 
TBIV9  Vatriv,  HÉLiBirB  Vatriv,  Nicolas  Millv,  à 
la  paioB  de  mort.  L'exécution  auca  lieu  it  quatre 
lieures  de  relevée,  sur  la  place  de  la  ftéiololién  de  oelte 
vUle. 


Fait  au  tribusal^  \e  cioq  floréal,  Tau  Mcoad  de  la 
Républu}ue  française. 


Sept  voUures, 


Vaccusnteur  pubUc , 

A.  Q.  FOUQUIER. 


VI. 


à 


X 


*i^ 


L'exécuteur  des  jugerflens  criminels  ne  fera  faute  de 

se^rei^re,  ai^ourd'hui|dix-sept  floréal,  à  la  maison  de 

Juslu^  de  W  Collciergene,  pour  y  mettre  à  exécution* 

le  jtjgecieat  qui  condamne  A:]fTafl!d^^UEfrt''Iîr  Fou- 

QUITO,    EiiKNifE    Kuén*ulT,   Gabuibl  - TouasAurr 

SfitLUtR,  Fr  AIÏCOlS-PfllâlF  G  ARUriEll-LAUlf  AT,  PtERRE- 

t  î^icoLVfi  LiKQY.  à\i  Dïx-AoïJT,  "Leo^old  Rritaudia,  . 

JpACUIM  VlLATK,  Jf4!ï-L0ULS  PRltlTR,    GtAUDE-^IJ^I^. 

^CirATELCT,  FnAîfçois  GiR^au^  PierrbJoseph  Boteh^V 

f^AL,  Pfl^Rr-GtrttLAllME  BëHOIST,  MaRIE-EmMAITITEL 
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Lànnb,  Joseph  Vebnet,  Frakçois  Dupaumier  et 
Amaitt -IMartial-Joseph  Herman,  à  la  peine  de 
mort.  L'exécution  aursi  lieu  sur  la  place  de  Grève. 

V accusateur  public. 

JUDICIS. 

Fait  au  tribunal,  le  dix-sept  floréal,  l'an  troisième  de 
la  République , 

L'exécution  susdite  sera  remise  à  demain,  dix-huit 
floréal,  neuf  heures  du  matin. 

Au  tribunal ,  les  jour  et  an  que  dessus. 

JUDICIS. 

Trois  voUureSj  le  ï8  floréal. 
Exécuté  le  i^  floréal,  Van  troisième. 


LES  GAULOIS  ET  LES  FRANCS. 

[L'étonnante  requête  qu'on  ya  lire  prouvera  >  à  qni  en 
dguterait,  que  la  division  historique  des  Francs  et  des  Gau- 
lois y  adoptée  par  des  historiens  modernes ,  occupa  encore 
pins  vivement  quelques  esprits  au  commencement  de  la  ré- 
volution.] 

AUX  CITOTEWS  ADMINISTRATEURS  DU  DIRECTOIRE  DU 
DÉPARTEMENT  DE  PARIS  (l). 

Citoyens  Administrateurs , 

Jusques  à  quand  soùfTrirez-vous  que  nous  portions 
encore  l'infâme  nom  de  Français  ?  Tout  ce  que  la  dé- 

(i)  Archives  de  lHôtel-de-TilIe. 
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mence  a  de  faiblesse,  tout  ce  que  l'absurdité  a  de  con- 
traire à  la  raison ,  tout  ce  que  la  turpitude  a  de  bas- 
sesse, ne  me  semble  pas  comparable' à  notre  manie  de 
nous  honorer  de  ce  nom.  Quoi!  une  troupe  d%  bri- 
gands vient  nous  ravir  tous  qos  biens,  nous  soumet  à 
ses  lois ,  nous  réduit  à  la  servitude  ,  et  pendant  qua- 
torze siècles  ne  â  attache  gu'à  nous  priver  de  toutes  les 
ressources  nécessaires  à  la  vie,  et  à  nous  accabler  d'ou- 
trages ;  et  lorsque  nous  brisons  enfin  nos  fers  et  qu'ils 
dédaignent  la  qualité  de  firères^  nous  avons  encore  Tex- 
travaganle  bassesse  de  vouloir  nous  appeler  comme 
eux  !  Sommes-nous  donc  descendus  de  leur  sang  im- 
pur?   À  Dieu    ne  plaise,  Citoyens!   Nous    sommes 
du  sang  pur  des  Gaulèis.  Chose  plus  qu'étonnante  ! 
Paris  est  une  pépinière  de  savans;  Paris  a  fait  la  révo- 
lution, et  pas  un  seul  de  ces  savans  n'a  encore  daigné 
nous  instruire  de  notre  origine,  quelque  intérêt  que 
nous  ayons  à  la  connaître. 

Aimons-nous  donc  tant  à  être  assimilés  à  des  bri- 
gands! ou  bien  les  crimes  des  Français  auraient-ils 
des  atlraits  pour  nous,  parce  qu'ils  ont  commis  (es  plus 
grands  contre  nouA?  Plus  h^i  que  tous  ces  savans, 
quoique  j'aie  moins  de  moyens,  l'intérêt  de  la  patrie 
me  fait  oublier  mon  défaut  de  ressources ,  et  je  poft*te 
aujourd'hui  le  premier  coup  pour  ouvrir  les  yeux  à 
nos  frères.  J'ai  présenté  l'adresse  ci-jointe  à  la  Conven- 
tion Nationale  et  j'y  ajoute  une  lettre  à  mes  conci- 
toyens. J'ai  dit  dans  Tune  et  dans  l'autre  la  vérité  sans 
ménagement  ;  car  il  n'est  plus  temps  d'en  avoir  :  que 
je  l'aie  mal  dite  ^  il  n'importe  :  la  vérité,  sous  quelque 
iormfi  quelle  paraisse,  a  droit  de  se  faire  entendre,  et 
de  trouver  de  l'appui  dans  ceux  qui  sont  intéressés  à  la 
faire  connaître. 
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C'est  chez  vous,  Citoyens  administrateurs,  que  je 
viens  chercher  cet  appui.  Souffrirez- vous  que  les  Pari- 
siens n'aient  fait  la  révolution  que  pour  faire  honneur 
de  leur  courage  à  nos  plus  grands,  à  nos  seuls  enne- 
mis de  quatorze  siècles,  aux  bourreaux  de  nos  ancêtres, 
et  à  nos  oppresseurs  ?  Non  sans  doute ,  vous  les  instrui- 
rez qu'ils  ue  sont  point  de  cette  race  abominable  qui 
nç  s'est  jamais  distinguée  que  par  ses  crimes  et  surtout 
contre  nous,  et  vous  concourrez  avec  moi  à  obtenir  de 
la  Convention  Nationale  qu'elle  nous  rende  le  nom  de 
Gaulois,  C'est  à  vous  qu'il  appartient  de  commencer. 
Les  autres  dëpartemens  auxquels  j'adresse  un  exem- 
plaire de  moii  petit  ouvrage ,  ne  tarderont  sans  doute 
pas  à  vous  suivre. 

Je  suis ,  dans  cette  espérance , 
Citoyens  administrateurs , 

Votre  très  dévoué  concitoyen. 

DnCALLE. 


QUESTION  DE  COMPÉTENCE  JUDICIAIRE. 

L£  REPAissEXf TANT  DU  PEUPLE  dugu£-d'as8é  ,  membre 
du  Conseil  des  anciens ,  au  Ministre  de  la  Justice  (  1  ). 

Bellème,  ce  a  5  gtrœiaal  an  iv. 

On  me  dit,  mon  bon  ami ,  que  tu  as  décidé  que  les 
chouans  qui  ne  sont  pas  pris  les  armes  à  la  main,  doi- 

f  i)  Collection  de  M.  Berthevin. 
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vent  être  traduits  devant  les  tribunaux  criminels ,  aux 
termes  de  Tarticle  vu  de  la  loi  du  3o  prairial  de 
Tan  m. 

Je  ne  suis  pas  d'accord  avec  toi ,  car  l'article  i*'  de 
la  loi  du  i^**  vendémiaire  an  IV,  veut  impérieusement 
que  tous  les  chouans  en  général  soient  jugés  par  des 
Conseils  militaires.  L'article  ii  de  cette  dernière  loi , 
veut  y  à  la  vérité ,  qu'on  inflige  aux  chouans  les  peines 
portées  par  la  loi  dudit  jour  3o  prairial  an  III ,  avec 
ces  mots  :  <c  Pour  être  exécuté  dans  tout  ce  qui  n'est 
«  pas  contraire  au  présent  décret.  » 

Ce  serait  le  contrarier,  ce  décret,  que  de  faire  juger 
un  chouan  pris  avec  ou  sans  armes,  par  les  tribunaux 
criminels,  puisque  l'article  i^^  veut  que  tous  ceux  con- 
nus sous  le  nom  de  chouans,  rebelles,  ou  sous  toutes 
autres  dénominations,  soient  jugés  par  un  Conseil  mi- 
litaire. 

Ainsi ,  mon  ami ,  j 'estime ,  d'après  la  comparaison  des 
deux  lois  que  je  te  cite ,  qu'on  ne  doit  prendre  dans  la 
loi  du  3o  prairial,  que  les  peines  à  infliger  aux 
chouans ,  et  la  distinction  de  l'article  m  et  de  l'ar- 
ticle V. 

Je  peux  me  tromper,  mais  je  vois  comme  cela.  Je  te 
prie  de  me  répondre  le  plus  promptement  possible ,  eu 
voici  le  pourquoi  :  il  y  a  ici  à  peu  près  cent  chouans 
capturés  ;  presque  tous  ont  été  pris  sans  armes ,  mais 
tous ,  ou  peu  s'en  faut,  sont  véritablement  chouans  , 
instigateurs,  provocateurs  et  embaucheurs  ;  le  conseil 
militaire  est  assemblé ,  et  si  on  doit  renvoyer  devant  le 
tribunal  criminel ,  il  arrivera  infailliblement ,  ainsi  que 
cela  s'est  pratiqué  bien  ailleurs,  la  mise  ep  liberté 
d'une  partie  de  ces  coquins. 
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Képonds-moi  donc  ^  et  bien  vite  ^  et  doune-moi  ta 
solution  ,  qui  sera  la  règle  du  Conseil  militaire. 

Tout  à  toi  ;  ton  ami  y 

Dugué-D'assé. 


AU  REPRisEKTANT  DU  PEUPLE  dugué-d'assé,  membre 
du  Conseil  des  anciens ,  présentement  à  Belléme , 
département  de  F  Orne  (i). 

%S  germinal  an  iv. 

Je  reçois,  mon  cher  ancien  collègue ,  ta  lettre  du 
!25  de  ce  mois  ,  et  je  m'empresse  dy  répondre.  Il  est 
très  vrai  que  les  chouans  qui  ne  sont  pas  pris  ^  soit  dans 
des  rassemblemens  avec  ou  sans  armes,  soit  les  armes 
à  la  main  hors  des  rassemblemens ,  doivent  être  jugés 
par  les  tribunaux  criminels ,  conformément  à  l'ar- 
ticle vu  de  la  loi  du  3o  prairial  de  l'an  III  maintenu, 
ainsi  que  la  loi  du  i^^  vendémiaire  de  Tan  IV ,  par 
l'article  SgS  du  Code  des  délits  et  des  peines. 

La  loi  du  i«^  vendémiaire  n'a  rien  changé  à  l'ordre 
des  attributions  déterminées  par  celle  du  3o  prairial 
précédent.  Elle  n'a  fait  que  substituer  aux  tribunaux 
militaires  supprimés  par  celle  du  deuxième  jour  com- 
plémentaire ,  les  conseils  militaires  créés  par  cette  der- 
nière loi. 

C'est  ce  qui  résulte  de  l'article  1^^  ainsi  conçu  iLes 
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rebelles ,  ceux  connus  sous  le  nom  de  chouans  ,  ou 
sous  toute  autre  dénomination ,  et  tous  ceux  désignés 
par  Carticle  m  de  la  loi  du  3o  prairial j  et  dont  le 
jugement  était  attribué  par  cette  loi  aux  tribunaux 
militaires  y  seront  jugés  par  les  Conseils  militaires  éta- 
blis par  la  loi  du  deuxième  jour  complémentaire . 

C'est  d'après  cette  règle  j  que  le  Conseil  militaire 
formé  à  Belléme ,  doit  se  déterminer ,  soit  pour  rete- 
nir,  soit  pour  renvoyer  au  tribunal  du  déparlement  de 
rOrne ,  les  chouaus  que  tu  m'annonces  être  actuelle- 
ment détenus  dans  ta  commune. 

Je  t'observe  cependant  que ,  si  parmi  eux  il  y  a  des 
hommes  prévenus  d'embauchage ,  ils  doivent ,  indé- 
pendamment de  toute  circonstance ,  être  jugés  par  le 
Conseil  militaire,  aux  termes  de  la  loi  du  4  nivôse  der 
nier ,  qui ,  sur  ce  point ,  doit  éti*e  considérée  comme 
extensive  de  celle  du  i^**  vendémiaire. 

Salut  et  fraternité. 

MERLIJf. 


RAPPORTS  DE  LA   RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 
AVEC  LA  RÉGENCE  D'ALGER. 

Alger,  1«  a4  prairial  an  iv  de  la  République  francise: 
LE     CONSUL-GÉNÉRAL    DE    LA    RÉPUBLIQUE    A     ALGER , 

au  citoyen  ministre  de  F  Intérieur  (1). 

Citoyen  Ministre , 
Je    vous   envoie  copie   de  ma  lettre  de  ce  jour  à 
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Tagence  d'Afrique,  établira  Marseille;  elle  pourra  vous 
dounisr  une  idée  de  Tétat  où  j'ai  trouvé  les  affaires 
à  mon  arrivée  dans  ce  pays  :  une  dette  considérable, 
des  lettres  de  change  sur  le  paiement  desquelles  on  a 
des  doutes,  le  crédit  de  la  France  ruiné,  telle  est  en 
deux  mots  nQti*e  situation.  Il  ne  m'appartient  pas  de 
juger  ce  qui  a  été  fait  devant  moi.  C^est  h  vous,  ci- 
toyen ministre,  à  peser  mûrement  les  observations  que 
je  fais  à  l'agence,  et  à  prendre  dans  votre  sagesse  le 
parti  qui  conviendra  le  mieux  aux  intérêts  de  la  Ré- 
publique. 

Je  dois  me  borner  à  vous  dire  que  les  ressources  que 
ce  pays  offre  pour  la  France  seront  toujours  d'une  ex- 
traction facile,  tant  que  nous  nous  piquerons  d'exacti- 
tude dans  les  paiemens.  Nul  ne  peut  ici  nous  nuire 
que  nousrmêmes,  et  il  y  a  inBuiment  à  rabattre  de 
toutes  les  frayeurs  qu'on  veut  quelquefois  vous  inspirer 
sur  le  c^actère  capricieux  des  princes  du  pays.  Il  y  a 
sans  doute  avec  eux  des  difficultés  à  vaincre  et  des 
désagrémens  à  essuyer  ;  mais  quand  on  paie  bien ,  ces 
sortes  d'inconvéniens  se  réduisent  à  des  embarras  diplo- 
matiques qui  n'affectent  que  faiblement  ei  momenta- 
nément les  opérations  commerciales. 

Ce  qui  me  paraît  principalement  digne  de  vous  oc- 
cuper, c'est  d'examiner  si  l'ordre  établi  jusqu'à  présent 
pour  l'importation  des  denrées  de  Barbarie  en  France, 
e&l  à  la  fois  le  plus  simj^e  et  le  plus  économique;  et  en 
supposant  que  vous  jugiez  à  propos  de  le  conserver  ou 
de  le  changer,  quelles  sont  les  mesures  à  prendre 
pour  assurer,  dans  tous  les  cas,  le  prompt  paiement  des 
denrées  achetées.  Les  comptes  détaillés  du  comman- 
dant Vallière  prouvent  combien  les  retards  ont  été 
funestes,  et  la  ressource  des  emprunts  ruineuse.  I^s 
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grains  sont  revenus  à  des  prix  excessifs,  et  les  sacri- 
fices qu'il  a  fallu  faire  sont  d'autant  plus  douloureux 
qu'on  aurait  pu  les  éviter. 

Maintenant^  citoyen  ministre ,  je  demeure  chargé 
d'une  dette  considérable,  contractée  par  mon  prédé- 
cesseur pour  l'agence  d'Afrique.  Il  a  fallu  me  résoudre 
à  m'en  charger,  parce  que  les  ordres  pour  le  retour  en 
France  du  citoyen  Vallière,  donnés  par  le  Ministre 
des  relations  extérieures,  étaient  impératifs,  et  que 
ses  créanciers  n'auraient  pas  consenti  à  son  départ,  si 
son  successeur  n'avait  répt)ndu  de  la  dette.  Le  citoyen 
Dherculais,  envoyé  extraordinaire  en  Barbarie,  avec 
lequel  j'avais  ordre  de  me  concerter,  et  qui  par  sa 
commission  devait  nécessairement  avoir  beaucoup 
d'influence  sur  ma  détermination,  a  jugé  que  je  ne 
devais  pas  balancer  à  le  faire,  je  me  suis  rendu  à  ses 
raisons  et  à  son  autorité.  Mais  j'attends  de  votre  jus- 
tice, citoyen  ministre,  qu'après  avoir  donné  cette 
preuve  de  dévouement ,  vous  donnerez  tous  les  ordres 
nécessaires  pour  me  fournir  les  moyens  de  satisfaire  à 
mes  engagemens.  Vous  sentirez  qu'il  serait  encore 
moins  malheureux  pour  moi  que  nuisible  aux  intérêts 
de  la  République,  que  mes  premiers  pas  fussent  mar- 
qués par  l'apparence  d'une  infidélité. 

Si  la  France  a  des  besoins,  cette  année,  elle  peut 
espérer  des  secoura  de  ces  contrées,  la  récolte  y  est 
belle.  Les  prix  baissent,  et  baisseront  encore  davan- 
tage au  moment  de  la  moisson  qui  est  prochaine.  Il 
dépend  de  nous  qu'ils  ne  haussent  pas  exorbitammeut , 
car  je  ne  puis  assez  vous  prier  de  bien  considérer  que 
ce  qu'il  nous  en  a  coûté  ci-devant  représente  le  prix  do 
]a  denrée,  plus  celui  du  discrédit  où  nous  étions  tom- 
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bésy  soit  par  notre  faute ,  soit  par  la  difficulté  des  cir- 
constances. 

J'ose  vous  prier  surtout,  citoyen  ministre,  d'or- 
donner que  les  traites  qui  ont  été  tirées  par  mon  pré- 
décesseur, sur  l'agence ,  soient  acquittées.  Si  elles  re- 
viennent protestées,  il  faudra  nécessairement  sup* 
porter  un  intérêt  pour  en  opérer  le  remboursement. 
Jusqu'à  présent  il  a  fallu,  par  arrangement  avec  les 
porteurs  ,  consentir  à  leur  bonifier  sept  pour  cent.  Si 
vous  ajoutei  à  cela  l'intérêt  des  sommes  qu'on  em- 
prunte pour  rembourser  les  frais  de  transport  du  nu- 
méraire, qui  doit  en  dernière  analyse  être  envoyé  de 
France  pour  se  libérer,  vous  sentirez  combien  de  pa- 
reilles opérations  sont  désastreuses.  Pour  ma  part  je 
consentirais  avec  peine  à  en  être  l'instrument,  et  il  est 
impossible  que  votre  sagesse  et  votre  zèle  pour  le  bien 
public ,  ne  cherchent  pas  à  y  mettre  un  terme. 

Le  citoyen  Dherculais  a  été  effrayé  comme  moi  de 
cet  état  de  choses;  je  regrette  vivement  que  ses  occu- 
pations ne  lui  permettent  pas  de  vous  en  donner  lui- 
même  des  détails,  il. y  aurait  sans  doute  ajouté  des 
observations,  que  sa  profonde  connaissance  du  pays 
aurait  rendues  précieuses  pour  vous.  Ce  que  je  vous 
dis  pourra  néanmoins  vous  eu  donner  une  idée ,  que 
votre  sagacité  développera  suffisamment  pour  arriver 
à  des  résultats  dont  l'économie  sera  le  principe  et  la 
fin.  . 

Salut  et  fraternité. 

-    Jean  Bon  Saint-André. 
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BÉNÉDICTION  D'ANIMAUX  (i). 

Antoine-Eléonore-Lëon  Le  Clerc  de  Juigné,  par  ia 
Miséricorde  divine  et  par  la  grâce  du  Saint^iëge  apos- 
tolique, archevêque  de  Paris  ^  duc  de  Saiot-Cioud, 
pair  de  France ,  supérieur  delà  Maison  de  Navarre,  etc. 
Nous  permettons  au  sieur  curé  de  la  Madeleine  de  la 
yiHe-l'Evêque,  ou  à  tout  autre  prêtre  qui  sera  par  lui 
commis,  de  se  transporter  chez  le  sieur  Pierre  Ma- 
hieux,  nourrisseur  de  bestiaux,  rue  Saint-Lazare,  pour 
y  bénir  les  animaux  qui  lui  restent ,  afin  d'obtenir  de 
la  bonté  divine  qu'ils  soient  préservés  de  la  maladie 
dont  ils  sont  menacés,  et  ce  en  observant  les  céré- 
monies, et  récitant  les  prières  ordonnées  par  le  rituel  de 
notre  diocèse. 

Donné  à  Paris ,  sous  le  seing  de  notre  vicaire*général, 
le  quinze  juin  mil  sept  cent  quatre*vingt*neuf. 

DE  Floirac, 

Vicaire-généraL 
Par  Monseigneur^  G'euva.is. 

1^  Sur  cette  éurange  pièce  on  lit,  delà  njain  du  conven- 
tionnel Cbanmette,  la  note  suivante  :  ] 

Monument  de  la  superstition  et  de  la  sottise  des 
prêtres  du  dix-huitième  siècle.  Ceci  est  précieux,  en  ce 
que  la  date  est  du  mois  de  juin  1789. 

Chaumette. 

(1)  Collection  de  M.  fierthevin. 
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LETTRE  DE  M.  DE  LA  LANDE, 

A  M.    DE  MALESHERBES,    DÉFENSEUR    DE   LOUIS  XVI  (l). 

x3  décembre  1792. 

Vous  avez  toujours  été  grand ,  Monsieur  :  vous  le 
fûtes  en  acceptant  le  ministère;  vous  le  fûtes  en  le 
quittant  ;  vous  défendîtes  la  France  quand  on  voulut 
l'opprimer.  Vous  allez  «iléfeadre  oeluique  taut  le  monde 
abandcmiait;  et  p  est  par.ce  qu'il  y  avait  du  danger  à  le 
faire  que  vous  vous  êtes  of&rt.  Votre  modestie  vous 
empêchait  de  aeotir  que  la  haute  ccmsidération  dont 
vous  jouissez  peut  lui  sauver  la  vie.  Combien  de  gens 
diront  :  Puisque  M.  de  MalQsherbes,  qui  ooonaît  le 
cœur  de  Louis  xvi ,  se  présente  popr  le  ciéfendre , 
Louis  XVI  n'est  pas  un  traUre.  Target  oraint ,  ditril  ^ 
pour  sa  conscience  : 

Le  lâche  craint  la  mort,  et  c*est  tout  re  quH  craint. 

Cest  vous  9  Monsieur,  qui  avez  craint  votre  coi^science. 

yictrix  causa  Deis  plaçait  sed  rida  Catoni, 

Les  Dieux  sont  ;^ar  César  et  Caton  pojur  Pompée. 

Je  me  suis  toujours  félicité ,  Monsieur ,  mais  je  me 
félicite  aujourd'hui  plus  que  jamais  d'appartenir  à  une 
compagnie  qui  est  honorée  de  votre  nom  ;  c'est  à  ce 

(t)  Collection  de  M.  Berthevin. 
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titre  que  j'ose  vous  adresser  rhommage  par  lequel  je, 

cherche  à  devancer  celui  de  l'Univers  et  de  la  postérité. 

Là    LAIfDE. 


NAPOLÉON  AU  MARÉCHAL  BERTHIER  (i), 

Saint-Cloud ,  le  5  août  1806. 

Mon  cousin  y  j'imagine  que  vous  avez  fait  arrêter  les 
libraires  d'Augsbourg  et  de  Nuremberg.  Mon  intention 
est  qu'ils  soient  traduits  devant  une  commission  mili- 
taire, pour  être  jugés  et  fusillés  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Ce  n'est  pas  un  crime  ordinaire ,  que  de  ré- 
pandre des  libelles  dans  les  lieux  où  se  trouvent  les  ar- 
mées françaises ,  pour  exciter  les  habitans  contre  elles; 
c'est  un  crime  de  haute  trahison.  La  sentence  portera 
que  :  Partout  où  il  y  a  une  armée  y  le  devoir  du  chef 
étant  de  veiller  à  sa  sûreté ,  les  individus  tels  et  tels  , 
convaincus  d'avoir  tenté  de  soulever  les  habitans  de  la 
Souabe  contre  l'armée  française,  sont  condamnés  à 
mort.  C  est  dans  ce  sens  que  sera  rédigée  la  sentence. 

Vous  mettrez  les  coupablesau  milieu  d'une  division , 
et  vous  nommerez  sept  colonels  pour  les  juger. 

Vous  ferez  constater  dans  la  sentence  ,  que  les  libelles 
ont  élé  envoyés  par  les  libraires  Kupfcr  de  Vienne,  et 
Lurich  de  Lintz ,  et  qu'ils  sont  condamnés  à  mort 
comme  contumaces  ;  lequel  jugement  sera  exécuté,  s'ils 

(i)  GoUectioa  de  M.  Berlhevin. 
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sont  saisis  ^  dans  les  lieux  où  se  trouvent  les  troupes 
françaises. 

Vous  ferez  répandre  la  sentence  dans  toute  l'Alle- 
magne. 

Sur  ce  j  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin ,  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

Napoléon. 


LETTRE  DE  FAUCHET 

A  BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE  (l). 
Ce  a  octobre  x  7  89. 

Les  vœux  d'un  solitaire ,  Monsieur  et  cher  ami , 
sont  ceux  d'un  amant  de  la  nature,  de  la  patrie  et  dé  la 
vertu.  Je  ne  vous  accorderai  jamais ,  par  mes  ouvrages^ 
les  plaisirs  que  vous  me  donnez  par  les  vôtres.  Je  vous 
envoie  mon  dernier  discours  ;  je  demande  la  sanction 
nationale  pour  consommer  la  législation.  Je  crois  que 
la  nation  seule  peut  savoir  si  ses  représentans  ont  ex- 
primé sa  volonté;  c'est  le  seul  point  où  je  m'écarte  de 
vos  vues  y  sans  n^'écarterjamaisde  vos  intentions  et  de 
vos  sentimensy  qui  tendent  tous  au  bien  public  ^t  au 
bonheur  de  la  France.  La  société  me  charge  de  vous 
proposer,  dimanclie  en^huit,  la  octobre^  pour  Fon- 
tenai;  le  rendez-vous  à  la  barrière  du  Trône  à  neuf 

(c)  Collection  de  M.  BertheTiii. 
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heures  et  demie;  ee  sera  pour  moi  un  jour  de  fête.  Je 
vous  embrasse  et  vous  aime  de  tout  mon  coeur.  Yous 
êtes  le  premier  des  ëcrivains  français,  en  prenant 
cette  expression  dans  tous  ses  sens,  et  je  dispute  à 
toute  la  France  la  prinfiautë  dans  l'admiration  et  Ta* 
raoïir  qui  vous  sont  dus. 

h'kBBi  Fauchet. 


LETTRE  DE  SANTERRE  (i). 
Citoyen  Ministre, 

Vous  avez  sollicite  du  Corps  législatif  les  moyens 
d*aider  les  manufacturiers;  je  suis  manufacturier,  j'ai 
une  brasserie  et  une  petite  manufacture  de  toiles 
peintes;  j^arréte  faute  de  fonds.  J'ai  employé  beaucoup 
de  ma  fortune  au  service  de  la  République;  les  assi- 
gnats et  les  mandats  me  réduisent  à  zéro.  Pouvez 'vous 
m'aider,  citoyen  ministre,  et  puis  je  l'espérer  ?  25,ooofr. 
me  suffiraient ,  je  les  rendrais  sous  deux  ans  et  en  paie- 
rais tes  intérêts. 

J'ai  déjà  obtenu  de  vous  différentes  fois  justice,  je 
ne  dqute  point  de  votre  zèle  à  me  rendre  ce  service; 
vous  sentez,  citoyen  ministre ,  qu ayant  été  l'agent  de 
la  loi  dans  les  temps  orageux,  cela  m'a  retiré  toutes 
mes  connaissances  riches,  et  m'ôte  toute  ressource. 

(x)  Collection  de  M.  Berthevin. 
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Je  suis  propriétaire  de  deux  manufectures,  cela 
donne  des  sûretés  à  ceux  qui  me  prêteront.  Réponse 
s'il  vous  plaît.  • 

Vous  obligerez  votre   concitoyen    et  dévoué 
serviteur, 

•  Sai^terre. 

Faubourg  Antoine, 


FÊTE  EN  ^HONNEUR  DE  ROUSSEAU. 

AU  NOM,  DU  PEUPLE  FRANÇAIS. 
,     ÉGALITÉ,  LIBERTE. 

:x  a  vendémiaire  Tan  la*. 

Charlier  et  Pocholle^  représentans  du  peuple^  enucyés 
à  Comnrune-Âffranchie^  par  le  décret  du  4  fructi- 
dor, et  dans  les  départemens  de  Rhône  et  Loire ^pçtr 
celui  du  \%  du  même  mois. 

AU  CITOYEN  TEIPYER,   BOTANISTE, 

La^fête  de  Rousseau,  qui  devait  avoir  lieu  décadi 
dernier,  sera  célébrée  quintidi  prochain,  a 5  vendé- 
miaire. Il  appartient  à  ceux  qui  font  leur  él;ude  parti- 
culière de  la  nature ,  d'honorer  Thomme  qui  en  fut 
Tami  le  plus  vrai.  Un  groupe  de  botanistes  doit  faire 
partie  du  cortège;  nous  t'invitons  à  en  diriger  la  com- 

(0  Collection  de  M.  Berthevin. 
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position,  et  à  y  réunir  tous  les  citoyens  qui^  comme 
toiyOnt  cherché,  dans  la  connaissance  des  plantes  et  de 
leurs  vertus ,  Jes  moyens  d'être  utiles  à  leurs  sembla- 
bles. Un  étendard,  qui  portera  une  inscription  analogue 
à  la  science  qu'ils  cultivent ,  sera  placé ,  quintidi  pro- 
chain, sur  la  place  de  la  Maison  Commune,  et  leur 
indiquera  le  lieu  où  ils  devront  se  rassembler. 

Salut  et  fi*aternité, 

POCHOLLE. 
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DU  20  JUIN   1792. 


|]  Louis  XVI  venait  de  destitaer  les  ministres  Servan ,  Ro- 
land et  Glavières,  et  l'Assemblée  nationale,  dirigée  par  la 
Gironde»  ayait  déclaré  qu'ils  emportaient  les  regrets  de  la 
nation.     . 

D'an  antre  c6té,  l'Assemblée  ayant  décrété  qu'à  l'occasion 
de  l'anniversaire  du  14  jnillet ,  chaque  canton  du  royaume 
enverrait  cinq  hommes  armés ,  et  qu'il  en  serait  formé 
un  camp  de  vingt  mille  hommes  sous  les  murs  de  Paris  , 
Louis  Xyi  y  auquel  le  parti  constitutionnel  fit  envisager  cette 
mesure  comme  tendant  à  contrebalancer  l'influence  des  ba- 
taillons royalistes  de  la  Garde  Nationale ,  avait  apposé  son 
iféio  sur  ce  décret.      ^ 

Le  peuple  de  Paris  ne  pouvait  demeurer  indifférent  à  cette 
lutte  engagée  entre  la  reprëseiHationy  qui  avait  tonte  sa  con- 
fiance >  et  la  royauté  en  fcutte  à  tous  ses  soupçons.  Il  résolut 
de  pétitionner  pourlerappeldes  ministresetleretrait  du  veto. 

Le  20  juin  fatle  jour  dont  il  fit  choix  pour  aller  en  armes 
faire  entendre  ses  vœux  à  l'Assemblée  et  au  Château.  Cest 
dans  les  pièces  .qjoi  vont  suivre  qu'on  trouvera  la  véritable 
physionomiede  ce  mouveàient,  comme  le  rftle  que  chacun  y 
joua,  et  le  peuple,  el  les  fonctionnaires  girondins,  et  les 
gardes  nationaux  constitutionnels.  La  publication  de  sem- 
blables ciocumeifs  rendra  l'histoire  moins  difficile  à  retracer 
aux  écrivains  consciencieux^  et  moins>*facile  à  altérer  aux 
écrivions  dç  parti'.  Après  avoir  lu  ces  dépositions  complètes 
B.— L  II 
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de  témoins  de  toutes  les  opinions,  en  sera  antoiîsé  à  de- 
mander a  M.  de  HontgaiUard  à  ^piel  témoignage  il  doit  le 
texte  de  l'allocution  au  peuple  que,  dans  sa  Revue  chrono^ 
logique ,  il  fait  prononcer  par  Pétion. 

Le  20  juin  fut  la  première  journée  d'un  drame  qui  se  dé- 
noua au  10  août.  Nous  espéroU»  pouvoir  prockainement 
compléter  cette  publication  par  des  documens  semblables  sur 
la  dernière  de  ces  mémorables  époques.  ] 


A  MONSIEUR   ROBDBRER. 
Parii ,  le  48  juin  179a,  Tan  lY  de  la  Liberté. 

J'ai  rhonneur ,  Monsieur,  de  vous  faire  passer  expé- 
dition de  l'arrêté  pris  parle  Conseil-Général  de  la  Com- 
mune, le  16  de  ce  mois ,  à  roccasion  de  l'annonce  faite 
au  Conseil-Général,  que  des  citoyens  des  faubourgs 
Saint-Antoine  et  Saint-Marcel  {tvsûent  résolu  de  pré- 
senter, mercredi  prochain,  ao  d^ce  mois,  à  TAiiseiii- 
blée  nationale  et  au  Roi ,  des  pétitions  relatives  auxcir- 
constattces,  eida  pkuitér*bnsi«te  Tarbre  de  la  liberté 
sur  la  terrasse  des  Feuillans ,  eti  méttioi^e  de  la  séance 
du  Jeu  de  l^âume ,  etc.  ^ 

Je  vous  serai  obligé,  Monsieur,  da  donner,  commu- 
nication de  ces  arrêtés  âfu  l^irectoire. 

Vr  MxxkE  DE  Paris. 

Eu  l'absence  de  M.  le  Araire ,  el  at'teqdu  l'urgence 
de  l'envoi,  j'ai  ou  -devoir  faire  passer  la  présente  à 
M.  Rœderer,  quoiqae  non  aîgaée,  ainsi  que  lavrêté 
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qui  l'accompagne  :  la  même  lettre  signée  sera  envoyée 
demain  j  officiellement ,  à  M.  le  Procureur-Général 
syndic. 

CilLlROL  , 

Chef  de  bureau  de  correspondance  de  la  Mairie. 

[La  lettre  officielle  annoncée  par  M.  Gairol,  et  signée 
Fiction  ,  se  tronve  au  dossier  à  la  date  dn  18.  Elle  est  iden- 
tiquement conçue  dans  les  termes  de  celle  qu'on  vient  de 
lire.  Note  de  rédiêearJ] 


A  MM.  DO   DIRJSGTOIRE  DU  DJÉFARTEMENT  DE  PARIS. 

Paris,  le  19  juin  179a. 

On  répand  en  ce  moment ^  Monsieur  ^  des  bruits  alar- 
manjs  pour  la  tranquillité  de  Paris  ;  ils  seront  sans 
doute  parvenus  jusqu'à  vous,  et  j'augure  trop  bien  de 
votre  zèle  pour  le  maintien  du  bon  ordre ,  pou^%e  pas 
penser  que  vous  n'ayei  pris  les  mesures  les  plus  ca- 
pables de  prévenir  tout  événement  qui  pourrait  le 
troubler.  Yeuillez ,  néanmoins ,  m'en  faire  part  et  me 
mettre  à  même  d'en  rendre  compte  incessamment  au 
Roi  y  dont  la  sollicitude  est  toujours  active,  dès  qu'i) 
s'agit  de  la  tranquillité  publique. 

Le  Ministre  de  F  Intérieur , 
TerAier. 
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▲  M.  LE  MIiriSTRE    DE   L'iNTÉRfEUR. 

19  juin  1799. 

A  Pinstanty  Monsieur  ^  ou  nous  avons  reçu  votre 
lettre,  nous  étions  occupés  de  prendre  les  mesures  né- 
cessaires pour  assurer  la  tranquillité  publique;  nous  en 
conférions  avec  M.  le  Maire  de  Paris  et  MM.  les  offi- 
ciers municipaux,  administrateurs  de  police ,  que  nous 
avions  appelés  au  Directoire.  Nous  avons  pris  l'arrêté 
dont  nous  joignons  ici  une  copie;  nous  l'envoyons  sur- 
le^hamp  h  la  Municicipalité  et  au  Commandant-Géné- 
ral^ et  MOUS  veillerons  à  ce  qu'il  soit  promptement 
connu  du  public.  Nous  vous  prions ,  Monsieur,  de 
vouloir  bien  en  informer  le  Roi^  et  nous  pensons  qu'il 
serait  ^n  que  vous  le  fissiez  connaître  à  l'Assemblée 
nationale.  , 

IJIS  MEMBRES   DU  DIRECTOIRE  DD  DÉPARTEMEITT. 


DÉPARTEMENT    DE  PARIS. 

Extrait  des  registres  des  délibérations  du  Directoire. 

Du  19  juin  1 79a ,  Fan  IV  de  la  Liberté. 

Le  Directoire ,  instruit  par  un  arrêté  du  Conseil- 
Général  de  la  Commune ,  du  16  de  ce  mois ,  que  des 
pétitionnaires,  au  nom  des  citoyens  des  faubourgs  Saint- 
Antoine  et  Saint-Marcel,  avaient  demandé  la  permis- 
sion de  s'assembler  «vêtus  des  habits  qu'ils  portaient 
en  1789,  et-avec  leurs  armes,  demain  ao  juin  ,  pour 
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présenter  à  TAsseinblée  nationale  et  au  Roi  des  péti- 
tions; 

Que  le  Conseil-Général ,  considérant  Fillégalité  de 
tout  rassemblement  armé ,  sans  une  réquisition  de  l'au- 
torité publique,  a  arrêté  de  passer  à  l'ordre  du  jour 
sur  ladite  pétition; 

Instruit  par  des  rapports  multipliés  que,  nonobstant 
l'arrêté  du  Conseil-Général  de  la  Commune ,  et  les  pré- 
cautions ultérieures  prises  par  la  Municipalité ,  il  y  a 
lieu  à  craindre  que  des  malveillans  ne  veuillent  former 
des  rassemblemens  armés ,  sous  prétexte  de  présenter 
des  pétitions  ; 

Considérant  que,  non-seulement  la  loi  rappelée  par 
le  Conseil-Cénéral  de  la  Commune  interdit  les  réu- 
nions des  citoyens  armés  sans  réquisition  préalable, 
mais  eneore ,  que  le  Code  municipal  de  Paris ,  en  per- 
mettant aux  citoyens  de  se  réunir  paisiblement  et  sans 
armes ,  pour  rédiger  des  adresses  et  pétitions ,  y  met 
la  condition  de  ne  pouvoir  députer  que  vingt  citoyens 
pour  apporter  et  présenter  ces  adresses  et  pétitions; 

Que  ces  lois  ont  été  rappelées  dans  l'arrêté  de  la  Mu- 
nicipalité ,  du  1 1  février  dernier  ; 

Que  le  pouvoir  municipal  serait  mécomiu  et  outrage, 
si  malgré  le  refus  motivé  du  Conseil-Général  d'acquies- 
cer à  la  pétition  qui  lui  a  été  présentée,  il*se  réalisait 
des  rassemblemens  illégaux  et  propres  à  troubler  la 
tranquillité  publique; 

Que  des  pétitionnaires  ôffensei*aie0t  la  majesté  des 
représenfans^du  peuple,  en  se  présentant  armés  devant 
eux; 

Le  Procureur-Général  syndic  entendu/  arrête  que 
M*,  le  Maire ,  fa  Municipalité  et  le  Commandant-Géné- 
ral 'ierdnt  prévenus  de  prendre  sans  délai  toutes  les 
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mesures  qui  sont  à  leur  disposition  pour  empêcher 
tous  rassemblemens  qui  pourraient  blesser  la  loi,  de 
faire  toutes  les  dispositions  de  forces  publiques  néces- 
saires pour  contenir  et  réprimer  les  perturbateurs  du 
repos  public;  recommande  spécialement  aux  citoyens, 
gardes  nationales,  et  à  toutes  les  personnes  composant 
la  force  armée,  de  se  tenir  prêts  à  y  donner  assistance, 
s^il  y  a  lieu  de  les  requérir  ; 

Arrête  en  outre  que  le  présent  arrêté  sera  imprimé 
et  affiché  dans  les  lieur  accoutumés  (i). 


A  MESSIEURS  LES  MAI|USS  ET   ADSf  flTISTRATEURS  DE 
LA  POLICE. 

Paris,  le  ao  jwD  1792 ,  S  heorei. 

Nous  avons  reçu,  Messieurs,  votre  lettre  de  cette 
nuit;  nous  ne  clx>yon8  pas  pouvoh*,  en  aucune  cir- 
constance, composer*avec  la  loi  que  nous  avons  fait  le* 
serment  de  faire  exécuter  ;  elle  nous  trace.nos  devoirs 
d'une  manière  impérieuse,  l^ous  croyons  devoir  per- 
sister  dans  notre  arrêté  d'hier. 

Le  Directoire  du  D^Partemewt. 

P.  S.  Nous  '  recevons  à  l'instant  votre  lettre  de 
cinq  heures ,  nous  ne  jugeons  pas  qu'elle  doive  nous 
faire  changer  de  dispositiofos. 

,  (i)  Cette  pièce ,  qui  aura  été  aCficbée ,  comme  il  est  ic^rdooné  qu*efle  le 
soit,  n'ayant  pas  été  insérée  wï- JUamUeur ,  serait  peut^^tre  perdue  pour 
Vbistoire  si  nou»ne  la  reproduisions.  {Note  de  t'êrfilMr.) 
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A  M OHSfEUR  LB  COMMANDA  KT^OimÉRAL. 

5  heures  x/a. 

Nous  avons  reçu  cette  nuit  une  lettre  de  MM.  les  ad- 
ministrateurs de  la  police],  qui  nous  proposaient  di- 
verses mesures  relatives  aux  évènemens  que  l'on  craint 
poor  aujourd'hui.  Nous  leur  avon^  répondu  que 
croyant  devoir  persister  dans  l'arrête  que  nous  avons 
pris  hier,  de  concert  avec  eux ,  nous  nous  empressons 
de  vous  en  informer  en  recommandant  de  nouveau  k 
votre  vigilance  toutes  les  maures  qui  vous  paraîtront 
nécessaires  pour  maintenir  la  tranquillité  publique. 
Nous  ne  doutons  pas  que,  si  vous  voyez  le  danger  pres- 
sant, vous  n'ordongiez  de  battre  la  générale  pour  appeler 
t#U6  les  citoyens  à  leurs  drapeaux. 

I^  Directoire  du  Département. 


A  M.  LE  MINISTRE  DE  L'lNTÉBI|iUfl.  ^' 

«  llturfs. . 

.  Nous  avons  reçu  cette  nuit,  de  MM*  le9  ofGciers 
numii^ipaMX ,  adiQini^rateurs  d&Ia  ppliçe,  |a  letM'Q 
que  no|i3  joignons  ici.  Nou^  p'a vous. pas  cru  pouvoir 
adopter  les  mesufc's  qu  ils^  nous  proposent;  nou^.(eup 
avons  Téfftndfji  par.la  Jettré  dont  copie  ;  nous  avons 
;^  ifiême  temps  écritauGommandknt-Général  pour  re- 
commander de  nouveati  à  sa  vigilance  ^toutes  les  me- 
surer qu'il  croira  nécessaii^s  pour  le  maintien  de  la 
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traûquillité  publique.  Nous  n'avons  pas^en  ce  moment, 

d'autres  détails  sur  les  rassemblemens  projetés. 

jfjE  DlHECTOlRE  DU  DÉPARTEMENT. 

Nous  nous  empresserons  de  vous  informer  successi-. 
vement  de  tous  ceiu  que  nous  recevrons. 


HDiriCIPALIT]^  DE  PARIS. 

Par  le  Maire  et  les  officiers  municipaux. 

Extrait  du  registre*  des  délibérations  du  corps  muni*- 
ci  pal. 

Du  ao  jain  1793,  Tan  IT  die  la  liberté. 
*  • 

Le  corps  municipal  étant  informé  qu'un  grand  not»- 
bre  de  citoyens,  de  tous  uniformes -et  de  toutes  armes, 
se  proposent  de  ae  présenter  aujourd'hui  à  l'Assemblée 
nationale,  et  chez  le  Roi,  pour  remettre  une  adresse 
et  célébrer  en  même  temps  ^anniversaire  du  serment 
diyJeu  de  Paume; 

liC  procureur  de  la  comknune  entendu  :^rrète  que 
le  chef  de  légion,  commandant-général  4^e  la  garde 
nationale,'  doftiera  à  l'instant  des  ordres  nécessaires 
pour  rassembler,  sous  les  drapeaux,  les  citoyens  de 
tous  uniforraes«et  de  toutes  armes,  lesquels  marcheront 
ainsi  réunis  s#usle  comman4^ment*de^  officiers  du 
bataillon.     . 

*  •     Varias. maire. 

,  Dbj#ly  ,  secrétaire  greffier^ 
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A  UH.  DU  DIRECTOIRE  DU  DIÉPARTEMENT  DE  PARIS. 

Pari* y  le  aojaiQ  179s,  l'an  TV  de  liberté,  à  8  heure». 

J'ai  mis  sous  les  yeux  du  Roi,  Messieurs,  Farrélc 
que  vous  avez  pris  relativement  à  la  tranquillité  pu- 
blique. Sa  Majesté  m'a  chaîné  de  vous  témoigner  sa  sa- 
tisfaction des  mesures  qu'il  renferme,  et  de  vous  faire 
connaître  qu'elle  verra  toujours  avec  plaisir  les  ci- 
toyens célébrer  des  fêtes  dont  la  liberté  sera  l'objet; 
mais  que  des  gens  mal  intentionnés  pouvant  profiter 
de  ces  circonstances  pour  commettre  quelque  désordre, 
elle  avait  cru  devoir  ordonner  à  la  gai^e  du  château 
de  s'opposer  à  tout  attroupement  dans  son  enceinte. 

Le  Minisire  de  V Intérieur^ 
'  Terrier. 


A  M.  RLONDEL,.SECRiTAIRE-G£NiRAL  DU  DiPARTEMEHT 
DÉ  PARIS,  AU  DIRECTOIRE. 

.  Paris ,  ce  ao  joia  179a,  10  heures  du  matin. 

Aujourd'hui,  mercredi  ao  juin  179^*9  à  quatre 
Jieures  du. matin,  M.  d&La  Pierre,  adjÉdant-général 
de  la  5*  légion,  est  venu  chez  M.*Leclercq,  xomnian- 
mandant  en  chef  du  4^  bataillon  de  la  5^  légion,  lui: 
dire  de  faire  assembler  le  bàtaHlon  le  plus  tôt  possible  au 
quartier,  en  faisant  avertir  chacun  des  citoyens  qui  le 
composent,  sans  fatre  battre  la  caisse,  pour  attendra 
au  quartier  les  ordres  ultérieurs. 
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Tous  les  citoyens  ont  été  avertis,  mais  peu  sont  en- 
core venus. 

Leglerx:.q, 

Commandant  en  chef. 


A  MM.  ou  DIRECTOIRE  DU  Dj^PAJlTEMElVT  DE  PARIS. 
Pur» y  ti  hearcfty  le  ^Oljuui,  Tan  IT. 

Le  Roi  désirerait,  Messieurs»  que  deux  membres  du 
Département  se  rendissent  aux  Tuileries  pour  con- 
naître l'état  de  Ja  ville  et  prendre  les  mesures  que  les 
circonstances  peuvent  exiger.  J'ai  Thonneur  de  vous  en 
prévenir. 

Le  Ministre  de  F  Intérieur  y 
Terrier. 


irumaPixiTi  jds  Paris. 

Aujourd'hui^  20  juin  1799 ,  l'an lY  de  la  liberté,  sur 
les  sept  heures  du  matyi , 

Nou8,o%ier  mumcipaly  administrateur  au  départe- 
ment de  p^lî|e/en  conséquence  delà  lettrppadres^ée, 
le  même  jour,  à  M.«le  Maire  et  aux  officiera  muniçi*' 
paux  i  administrateurs  éujKl  département ,  par  W^ 
sieurs  du  Directoire  du -déf^irtei^tat  de  Paris,,  noiw 
soinmes'^ transpoirtés  i""  chez  M*  Alexandre,  comman^ 
))aat  du  .bataillon  de  Saint-^Marlel ,  tieraegraot  rue 
Mouffetart,  au-des^s  des  Gobelins;  a*  accomp^igoé  du- 
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dit  sieur  Alexandre ,  au  comité  de  la  section^  assemblé 
dans  le  bâtiment  da  Marché-aux-Chevaux;  3* enfin, 
toujours  accompagné  dudit  sieur  Alexandre,  du  Pré- 
sident et  de  plusieurs  membres  du  comité,  surlenour 
veau  boulevàrt ,  et  presque  en  face  la  Salpétrière  où 
nous  avons  trouvé  une  partie  du  bataillon  dudit  Saint- 
Marcel  en  armes  f  ajant  à  leur  tête  leurs  canons  ;  et 
ce  rassemblement  était  d'autant  plus  considérable  qu'il 
se  trouvait  grossi  par  un  grand  nombre  de  citoyens  et 
de  femmes ,  chacun  armé  à  leur  manière ,  de  fusils,  de 
piques,  de  sabres,  épées,  bâtons,  etc. 

£t>  après  le  compte  que  M.  Alexandre  a  rendu  à  ce 
rassemblement  de  l'objet  de  notre  mission ,  du  vœu  de 
la  loi ,  de  la  lettre  de  messieurs  du  Directoire  du  Dé- 
partement, de  l'envoi  ofBdel  qui  en  a  été  fait  par  M.  le 
Maire  au  sieur  Alexandre ,  commandant  du  bataillon 
de  Saint-Marcel ,  nous  avons  ajouté  toutes  les  raisons 
qui  se  sont  présentées  à  notre  esprit  pour  déterminer 
les  soldats  volontaires  ,  les  citoyens  et  les  femmes  qui 
étaient  avec  eux ,  à  déposer  leurs  armes ,  et  à  ramener 
leurs*canons  dans  le  cofps-de^rde  où  ils  sont  ordi- 
nairement déposés.  G>mme  le  rassemblement  parais* 
sait  craindre  d'être  arrêté  dans  sa  marche ,  pas  les 
postes  qu'ils  pourraient  rencontrer ,  et  qu'on  leur  avait 
fait  entendre  qu'ils  seraient  repousses  par  les  forces 
intérieuresidu  château  des  Tuileries  ,  toutce  que  nous 
avons,  pu  dire  n'a  point  ébranlée  la  résolution  du  ras- 
semblement, dont  au  sufplus  les  dispositions  ne  nous 
ont  point  paru^iostiles,  et  qui ,  smvan^ce  qui  nous  a 
été  assuré^,  n'avait  pour  objet:  \^  que  èe  présenter  ses 
•hemmages  à  l'AssemMée  natioAle  et  au  Roi;  2'*"  de  i«- 
nouveler  solennellement  h  secment  fait  tiu  Jeu  de 
Paume,  le  ao  juin  1789.  Pour  nç  nous  laisser  même 
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aucun  doute  à  cet  égard ,  les  membres  du  bataillon ,  lés 
citoyens,  les  femmes ,  se  sont  réunis  poumons  engager 
à  nous  mettre  à  leur  tête  ^  et  à  les  accompagner  partout 
oîi  ils  se  proposaient  d'aller;  à  quoi  il  était  impossible 
de  déférer ,  attendu  le  compte  très  instant  que  nous 
avons  à  rendre  à  la  Municipalité.  Et,  dfe  retour  à  la 
maison  commune ,  nous  avons  dressé  le  présent  pro- 
cès-verbal pour  servir  et' valoir  ce  que  de  raison. 

Pinoi!f. 


MUMGIPALITE    DE    PaRIS. 

Procès-verbal dressé j  le  'kojuin  i  'jg^,par  MM.  Mou- 
chety  Guiard  et  Thomas  ^  officiers  municipaux. 

(Midi.) 

Nous,  officiers  municipaux  soussignés,  sommes  partis 
environ  les  huit  heures  et  demie  du  matin ,  de  la  Mairie, 
pour  nous  transporter  au  faubourg  Saint-Marcel.  La 
mission ,  dont  M.  le  Maire  nous  avait  chargés ,  en  pré* 
sence  de  plusieurs  de  nos  collègues,  était  de  faire  tous 
nos  efforts  pour  empêcher  le  rassemblemene  d'hommes 
armés,  de  les  faire  rétrograder,  s'ils  étaient  dé]à  réu- 
nis et  en  marche;  enfin,  d'éviter  leur  jonction  avec 
d'autres.  Nous^  sommes  montés  d'abofd  pour  prendre 
des  renseigneiAens  au  corps-de-garde  de  Saint-Firmin  ; 
nous  avons  causé  avec  plusieurs  ifficiers  pour  leur  che- 
mander  à  quel  endroit  ils  croyaient  que  nous  dussions 
nous  porter ,   pour  f encontrer  plus  sûrement  et  plus 
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toi  rattroupement ,  s'il  existait  :  ils  nous  ont  répondu 
que  c'était  par  le  quai  Saint-Bernard  ^  eu  remontant 
jusqu'au  boulevart  de  THopital.  Le  commandant ,  ou 
^u  moins  un  des  principaux  officiers  du  poste ,  nous 
a  dit  qu'il  était  là  depuis  cinq  heures  du  matin,  et  que, 
malgré  les  ordres  qu'il  avait  donnés ,  il  prévoyait  qu'il 
y  aurait  bien  peu  de  monde  à  son  poste. 

Sortis  de  là,  nous  avons  suivi  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Bemard  et  tout  le  quai  ;  nous  y  avons  vu  beaucoup  de 
monde,  'mais  point  de  groupes;  cependant,  quel- 
ques propos,  lâchés  de  place  en  place,  nous  ont  fait 
voir  que  le  peuple  était  bien  décidé  ;  par  exemple , 
Tun  disait  à  l'autre  :  On  ne  marchera  donc  pas  ?  Ce- 
lui-ci répondait  d'un  ton  très  ferme  :  Si^/. /  et  qui 

pourrait  en  empêcher?  et  d'autres  de  cette  nature. 

A  mesure  que  nous  avancions  vers  le  boulevart ,  nous 
trouvions  plus  de  monde ,  et  surtout  beaucoup  plus 
de  femmes,  mais  qui  étaient  plutôt  en  ligne  qu'en  pelo- 
ton, comme  rangées  pour  voir  quelque  chose,  ce  qui 
nous  a  fait  croire  que  l'attroupement  n'était  pas  loin  ; 
et  en  effet ,  en  tournant  le  boulevart  nous  avons  aperçu, 
à  peu  près  vis-à-vis  l'hôpital,  une  troupe  considérable 
d'hommes  habillés  et  armés  de  toutes  manières;  deux 
canoas  étaient  à  la  tête,  et  traînés  par  des  chevaux: 
nous  nous  sommes  approcha ,  revêtus  de  nps  ^harpes, 
et ,  saisissant  un  moment  de  halte,  nous  nous  «sommes 
adressera  l'officier  que  nous  avons  renVontr^le  premier, 
lequel  en  a  appelé  d'aatres.  c 

SurJe-champ  nous  nous  sommbs  trouvi^s  environnés 
d*une  îmq^ense  quantité  de  personnes ,  de  tout  âge  et 
idetout  séxe,armées  et  non  armées;  un  très  grand  nombre 
en  uniformes,  grenadiers,  fusiliers,  chasseurs,  les 
drapeaux  aii  centre.  Nous   avons  rappelé  la  loi,  les 
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ordres  qui  nous  avaient  été  donnés,  l'arrêté  du  Dépar- 
tement. Tous  répondaient  à  la  fois  qu'ils  reconnais- 
saient la  loi  aussi  bien  que  nous;  qu'ils  n'avaient  pas 
l'intention  d'y  manquer;  qu'ils  ne  s'étaient  armés  que 
pour  la  faire  respecter  et  observer  ;  qu'ils  ne  voulaient 
commettre  aucun  désordre;  qu'ils  avaient  annoncé  pu- 
bliquement leurs    motifs  bien   purs,  puisqu'il  n'était 
question  que  d'aller  présenter  leurs  honimages  à  Tau- 
guste  Assemblée  nationale ,  célébrer  l'anniversaire  du 
serment  du  Jeu  de  Paume ,  et  planter  un  nui,  pour 
en  perpétuer  la  mémoire;  qu'au  reste,  plusieurs  autres 
ayant  été ,  avec  leurs  armes,  à  l'Assemblée  nationale , 
qui  les  aidait  bien  reçus ,  ils  ne  voyaient  pas .  pour- 
quoi on  voudrait  les  empêcher  d'y  aller  également. 
Nous  les  avons  conjurés,  au  nom  de  la  patrie ,  au  nom, 
de  l'humanité ,  d'ouvrir  les  yeux  sur  les  maux  affreux 
qui  pouvaient  arriver...  Ils  ont  répondu  qu'on  n'avait 
rien  à  craindre  d'eui;  qu'ils'certifiaient  qu'il  n'arrive- 
rait aucun  désordre ,  mais  que  rien  ne  pouvait  les  em- 
pêcher de  marcher.    . 

G)mme  ils  témoignaient  tous  beaucoup  d'égards  pour 
leurs  magistrats ,  nous  en  avons  profité  pour  leUr  re- 
présenter quey  puisqu'ils  nous  montraient  tant  d'atta- 
chement ,  ils  ne  devaient  pas  chercher  à  nous  affliger; 
qu'ils  ne^cyvaiçnt  ignoreir  que  nous  étions  forcés  de 
faire  exécuter  les  lois.  Ils  nous  ont  répété  que  nous 
n'avions  v\è\\  à  Craindre  d'eux;  qu'ils  convenaient  que 
nous  faisioi|^  notre  devoirtie bons  magistrats ,  etqu'eux, 
ils  faisaient  celui  de  bbna  et  vrais  citoyena;  qu'ils  nous 
invitaient  à  escorter  leurs  dcypeaux,  et  qi\jenfin ,  si 
on  voulait  ébveyer  des  canons  contre  eux,^  nous  de-' 
vions  voir  qu'ils  en  avaient  9ussi  ;  et  en  effet  tout  cela  ' 
se  passait  à  c6té  des  canons  mêmes.   Alors  toute  la 
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troupe^  cédant  à  son  impatience,  se  mit  à  crier...  En 
voilàbien  assez  ;  en  auanij  monsieur  le  commandant^  en 
apant  !  Et  en  effet  l'ordre  de  marche  a  été  donné. 

Noas  nous  sommes  retirés  en  leur  rappelant  som- 
raair^nent  ce  que  nous  leur  avions  dit,  et  eux  nous  ré- 
pétant toutes  les  protestations  qu'ils  nous  avaient  Ëtites, 
savoir  que  nous  pouvions  être  sûrs  qu'ils  ne  cause** 
raient  aucun  désordre.  Nous  sommes  venus  sur-Ie* 
champ  rendre  compte  à  la  Municipalité.  Mais,  chemin 
faiscmt ,  nous  sommes  entrés  pour  la  deuxième  fois  au 
corpa-de-garde  de  Saint-Fimûn,  oit  nous  avons  re- 
connu, qu'ainsi  que  l'avait  prévu  le  commandant,  le 
nombre  des  citoyens  armés  n'était  *point  augmenté. 
Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'à  l'instant  même 
oii  l'on  criait  en  avant ,  on  est  venu  annonoet*  que  la 
municipalilé  de  Gentilly  arrivait  et  demandait  la  per- 
mission de  se  placer  à  coté  des  drapeaux. 

Ce  vingt  juin  mil  sept  cent  quaftre^vingt-donae.  Tan 
quatrième  de  la  liberté,  à  midi. 

MOUCHBT,  GUIARD,  ThOMAS, 

OfficUrs  municipaux.  . 


MimiGIPAUTé  DE  PARIS. 

Extrait  du  registre  'des  prochs^verbaux  dik  comité 
de  la  section  de  la  rué  de  Montreuih  ^ 

L'an  quatrième  de  la  liberté,  le  vingt  juin  mil  sept 
cent. quatre-vingt-^ouze,  di}^ heures  flii  matin,  sur  l'ia- 
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vitation  faite  par  M.  le  président ,  les  membres  dur 
comitë,  au  nombre  de  sept»  se  sont  rendus  au  lieu  de 
ses  séances^  ainsi  que  le  commissaire  de  policé,  assisté 
du  secrétaire-greiEeri  pour  veiller  au  maintien  du  bon 
ordre  à  cause  du  trouble  occasioné  dans  la  section, 
relativement  au  rassemblement  considérable  de  ci- 
toyens armés  de  toutes  armes  et  réunis  à  la  section  des  • 
Quinze-Vingts.  Et  vers  onze  heures  du  matin,  M.Savin, 
commandant  en  second  du  bataillon  de  Sainte-Mar- 
guerite, s*est  présenté  au  comité  à  l'effet  de  déclarer, 
au  nom  de  M.  le  commandant  dudit  bataillon  et  au 
sien  propre,  qu'il  avait  été  envoyé  au  poste  de  Mon- 
treuil  une  députation  de  la  section  des  Quinze-Vingts, 
composée  d'un  sergent,  de  deux  oa  trois  fusiliers  et  de 
cinq  à  six  porteurs  de  piques,  qui  ont  invité  le  com- 
mandant,* au  nom  de  M.  Santerre,  commandant  du 
bataillon  des  £nfans-Trou4^és,  de  faire  marcher  le  ba- 
taillon de  Sainte-Mai^eritc  à  la  suites  de  celui  des  £n- 
fans-Trouvés. 

M.  Bonnaud,  commandant,  a  répondu  à  la  députa-  , 
tion  et  \w  a  çiontré  l'ordre  signé  Pétion^  par  lequel 
il  est  expressément  d^ndu  au  bataillon  de  sortir  du 
poste,  et  que  lecivism^  des  chefs  est  gftrant  qails 
n'enfiéindront  pas  la  loi.  La  députation  a  répondu  que 
Iç  bataillon  des  Enfans»Trouyés  avait  reçu  çiême  con- 
signe, et  qu'elle  avait  été  levée.  M.  le  commandant  de 
Sainte-Marguerite  a  donné  connaissance  de  cette  con- 
^si'gne  à*  tous  les  citoyens,  soldats  de  so&  bataillon,  et 
un  très  grand  nombre  a  manifesté  l'envie  démarcher 
avec  la  section  des  Quinze-Vingts;  mais  M.  le  com- 
mandant de  Sainte-Marguerite  voulant  éviter  les  mal- 
heurs qui  seraient  résultés  d^ine  résisAnçe  opiniâtre 
de  sajpart,  et  couvrir  la  démarche  illégale  qu'on  le 
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forçait  à  faire,  requiert  le  comité  de  la  section  de  la 
rue  de  Montreuil,  de  consigner  dans  ses  registres  la 
protestation  formelle  qu'il  se  réserve  de  réitérer  en 
personne,  qu'il  n'a  marché  contre  les  ordres  précis  qui 
lui  avaient  été  donnés  que  comme  contraint,  et  pour 
éviter  que  la  différence  des  opinions  de  divers  citoyens, 
composant  le  bataillon,  ne  fut  un  sujet  de  malheurs 
pour  quelques-uns  d'entre  eux.  Et  au  moment  où  ledit 
sieur  Savin  faisait  la  présente  protestation,  le  bataillon 
était  déjà  en  marche  ;  il  n'a  pas  eu  le  temps  d'attendre 
la  rédaction  du  présent  procès-verbal;  néanmoins  le 
comité,  pour  satisfaire  autant  qu'il  est  en  lui  au  ba- 
taillon, a  donné  acte  à  M.  Savin,  ainsi  qu'à  M.  Bon- 
naud,  de  la  présente  protestation,  pour  s^vir  en 
temps  et  lieux  de  justification  de  leur  conduite,  et  ont' 
les  membres  présens,  le  commissaire  de  police  et  le  se- 
crétaire-greffier, signé  en  fin  de  la  minute  du  registre. 
Ainsi  signé  :, 

QvTS.JXi.'iM}fprésidene  ;  Devergile;  Viet;Doport; 

Benoit  ;  BiEir ajm^  ,  commissaire  de  section  ; 

ïhiMOUÇki  commissaire  de  police  i   Musine, 
•     secrétair^gfejfief. 


JD^ARTEMEHT  JDE  PiLRIS. 

Extrait  d^s  registres  des  délibérerions  du  Directoire. 

Ij\  Dir^toire,  délibérant  sur  les  désordres  qui 
vieiuient  d'avoir  lieu  dans  le  château  des  Tuileries; 

Le  suppléant  du  Procureur-Cîénéral  Syndic  entendu  : 
Mande  à  M.  le  Maire  et  à  la  Municipalité  de  Paris 

B.—  I.  •  12 
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d'assurer,  par  tous  les  moyens  que  la  loi  a  remis  en  leur 
pouvoir,  la  sûreté  et  la  tranquillité  publiques,  et  notam- 
ment la  sûreté  du  Roi,  de  la  famille  royale  et  du  châ- 
teau des  Tuileries  ; 

Mande  en  outre  à  la  Municipalité  de  rendre  au  Di- 
rectoire un  compte  détaillé,  et  par  écrit ,  des  évène- 
mens  de  la  journée ,  et  de  la  conduite  des  ^Kfférens 
fonctionnaires  publics  qui  pourraient  être  préi^enus 
d'avoir  manqué  à  leur  devoir. 

Fait  en  Directoire,  le  vingt  juin  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-douze  ,  Tan  quatrième  de  la  liberté. 

La.  Rochefoucauld, /^r^^enr. 

Blondel  ,  secréttUre. 


Paris,  le  ao  juio  1799»  Tan  TV,  it  bèures  du  soir. 

Je  vous  invite.  Messieurs,  au  noin  du  ^oi,  de  vous 
rendre  aux  Tuileries  '  pour  concerter  avec  vous  les 
moyens  d'assurer  la  tranquillité  de  cette  nuit. 

Le  Ministre  de  V intérieur > 
•  Tehrier. 


A  H.  LE  PROCUaEUR-GnÉNéRAL  STNDIGr 

Paris ,  Je  ai  juin  1792,  raii,IV  de  la  Lifierté. 

J'apprends  à  l'instant.  Monsieur,  que  M*  le  Ministre 
de  la  justice  vous  a  faitpasséhr  un  exemplaire  du  décret 
que  l'Assemblée  nationale  a  rendu  ce  matin,  coi^cer- 
ûant  les  pétitionnaires  armés.  Vous  sentez,  comme 
moi ,  combien  il  est  nécessaire  que  le  décret  soit  pi»> 
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blié  et  affiché  avec  la  plus  grande  promptitude  et  la 
plus  grande  profusion. 

Je  vous  prie  d'y  mettre  la  plus  grande  célérité  pos- 
sible. 

Le  Ministre  de  V intérieur^ 
Terrier. 
[  Note  de  la  main  dn  procorenr-général  syndic  :] 
J'ai  répondu  de  vive  voix  au  ministre. 


A  MESSIEURS  DU  DIRECTOIRE   DU  DEPARTEMENT. 
Parii ,  le  SI  juin  179s,  Tan  IT  de  la  liberté. 

Le  Roi  me  charge ,  Messieurs ,  de  vous  inviter  à  en- 
voyer aux  Tuileries  M.  le  Procureur-Général  Syndic, 
ou  deux  des  membres  du  Directoire ,  ainsi  que  voi^s  me 
l'avez  proposé. 

.  Le  Ministre  de  V intérieur^ 

Terrier. 

[On  lit  écrit  an  crayon  sur  un  feuillet  joint  à  la  pièce  pré- 
cédente :  ] 

Le  Alinistre  de  l'intérieur  est  prévenu  qu'iMoit  se 
présenter  un  certain  nombre  de  gardes  nationales  de 
Versailles  à  l'Assemblée  y  et  qu'ils  seront  armés  au 
moins  de  leurs  sabres;  on  lui  a  dit  aussi  qu'il  y  a  en  ce 
moment  de  l'agitation  au  faubourg  Saint-Antoine» 
Voill  pourquoi  il  a  écvit  an  Département.  Je  lui  ai  dit 
ce  que  la  Municipalité  ^ks  a  rapporté  à  cet  égard , 
maishil  faut  que  le  Département  envoie  prendre  des 
informatidns.  Je  le  prie  de  me  les  faire  passer. 
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Le  juge  de  paix  va  informer. 

Le  Roi  m'a  chargé  de  renouveler  au  Département 
sa  satisfaction  de  sa  conduite. 


A   MESSIEURS    DU     DIRECTOIRE    DU    DEPARTEMENT    DE 
PARIS. 

SectioB  de  la  rae  de  Montreuil,  Tan  IV,  le  a  r  juin  179s. 

Un  bruit  se  répand  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine et  alarme  de  nouveau  les  citoyens  qui  oût  quel- 
que chose  à  perdre  ;  ils  sont  menacés  d'être  conduits 
demain  ou  lundi,  au  plus  tard,  chez  le  Roi,  afin  d*avoir 
de  lui  une  réponse  décisive,  ou  bien  s'ils  refusent  de  se 
porter  en  armes,  ils  sont  menacés  d'être  massacrés 
chez  eux.  Le  Roi  lui-même  doit  l'être  pour  son  man- 
que de  foi. 

Le  résultat  des  opinions  des  groupes  répandus  dans 
le  faubourg  est  que  :  le  peuple  ayant  la  force  en 
mairij  Une  faut  pas  qu'il  s'en  laisse  imposer;  le 
peuple  étant  seul  soui^erain,  il  doit  faire  la  Lf  sans 
coNSTiTtJTiON  et  SANS  SANCTION.  Lcs  esprits  ont  été 
échauffés  par  des  membres  de  l'Assemblée  nationale, 
mardi  dernier,  et  le  peuple,.qui  révère  ses  représentans, 
parce  qu'il  les  croit  infaillioles,  n'entendra  jamais  que 
la  loi  est  au-dessus  de  lui,  auand  il  entend  un  i*eprésen- 
tant  lui  dire  qu'on  peut  se  passer  de  sanction. 
,  Prenez  garde  qu'une  nouvelle  incursion  n'ait  lieu, 
car  ce  sera  la  désorganisation  complète  du  corps  social; 
elle  est  d'autant  plus  à  craindre  que  l'on  n'a  pas  trouvé 
de  résistance  pour  la  prenA^e,  et  d'autant  plus  cer- 
taine que  ce  matin  les  habitans  de  Montreuil,  en  ven- 
dant leurs  denrées  dans  cette  malheureuse  ville  qui  les 
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fait  vivre,  disaient  qu'ils  descendraient  au  premier 
signai  et  soutiendraient  les  patriotes  dans  leurs  entre- 
prises contre  le  vetOj  et  viendraient  massacrer  tout  ce 
qui  s'opposerait  à  leur  passage. 

Je  vous  donne,  en  citoyen  et  en  fonctionnaire  qui 
veut  fermement  l'exécution  des  lois,  et  qui  ne  tient  à 
aucune  secte,  un  avis  dont  |e  vous  garantis  la  sincérité. 
Si  vous  voulez  en  savoir  plus,  je  vous  dirai  des  faits 
qui  vous  ouvriront  des  portes  pour  découvrir  une 
partie  des  trames  qui  s'ourdissent  assez  ouvertement 
pour  que  vous  en  ayez  déjà  quelque  connaissance. 

ZiC  commissaire  de  police  de  la  section  de  la  rue 

de  Montreuil, 

DUMONT. 

P.  S.  J'écris  à  M.  le  Maire  le  danger  qui  nous 
menace. 


SECTION  DE  HONTREUIL. 


•  Bxtfait  du  remstre  des  procès-verbaux  des  assem^ 
blées  générales  de  la  section  de  la  rue  de  Mon- 

treuiLm 

f 

L'an  quatrième  de  la  liberté,  le  vingt-un  juin  mil 
sept  cent  quatre-vingt-dpuze,  huit  heures  du  soir, 
nous,  Pierre-François  Queuiard,  président  du  comité 
de  la  section  de  la  rue  dé  Montreuil,  accompagne  du 
sieur  François  Musine ,  secrétaire-greffier  de  police  de 
ladite  section,  sommes  transportés  sous  le  charnier  de 
la  paroisse  Sainte-Marguerite,  lieu  destiné  pour  les 
assemblées  générales  de  la  section,  d'après  une  convo- 
cation sur  une  pétition  signée  de  cinquante  citoyens 
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actifs,  à  nous  présentée,  pour  délibérer  sur  deux  objets: 
i""  sur  l'abus  que  M.  Ramainvilliers,  commandant-gé- 
néral en  activité,  a  fait  de  la  lettre  de  M.  le  Maire 
de  Paris,  sur  le  prétendu  départ  du  Roi  ;  ^^  pour  que 
tous  les  citoyens,  en  uniforme  ou  non,  puissent  monter 
leur  garde  à  tous  les  postes  de  la  capitale. 

Le  vingt-un  mai  dernier,  une  assemblée  générale 
convoquée  pour  délibérer  sur  divers  objets,  et  sur  celui 
de  rendre  les  séances  publiques,  l'assemblée  a  arrêté  la 
publicité  pour  tous  les  citoyens  de  la  section,  sans 
néanmoins  qu'ils  puissent  y  obtenir  la  parole  ni  déli- 
bérer, s'ils  n'ont  les  qualités  requises  par  la  loi. 

En  arrivant  au  lieu  des  séances,  nous  l'avons  trouvé 
rempli  d'un  très  grand  nombre  de  citoyens  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe,  tant  de  ceux  de  notre  section  que  des 
sections  voisines. 

Nous  avons  donné  connaissance  dudit  arrêté  et  en- 
suite leur  avons  fait  lecture  de  l'article  a,  section  ii  de 
la  Constitution ,  qui  détermine  les  qiialités  requises 
pour  être  citoyen  actif,  et  de  l'article  i*'  du  titre  ii  de 
la  loi  du  ao  septembre  1 790,  sur  l'organisation  de  kt 
municipalité  de  Paris,  que  nous  avons  essayé  de  mettre 
à  exécution  par  la  persuasion.  L'amour  de|  lois,  de 
l'ordre  et  de  la  paix,  rien  n'a  pu  s'opposer  aCi  torrent 
d'une  grande  partie  de  ces  citoyens  qui,  en  se  portant 
vers  le  bureau,  menaçaient  et  voulaient  délibérer,  mal- 
gré nos  représentations ,  eu  observant  que  les  lois  étaient 
mauvaises  et  qu'il  n'y  avait  que  la  force  à  lui  .opposer, 
l'ayant  en  main.  Plusieurs  citoyens  actifs  ont  employé 
tous  les  moyens  pour  faire  sentir  à  ces  citoyens  la  né- 
cessité d'exécuter  sérieusement  les  lois,  ce  qui  a  pro- 
duit un  grand  tumulte.  Et  pour  empêcher  que  cette 
diversité  d  opinions  ne  causât  quelques  évènemens  fii- 
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nestcs,  nous  avons  pris  le  parti  de  lever  la  séance,  et 
nous  sommes  retirés  pour  rédiger  le  présent  procès- 
verbal  qui  sera  incessamment  envoyé  en  expédition  au 
département  de  Paris,  et  à  AL  le  Maire. 

QuENiARD,  président. 
MusmE,  secrétaire. 

A  M.  LE  PROCUREUR-GENERAL  SYNDIC. 
Paris ,  le  II  juin  1793,  Tan  IV  de  la  Liberté,  i  minuif  un  quart  (i). 

Monsieur  le  Procureur-Général  Syndic , 

Pendant  que  M.-  le  Maire,  excédé  de  fatigue^  prend 
quelques  instans  de  repos,  je  me  hâte  de  vous  accuser 
la  réception  de  vos  deux  lettres,  et  la  précaution  que 
je  viens  de  prendre  d'annoncer  à  M.  le  Commandant- 
Général^  le  contenu  en  celle  qui  parle  d'une  générale 
pour  ce  matin,  sept  heures,  et  d'une  arrivée  de  vingt 
mille  hommes,  appréhendée  du  côté  de  Meaux.  Quant 
à  la  mesure  d'iine  .proclamation,  l'heure  qu'il  est  la 
rend  impraticable  pour  cet^  nuit,  et  dès  six  heures  du 
matin  je  lui  parlerai  de  cet  objet,  pour  que  je  convoque 
le  corps  municipal,  ou  prenne  un  parti  avec  le  dépar- 
tement de  police.  < 

^  Votre  fidèle  concitoyen , 

JOZEAU, 

Chef  des  bureauac  de  la  mairie, 
[  Note  de  la  main  do  procureur-général  syndic  :  ] 
Cette  lettre  est  en  réponse  à  une  dernière,  par    la 

(i)  Cette  lettre  eût  dû  être  datée  du  2a ,  comme  nous  le  verrons  par  la 
lettre,  suivante  (NoU  de  l'éditeur,) 
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quelle  j'invitais  M.  le  Maire  à  faire  une  proclamation 

motivée  pour  calmer  les  esprits. 


A  M.  ROEDERER.  ^ 

Paris ,  aa  juin  1792,  Tan  lY  de  la  Liberté ,  i  5  heure»  du  matin* 

Je  fi'ai  donné  y  Monsieur,  aucun  ordre  pour  que  la 
générale  fût  battue.  Je  crois  que  cette  mesure  serait 
très  imprudente  ;  qu'elle  ne  serait  propre  qu'a  ooca- 
sioner  une  fermentation  très  dangereuse.  }e  viens  d'en 
écrire  à  M.  le  Commandant-Général. 

Jte  Maire  de  Paris , 
Pétion. 
[Note  de  la  main  de  M.  Roederer  :  ] 

Celte  lettre  est  en  réponse  à  une  de  moi,  par  laquelle, 
sur  l'avis  de  M.  Pinon,  j'avertissais  M.  le  Maiye  que  le 
Commandant- Général  avait  le  projet'de  &ire  battre^ce 
matin' à  sept  heures,  la  générale. 


A.  MM.  LES  ApiilNlSTRATEORâ  DU  CONSEIL  DU  DÉPARTE- 
MENT DE  PARIS. 

Paris,  le  a  a  juin  x^qï,  l'an  IV  de  la  Liberté.. 

Hier  au  soir,  Messieurs,  j'écrivis  à  M.  le  Comman- 
dant-Général, que,  s'il  pouvait  être  convenable  d'inter- 
dire ail  public  les  portes  des  cours  du  château  des 
Tuileries,  d'interdire  également  les  grilles  qui  séparent 
ces  cours  du  jardin ,  je  pensais  qu'il  n'était  pas  sans  in- 
convéniens  de  fermer  les  portes  du  jardin;  que  ce 
jardin  servait  de  communication  et  de  passage  à  un 
grand  nombre  de  Citoyens  ;  qu'il  servait  habituellement 
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à  d'autres  de  lieu  de  promenade;  qu'on  se  présentait 
naturellement  à  ses  portes;  qu'on  s'y  groupait,  qu'on 
murmurait.  Je  le  priai  de  faire  ces  représentations  au 
Roi.  J'ignore  s'il  lui  en  a  parlé. 

J'ai  également  observé  à  M.  le  Commandant  qu'il 
était  sage  de  ne  pas  déployer  un  si  grand  appareil  de 
canons  et  d'hommes  armés,  ce  qui  sonnait  toujours 
l'alarme  ;  qu'il  pouvait  mettre  en  réserve  des  forces 
imposantes  pour  s'en  servir  en  cas  de  besoin . 

Je  lui  ai  écrit,  ce  matin,  que  j'avais  été  instruit  qu'il 
devait  faire  battre  la  générale,  et  que  je  trouvais  cette 
mesure  très  propre  à  occasioner  une  fermentation  dan- 
gereuse, et  qu'il  fallait  des  circonstances  très  impé- 
rieuses pour  l'employer. 

J'ai  écrit  à  M.  Simon,  commandant  au  château, 
pour  lui  donner  les  autorisations  suffisantes  pour  faire 
respecter  ses  hommes. 

J'ai  ensuite  convoqué  le  corps  municipal  ^  qui  s'est 
déclaré  permanent. 

Deux  officiers  municipaux  se  sont  rendus  aux  Tui- 
leries. 

liC  corps  muiiicipal  vient  de  faire  une  proclamation 
qui  va  être  publiée  dans  tout  i^ris,  ce  matin,  par  des 
officiers  municipaux. 

Voilà,  Messieurs,  les  mesures  qui  ont  été  prises. 

Il -m'est  impossible  de  me  trouver  au  rendez-vous 
que  vous  m'avez  donné»  Je  veiis  fais  passer  expédition 
de  deux  procès-verbaux.  Dans  une  heure  vous  in  re- 
cevrez un  troisièftie,,dont  on  fait  la  copie;  et  ce  soir  ou 
demain  matin,  au  plus  tard,  un  quatrième. 

Le  Maire  de  Paris , 

PiTIOW. 
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A  MM.  LES  MEMBRES  DU  DIRECTOIRE  DU  DÉPA.RTEME1IT. 
A  Paris,  le  aa  jain  1 79a,  I*mi  FV  de  la  Liberté. 

Tai  Thonneur,  Messieurs ,  de  vous  prévenir  que  la 
proclamation  de  la  Municipalité,  ainsi  que  la  loi ,  ont 
été  publiées  dans  le  faubourg  Saint- Antoine  et  dans  le 
faubourg  Saint-Marceau.  Elles  n'ont  pas  eu  tout  le 
succès  qu'on  en^attendait;  ou  parle  même  dans  le  fau- 
bourg Saint-Antoine  de  se  réunir  de  nouveau  en 
armes  lundi. 

De  seconds  commissaires  se  sont  rendus  dans  ce 
faubourg,  d'après  votre  lettre;  j'ignore  quel  est  le 
succès  de  leurs  démarches.  Tai  moi-même  écrit  deux 
lettres  très  pressantes  au  commandant  de  bataillon  et 
à  un  commissaire  de  police,  pour  les  engager  à  éclairer 
les  citoyens ,  et  à  les  rappeler  au  respect  dû  à  loi.  Aus- 
sitôt que  je  recevrai  des  nouvelles  à  ce  sujet,  je  m'em- 
presserai de  vous  en  faire  part. 

Le  Maire  de  Paris  j 

PjéTIOW. 
A  M.   ROEDERER  , 

Procureur-Général  Syndic  du  Département. 

Paris,  le  aa  juin  179^1  Tan  rv  de  la  liberté. 

Le  conseil  général,  Monsieur,  n'avait  saifs doute  pas 
reçu  ma  lettre ,  lorsqu'il  m'a  écrit  celle  datée  de  onze 
heures  trois  quarts  du  matin.  La  mesure  proposée  par 
le  conseil  général  avait  déjà  été  adoptée  par  le   corps 
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municipal  ;  et  les  officiers  municipaux  doivent  être  en 
marche  pour  la  publication  de  la  loi  du  tii  juin. 

Vous  avez  joint ,  Monsieur^  à  votre  lettre  un  arrêté 
que  le  conseil  du  Département  a  pris  hier.  Ce  que  dé- 
sire le  Département  se  trouve  rempli  à  l'avance  par 
un  arrêté  très  solennel ,  pris  par  la  Municipalité  le  1 1 
février  dernier ,  imprimé ,  affiché  ^  envbyé  aux  quarante- 
huit  sections  ,  et  mis  à  l'ordre. 

Cet  arrêté  porte  ^  article  4  :  «  Tous  ceux  qui  seront 
«  trouvés  vaquans ,  soit  de  jour,  soit  de  nuit  y  dans  les 
ce  rues 9  places  et  lieux  publics,  armés  de  piques  ou 
t/c  fusils 9  seront  à  l'instant  désarmés ^  et  conduits, 
<c  comme  gens  suspects,  devant  les  officiers  de  la  po- 
0  lice  correctionnelle.  » 

Article  5  :  a  Toutes  personnes ,  inscrites  ou  non  in- 
a  scrites,  ne  pourront  se  former  en  patrouille  ou  com- 
«  pagnie  particulière ,  marcher  sous  d'autres  drapeaux, 
(c  obéir  à  d'autres  officiers ,  que  ceux  de  la  garde  na- 
a  tionale,  ou  des  troupes  en  activité;  et,  même,  se 
a  réunir  sous  le  commandement  desdits  officiers,  sans 
a  leur  commandement  exprès.  » 

Il  dit  que  ceux  qui  seront  dans  le  cas  de  ce  dernier 
article  seront  réputés  former  attroupemens  séditieux , 
et  seront,  conformément  à  la  loi,  dissipés  par  les 
agens  de  la  force  publique. 

Il  est  mandé  expressément  au  Commandant-Général 
de  la  garde  nationale,  de  veiller,  en  ce  qui  le  concerne, 
à  l'exécution  de  cet  arrêté. 

Ainsi,  Messieurs,  voilà  une  autorisation  très  posi- 
tive,  très  légale,  donnée  à  M.  le  commandant  de  la 
garde  nationale. 

Le  Maire  de  Paru , 
Pktion. 
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JL  M.  LB  MAIEB  DE  PARIS^ 


B2JIIÎII  1797. 

Je  dois  vous  prëveDÎr,  Monsieur,  que,  témoin  ocu- 
laire des  dispositions  faites  hier  par  M.  de  Ramain- 
villiers,  pour  préserver  les  Tuileries ,  j'ai  cru  devoir 
en  rendre  compte  au  conseil  du  Département,  en  pré- 
sence de  M.  de  Ramainvilliers  lui-même.  Je  pense  que, 
d'après  ces  dispositions ,  il  eût  été  impossible  d'empê- 
cher l'entrée  de  la  cour  royale ,  autrement  qu'en  em- 
ployant des  moyens  extrêmes,  tandis  que  la  loi  elle- 
même,  l'humanité,  l'intérêt  public  exigent  qu'on 
oppose  avant  tout  cette  résistance  ferme  et  immobile 
qui  prévient  le  mal  sans  en  faire ,  qui  est  plus  impo- 
sante peut-être  que  des  canons ,  et  qui  est  toujours  plus 
que  suffisante  contre  des  rassemblemens  où  le  grand 
nombre  est  sans  mauvaise  intention: 

Il  m'a  paru  certain  qu'un  meilleur  arrangement  des 
troupes  épargnerait  au  magistrat  et  aux  gardes  na- 
tionales l'affreuse  alternative  ou  de  laisser  violer  la  loi, 
ou  de  répandre  du  sang.  Les  réponses  qu'a  faites  M.  le 
Commandant-Général  à  mes  observations,  n'ont  satisfait 
ni  le  conseil  ni  moi.  Il  nous  a  paru  désirable  que  dé- 
sormais cet  officier  consulte  des  militaires,  et  des  per- 
sonnes exerrcéesau  genre  de  service  qu'exige  La  sûreté 
de  la  capitale  ,  sur  les  moyens  de  tactique  qui  peuvent 
le  mieux  assurer  l'ordre,  avec  le  moins  de  péril  pour 
tout  le  monde;. qu'il  arrête  un  plan,  qu'il  vous  le 
présente  pour  recevoir  votre  approbation  ou  subir 
votre  critique  et  nous  être  communiqué.  Comme,  aux 
termes  de  la  loi  du  a  novembre  1791  ,  le  service  extra- 
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ordinaire  doit  être  commandé  par  vous^  Monsieur; 
que  c'est  vous  et  la  Municipalité  que  concerne  particu- 
lièrement et  en  première  ligne  la  responsabilité  de 
l'emploi  de  la  force  publique  j  le  Conseil  m'a  chargé  de 
vous  faire  part  des  réflexions  qu'il  a  approuvées  sur  la 
nécessité  d'obliger  M.  le  Commandant-Général  à  pro- 
jeter et  vous  ofirir  des  dispositions  réfléchies  et  con- 
certées avec  des  personnes  capables  de  l'éclairer. 

Le  Procureur-Général  Syndic , 

RCBDEBBR. 


A  H.  RCBDBRBR^  PROCUREUR-GÉmÉRAL. 

Paris,  le  aS  jain  179a,  Tan  IV  delà  Ubeité. 

Votre  lettre  9  Monsieur,  est  dictée  par  la  prudence 
et  par  Thumanité.  Je  crois  cooune  vous,  M.  Ramain- 
villiers  tout  à-fait  incapable  de  diriger  ce  genre  de  ré- 
sistance qui  assure  l'exécution  de  la  loi  en  épargnant 
le  sang.  Je  crois  aussi  que,  n'ayant  pas  la  confiance ,  il 
ne  sait  pas  se  faire  obéir,  et  qu'au  premier  mouvement 
il  pourrait  nous  compromettre  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  Il  est  bien  fâcheux  d'avoir  à  concerter  des  me- 
sures avec  un  pareil  chef. 

Voyez  à  quoi  il  expose  les  magistrats;  il  les  met 
dans  la  nécessité  de  se  mêler  de  ce  qu'ils  ne  connais- 
sent pas  y  et  de  ce  qui  ne  doit  pas  entrer  dans  leors 
fonctions;  car  enfin,  je  n'entend»  rien  à  1^  tactique 
des  armes,  e|  si  je  dontie  mon  approbation  à  un  mau- 
vais plan  9  on  me  demandera  de  quoi  je  me  suis  mêlé. 
Cependant  je  '  sens  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  agir 
M.  Ramain villiers  toMt  seul,  et  on  ne  pourra  que  savoir 
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gré  au  Département  et  à  moi ,  d'avoir  subordonné  ses 

opérations  à  des  militaires  instruits. 

Le  Meure  de  Paris, 

PÉTioir. 


A  M.  ROBDERER. 
Paris,  le  ^3  joîa  1792,  Tan  lY  de  b  Liberté. 

Tai  reçu  y  Mousieur,  avec  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  Thonneur  de  m'écrire  le  22  de  ce  mois,  la  copie 
d'un  placard  affiché  dans  Paris,  dont  vous  chargez  la 
Municipalité  de  faire  rechercher  les  auteurs.  Dès  que 
la  copie  de  cet  afTreux  placard  m'est  parvenue,  je  me 
suis  empressé  de  la  faire  passer  à  MM.  les  administra- 
teur de  la  policé,  en  leur  recommandant  d'employer 
tous  les  moyens  qui  sbnt  à  leur  disposition ,  et  qu'ils 
croiront  les  plus  efficaces,  pour  que  les  recherches 
qu'il  s'agit  de  faire  ne  soient  pas  sans  succès. 

Le  Maire  de  Paris , 

POTION. 

Copie  du  placard. 

Pères  de  la  patrie, 

Nous  nous  levons  une  deuxième  fois  pour  remplir 
le  plus  samt  des  devoirs.  Les  habitans  du  quatrième 
faubourg  de  Paris,  les  hommes  du  1 4  juillet,  viennent 
vous  dénoncer  un  Roi  faussaire  ^  coupable  de  haute 
trahison,  indigne  d'occuper  plus  long-temps  le  trône. 
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Nos  soupçons  sur  sa  conduite  sont  enfin  vérifiés,  et 
nous  demandons  que  le  glaive  de  la  justice  frappe  sa 
tête  y  afin  que  la  punition  qu'il  mérite  serve  d'exemple 
à  tous  les  tyrans.  Si  vous  vous  refusez  encore  à  nos 
vœux  y  nos  bras  sont  levés  et  nous  frapperons  les  traî- 
tres partout  où  nous  les  trouverons ,  même  parmi 
vous. 


A  MM.  DU  DIRECTOIBE  ET  PROGUREUR-GiNERAL  SYNDIC 
DU  DÉPARTEMENT  DE  PARIS. 

Parisf  le  a 3  juin  1793,  Pan  lY  de  la  Liberté. 

L'on  m'avertit  9  Messieurs,  que  des  gens  mal  inten- 
tionnés,  habitant  dans  le  faubourg  Saint- Antoine,  ont 
formé  le  projet  de  s'emparer  de  l'Arsenal  pour  se  rendre 
maîtres  des  poudres  et  des  magasins.  Cet  avis  coïncide 
avec  celui  que  je  reçois  d'autre  part ,  que  des  charpen- 
tiers du  même  faubourg  travaillent  à  faire  des  afluts, 
sans  doute  dans  l'intention  de  monter  des  canons,  que 
.l'on  peut  supposer  être  dans  les  magasins  de  l'Arsenal. 

Je  dois  vous  transmettre  cet  avis,  rien  n'étant  à  né- 
gliger dans  les  circonstances  actuelles. 

Je  suis  persuadé  qu'ils  vous  paraîtront  mériter  une 
surveillance  particulière  et  active,  et  que  vous  vous 
empresserez  de  prendre  des  mesures  promptes  et  effi- 
caces pour  déjouer  des  projets  dont  les  suites  ne 
pourraient  être  que  désastreuses. 

Le  Ministre  de  Vintérieury   • 

Terrier. 
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A  M.  LE  MINISTRE  DE  l'iNTBRIEUK. 

a3  juin  179%. 

Le  Directoire,  Monsieur,  avait  dëjà  reçu  TavU  que 
vous  venez  de  lui  transmettre,  relativement  à  F  Arse- 
nal. Il  en  avait  conféré  avec  le  Commandant  Général, 
et  l'avait  engagé  à  changer  les  dispositions  actuelles 
qui  avaient  paru  vicieuses. 

Je  viens  en  outre  d'envoyer  à  IVL  le  maire  copie  de 
votre  lettre,  en  le  priant  de  communiquer  de  nouveau 
cet  avis  au  G>mmandant-Général,  pour  qu'il  prenne  à 
cet  égard  toutes  les  mesures  que  la  prudence  peut  sug- 
gérer. 

Le  Procureur- Général  Syndic , 

ROBDERER. 


A  H.  LE  MAIRE. 

t3  juin  1799. 

J'ai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  envoyer  la  copie 
d'une  lettre  que  le  Ministre  de  l'intérieur  vient  d'a- 
dresser au  Directoire.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
communiquer  à  M.  le  Commandant-Général  l'avis 
qu'elle  renferme,  et  l'inviter  à  prendre  en  conséquence 
toutes  les  mesures  que  la  prudence  peut  suggérer. 

Le  Procureur-Général  Syndic  y 

RoBDERER. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DU  ao  JUIN  179a.  195 

A   MM.     LES  .  MAIRES    ET    OFFICIERS     MUNICIPAUX    DU 
DÉPARTEMENT  DE  LA  POLICE. 

Paris,  le  a3  juin  179a. 

Je  reçois  à  Tiustant,  Messieurs,  la  lettre  dont  vous 
trouverez  la  copie  ci-jointe;  je  m'empresse  de  vous 
l'adresser. 

Le  Procurewr^Général  Syndic  y 

ROBDERER. 

Copie. 
Monsieur, 

ly après  Tëvènement  de  mercredi ,  on  peut  craindre 
que  la  tranquillité  publique  ne  soit  encore  troublée  ; 
il  importe  que  les  magistrats  qui  doivent  y  veiller  con- 
tinuellement soient  instruits  des  manœuvres  qu'on 
pourrait  employer  pour  y  parvenir. 

Hier,  sur  le  midi,  trois  hommes  assez  mal  couverts, 
passant  par  la  rue  de  Bussy,  remarquant  probablement 
les  boutiques  où  il  y  a  des  femmes,  ont  été  entendus, 
en  passant  devant  ma  maison  et  examinant  mon 
épouse  dans  son  comptoir,  se  disant:  Foilà  une  femme 
jeune  et  vigoureuse ,  ça  marchera  bien^  il  faudra  la 
mener  apec  nous  y  il  faut  la  mettre  sur  notre  liste. 

On  peut  conjecturer  qu'il  se  projette  une  manœuvre 
déjà  connue,  de  forcer  des  citoyennes  paisibles  à  mar- 
cher au  milieu  des  rassemblemens  tumultueux,  afin  de 
paralyser  la  force  qui  doit  les  dissiper. 

Quand  je  ne  serais  pas  époux,  quand  je  ne  serais 
pas  père  de  deux  enfans,  dont  ma  femme  nourrit  le 
dernier,  ma  quaUté  isolée  de  citoyen ,  ami  de  Tordre  et 
B.— L  i3 
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du  respect  dû  aux  autorités  et  aux  pouvoirs  constitués^ 
m'imposerait  le  strict  devoir  d'avertir  les  magistrats 
sur  la  responsabilité  desquels  repose  la  sûreté  indivi- 
duelle. 

Convaincu  qu'il  ne  peut  y  avoir  trop  de  surveil- 
lance ,  j'ai  donné  le  même  avis  à  M.  le  Maire. 

J'ai  Thonneur  d'être  avec  respect,  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Mouton, 
Marchand  de  drapsj  rue  de  Bussy. 


A  M.  RGEDERER. 
Parii,  le  ai  juin  179s,  Pan  IV  de  la  Liberté. 

J'ai  reçu,  Monsieur^  avec  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  !i3  de  ce  mois,  la  copie  de 
la  lettre  que  vous  a  adressée  M*  Mouton,  marchand 
de  draps  rue  de  Bussy ,  et  qui  a  pour  objet  de  vous 
faire  part  d'un  propos  qui  semblerait  faire  craindre 
que  des  malintentionnés  veuillent  former  des  rassem- 
blemens  et  y  entraîner  des  personnes  du  sexe ,  afin  de 
les  mettre  à  l'abri,  par  cette  précaution,  de  tous 
moyens  violens  de  répression.  Je  me  suis  empresse, 
Monsieur,  de  transmettre  ces  deux,  pièces  au  Départe- 
ment de  police,  afin  ,^'il  prenne  les  mesures  les  plus 
efficaces  de  prévenir  et  les  rassemblemens  et  la  violence 
qui  pourrait  être  faite  à  des  citoyens  paisibles  pour  Içs 
forcer  de  s'y  agréger. 

Le  maire  de  Paris  f. 

PiTION. 
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A  MM.  LES  JUGES  DE   PAIX  DU  BUREAU  CENTRAL. 

a3  juin  1792. 

J'ai  rhonneur,  Messieurs ,  de  vous  eiivoyel'  doptc 
d'une  note  importante  adressée  au  Dëpartement.  Je  ne 
crois  pas,  Messieurs,  avoir  besoin  de  vous  observer 
combien  les  circonstances  sont  fortes,  et  combien  i\  est 
nécessaire  que  tous  les  fonctionnaires  publics  redou- 
blent de  vigilance  et  de  courage. 

Le  Procureur-Général  Syndic , 

.  ROEDERER. 

Copie. 

a  3  juin  i79^>  l'an  IV  de  la  Liberté. 

Messieurs, 

ie  crois  devoir  vous  envoyer  copie  de  la  lettre  que 
je  viens  d'écrire  à  M.  le  maire  : 

Monsieur  le  Maire, 

Vous  m'avez  envoyé  chercher  le  19  juin  pour  con- 
naître les  (dispositions  de  ma  section  et  de  mon  batail- 
lon sur  la  pétition  projetée  pour  le  lendemain.  J'ai  eu 
Thonoeur  de  vous  répondre  coipme  je  le,  devais. 

En  cet  instant  il  est  de  mon  devoir  de  vous  prévenir 
qu^hier  M.  Paris  a  fait  à  l'assemblée  de  l^a  section  de 
l'Observatoire  une  motion  tendante  à  engager  le  pe<u- 
pie  à  se  réunir  de  nouveau  au  faubourg  Saint-Antoine , 
à  se  rendre  sans  armes  demain  sur  la  place  de  la  Bas- 
tille, à  se  diviser  par  pelotons  de  cinquante  hommes 
qui  se  nommeront  respectivement  un  chef,  à  se  rendre 
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de  là  à  l'Assemblée  nationale  et  chez  le  Roi  pour  le 
déterminer  à  sanctionner  les  décrets  des  prêtres  et  du 
camp,  et  que  dans  le  cas  où  on  refuserait  de  le  recevoir, 
il  se  rendît  le  lendemain  en  eûmes  au  château  des 
Tuileries ,  qu'il  le  regardât  comme  une  seconde  Bas- 
tille,  et  que  le  sang  ne  devait  pas  lui  coûter  pour  con- 
quérir de  nouveau  la  liberté. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Messieurs,  votre  très  humble 
serviteur, 

Saint-Prix  , 
Commandant  en  chef  le  bataillon  du  Val- 
de-Grâce. 

'   A  MM.  DU  GOnSEILDU  DÉPAaTEMENT  (l). 

Paris,  ce  ai  jnin  1791,  Tan  lY  de  la  Ubeiié. 

Je  reçois  à  l'instant ,  Messieurs  ,  un  arrêté  que  vous 
venez  de  prendre ,  et  par  lequel  vous  dites  :  «  Les  évè- 
tf  nemens  du  10  juin  auraient  été  prévenus  si  tes  lois 
«c  existantes,  et  notamment  celles  relatives  à  la  force 
fc  publique,  avaient  ^ié  mieux  connues  des  citoyens, 
«  et  mieux  observées  par  les  fonctionnaires  publics , 
a  chargés  de  leur  exécution  immédiate.  » 

Cette  inculpation  faite  aux  fonctionnaires  publics, 
c'est-à-dire  au  maire  et  aux  officiers  municipaux ,  est 
extrêmement  grave;  elle  tend  à  les  avilir  et  à  leur  Êiire 
perdre  une  confiance  sans  laquelle  ils  ne  peuvent  plus 
servir  utilement  la  chose  publique. 

Je  vous  interpelle  donc,  en  mon  particulier,  de  pour- 

(i)  Cette  ledre  fut  réimprimée  au  Moniteur;  nous  la  cous  enroua  ic& 
comme  indispensable  pour  l'enjernble  de  cette  ooUection. 

{Note  de  f  Editeur.) 
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suivre 9  d'une  manière  franche  et  directe,  le  Maire  de 
Paris,  s'il  a  manqué  à  ses  devoirs  :  c'est  une  obligation 
impérieuse  pour  vous  ;  la  loi  vous  le  commande,  et  sans 
doute  vous  aimez  trop  la  loi  pour  ne  pas  lui  obéir. 
J'espère  que  vous  trouverez  bon  et  convenable  que  je 
rende  cette  lettre  publique. 

Le  Maire  de  Paris , 

PÉTION. 

A  MM.  DU  CONSEIL  DU  DÉPARTEMENT. 

Parii,  le  94  juin  <79*>  !*•&  FV  de  la  Liberté. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  Messieurs,  un  projet 
de  défense  qui  m'a  été  communiqué  par  un  bon  mili- 
taire. Je  vous  prie  de  le  faire  connaître  à  M.  de  Wit* 
tenkoff  ;  il  pourra  y  puiser  des  idées.  Ce  plan  me  paraît 
avoir  le  grand  aviaintage  d^loigner  di|  Qiâteau  les 


Je  crois  qu'il  serait  bon  que  le  général  s'entendit 
avec  M.  Bokmann ,  officier  suisse. 

Les  avi$  que  je  reçois  m'annoncent  que  le  point  de 
ratsemblement  pour  aujourd'hui  est  à  la  Place  de  la 
Ba9tille.  On  doit  y  signer  la  pétitioq  que  vous  m'avez 
envoyée  hier. 

Le  Ministre  de  V Intérieur^ 
Terrier. 


K  MESSIEURS  LES  JUGES  DE  PAIX  DU  BUREAU  CENTRAL. 

aS  juin  1792. 

Je  m'empresse,  Messieurs,  de  vous  laire  passer  la. 
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c0pie  d'un  avis  très  important  adressé  au  Département. 
Je  vous  prte  de*  ne  pas  fierdre  un  seul  raatanC  pour 
prévenir,  par  tous  les-  mayens  que  ta  loi  *  met  «n  •  vos 
mains,  Tliorrible  attentat  dont  cet  avts  nous  menace. 

Le  Procureur-ÙénércU  $xndic  / 

ROBDERER. 

jii^is  à  donner  le  plus  tôt  possible  au  Commun- 
dant'Général. 

Hier  dimanche  ti/i  9  ^^"s  ^^  cabaret  du  faubourg 
Saint-Antoine ,  un  homme  de  la  taille  d^environ  cinq 
pieds  trois  pouces,  cheveux  châtains,  borgne  de  Tœil 
gauche,  v^tu  d'une  veste  à  raies  rouges ,  etc.,  a  dit  : 
(c  Comme  je  monte  nia  garde  après  demain,  mardi  36 
ajuinj  chez  M.  JTetOf  si  je  puis  l'approcher,  je  le  tue, 
(c  etje  délivre  la  France  /et^le  peuple  d'un  monstre.  Je 
«  sais  que  j'irai  à  la  guillotine,  mais  je  m'en  f...;  avant 
tt  quatre  jours  f^elo  n'est  plus.  Si  je  manque  mon  coup 
«  à  la  première  occasion,  je  réussirai  peut-être.  le  len- 
(c  demain.  » 


A  MESSIEURS  DU  CONSEIL  DU  DEPARTEMENT. 

Paris,  le  a  4  juin  179a,  Tao  IV  de  la  liberté. 

J  ai  l'honneur  de  vous  prévenir,  Messieurs,  que  j'ai 
donné  des  ordres  à  M.  le  Commandant-Général  pour 
faire  porter  des  forces  à  l'Arsenaî,  et  il  m'a  dit  avoir 
exécuté  ces  ordres. 

J'ai  aussi  donné  lecture  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  au  Conseii-GiSnéral  pour  avoir  aujourd'Yiui ,  à 
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neuf  heures,  la  copie  des  procès-verbaux  qui  ont  été 
dressés.  J'ai  pressé  les  comnils  et  les  greffiers  de  ne  pas 
perdre  une  minute  à  expédier;  mais  je  doute  que,  mal- 
gré toute  la  célérité  y  vous  puissiez  avoir  ces  copies 
pour  l'heure  indiquée. 

J'ai  envoyé  beaucoup  de  personnes  dans  le  faubourg 
Saint- Antoine,  et  jusqu'à  présent  on.  p'hperçoit  paîs 
une  grande  fermentation.  Il  y  a  néanmoins  de  petits 
groupes  où  se  glissent  des  orateurs  qui  cherchent  a 
échauffer  le  peuple.    .  .  . 

Le  corps  municipal  sera  assemblé  aujourd'hui  et 
demain. 

L^  Maire  de  Paris , 

PÉTION. 


A  MONSIKUR  LE  MAIRE. 
Paris,  a 4  juin  1 79a,  l'an  IV  d«  la  Liberté,  onze  heures  du  matin. 

Le  Conseil ,  Monsieur,  avait  prévu  le  retard  que  pour- 
rait mettre  dans  l'exécution  de  sOn  arrêté  l'expédition 
des  procès-verbaux  ;  c'est  pour  cela  qu'il  en  avait  de- 
mandé la  minute  :  il  vous  prie ,  Monsieur^  de  lui  ap- 
porter ici,  à  une  heure,  les  minutes, 'sinon  les'  lexpé* 
ditions,  faute  de  quoi,  il  enverra,  aux  termes  de  l'ar- 
ticle 1%  de  la  loi  du  27  mars  1795,  des  commissaires 
pour  prendre  les  renseignemens  et  les  informations  nël 
cessaires. 

LES  ADMINISTRATEURS    COMPOSAITT 
LE   COirSEIL   DU.  BÉPAKTSMfNr. 

•  •  •  i   i         .'-    ;.    î   .'      M      .     . 
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A    IfESSlEUBS  DU    DiPAmTEMElfT   DE   PARIS. 

Par»,  aijuiii  X79S9  l'an  lY  de  la  Liberté. 

J'ai  l'honneur.  Monsieur ,  de  vous  prévenir  que  tout 
est  calme  dans  les  faubourgs  Saint-Antoîne  et  Saint- 
Marceau;  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  que  tout  le  sera  éga- 
lement demain.  Deux  officiers  municipaux  ont  été  dans 
le  faubourg  Saint- Antoine;  j'ai  été  moi-même,  avec  un 
officier  municipal^  dans  le  faubourg  Saint-Marcçau. 
Nous  avons  trouvé  aussi  les  citoyens  auxquels  nous 
avons  parlé  dans  de  bonnes  dispositions ,  et  ils  nous 
ont  promis  de  rester  dans  la  tranquillité  la  plus  par^ 
faite  y  et  de  respecter  la  loi. 

Le  Maire  de  Paris , 
PÉnoir. 


A  MONSIEUR     LE  PROCUnEUn-GÉITiRAL    STlfDIC. 

Paiif,  le  2$  juin  19999  Tan  fV  de  II  Liberté. 

Étant  chargé,  Monsieur,  de  rendre  compte  à  l'As- 
semblée de  l'état  de  Paris,  je  vous  prie  de  me  faire  pas- 
ser tous  les  renseignemens  que  vous  pouvez  avoir  sur 
l'état  actuel  des  choses,  et  sur  les  craintes  que  vous 
pouvez  avoir. 

Le  Ministre  de  TlrUérieuTy 

Terrier. 

[  Note  de  la  main  de  M.  Rœderer  :] 
(J'ai  répondu,  j'ai  prié  le  ministre  de  m'envoyer 
copie  de  ma  réponse.) 
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A   MONSIEUR   LE   MINISTRE  DE   L'iNTlÎRIErR. 

Le  ft5  JQÎn  1799. 

Les  occupations  du  Conseil,  Monsieur, et  les  miennes, 
pour  prévenir  les  troubles  dont  nous  étions  menacés 
aujourd'hui ,  nous  ont  conduits  hier  si  tard ,  qu*il  m'a 
été  impossible  de  vous  rendre  le  compte  de  la  journée. 
Je  vais  m'en  occuper ,  et  avant  deux  heures  vous  en  re- 
cevrez un  détaillé. 

Les  précautions  priseset  annoncées ,  la  ferme  réso- 
lution de  la  plus  grande  partie  de  la  garde  nationale , 
l'attention  qu'ont  eue  deux  officiers  municipaux  de  se 
porter,  dès  hier,  au  rassemblement  du  fiiubourg  Saint- 
Marceau  ,  et  la  démarche  qu'a,  faite  M.  le  maire  au 
faubourg  SaintrÂntoine,  ou  il  a  parlé  et  feit  entendre 
le  langage  de  la  loi;  enfin ,  la  persévérance  du  Dépar- 
sement,et  surtout  les  sages  décrets  de  TAssemblée  na- 
tionale, concernant  les  rassemblemens  et  les  troubles, 
nous  permettent  d'espérer  une  journée  paisible,  et  le 
retour  du  calme  et  de  l'ordre  ,  par  la  suite.  Pour  moi , 
j'espère  avec  que  pleine  confiance  ;  et  ce  qui  détermine 
cette  confiance,  c'est  que  déjà  j'entends  des  intrigans, 
factieux  subalternes  et  hypocrites,  parler  avec  une  dé- 
rision feitite ,  de  nos  inquiétudes  trop  fondées ,  et  nous 
accuser  d'en  avoir  montré  pour  en  répandre.  Ce  lan- 
gage ,  Monsieur ,  est  d'un  très  bon  augure  :  il  prouve 
que  les  factions  désespèrent  de  surmonter  les  autorités 
constituées. 

Le  Procureur^  Général  Syndic 
du  département  de  Paris, 

ROEDERER. 
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A     MESSIEURS     LES     AD]|flNlSTRA.T£lJRS   COMPOSANT    LE 
CONSEIL    DV    DÉPARTEMENT    DE    PARIS. 

Paris,  le  a6  juin  1792,  Tan  IV  de  U  Liberté. 

Vous  me  demandez,  Messieurs,  si  le  Roi  a  donné 
l'ordre  à  quelqu'iin  d'ouvrir  ou  de  faire  ouvrir,  soit  la 
Porte-Poyale ,  soit  toute  autre  porte  des  cours  ou  du 
jardin  des  Tuileries,  à  Tépoque  oîi  l'attroupement  s'in- 
troduisait dans  le  château. 

Voici,  sur  cet  objet ,  les  rénseignemejas  les  plus  cer- 
tains que  vous  puissiez  avoir. 

Trois  officiers  municipaux ,  MM.  Bouchei^Réné , 
Boucher  Saint-Sauveur  et  Mouchel,  arrivèrent  ap  châ- 
teau ,  sur  les  vLfie  heure  et  demie  :  ils  ^e  plaignirent  au 
Roi  de  ce  que  la  poite  qui  donne  sur  la  terrasse  des 
FeuiUans  était  fermée.  L'un  d'eux,  M.  Moucbet ,  dit 
au  Roi  «que  ce  rassemblement  marchait  légalement 
<(  et  sous  l'égide  de  la  loi  ;  qu'il  ne  fallait  pas  avoir  d'in- 
tf  quiétude;  que  des  citoyens  paisibles  se  sont  réunis 
«  pour  faire  une  .pétition  à  l'Assemblée  nationale,  et 
«  veulent  célébrer,  une  fête  civ^que.à  l'occasion  du  ser- 
«  ment  prononcé  au  Jeu  de^ Paume,  en  1789;  qu'à  la 
((  vérité,  ces  citoyens  sont  revêtus  4es  mêmes  habits  et 
«  des  mêmes  armes  qu'à  pareille  époque;  qu'ils  avaient 
«  été  fâchés  de  voir  un  canon  sur  jbi  terrasse  des  FeuU- 
«  lans  par.  où  ils  voulaient  passer ,  et  que  des  citoyens 
«  paisibles,  qui  n'avaient  aucune  mauvaise  intention, 
«  ne  pouvaient  qu'être  affectés  de  se  voir  soupçonnés^  » 

Le  Roi*répondit  à  ces  officiers  :  cr  Vous  devez  faire 
«  exécuter  la  loi.  Enteiidez-vous  avec  M.  le  0>mman. 
«  dant-général  delà  garde  :  si  vous  le  jugez  nécessaire, 
«  faitps  ouviir  la  porte  de  la   terrasse  des  FeuiUans  ; 
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«  que  les  cîtoyens^défilent  le  long  de  cette  terrasse,  et 
«  qu'ils  sortent  par  la  cour  des  Ecuries.  Edites  en  sorte, 
^^  Messieurs,  que  la  tranquiUîté  publique  ne  soit  pas 
«  violée  ;  votre  devoir  vous  impose  d'y  surveiller.  » 

Voilà  y  Messieurs  ,  les  seuls  ordres ,  ou  plutôt  les 
seules  paroles  du  Boi ,  pour  l'ouverture  des  portes,  soit 
des  cours,  soit  du  jardin  des  Tuileries. 

J'ai  communiqué  au  Roi  le  présent  rapport ,  et  Sa 
Majesté  en  a  approuvé  le  contenu ,  comme  conforme  à  la 
vérité.  Ce  n'est  que  sur  des  rapports  que  je  vous  cite 
les  noms  des  officiers  municipaux  qui  ne  sont  pas  per- 
sonnellement connus. 

Le  Ministre  de  F  Intérieur^ 


A  MONSIEUR    LE    PROCaREUR -GÉNÉRAL    SYNDIC. 

Nous  prions  M.  le  Procureur-Général  Syndic  d'écrire 
de  nouveau  au  procureur  de  la  commune  ,  et  de  lui  de- 
mander, dans  le  jour,  sans  autre  délai,  le  rapport  de 
sa  conduite ,  dans,  la  journée  du  20. 

Ce  3o  juin  1 79a,  à  %  heures. 

Germain  Garnier,  Le  Vieillard, 

Demautort. 


A  MONSIEUR   LE    PROCUREUR  DE  LA    COMMUNE. 

1  heures  x;a. 

Messieurs  les  commissaires.  Monsieur,  chargés  de 
faire, au  Conseil  du  Département,  le  rapport  des  évé- 

Digitized  by  VjOOQ IC 


ao4  JOURNÉE    . 

nemens  du  ao  juin  ^  me  chargent  de  vous  demander 
de  nouveau  celui  de  la  conduite  que  vous  avez  tenue 
dans  cette  journée,  et  de  le  demander  pour  aujourd'hui, 
sans  autre  délai. 

Le  Procureur^Général  Syndic , 

ROEDEEER. 


A   MESSIEURS   LES   COMMISSAIRES 

Chargés  des  rapports  des  éuénemens  du  10  juin. 

g>h«ive8diiioir. 

M.  Manuel  y  Messieurs ,  à  qui  j*a^  écrit  une  seconde 
fç\%j  ce  matin  ,  pour  avoir  son  rapport  sur  lea  évène- 
mens  du  ao  juin ,  me  répond  qu'il  n'a  passé ,  ce  jour- 
là  j  qu'une  heure  aux  Tuileries ,  sa  place  du  matin , 
du  soir  y  étant  à  la  maison  commune  j  et  qu'ii  serait 
bienfâchi  de  perdre  un  temps  qui  n'est  pas  à  lui  y  à 
recueillir  des  faits  que  H histoire  seule  doit  juger.  Je 
rapporte  ses  expressions  ;  il  ajoute  ces  mots  :  Je  jure 
que  le  Maire  de  Paris  a  sqm^é  le  peuple.  Le  reste  de  la 
lettre,  Messieurs,  appartient  plutôt  à  une  correspon* 
dauce  individuelle  de  M.  Manuel  à  moi,  que  du  Pro- 
cureur de  la  Comipune  au  Procureur-Général  Syndic. 

ROEDBRER. 

P.  S.  Il  me  sera  nécessaire  d'avoir  les  pièces  au 
moins  douze  heures  levant  de  pouvoir  donner,  comme 
je  le  dois,  des  conclusions  motivées  et  écrites  dans  cette 
affaire. 
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DEPOSITIONS  DE  TEMOINS 

sur  les  éifénemens  du  20  juin, 
I. 

Je  soussigné,  François- Anne  Le  Crosnier,  négo- 
ciant y  demeurant  rue  de  la  Chanvreriei  no  212 ,  gre- 
nadier au  bataillon  de  Sainte-Oppokune,  compagnie 
Lemonnier, 

Déclare  qu'étant  de  service  le  mercredi  ao  juin,  chez 
la  Reine,  un  volontaire  vint  annoncer  que  des  bri- 
gands forçaient  la  porte  de  Tappartement  où  était  le 
Roi.  Cette  alerte  nous  fut  confirmée  dans  l'instant  par 
un  chevalier  de  Saint-Louis ,  vêtu  de  l'habit  de  garde 
national. 

Nous  traversâm^  aussitôt  l'appartement  où  étaient  la 
Reine  avec  plusieurs  personnes  des  deuiL  sexes  ;  je  dé- 
clare avoir  remarqué  Madame  Royale  fondant  en 
larmes. 

Arrivés  au  nombre  de  quatre  à  cinq  grenadiers, 
(dont  M.  Bidaut,  rue  aux  Fers,  était  un),  à  l'ap- 
partement où  étaient  le  Roi  et  madame  Elisabeth,  je 
déclare  que  le  Roi  était  entouré  de  quelques  personnes, 
et  avoir  entendu  les  coups  de  hache  ou  autres  instru- 
mens  semblables ,  redoublés  sur  la  porte  ;  en  avoir  vu 
sauter  deux  panneaux. 

Nous  nous  mimes  dans  l'instant  en  devoir  de  re- 
pousser ceux  qui  se  présenteraient  :  nous  les  avons  tenus 
en  respect  pendant  une  ou  deux  minutes  ;  mais  voyant 
que  nous  allions  périr  sous  le  nombre  dont  les  piques 
étaient  en  avant  sur  nous,  nous  nous  somnies  repliés 
sur  la  personne  du  Roi,  que  je  n'ai  plus  quitté. 
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Je  déclare  qu^uii  des  premiers  qui  est  entré  était 
armé  d'un  long  bâton,  au  bout  duquel  était  une  lame 
d  epée  rouillée,  très  pointue. 

Ce  brigand  s'est  mis  en  posture  de  foncer  sur 
la  personne  du  Roi;  nous  avons  écarté  ses  Coups 
avec  nos  baïonnettes.  J'en  ai  remarqué  un  autre  qui 
tenait  uv  sabre  d'une  main  et  un  pistolet  à.  plusieurs 
eoups^  qui  n'avait  rien  moins  que  de  mauvaises  in- 
tentions. 

Nous  fûmes  bientôt  forcés  de  nous  replier  JMsque 
dans  l'embrasure  de  la  fenêtre,  où  le  RoL s'était  retiré, 
entouré  de  M.  Yanat,  notre  commandant,  plus^  d'un 
dievalier  de  Saint-Louis ,  en  uniforme  de  garde  na- 
tional 9  et  de  deux  oui  trois  volontaires. 

Je  déclare  être  monté  aussitôt  sur  la  banquette  x>ù 
était  monté  le  Roi,  ainsi  que  les  personnes  cirdessiis. 

C'est  alors  que  j'ai  remarqué  ut^  brigand  d'environ 
trente-six  ans,  taille  de  cinq  pieds  deux,  ou  trois  poucos, 
figure  brune  et  grêlée  de  petite  vérole,  très  mal  vêtu, 
armé  d'un  sabre,  qui,  avec  efforts,  a  percé  la  foule,  et 
a  démontré  par  ses  gestes  qu'il  •  voulait  attenter  aux 
jours  du. Roi ,  en  tenant  les  propos  les  plus  sales;  que 
ce  brigand  était  écarté  par  les  volontaires  qui  .nous 
avaient  rejoints  et  qui  formaient  un  rempart  devant 
le  Roi.  ' 

Je  déclare  en  outre  que  j'ai  remarqué  un  fort  4e. la 
halle,  armé  d'un  sabre,  qui  a  fait^  pendant  plus  d'une 
heure,  les  plus  grands  efforts  .pour  pénétrMPidu  côlé  du 
Roi,  mais  qu*il  a  été  heureusement  repoussé  par  les 
grenadiers.  ■        .  >  ««  ; 

Je  déclare  de  plus  que  j'ai  encore  remarquée  pcn^ 
dant  plus  d'ime  heure,  un  grand  jeunet  homme,.  d'eiH 
viron  six  à  sept  pouces,  presque  blond,  âgé  d'environ 
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vingt  à  vingt-cinq  ans ,  vêtu ,  h  ce  que  j'ai  pu  remar- 
quer^  d'une  redingote  merdois  clair,  qui  est  parvenu 
à  percer  la  foule  jusque  auprès  du  fauteuil  oîi  se  trou- 
vait monté  M-'Pétion.  Ce  brigand  criait  et  répétait 

continuellement  :  «Sire! Sire...!  je  vous  demande 

(c  au  nom  de  cent  mille  ames^qui  m'entourent,  le  rap* 
«  pel  dès  ministres  patriotes  que  vous  avez  renvoyés. 
«  Je  demande  la  sanction  du  décret  sur  les  prêtres  et 
a  les  vingt  mille  hommes;  l'exécution  des  lois,  ou  vous 
«  périrez.  » 

Le  Roi  lui  a  répondu  :  <c  Vous  vous  écartez  de  la  loi, 
ce  Adressez-vous  aux  magistrats  du  peuple.  »  Je  crois 
me  rappeler  que  ce  sont  là  les  vraies  paroles  du  Roi.    ' 

Ce  brigand  s'agitait  d'une  manière  furieuse,  et  ses 
gestes  étaient  menaçans. 

Je  déclaré  avoir  remarqué,  avec  indignité,  que 
M.  Pétion  ne  lui  a  pas  une  seule  fois  imposé  silence, 
quoiqu'il  fut  tout  à  coté  de  lui.        ^ 

Ce  brigand  a  disparu  lorsque  M.  Pétion  a  harangué 
le  peuple  en  lui  tenant  (autant  que  je  me  rappelle)  ce 
langage:  «  Citoyens!  vous  avez  fait  vos  justes  représen- 
«  tations  au  Roi  ;  je  Vous  engage,  au  nom  de  la  loi, 
«  à  vous  l'étirer  avec  la  même  dignité  que  vous  êtes 
«  entrési  » 

Je  dois  encore  déclarer  que,  pendant  la  présence  des 
brigands,  il  s'élevait  des  cris  et  des  hurlemens  bffreux, 
parmi  lesquels  on  distinguait  des  imprécations  contre 
la  personne  du  Roi. 

Qu'enfin ,  presque  débarrassés  de  cette  horde  de  bri- 
gands-, nous  avons  conduit  le  Roi  dans  l'appartement 
oïl  étaient  la  Reine  et  sa  famille,  et  qu'alors  je  suis 
resté  extérieurement  avec  mea  camarades  jusqu'au 
lendemain  quatre  heures  du  soir. 
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Je  persiste  dans  ma  présente  déclaration,  comme 
étant  vraie  dans  tous  ses  points. 

Â  Paris,  ce  a3  juin  179a. 

LEGROSiriERy 

Grenadier. 

J'entends  en  parlant  de  brigands  ceux  qui  excitaient 
le  peuple  qui  se  trouvait  là  à  assassiner  le  Roi,  et  qui 
voulaient  l'égarer. 

Lecrosnier. 


IL 


Je  soussigné,  Louis-François  Bidaut  le  jeune,  grena- 
dier volontaire  de  Sainte-Opportune,  compagnie  de 
M.  Lemonnier,  atteste  qu'étant  de  service,  le  ao 
juin  179^1,  au  poste  de  la  Reine,  au  château  des  Tui- 
leries, à  l'instant  où  une  foule  immense  d'hommes  et 
de  femmes  armés,  força  la  Porte  Royale,  un  ofBcier 
de  la  garde  nationale,  décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Louis,  est  accouru  à  notre  corps-de-garde ,  deman- 
dant main-forte  pour  la  sûreté  du  Roi.  Empressé 
d'obéir,  j'y  suis  accouru  accompagné  de  M.  I>ecros- 
nier,  mon  camarade,  et  deux  autres  personnes,  dont  je 
ne  connais  pas  le  nom,  mais  embarrassé  dans  ma 
course  par  la  susdite  foule,  qui  voulait  forcer  la  der* 
nière  porte,  à  quoi  je  me  suis  opposé  de  toutes  mes 
forces ,  j'ai  été  repoussé,  frappé  d'un  coup  de  bâton  à 
la  tête,  et  atteint  d'un  coup  de  pique  qui  a  percé  mon 
habit  du  côté  gauche.  Échappé  de  cette  catastrophe, 
que  je  puis  qualifier  d'assassinat,  je  me  suis  hâté  d'ar- 
river à  la  chambre,  qu'on  nomme,  je  crois,  XCEil- 
de^Bœufj  appartement  qu'occupait  alors  le  Roi  ;  je  me 
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place  de  suite  h  sa  gauche ,  faisant  face  et  de  mon 
corps  et  de  mon  fusil  à  cette  multitude  effrénée;  une 
d'elles  présente  un  bonnet  rouge  au  bout  d'un  bâton, 
je  crois;  il  est  pris  et  placé  .sur  la  tête  du  Roi;  au 
même  instant,  j'entends  proférer  ces  mots  aussi  cou- 
pables qu'indécens  :  «lia  f bien  fait  de  le  mettre, 

(c  car  nous  aurions  vu  ce  qu'il  en  serait  arrivé,  et  f.. ... 
«  s'il  ne  sanctionne  le  décret  sur  les  prêtres  réfractaires 
«  et  sur  le  camp  de  vingt  mille  hommes,  nous  i*evien- 
«  drons  tous  les  jourç,  et  c'est  par^là  que  nous  le  lasse- 
«  rons  et  que  nous  saurons  nous  faire  craindre.  » 

Le  premier  de  ces  quidam ,  qui  a  traversé  les  difFé* 
rentes  salles  du  château^  porte  une  figure  brune,  mar- 
quée de  petite  vérole,  la  taille  d'environ  cinq  pieds 
trois  pouces,  vêtu  d'une  redingote  brunâtre,  un  panta- 
lon de  toile,  ledit  armé  d'un  long  pistolet,  avec  dard 
de  la  main  droite,  et  de  la  gauche  un  sabre  nu,  criant 
en  bas  le  veto!  au  diable  le  veto! 

Un  autre,  injustement  vêtu  de  Thabit  de  garde  na- 
tional, avec  les  épaulettes  jaunes,  était  armé  d'un  fusil 
duquel  il  menaçait  quiconque  s'opposait  à  sa  fureur; 
mille  propos  aussi  injurieux  que  vexatoires,  partis  de 
cette  même  foule,  ont  autant  de  fois  frappé  mes 
oreilles. 

Tobserverai  que ,  lorsque  '  l'officier  est  venu  me 
chercher  pour  la  défense  du  Roi,  une  partie  de  cette 
populace  m'a  forcé  d'ôter  ma  baïonnette  de  mou  fusil, 
et  m'a  menacé  de  me  frapper  si  je  la  remettais. 

Je  déclare  en  outre  avoir  remarqué  un  fort  de  la 
halle,  armé  d'un  sabre,  cherchant  tous  les  moyens 
possibles  pour  pénétrer  à  la  personne  du  Roi,  mats  que 
nous  avons  repoussé. 

B.— I.  i4 
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Je  persiste  dans  celte  présente  déclaration. 
A  Paris  9  ce  !i3  juin  179a. 

I»ujs-Fra.nçojs  BiDAJjT ,  Jeune. 
Rne  aox  Fers,  commis  chez  MM.  Belangé  et  Bidàat ,  mon 

frère. 


III. 


Je ,  soussigné ,  Jean-Michel  Gossé ,  citoyen  actif,  et 
grenadier  volontaire  du  bataillon  de  Sainte-Opportune , 
demeurant  chez  M.  Moraina  et  compagnie  y  négociaas 
et  banquiers,  rue  des  Mauvaises-Paroles  ; 

Déclare  que  mercredi  dernier,  ao  du  présent  mois, 
j'étais  de  garde  au  château  des  Tuileries.  J'étais  placé, 
avec  mes  frères  d'armes  y  près  la  Porte-Royale  ,  au  mo- 
ment où  elle  a  été  forcée;  aussitôt  je  reçois  l'ordre  de 
me  porter  vers  la  pcrsotme  du  Roi ,  qu'on  disait  être 
en  danger.  I^*  détachement  dont  je  faisais  partie  ayant 
été  arrêté  par  un  peuple  immense ,  j'ai  fendu  la  presse 
et  me  suis  trouvé  dans  un  corridor,  au  milieu  d'homme:» 
armés  de  piques,  lances  et  autres.  Je  suis  entré  dans 
un  appartement  où  j'ai  trouvé  le  Roi ,  accompagné  de 
madame  Elisabeth ,  et  presque  sans  suite  ;  aussitôt  Sa 
Majesté  a  crié  :  A  moi  !  quatre  grenadiers  de  la  garde 
nationale.  Je  dis  au  Roi  :  «  Sire,  je  jure  entre  vos  mains 
ff  de  mourir  pour  votre  défense.  i> 

Madame  Elisabeth ,  les  larmes  aux  yeux ,  m'a  ré- 
pondu :  «  Monsieur ,  défendez  le  Roi.  »  Au  même  in- 
stant nous  entendons  un  bruit  afïreux  ;  déjà  les  pans 
des  portes  de  l'appartement  où  se  trouvait  le  Roi  sont 
brisés.  Nous  invitons  Sa  Majesté  à  se  placer  dans  l'em- 
brasure d'une  croisée ,  où  elle  a  aussitôt  donné  ordre 
d'ouvrir  les  portes.  Un  officier  municipal  fait  tous  ses 
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efforts  pour  être  entendu  j  mais  en  vain  :  yne  dépu- 
tation  de  rAssemblée  nationale  arrive,  et  au  liiilieu  des 
cris  d'à  bas  Monsieur  Veto ,  un  membre  parvient  à 
se  faire  entendre  ;  un  second  membre  veut  parler  ;  il 
réclame  la  constitution  et  les  lois  ;  sa  voix  est  étouffée 
par  d'autres  cris  d'à  bas  la  loi  :  une  seconde  dépula- 
tion  de  TAssemblée  se  présente ,  parle  au  Roi  et  au 
peuple.  Enfin ,  parait  M.  Pétion  ;  il  harangue  le  peuple, 
et  le  fait  défiler.  Il  y  avait  près  de  deux  heures  et  demie 
que  le  Roi  était  à  la  croisée,  lorsque  m^adressant  à 
notre  maire ,  je  lui  dis  :  «  Monsieur ,  il  serait  bon  que 
a  vous  vous  portassiez  vers  la  porte  brisée,  afin  d'arré- 
a  ter  le  défilé  ;  »  ce  qu'il  exécuta.  Je  profitai  de  ce  mo- 
ment pour  aider  le  Roi  à  passer  dans  un  autre  appar- 
tement. Nons  parvînmes  ;  au  milieu  de  la  multitude,  à 
transporter  Sa  Majesté  dans  une  autre  pièce.  Là',  la 
Reine  et  la  famille  royale  se  jetèrent  dans  les  bras  de 
Sa  Majesté^  en  versant  des  torrens  de  larmes.  Je  n'ai 
quitté  le  Roi  que  l'orsqu'il  a  donné  les  ordres  de  le  lais- 
seur  seul. 


Paris,  le  a3  juin  1792. 


GossÉ. 


IV. 


Je,  soussigné,  Marie-Thomas-Jacques  Guibout , 
marchand  de  galons ,  rue  aux  Fers ,  grenadier  du  batail- 
lon de  Sainte-Opportune,  étant  de  service ,  mercredi 
dernier  âo  juin ,  à  la  garde  mpntante ,  chez  le  Roi ,  dé- 
clare avoir  été  li^moin  des  faits  ci-après: 

Au  moment  ou  Toq  a  menacé  de  forcer  la  Porte- 
Royale,  étant  alors  de  garde  au  poste  d'iionueur,  on 
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a  crié  aux  armes  !  et  alors  on  nous  a  rangés  en  colonne^ 

à  côté  de  ladite  porte. 

Cinq  tninotes  après  qu'elle  eut  été  forcée,  le  ministre 
de  la  guerre  est  venu  demander  du  renfort  :  je  Tai 
suivi  avec  d'autres  grenadiers.  Arrivés  dans  une  pièce> 
dite  V QEUrde-^Bœuf^  nous  nous  sommes  placés,  avec 
beaucoup  de  peine,  en  fendant  la  multitude,  vis-à-vis 
la  fenêtre ,  dans  l'embrasure  de  Istquelle  le  Roi  était 
monté  y  entouré  seulement  d'environ  sept  à  huit  gardes 
nationaux. 

.  Je  déclare  avoir  vu ,  parmi  les  personnes  armées  de 
piques,  bâtons  ou  fusils,  un  homme  portant,  au  bout 
d'une  fourche ,  un  cœur  de  veau  ,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Cœur  des  aristocrates ,  et  ledit  homme  affecta  de 
le  mettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 

J'ai  reconnu  un  sieur  Soudin,.  soi-disant  vainqueur 
de  la  Bastille,  armé  d'un  fusil  avec  la  baïonnette;  cet 
homme  s'avançait  toujours  vers  le  Roi  d'un  air  mena- 
çant y  et  tenant  les  propos  les  plus  hardis. 

Je  déclare  que  le  sieur  Soudin  a  été  chassé  du  batail- 
lon de  Sainte-Opportune;  qu'il  est  prouvé  que  cet 
homme ,  à  l'époque  de  la  révolution ,  a  été  prendre  à 
la  morgue  les  deux  têtes  de  MM.  Berthier  et  Foulon; 
qu'après  les  avoir  lavées  dans  un  seau  d'eau ,  il  les  a 
portées  sur  le  quai  de  la  Féraille ,  et  les  a  données  au 
peuple  pour  les  mettre  au  bout  d'une  pique.  On  m'a 
fait  remarquer  un  autre  homme ,  vêtu  d'un  habit  vert, 
que  l'on  m'a  assuré  avoir  été  un  coupe-téte  en  1 789. 

Je  déclare  avoir  entendu  crier  :  A  bas  le  veto!  Le 
rappel  des  ministres  patriotes  !  il  faut  qtiil  le  signe  ; 
nous  ne  sortirons  point  qu*il  ne  t ait-fait. 

Je  déclare  avoir  vu  un  homme  présenter  son  bonnet 
rouge  au  Roi ,  et  que  sur  le  geste  d'acquiescement  fait 
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par  Sa  Majesté  y  M.  Mouchet,  ofBcier  municipal,  le 
fit  passer,  et  qu'il  a  été  posé  sur  sa  tête  ;  que  le  peuple 
a  manifesté  y  par  des  brai^osj  des  battemens  de  pieds 
praloûgésy  et  des  cris  répétés  de  vii^e  la  nation  j  la  joie 
qu'il  a  ressedtie. 

Je  déclare  que  quand  le  peuple ,  après  la  sortie  du 
Roi,  a  défilé  dans  les  appartemens,  on  criait  toujours: 
j^bas  le  veto  !  et  Pi(^e  la  Nation  /que  l'on  demandait  : 
Est-celà  le  Ut  du  gros  Veto?  jih]  M.  Veto  a  un  plus 
beau  lit  que  nous.  Ou  esi-il  donc  le  gros  Veto  ?  etc.j 
etc.y  etc. 

Je*certifiela  vérité  des  faits  ci-dessus;  en  fait  de  quoi 
j'ai  signé  en  la  maison  de  M.  Le  Monnier,  mon  capi- 
taine ,  à  Paris  le  â3  juin  179a. 

GUIBOUT. 


V. 


Nous  9  soussignés  y.  certifions  avoir  entendu  M.  San- 
terre^  lequel  était  à  la  tête  d'une  troupe  de  piques, 
dire  en  sortant  du  Château  ;  «  Le  Roi  a  été  difficile  à 
émouvoir  aujourd'hui;  nous  y  reviendrons  demain , 
nous  le  ferons  évacuer.  » 

BOUEL, 

Sergent  des  grenadiers  des  Petits-Pères. 

PlCAT  , 

Chasseur  volontaire  des  PetiU-Pères, 
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Rappobt 

Que  fait  M,  de  Baniainuilliers ,  Commandant-Gé- 
néral^ des  faits  qui  se  sont  passés  dans  la  mal- 
heureuse journée  du  %o  juin  1792,  eu  journées 
antécédentes. 

Les  18 et  19  juin, 00  ne  parlait  ({ue  de  rassembie- 
inens  qui  se  préparaient  dans  les  &ubourgs  Saint-An- 
toine et  Saint-Marcel ,  et  devaient  se  présenter  l^  ao , 
tant  à  rAssemblée  nationale  que  chez  le  Roi. 

J*eus  plusieurs  conférences  pendant  ces  deux  jours 
avec  le  Directoire  du  Département  et  avec  M.  le  Maire, 
pour  aviser  aux  moyens  qu'il  était  nécessaire  de  pren- 
dre pour  prévenir  les  évènemens  malheureux  qui  pou 
vaient  être  la  suite  de  ces  rassemblemens. 

Messieurs  du  Directoire  firent  un  arrêté  le  19  juin, 
adressé  à  la  Municipalité  et  au  Commandant-Général. 

D  après  ces  arrêtés,  le  Maire  écrivit  au  Commandant- 
Général,  le  19  juin,  que  le  Déparlement  paraissait 
craindre  que  des  malveillans  ne  se  rassemblassent  pour 
faire  du  trouble  :  en  conséquence  il  charge  le  Com- 
mandant-Général de  tenir  les  postes  au  complet  et  de 
doubler  ceux  des  Tuileries  et  de  TAssemblée  nationale, 
et  d'avoir  des  réserves  d'infanterie  et  de  cavalerie ,  et 
de  prendre  toutes  les  dispositions  propres  à  maintenir 
la  tranquillité  publique. 

Le  Commandant  -  Général  a  vu,  dans  la  journée, 
plusieurs  fois,  et  le  Département  et  le  Maire,  et  n'a 
pu  en  obtenir  d'ordre  précis.  M.  le  Maire  Ta  remis  au 
lendemain  matin  ;   en  conséquence  il  y  est  retourné 
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le  ao  à  huit  heufes  du  matio  ;  le  Maire  Ta  fait  venir  au 
conseil  municipal ,  et  enfin  il  lui  a  expédie,  à  onze 
heures  et  demie,  l'ordre  ci-joint. 

Ta  vais,  dès  la  veille,  averti  tous  les  chefe  de  légions 
de  prévenir  tous  les  commandans  de  bataillons  de  se 
tenir  à  leur  poste,  prêts  à  marcher  au  premier  ordre. 

Moyennant  ce,  et  l'ordre  de  la  Municipalité  expédié, 
j*ai  fait  passer  l'ordre  à  tous  les  bataillons,  plusieurs 
sont  arrivés  entre  midi  et  une  heure  au  Château.  Dix 
ont  été  placés  dans  le  jardin,  sur  la  terrasse  qui  est 
devant  le  Château ,  et  formaient  un  front  de  bandière 
devant  lequel  ont  défilé  tous  les  habitans  des  faubourgs 
qui  sortaient  de  l'Assemblée  nationale,  sans  aucun 
trouble. 

Deux  étaient  sur  la  terrasse  du  côté  de  la  rivière, 
oîi  on  ccipimençait  à  escalader. 

Cinq  étaient  sur  la  place  du  Carrousel,  et  un  fermait 
les  guichets  neufs  pour  empêcher  d'entrer  sur  cette 
place. 

Quatre  étaient  sur  la  place  de  Louis  XV,  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  forçât  par  l'orangerie  et  par  la  porte 
du  côté  de  l'eau.  ., 

En  dedans  étaient  uu  bataillon ,  les  deux  gardes 
montante  et  descendante,  et  cent  hommes  de  gendar- 
merie. 

Huit  ou  dix  membres  de  la  Municipalité  sont  arrivés; 
moitié  étaient  dans  le  jardin  derrière  le  front  de  Ji^n* 
dière  devant  lequel  défilait  la  députation  armée  des 
faubourgs. 

Le  Commandant-Général  s'assura  de  la  parole  que 
lui  avait  donnée  la  Municipalité  qu'une  seule  dépu- 
tation, composée  de  vingt  individus ,  aux  termes  de  la 
loi,  eï  sans  aripes,  se  présenteraient  devant  le  Roi;  le 
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Roi  Tavait  permis,  et  le  Commandant-Gënéral  devait 

Tacotopagner  dans  le  Château. 

Le  Commandant-Général ,  repassant  du  jardin  dans 
les  cours ,  s'assura  également  de  la  parole  des  membres 
de  la  Municipalité,  qui  y  étaient  au  nombre  de  six. 

La  députation  était  presque  fixée  et  le  calme  régnait, 
lorsque  la-  Porte  Royale  vint  à  sWvrir ,  et  le  peuple , 
précédé  de  deux  officiers  municipaux ,  entrait  avec  la 
rapidité  d'un  torrent  qu'il  était  impossible  d'arrêter;  il 
se  porta  à  l'escalier,  enfonça  les  portes,  et  parcourut 
tous  les  appartemens  :  le  Commandant-Général  n'a  eu 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  faire  accompagner 
par  des  grenadiers,  qu'il  a  pris  dans  diffêrens  batail- 
lons et  qu'il  a  fait  entrer  dans  le  lieu  x>ii  était  le  Roi, 
pour  s'approcher  de  sa  personne  et  le  défendre  autant 
qu'ils  pourraient  de  toute  insulte.  Il  a  mis  aqprès  de  la 
Reine  des  grenadiers  et  volontaires  de  diftérens  ba- 
taillons ,  qui  tous  auraient  péri  avant  qu'il  lui  eût  été 
fait  une  insulte. 

Mais  quelle  a  été  sa  surprise  lorsque,  s'informant 
de  quelle  manière  ta  Porte  Royale  avait  été  ouverte ,  il 
apprit  qu'elle  l'avait  été  au  nom  de  la  Loi ,  par  l'ordre 
des  municipaux  qui  étaient  à  la  tête  de  cette  députation 
armée  et  l'avaient  introduite  tout  entière.  Les  gardes- 
nationales  ,  toujours  soumises  à  la  loi  et  prévenues  de 
l'obéissance  due  à  la  Municipalité ,  n'ont  pu  s'opposer 
*  à  l'entrée  de  la  députation,  et,  pénétrées  de  douleur 
des  circonstances,  ont  fait,  de  leur  personne,  ce  que 
la  loi  leur  défendait  de  faire  de  leurs  armes. 
.  Tel  est  le  rapport  fidèle  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  la 
connaissance  du  CommandanfrGénéral  ;  il  n'a  pu  obte- 
nir d'ordre  par  écrit  la  veille;  il  est  retourné  à  huit 
heures  du  matin  chez  M.  le  Maire,  avec  lequel  il  a  été 
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'  au  Conseil  Municipal ,  qui  a  pris  rarrétë  ci-joint;  c'est 
le  seul  qu'il  ait  eu.  Le  G>mmandant-Gënéral  n'a  donc 
pu  tenir  uiie  autre  conduite  que  celle  qu'il  a  tenue 
sans,  peut-être,  provoquer  de  grands  malheurs.  Les 
officiers  seuls  étaient  chargés  des  réquisitions  et  des 
ordres. 

Il  remettra  incessamment  au  Directoire  le  rapport 
d'un  commandaut]de  bataillon  qui  était  sur  la  place  du 
Carrousel ,  et  dont  le  Commanda  nt*6énéral  n'a  pu  être 
témoin. 
Ce  a3  juin  179a. 

Le  Commandant-Général  y 

DE  BaMAINVILLIERS. 


ÉCLAIRCISSEIIENS  A  DBMAIfDER  A  M.  LB  COMMANDÂNT- 
GÉVlfRAL. 

L  — M.  le  Commandant-Général  annonce  qu'il  a 
vu  dans  la  journée  (du  19)  plusieurs  fois  M.  le  Maire, 
qu'il  n'a  pu  en  obtenir  d'ordre  précis;  que  M.  le  Maire 
l'a  remis  au  lendemain  matin. 

Sur  quoi  M.  le  Maire  motivait-il  son  refus  et  la 
remise  au  lendemain  ? 

—  RipoNSE.  Le  Maire  motivait  son  refus  sur  ce  qu'il 
fallait,  dans  une  affan*e  aussi  grave,  que  le  corps  mu- 
nicipal coopérât  avec  lui. 

—  n.  Il  annonce  qu'en  conséquence  il  est  retourné 
chez  M.  le  Maire  le  ao,  à  huit  heures  du  matin;  que 
le  Mail e  l'a  fait  venir  au  Conseil  Municipal ,  et  enfin 
qu'il  lui  a  été  expédié  à  onze  heures  ifet  demie  un  ordre 
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qui  ne  parait  être  autre  chose  que  Tarrêté  du  corps 

municipal. 

M.  le  Commandant-Général  a-t-il  été  engagé  d'at- 
tendre depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  onze  heures 
et  demie,  et  par  qui? 

—  Réponse.  C'est  la  discussion  a  laquelle  M.  le 
Commandant-Général  a  assisté  *qui  l'a  retenu  jusqu'à 
onze  heures  et  demie. 

Il  n'obtint 9  effectivement,  pour  tout  ordre,  qu'une 
expédition  de  l'arrêté  du  corps  municipal. 

—  m.  Il  ajoute  qu'il  airait  dès  la  veille  averti  tous' 
les  chefs  de  légion  de  prévenir  tous  les  commandans  de' 
bataillons  de  se  tenir  à  leur  poste,  prêts  à  marcher  au 
premier  ordre. 

M.  le  Commandant-Général  a-t-il  la  certitude  que 
l'avis  ait  été  donné  à  tous  les  commandans  de  ba- 
taillon, notamment  à  MM.  Santerre  et  Alexandre? 

—  RiipoivsE.  Les  trois  bataillons  du  faubourg  Saint- 
Antoine  et  trois  du  Ëtubourg  Saint-Marcel  ont  été 
consignés ,  et  de  ce  nombre  étaient  ceux  commandés 
par  MM.  Santerre  et  Alexandt^  ;  malgré  la  consigna* 
tion ,  les  six  bataillons  ont  marché  avec  leurs  drapeaux 
et  canons;  mais  les  sieurs  Santerre 'iet  Alexandre  sont 
les  seuls  qui  se  soient  mis  à  la  tête  de  leurs  bataillons. 

—  IV.  Il  dit  ensuite  que  moyennant  ce  et  l'ordre  de  la 
Municipalité  expédié,  il  a  fait  passer  l'ordre  à  tous  les 
bataillons;  plu«eurs  sont  arrivés  au  Château  entre 
midi  et  une  heure,  etc.  il  y  a  ici  une  ambiguité. 

De  quel  ordre  M.  le  Commandant-Général  veut-il 
parler?  si  c'est  de  l'arrêté  du  <t>rps  municipal,  cet 
arrêté  ne  prescrirait  que  de  rassembler  sous  les  dra- 
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peaux  le»  citoyeos  de  tous  uniformes  et  de  toutes  armes, 
et  non  d^appeler  les  bataillons  aux  Tuileries. 

—  Réponse.  D'après  Tarrété  de  la  Municipalité, 
M.  le  Commandant-Général  a  tait  passer  aux  bataillons 
non  consignés  Tordre  de  marcher. 

y.  —  Il  annonce  que  huit  à  dix  membres  de  la 
Municipalité  sont  arrivés,  que  moitié  était  dans  le 
jardin,  derrière  le  front  de  bandière  formé  par  les 
gardes  nationales.  . 

Quels  étaient  ces  officiers  municipaux? 

«—  RipoKSE.  Les  officiers  municipaux  reconnus 
étaient  MM.  Rue,  Panis,  Patris,  Lefebure  et  Boucher 
René. 

—  VI.  Il  dit  qu  il  s'assura  de  la  parole  que  lui  avait 
donnée  la  Municipalité  qu'une  seule  députation,  com- 
posée de  vingt  individus  aux  termes  de  la  loi,  et  sans 
armes ,  se  présenterait  devant  le  Roi. 

De  qui  M.  le  Commandant-Général  tenait-il  cettte 
parole? 

—  R^ONSE.  M.  le  Maii*e  avait  assuré  à  M.  le  Com- 
mandant-Général au  Conseil  Municipal,  que  s'il  entrait 
quelqu'un  au  Château,  ce  ne  serait  qu^une  députation 
de  vingt  personnes,  non  armées ,  suivant  la  loi. 

l^a  même  assurance  fut  répétée  dans  le  jardin  des 
Tuileries  par  M.  Boucher  René  à  diverses  reprises  ^  et 
en  outre  par  quelqilbs  autres  officiers  municipaux. 

VII.  —  U  ajoute  que  le  Roi  avait  promis  de  recevoir 
cette  députation ,  et  que  lui,  Commandant-Général, 
devait  l'accompagner  daus  le  Château. 
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Sur  quoi  M.  le  Commandant- Général  fondait-il 
l'idée  de  cette  promesse? 

—  Réponse.  Le  Roi  avait  laissé  entrevoir  la  veille 
qu'il  consentirait  à  recevoir  cette  députation. 

—  VUI.  Il  dit  que,  rapassant  du  jardin  dans  les 
cours  y  il  s'assura  également  de  la  parole  des  membres 
de  la  Municipalité  qui  étaient  au  nombre  de  six. 

Quels  étaient  ces  officiers  municipaux? 

—  RipoNSE.  Il  n'a  reconnu  qne  les  officiers  muni- 
cipaux qu'il  a  nommés  ci-dessus. 

—  IX.  Il  annonce  que  la  députation  (c'est-à-dire  le 
défilé)  était  presque  fixe  et  que  le  calme  régnait,  lorsque 
la  Porte  Royale  vint  à  s'ouvrir;  et  le  peuple,  précédé 
de  deux  officiers  municipaux,  entra  avec  la  rapidité 
d'un  torrent  qu'il  était  impossible  d'arrêter. 

Dans  quel  endroit  M.  le  Commandant-Général  était- 
t-il  à  ce  moment? 

—  Réponse.  Il  était  à  s'entretenir  avec  les  ministres 
dans  l'intérieur  du  Château. 

—  X.  Quels  étaient  les  deux  officiers  municipaux  qui 
précédaient  la  députation?  ' 

—  Réponse.  Leurs  noms  pourront  être  indiqués  par 
M.  Rrichmann,  commandant  du  bataillon  de  Saint- 
Martin. 

# 

—  XI.  Qu'est  devenu  M.  le  Commandant-Général 

depuis  que  la  porte  a  été  forcée? 

S'e8t41  porté  dans  l'appartement  du  Roi  ou  dans 
celui  de  la  Reine? 

— Réponse.  Il  s'est  porté  partout,  il  a  placé  auprès 
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de  la  Reine  un  détachement  de  grenadiers  et  s'est  at- 
taché à  surveiller. 

—  XII.  S^est-il  rapproché  de  quelques-uns  des  offi- 
ciers municipaux? 

—  Réponse.  Il  a  rencontré  divers  officiers  munici- 
paux, mais  livrés  entièrement  aux  soins  de  surveil- 
lance, il  n'a  eu  le  temps  de  conférer  avec  aucun  de  ces 
magistrats. 

—  XIII.  A-t-il  vu  arriver  le  Maire  ? 

—  Réponse.  Il  Ta  entendu  parler  au  peuple  dans 
rOEiUde-Bœuf  sur  les  six  heures  et  demie. 

—  Xly.  A  quelle  heure  s'est-il  remis  au  comman- 
dement de  ses  troupes  ? 

—  Réponse.  Il  n'a  pu  s'y  remettre  que  lorsque  le 
calme  s^est  rétabli ,  vers  neuf  heures. 


CONDUITE     TENUE     PAR     M.     LE    MAIRE    DE     PAA16, 

à  roccasion  des  évènemens  du  10  Juin  179^2. 

Puisque  les  soupçons  les  plus  injurieux,  les  calom- 
nies les  plus  infâmes  m'environnent  sans  cesse,  je  dois 
rendre  un  compte  vrai  d'une  conduite  défigurée  par  la 
malveillance  et  par  l'intrigue  :  cette  conduite  est  essen- 
tiellement liée  à  celle  de  la  Municipalité,  puisque  je  ne 
me  suis  pas  séparé  d'elle,  que  nous  avons  marché  de 
concert,  ou,  pour  mieux  dire,  que  c'est  le  corps  entier 
qui  a  ^gi. 

Plusie^irs  citoyens  du  faubourg  Saint-Antoine  et 
Saint-Marcel  sont  venus,  le  16  juin,  au  Conseil  général 
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de  la  Commune  y  pour  lui  exposer  qu'ils  étaient  dans 
rintenlion  de  présenter,  à  TAssemblce  nationale  et  au 
Roiy  des  pétitions  relatives  aux  circonstances,  et  de 
planter  Parbre  de  la  liberté  sur  la  terrasse  des  Feuil- 
lansy  en  mémoire  de  la  séance  du  Jeu  de  Paume  ; 

Pour  lui  demander  en  même  temps  à  être  autorisés 
à  revêtir  les  habits  et  porter  les  armes  qu'ils  avaient 
en  1789. 

C'était,  comme  on  voit,  des  individus  qui  désiraient 
marcher  san&  être  ralliés  sous  les  drapeaux  de  la  force 
armée,  et  sans  être  dirigés  par  les  chefs  reconnus  par 
la  loi. 

Le  Conseil  général  prit  en  conséquence  l'arrêté 
suivant: 

Considérant  que  la  loi  proscrit  tout  rassemble- 
ment armé  s'il  ne  fait  partie  de  la  force  publique 
légalement  requise ^  a  arrêté  dépasser  à  tordre  du 
jour. 

Il  ordonna  que  cet  arrêté  serait  envoyé  au  Direc- 
toire du  Département,  et  communiqué  au  corps  muni* 
cipal. 

TjC  Directoire  du  Département  m'écrivit,  le  mardi 
19  à  nridi,  pour  que  MM.  les  administrateurs  du  dé* 
parlement  de  police  et  moi  nous  voulussions  bien  nous 
rendre  auprès  de  lui,  entre  deux  et  trois  heures ,  pour 
conférer. 

Nous  y  lûmes.  Le  Directoire  nous  manifesta  des 
craintes  sur  le  rassemblement;  nous  lui  dimesque  nous 
ne  savions  rien  de  positif,  que  les  intentions  ne  parais- 
saient pas  malfaisantes,  que,  d'après  quelques  rap- 
ports, il  était  même  présumable  que  les  citoyens  iraient 
sans  armes.  Déjà  j^avais  écrit  à  un  commissaire  de  - 
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police  qui  m'avait  consulte,  que  des  citoyens  ne  pou- 
vaient pas  se  rassembler  en  armes  sans  ordre. 

M.  le  Procureur-Général  Syndic  rédigea  l'arrêté  que 
le  Directoire  a  fait  imprimer  et  afficher^  chacun  fit 
des  observations  sur  cette  rédaction  ;  nous  fîmes  les 
nôtres. 

Cet  arrêté  j  en  dernière  analyse  ^  est  une  confirma- 
tion de  celui  pris  par  le  Conseil-Général  de  la  Com- 
mune, il  rappelle  un  principe  incontestable  :  c'est  que 
les  citoyens  ne  peuvent  pas  se  réunir  en  armes  sans 
une  réquisition  légale. 

Il  défend  les  rassemblemens  illégaux  et  propres  à 
troubler  la  tranquillité  publique. 

Il  recommande  au  Maire,  à  la  Municipalité  et  au 
Commandant-Général  de  prendre  toutes  les  mesures, 
de  faire  toutes  les  dispositions  pour  contenir  et  répri- 
mer les  perturbateurs  du  repos  public. 

J'écrivis  surJe-cbamp  une  lettre  très  expresse  et 
très  précise  à  M.  le  Commandant-Général,  pour  lui  re- 
commander la  surveillance  la  plus  active^  pour  dou- 
bler des  postes,  avoir  des  réserves,  mettre  sur  pied  une 
force  imposante ,  faire  faire  des  patrouilles  tant  à  pied 
qu'à  cheval. 

Je  priai  en  même  temps  MM.  les  Administrateurs 
d  écrire  aux  Commissaires  de  police  pour  assurer  le 
maintien  de  Tordre,  et  à  MM.  les  Gommandans  des 
deux  faubourgs,  pour  vouloir  bien  se  trouver  à  la 
Mairie  sur  les  neuf  heures  du  soir. 

Plusieurs  personnes  vinrent  successivement  nous 
avertir  que  les  esprits  s'échauffaient ,  que  les  citoyens 
s'assemblaient  dans  leurs  sections,  et  qu^ils  mettaient 
la  plus  grande  opiniâtreté  à  faire  leur  marche  en 
armes. 
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MM.  les  Commandans  de  bataillon  arrivèrent  sur 
les  dix  heures;  les  quatre  administrateHfs  de  la  police 
étaient  réunis  avec  moi;  nous  leur  demandâmes  dans 
quelle  disposition  ils  avaient  laissé  les  citoyens. 

M.  Santerre  et  M.  Alexandre  nous  assurèrent  que 
rien  dans  le  monde  ne  pourrait  empêcher  les 
gardes  nationcdes  et  les  citoyens  de  toutes  armes  de 
marcher,  que  toute  représentation  était  absolument 
inutile,  que  les  habitans  des  environs  de  Paris  se 
réunissaient  à  eux,  qu'ils  s'en  faisaient  une  fête,  et 
qu'ils  répondaient  à  tout  ce  qu'on  pouvait  leur  dire  : 
ce  On  ne  doit  pas  agir  avec  nous  autrement  qu'avec  les 
ce  autres  que  l'Assemblée  nationale  a  bien  reçus.  » 

Les  autres  Commandans  de,  bataillon  ne  s'expri- 
mèrent pas  d'une  manière  aussi  affirmative,  et  nous 
dirent  que  s'étant  peu  répandus,  ils  n'avaient  pas  de 
connaissances  positives,  qu'ils  ap^cevaient  seulement 
beaucoup  de  fermentation.  Je  puis  ici  interpeller  ces 
Commandans  de  bataillon,  si  je  ne  leur  ai  pas  parlé  le 
langage  d'un  magistrat  pénétré  de  ses  devoirs,  si  je  ne 
leur  ai  pas  dit  que  je  les  remplirais  à  quelque  prix  que 
ce  fût. 

MaisL  mes  collègues  et  moi  nous  n'étions  pas  rassurés 
sur  l'événement  affreux  qui  se  préparait,  si  on  était 
réduit  à  la  nécessité  cruelle  d'empbyer  la  force  contre 
une  multitude  Immense  de  citoyens. 

Nous  primes  le  parti  de  proposer  au  Directoire  du 
Département  un  moyen  tout  à  la  fois  simple,  légal  e^. 
analogue  aux  circonstances;  nous  lui  observâmes  qu'il 
serait  sage  d'autoriser  les  bataillons  qui  désireraient 
marcher,  à  le  faire,  et  de  ranger  sous  leurs  drapeaux 
et  sous  le  commandement  des  che&  de  la  garde  na- 
tionale les  citoyens  de  toutes  armes.  C'était  donner  une 
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direction  prudeiif.e  et  légitime  aux  citoyens  rassemblés; 
c'était  s'assurer  que  la  tranquillité  ne  serait  pas  trou- 
blée, étant  ]sôus  les  ordres  de  ceux  qui  doivent  la 
maintenir. 

Dans  le  moment  où  nous  écririons  au  Département, 
,  il  nous  écrivait  de  prendre  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  faire  régner  le  calme ,  de  faire  des  pro- 
clamations, etc»,  etc,  ;  il  était  alors  minuit. 

M.  yiguier,  Tun  des  administrateurs  de  la  police, 
se  chargea  lui-même  de  remettre  la  lettre.  Il  trouva 
M.  Rœdêrer,  qui  approus^a  la  mesure^  dédara 
qiCeUe  était  bonne  ^  mais  dit  qu'il  ne  voulait  pas  pren- 
dre sur  lui  seul  de  l'adopter;  qu'il  allait  assembler  le 
Directoire  pour  lui  en  référer.  Plusieurs  députés,  (^ui 
étaient  aussi  présens,  trouvèrent  cette  mesure  tr^s  sage. 

M.  Tiguier  revint  à  la  mairie  sur  les  une  heure  et 
demie  du  matin,  très  convaincu  que  cela  ne  jsouffrirait 
point  de  difficulté.  Il  me  quitta  dans  cette  persuasion; 
j'y  étais  ^également,  et  je  me  mis  à  prendre  quelques 
instans  de  repos. 

Cependant  à  tout  événement  j'écrivis  à  plusieurs 
officiiers  municipaux  pour*  se  rendre  à  la  mairie,  à 
sept  heures  du  matin ,  afin  de  nous  éclairer  de  leurs 
lumières. 

Sur  les  quatre  heures  et  demie,  cinq  heures,  je  fus 
anéanti,  lorsque  me  réveillant,  on  me  remit  cette 
lettre  du  Directoire.  «  Nous  avons  reçu.  Messieurs, 
«  votre  lettre  de  cette  nuit.  Nous  ne  croyons  pouvoir 
«  en  aucune  circonstance  composer  4yec  la  loi  que 
«  nous  avons  fait  serment  de  faire  exécuter  ;.  elle  nous 
«  trace  nos  devoirs  d'une  manière  impérieuse;  pous 
«  pers^tpns  dans  notre  arrêté  d'hier^  concerté  avec 
«  vous.  »'   ;     .       .  , 

B.-,L  '      ■•     ■■■■■'-       ^  -xt' 
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Vèipetqm  qDe  h  Département  n'avait  pas  saisi  notre 
iêée;  je  vis  à  Finstant  labîme  où  cette  marche  allait 
conéinre  nos  concitoyens  ;  j*en  fus  ëcrasé  de  douleur, 
cependan  je  ne  balançai  pas,  et  sur-le-champ  j*ëcrivt$ 
cette  lettre  aux  commandai»  de  bataillons. 

«c  Nous  vous  prévenons  de  non  veau,  Monsieur,  que 
«  vous,  ne  pouvez  pas  vous  réunir  en  armes  :  voici  à 
ff  cet  égard  la  lettre  que  nous  envoient  ce  matin  les 
«  membres  du  Directoire.  » 

«D'après  cette  lettre,  Monsieur,  nous  augurons 
a  trop  bien  dé  votre  civisme  pour  ne  pin  espérer  que 
a  vous  vous  y  coitformefez,  et  que  vous  éclairerez  vos 
«  concitoyens.  » 

f^  circonstance  me  parut  extrêmement  critique,  et 
je  fis  convoquer  an  môtnent  même  le  corps  municipal. 

Mais  en  attendant  cette  réunion,  je  sentis  qu'il  n^ 
avait  pas  une  minute  à  perdre;  je  priai  plusiem^  cfflB- 
Oers  municipaux  et  des  administrateurs  de  police  de  se 
rendre,  sans  aucun  délai,  dans  les  faubourgs. 

Dès  tes  cinq  hieures  du  matin,  les  citoyens  «evaient 
tommencé  à  serassembier,  invalides,  garder 'nationales, 
piquiers,  hommes  non  armé^,  femmes,  enfens  ;  la  foule 
était  considérable. 

Les  olficters  municipaux  parfè^en^t  au  tafcim  de  la  loi, 
firent  toutes  les  instance  imaginables,  livprésentèrent 
kfs  dangers  auxquels  Ils  s*exposatetot ,  Hs  exfpôsttfent 
leurs  concîroyeiis,  totlt  fut  inutile.  Leiirs  réponses 
étaient  le*!}  mÂnes,  et  serédiiisaient  ft  ce^  i(Meè  sim^fles  : 
«  l^ous  ne  formons  pas  une  ëmetite,  on  sait  iiien  que 
t(nô\x$  àVvons  ^as  detnauvâiî^^  itfténtiôns,  'que  nous 
a  allons  présenter  des  pétitions  à  TAssemblée  natidnule 
«  et  au  Roi;  la  Municipalité  a  bien  permis  à  des  batail- 
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«  Ions  d'aller  ex^  ^roH^s  k  Và^ssemblé^  avec  iles  entres 
<f  citoyens ,  pourquoi  nous  refuserait-on  ce  qu*on  a  ac- 
te cordé  à  d'autres?  l'Assemblée  nationale  lc$  a  reçus, 
«  leur  a  faij  l'honneiur  de  les  laisser  défiler  devant  elle, 
«  {HHirqiipî  n'aurions-oous  pas  aussi  cet  honneur?  » 

Enfin  la  résolution  de  marcher  ainsi  élait  invincible, 
la  garde  nationale  de  ces  faubourgs  était  la  première 
à  nuupiifest^r  trè?  é^ergiquemeat  sa  volonté  de  par;tir 
armée,  si  bien  que  des  commandans  de  bataillon  fu- 
rent forcés  de  se  mettre  en  tête  avec  les  drapeaux  et 
les  canons,  que  Ton  mit  aussi  en  tête  des  commissaires 
de  poAîce. 

Nous  étion3  réiMi'is  au  corps  municipal ,  et  les  offi- 
ciers, ^ui  «T'étaient  transportés  sur  les  lieux,  vinrent 
nous  faire  les  rapports  de  ces  fiiits.    * 

Je  rendis  dfs  mon  côt^  le  compte  le  plus  scrupuleux, 
de  tout  ce  qiii  ^'élait  pa^sé;  de  notre  entretien,  de 
nqtre  qorrespoiidfilice  avec  le  département. 

De  sorte  que  yoilà ,  nqii  pas  le  Maire  de  Paris,  mais 
le  corps  ^UAicipal  Tesai$$i  de  Taffaire,  et  occupe  à 
prendjte  les  ptf^ures  i^  .pjus  sages  dans  les  ciroon- 
sl^nce^  ip^î^q^e^  et  preasaptes  où  se  trouvait  la 
chose  publique. 

U  ii!était.p»s  en  ^n  pouvoir,  il  n'était  au  pouvoir 
^  qpi  ,q^e  ce  ^ojt.,  d'ar^ét^îr  Ja  marche  d'une  foule 
11119^1  jmin^l^e  .de  citoyens  ;  quel  était  donc  le  parti  à 
prendre?  Je  pen^e  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  seul  raison- 
liable.;.^:ét«it  d^  repdrç  cette  marche  régulière,  delà 
rendre  par.ç^la  même  moins  tumultueuse  et  mieux 
ordonnée. 

Pour  parwiir  à  ce  but,  il,£allait  autoriser  1^  hsitail- 
lppft.à  m^rdh^r,  et  à  rallier  au  nji lieu  deux  et  ^ous  le 
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commaudeinent  des  chefs,  les  citoyens  de  toutes  les 

armes;  c'est  ce  que  fit  le  corps  municipal. 

Remarquez  bien  que  cela  ne  contrariait  en  aucune 
manière  Tarreté  pris  par  le  Conseil  Général  qui,  en  pas- 
sant à  l'ordre  du  jour  le  i6  juin,  n'avait  voulu,  ainsi 
que  son  arrdlé  le  porte,  que  s'opposer  à  tout  rassem- 
blement armé ,  s'il  ne  fait  partie  de  la  force  légale- 
ment requise^  et  qu'ici  la  force  publique  était  légale- 
fnent  requise. 

Remarquez  que  le  corps  municipal  avait  le  droit  de 
la  requérir  puisque  le  Maire  tout  seul  peut  le  foire. 

Remarquez  que  déjà  le  corps  municipal  avait  autorisé 
des  bataillons  à  marcher  mêlés  et  confondus  avec  les 
citoyens ,  également  pour  aller  présenter  des  pétitions 
à  l'Assemblée  nationale. 

Remarquez  enfin  que  M.  le  Commandant-Général 
regardait  cetlc  mesure  comme  prudente ,  comme  néces- 
saire, et  que  iui-méine  la  demandait;  qu'il  ^en  est 
expliqué  publiquement  au  corps  municipal. 

Cependant  il  paraic  que  M.  déRamainvilliers  a  tenu 
secret  et  dans  sa  poche ,  un  arrêté  qu'il  était  bon  de 
faire  connaître,  au  moins  à  la  garde  nationale  qui  était 
de  service  au  Château. 

Après  avoir  pris  cet  arrêté,  le  corps  municipal  leva 
la  séance.  Les  officiers  municipaux  convinrent  de  se 
répandre  de  tous  cotés  sur  le  passage  du  cortège,  afin 
de  voir  si  tout  se  passerait  dans  Tordre,  et  de  se  rendre 
particulièrement  autour  de  l'Assemblée  nationale  et 
du  Château.  Je  restai  ju^u'àdeux  heures  et  demie  à  la 
maison  commune. 

Toutes  les  nouvelles  qui  arrivaient  étaient  excel- 
lentes; le  spectacle  était  beau,  beau<x>up  de  joie  et  de 
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gaieté;  les  propriétés  élaient  respectées^et  nulle  {Jainte 
particulière.  Je  me  rendis  à  la  mairie,  plein  de  calme       ' 
et  de  sécurité.  Plusieurs  personnes  vinrent  encore  me 
confirmer  dans  cette  idée  :  vous  pouvez  être  1res  tran* 
quille,  me  dii^ent^eUes,  tout  va  à  merveille. 

Ceux  qui  étaient  sur  les  lieux  en  jugeaientde  même. 
Déjà  un  grand  nombre  de  ces  citoyens  avait  défilé 
paisiblement  devant  la  porte  qui  communique  de  la 
cour  du  Manège  au  jardin  des  Tuileries,  sans  chercher' 
à  y  entrer,  quoique  cette  porte  fût  ouverte.  Des  o(H- 
eiers  municipaux  présens  étaient  si  convaincus  que  le 
surplus  du  cortège  allait  suivre,  avec  le  même  ordre  et^ 
laméme tranquillité,  que  run(M. Cousin) dit  à  lautre 
(M.  Moucbel)  :  «  Vous  pouvez  ôter  votre  écharpe, 
elle  n'est  pas  nécessaire.  » 

On  ne  sait  par  quel  moovemeitt  la  file  fut  tout  à  coup 
rompue,  et  les  citoyens  entrèrent  dans  le  jardin,  déjà 
rempli  de  personnes-  qui  s'y  promenaient  ;  ils  y  défilè- 
rent avec  ordre  devant  la  garde  nationale,  placée  en 
ligne  sur  la  petite  terrasse,  et  qui  les  saluait  des 
armes,  le  public  applaudissiant. 

La  tête  de  cette  colonne  était  déjà  parvenue  au 
Carrousel  et  désirait  entrer  par  la  Porte  Royale.  Plu- 
siteurs  citoyens  frappaient  à  cette  porte  ;  M.  Mouchet 
s!y  présenta,  leur  dit  que  le  Roi  était  disposé  à  recevoir 
la  pétition  ;  et  qu'ils  eussent  à  nommer  vingt  d'entro 
eux. 

C'était  leur  vœu ,  ils  l'avaient  manifesté  avant  de 
partir,  mais  on  ne  sait  comment  ceux  qui  étaient  dans 
l'intérieur  ouvrirent  tout  à  coup  les  portes,  et  à 
Tinstant  on  se  précipita  en  foule  dans  le  Château. 

Les  dispositions  prises  par  M.  le  Commandant 
étaient-elles  bonnes  ou  mauvaises ,  je  n'en  sais  rien  ; 
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mais  il  n'y  eut  pas  le  plus  léger  obstacle  à  eetke  impé- 
tuosité du  inomeot.  Il  n'y  avait  pas  mèÈie  de  gardes 
dans  les  appartemens  :  excédés  de  besoin  et  de  fatigu^ 
ils  étaient  allés  se  rafraîchir. 

Les  officiers  municipaux,  préaens,  firent  tout  ce» 
qu'ils  purent  pour  maintenir  Tordre;  ils  voulurent  ha- 
ranguer les  citoyens;  mais  il  leur  était  impossible  de 
se  faire  entendre.  Pour  pea  qu'on  se  soit  trouvé  dans 
des  foules  considérables ,  on  sak  qu'il  est  dei  momene 
d'agitation  qu'il  faut  laisser  passer;  que  diacun  parie, 
s'incommode ,  murmure  y  et  que  l'empressement  même 
de  rappeler  au  silence  fait  qu'on  ne  peut  pas  l'obtenir. 

Les  officiers  municipaux,  dans  cette  position,  ne 
purent  pas  non  plus  m'instruire  sur-le-champ  de  ce 
qui  se  passait.  Ce  ne  fut  qu'à  quatre  heures  ei  demie, 
quatre  heures  trais  quarts  ^  qu'un  adjudant  vint  m'a- 
vertir  que  les  appartemens  du  Château  étaient  comblés 
de  monde.  A  l'instant  même  je  fis  mettre  les  clievaux 
à  la  voiture  et  je  n'achevai  pas  de  dioer.  J'étais  au  Ghà» 
teau  an  peu  awint  cinq  heures. 

Toutes  les  issues  étaient  obstruées,  et  j'eus  de  la 
peine  à  pénétrer,  quoique  les  citoyens  fissent  tous  lenrs 
efforts  pour  me  laisser  un  passage. 

Dès  ce  moment  je  m'arrêtai  sur  l'escalier,  je  con- 
jurai le  peuple  de  se  retirer  avec  ordre ,  avec  tranquil- 
lité. Nos  instances  furent  très-vives;  quelques  citoyens 
y  applaudirent,  mais  la  foule  ne  diminua  pas;  peut- 
être  au  surplus  était-il  aussi  difficile  de  sortir  que  d'en- 
trer, tout  était  plein. 

On  ne  iaitpas  d'ailleurs  assez  souvent  une  remarque: 
lorsque  le  cetde  que  vous  avez  à  haranguer  s'étend 
trop  loin,  ceux  qui  excèdent  une  certaine  portée  ne, 
vous  entendent  pas  et  le  fruit  da  vos  paroles  est  perdu, 
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Il  vous  ue  produisez  pas  l'effet  que  vous  avez  àémé. 

Je  traversai  ensuUe,  et  avec  tes  mêmes  4ifBcult^^ 
tous  les  appartemens  jusqu'à  celui  où  était  le  lUi.  A*» 
rivé  devant  lui,  je  lui  dis  ceqm  est  vrvi,  ce  que> 
pense ,  c'est  que  sa  perscone  était  en  sûceté  ^  et  queki 
mîigislrats  du  peuple  veilleraient  )Osqii'à  la  mort  à  sa 
conservation^ 

Je  le  trouvai  couvert  du  signe  de  la  liberté  eft  «gwr- 
dant  ce  tableau  d'un  air  tranquille,  (ies  grea^diléfa 
m'exhaussèrent  pour  parler  aux  citoyew ,  je  W  fia  de  la 
manière  la  plus  dîgne  et  la  plus  Analogue  aux  eiroon- 

stances. 

J'aperçus  que  ce  discours  ne  fit  pas  une  grande  imr 
pression,  j'aperçus  que  des  citoyens  4e pArlaîeut  d'un 
air  peu  satisfait.  Je  de«iandai  à  wes  voisins  pourquoi , 
ou  me  dit  qoe  l'on  av^it  demandé  au  Roi  la  r«^vuca|ion 
*des  veto  qu'il  av»t  apposés,  et  quHl  ne  s'eapliquait 
pas  clairement  sur  ce  point. 

Je  repr'n  la  parole,  et  certes  je  ne  cbercluiia  pas  à 
flatter  l'opinion  de  ceux  qui  m'eutendaieut.  Je  leur  dia 
ce  dont  j'étais  pénétré,  c'est  qu'il  u'^t^t  n»  couitu- 
nable  ni  juste  de  demander,  dans  4^  sembUbl^ft  cir- 
constances, la  révocation  des  veto;  qu'on  ne  mauque- 
rait  pasde  dire  que  le  Roi  n'éti^it  pas  libre,  et  qw'U 
fallait  que  le  Roi  agît  toujours  en  pleine  liberté. 

Cette  vérité  eut  quelques  itpplaudi^seiuens;  d'«utres 
la  reçurent  avec  un  morne  silence  :  presque  tous  ee* 
pendant  me  témoignaient  la  plus  grande  confiante } 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu^  celui  qui  est  investi  de  ce 
puissant  mobile ,  puisse  a  son  gré  manier  et  <^igQr  aw 
volontés.  S'il  heurte  trop  fort  et  à  contre-temps,  il  éprouve 
des  résistances  invincibles,  sans  pour  cela  qu'on  cesse 
d'avoir  confiance. 
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Je  terminais  par  engager  de  tout  mon  pouvoir  le 
peuple  à  se  retirer;  il  s'ëbranla  un  peu , et  il  déBla  avec 
quelque  lenteur  :  enfin  y  successivement  le  flot  s'écou- 
lait. J'étais  monté  sur  un  siège  ,  d'où  ne  pouvant  pas 
toujocffs  lui  parler  y  je  lui  faisais  de  temps  en  temps 
signe  de  défiler  le  plus  promptement  possible. 

Plusieurs  officiers  municipaux  me  secondaient  de 
tont  leur  pouvoir ,  et  présentaient  au  peuple  le  signe 
de  la  l&ij  pour  le  rallier  et  l'engager  à  le  suivre. 

Mais'on*  remontait  sans  cesse  par  le  grand  escalier  ; 
je  me  transportai  successivement  dans  tous  les  appar- 
temensoù  je  parlai ,  où  je  représentai  aux  citoyens  qu'ils 
devaient  se  retirer  tranquillement  chez  eux  ^  ne  pas 
souffrir  qu'on  pût  les  calomnier. 

Jefits  cette  fois  écouté  avec  beaucoup  de  faveur;  je 
me  présentai  au  haut  de  l'escalier  où  je  parlai  avec  cha- 
leur, avec  énergie,  et  je  ne  fîis  pas  moins  bien  ac- 
cueilli. 

Au  bas  de  l'escalier,  dans  les  cours,  je  répétai  les 
mêmes  hai*angue8  :  elles  eurent  du  succès ,  et  alors  le 
défilé  devint  assez  rapide;  cela  était  d'autant  plus  né- 
cessaire que  la  nuit  approchait. 

Il  eût  sans  doute  été  plus  prompt  encorie  et  eût  com- 
mencé de  meilleure  heure  s'il  y  eût  eu  le  moindre  ordre  ; 
mais  on  ne  trouva  M.  le  Ck>mmandanl-6énéral  nulle 
part;  et  c'étaient  les  officiers  municipaux  qui  étaient 
obligés  de  faire  ranger  les  gardes  nationales  en  haie 
pour  ouvrir  les  passages. 

Personne,  je  crois,  ne  peut  me  reprocher  d'avoir 
manqué  de  zèle  et  d'avoir  rempli  mes  devoirs  avec  tié- 
deur. 

Mais ,  quand  certains  évènemens  sont  arrivés ,  cha- 
cun s'étudie  k  chercher  les  moyens  qui  auraient  pu  les 
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prévenir;  chacun  à  loisir  imagine  des  mesures,  et  rien 
n'est  plus  facile  que  de  blâmer  celles  qui  ont  été  prises. 
Si  les  hommes ,  si  faciles  à  donner  des  avis  quand  les 
choses  sont  passées,  eussent  été  consultés  auparavant  y 
ils  auraient  peut-être  été  plus  embarrassés  et  moins 
clairvoyans  que  ceux  qu'ils  critiquent.  Souvent  les  com- 
binaisons les  plus  sages  sont  déjouées  par  une  cause 
qui  ne  pouvait  pas  se  prévoir  ;  il  ne  iaut  pas  s'en  prendre 
aux  hommes  de  l'empire  irrésistible  des  choses; 

Qu  elles  se  fussent  passées  comme  tout  le  promet* 
tait ,  et  sans  l'incident  qui  a  eu  lieu  ^  les  moyens  em- 
ployés par  la  Municipalité  auraient  été  loués  avec  en- 
thousiasme. On  cherche  à  improuver  aujourd'hui  ces 
mêmes  moyens ,  saqs  néanmoins  pouvoir  en  donner  au* 
cune  bonne  raison. 

Car  enfin  y  que  pouvait-elle  faire?  Je  n'ai  entendu 
jusqu'à  présent  qu'une  seule  réponse;  je  n'ai  entendu 
proposer  qu'une  seule  mesure  :  employer  la  force. 

Je  soutiens  que  c'eût  été  tout  à  la  fois  une  extrava* 
gance  et  une  barbarie  qui  eût  été ,  nôn-seulement  la 
plus  cruelle ,  mais  la  plus  fausse  des  mesures  ;  qu  elle 
tendait,  qon  pas  à  faire  respecter ,  mais  à  faire  avilir 
la  loi,  et  à  compromettre  le  salut  public,  et  la  sûreté 
de  ceux  mêmes  qu*on  voulait  protéger. 

Où  était  la  force  réprimante  capable  d'arrêter  le  tor^ 
rent  ?  Je  dis  qu'elle  n'existait  pas.  Tous  les  bataillons 
des  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Marceau  mar- 
chaient avec  leurs  canons  et  leurs  ar4uis;  et  ils  étaient 
suivis  d'un  grand  nombre  de  citoyens  armés  et  d'une 
multitude  de  citoyens  non  armés. 

Il  fallait  donc  opposer  gardes  nationales  à  gardes  na- 
tionades ,  gardes  nationales'à  citoyens  armés  de  piques, 
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gardet  nAtioaalea  à  des  hommes  non  artaés,  à  des 
feniMes ,  à  des  enfiuia. 

Sur  qui  tirer?  en  quel  endroit?  L'idée  seule  de  œ 
carnage  fiiit  frémir  ;  et  à  qui  cet  affreux  champ  de  ba- 
taille seraii«il  resté?  Voua  n'auriez  peut-être  pas  trouvé 
ua  canon  pour  répondre  à  ceux  du  &ubourg,  du  moins 
ai  l'on  em  ju(^  par  les  dispositions  que  les  canonniers 
ont  manifestées;  les  trois  quarts  de  la  garde  aalionale 
auraient  répugné ,  se  seraient:  refusés  à  faire  feu  sisr  ses 
concitoyens ,  attendu  le  motif  commun  de  la  démarche , 
attendu  qu'elle  avait  été  -tolérée  par  TAiSsemblée  natio- 
nale elle-même  dans  des  circoAstances  semblables  :  de 
sorte  qu'oft  aurait  exposé  la  loi  au  plus  saaglant  ou^ 
trage  ;  qu'on  aurait  livré  Paris,  et  peut-éu^  la  Fra/aoe 
entière,  è  des  malheurs  incalculables;-'  car,  qui  suçait 
pu  r^fMMidre  des  jours  des  personnes  les  plus  précieuses 
à  la  'Nation ,  les  plus  imporiantes  à  conserver? 

Pas  un  citoyen  n'a  reçu  une  blessure  au  milieu  de 
cette  grande  fernenlation  ;  voilà  le  plus  bel  élege  de  la 
Municipalité.  Rendons-en  grâces  à  l'Être  suprême* 

Périow. 

Coté  et  paraphé  par  premier  et  dernier  dans  la 
séance  du  conseil  du  Département,  le  vingt- quatre 
juin  mil  sept  cent  quatre-vingt-douze ,  l'an  lY  de  la  li- 
berté. . 

hk  R0GHEFOUCA.ULD. 
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RAPPORT 

Fait  au  Conseil  du  Département  par  MM.  Gar- 
nier, Le%^eiUard  et  Demautort^  commissaires,  au 
sujet  des  éuènemens  du  20  juin. 

Yoas  noosayese  chargés  ^  Messieurs,  d'ëdaircir  les 
faits  relatifs  à  la  malheureuse  journée  du  ao  juin  ^  de 
prendre  connaissance  des  pièces,  de  recueillir  les  ren« 
seignemeus ,  et  de  Caire  rapport  de  tout  au  Conseil. 

Sans  eiamîner  quel  pouvait  être  le  véritable  but  du 
rassemblement  ^  il  n'est  que  trop  prouvé  que  Tattrou* 
pement  a  violé ,  à  main  armée,  l'asile  du  Roi  ^  et  com- 
mis dans  ses  appartemens  et  soUs  ses  yeux  des  désordres 
de  toute  espèce. 

Deux  portes  du  jardin ,  celle  des  Peuillans  et  oelle  de 
la  cour  du  Manège,  ont  été  forcées.  ^ 

Après  des  violences  et  voies  de  fait  exercées  infruc- 
tueusement contre  les  vedettes  qui  gardaiebt  les  dehors 
de  la  Porte  Royale,  des  canons  ont  été  braqués  sur  cette 
porte  pour  en  forcer  l'ouverture. 

L'un  de  ces  canons  a  été  porté  jusque  dans  la  troH 
sième  pièce  de  l'apparteknent  du  Roi ,  au  premier 
étage. 

Des  portes  d'appartemens  et  d'armoires  ont  été  bri- 
sées ou  fracturées ,  des  serrures  enlevées  y  des  glaces  cas- 
sées ,  des  meubles  endommagés. 

En  un  mot^  on  s'est  conduit  comme  s'il  eût  été  ques- 
tion de  faire  le  siège  et  le  pillage  du  châtetfu  des  Tui- 
leries. L'un  des  Suisses  d'appartemens  se  plaint  qu'il 
lui  a  été  volé  une  épec  a  garde  d'argent,  et  que,,  sur 
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la  rëclamation  qu'il  en  a  faite ,  un  particulier  lui  a  pré- 
senté la  pointe  d'une  pique,  en  le  menaçant  de  la  lui 
enfoncer  dans  le  ventre. 

Ces  délits  ne  sont  encore  rien  ;  il  en  est  de  bien  plus 
graves  :  on  a  été  jusqu'à  insulter  le  Roi  dans  sa  per- 
sonne. Des  imprécations  se  proféraient  de  toutes  parts  : 
la  loi  même  n'était  pas  épargnée.  Les  injures  les  plus 
ordinaires  étaient  ces  mots  :  a  j4u  diable  le  veto  !  ^bas 
M.  Fetoï  A  bas  le  Roil  A  bas  la  loi  ! 

Aux  injures  se  joignaient  les  menaces.  Un  sieur  T^e- 
gendre  ^  boucher ,  est  accusé  d'avoir  dit  au  Roi ,  en  le 
qualifiant  de  Monsieur  :  ce  Écoutez-nous  ;  vous  êtes  fait 
a  pour  noiis  écouter;  vous  êtes  un  perfide;  vous  nous 
«  avez  toujours  trompés ,  vous  nous  trompez  encore  ; 
ff  mais  prenez  garde  à  vous ,  la  mesure  est  a  son  comble^ 
«  et  le  peuple  est  las  d'être  votre  jouet.  y> 

Un  jeune  homme,  qui  avait  pénétré  assez  près  du  Roi, 
lui  demandait,  au  nom  de  cent  mille  âmes  dont  il  disait 
être  entouré,  la  sanction  des  décrets,  le  rappel  des mr 
nistres  patriotes ,  en  ajoutant  que  sinon  il  périrait  ou 
descendrait  de  son  trône  ;  que  le  règne  des  tyrans  était 


D'autres  criaient  avec  fureur  que,  si  le  Roi  ne  sanc- 
tionnait pas  les  décrets  ,  on  reviendrait  tous  les  jours  , 
et  qu'on  saurait  se  faire  craindre. 

Non  content  d'avoir  promené  dans  le  jardin ,  sur  la 
terrasse  du  château ,  des  espèces  d'enseignes  portant  des 
légendes  menaçantes  et  deux  cœurs ,  l'un  de  bois  ou  de 
carton ,  Tautre  M'animai  encore  sanglant ,  avec  cette 
inscription  «  co?£(r  de  M.  Felo,  «on  a  affecté  d'exposer 
sous  les  yéàx  du  Roi  un  cœur  de  veau ,  placé  au  bout 
d'une  fourche,  avec  cette  inscription  :  «  Cœur  des  aris- 
tocrates. » 
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La  Reine  n'était  pas  plus  ménagée;  on  lui  prodiguait 
également  les  insultes  et  les  menaces. 

Un  homme  portant  une  hache  disait  qu'il  avait  déjà 
enfoncé  plusieurs  portes ,  el  qu'il  eu  enfoncerait  en- 
core d'autres  pour  avoir  la  Reine  morte  ou  vive  :  il 
proférait  en  même  temps  contre  elle  des  injures 
atroces. 

Enfin ,  s'il  faut  le  dire ,  les  jours  du  Roi  ont  été  en 
danger.  Ce  prince  ne  doit  peut-être  son  existence  qu'à 
la  fermeté  et  au  sang-froid  qu'il  a  montrés,  et  au  cou- 
rage des  braves  citoyens  qui  entouraient  sa  personne , 
notamment  de  M.  Acloque,  chef  de  légion,  et  de 
MM.  Bidaut,Gossé,Guibout  et  Le  Crosnier,  grena- 
diers du  bataillon  de  Sainte-Opportune. 

C'est  avec  une  bien  douce  satisfaction  que  nous  trou- 
vons ici  l'occasion  de  rendre  hommage  aux  vertus  du 
Roi  et  à  la  bravoure  des  citoyens  qui  lui  ont  servi  de 
bouclier. 

Oui,  Messieurs,  les  jours  du  Roi  étaient  en  danger; 
des  particuliers ,  armés  de  pistolets ,  de  fusils  avec 
baïonnettes,  de  sabres,  de  lames  d'q^ées  et  autres 
armes  de  toute  espèce,  faisaient  des  efforts  continuels 
pour  approcher  de  lui,  et  démontraient  parleurs  gestes 
qu'ils  en  voulaient  à  sa  vie;  et  l'on  a  reconnu  dans  le 
nombre  un  sieur  Soudin ,  qui ,  dans  le  temps ,  a  été  re- 
tirer à  la  Morgue  les  têtes  de  MM.  Berthieret  Foulon, 
et  qui ,  après  les  avoir  lavées ,  les  a  livrées  à  ceux  qui 
les  ont  portées  ^u  bout  d'une  pique,  et  un  autre 
homme  qu'on  assurait  avoir  été  un  coupe-tête  en 
1789. 

A  la  vérité ,  et  nous  aimons  à  le  dire,  parmi  toutes 
les  personnes  qui  se  sont  introduites  és»  les  apparte- 
mens,  bien  peu  partageaient  cesi^dispositions  atroces. 
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Il  parait ,  d'après  divers  rapports ,  que  le  très  grand 
nombre  ne  montrait  «[ue  Le  désir  de  voir  le  Roi  et  la 
faaille  royale  :  on  parle  iiiê«M  d'une  femme  qui  s'at- 
tendrit en  regardant  la  Reine  y  et  qui  reçut  à  cette  oc* 
oasion  des  insultes  de  M.  Santenie. 

Si  Ton  est  parvenii  à  empiècher  la  consommation  du 
plus  grand  des  crimes ,  on  n'a  pas  été  aussi  heureux 
dans  les  atteintes  pontées  par  les  effrénés  à  une  partie 
de  la  ^aHe  nationale. 

MNL  de  Sainl>Prix  et  Leelerc,  comiaandans  du  ha* 
taîUon  du  Val-<ie-Gfftce  y  ont  failli  perdre  la  vie  en 
afertemt  l^urs  canons,  qufin  ^fioiriait  isntraîner  malgré 
euE*  Us  se  sont  vus  forcés  de  jnaccher  dans  l'attroupe- 
ment avec  uue  pai*tîe  de  le«r  l»ataUlon. 

M..  Percé,  commandant  «a  cbcf  du indaillon  des 
Petils*Pères  9  de  posée  au  guîolietjde  Marigoj,  commu- 
oiquant  ma  Cacroqsel^  a  été  coucbé  en  Joue  par  un  pari> 
ticulier  dont  le  fusil  a  raté  deux  fois,  à  bout  portant; 
et  le  même  parti£iilier,qiift  l'a  netrouvéttne  heure  après, 
ki  a  répété ,  à  divemes  reprises,  «  qu'il  était  désolé  de 
«  Tavoirmanqué,  et  qu'il  avait  cependant  bien  arraBffé 
«ea  pierre.» 

M,  Bidaiit^  l'un  de  ces  braves  grenadiers  de  Sainte^* 
Op|iartune,  a  été  frappé  d'uo  coup  de  bâton  à  la  tête, 
etulteiftt  d'un  ooiip  «fe  «pique  .qui  a  percé  son.  habit  du 
ffôté  gftujdie ,  au  moment  où  il  courait  dans  la  eour 
Royale  >  pour  se  neodre ,,  avec  M.  Le  Grosaier ,  son  ca* 
«maradey  auprès'du  Roi. 

Enfiq^  M.LaAoe,.capilatiie  de  grenadiers  4u  batail* 
lon  de  Saint-Antoine ,  étant  dans  l'intérieur  de  l'apparu 
t^meat  delà  Reine, acte  Ueasé  a  la  main  d'un  coup 
à. lui  donné  aMP  un  couteau  attaché  au  bout  d'un 
hàtMti. 
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Les  agitateurs  usaient  de  tous  les  sttbterlbges  peur 
tromper  et  aigrir  les  esprifs.  On  cherchait  à  insinuer 
que  )è  Rot  avait  des  intentions  hostiles  contre  le  peu- 
ple; on  débitait  qa*(Hi  avait  vu  le  matin ,  dans  les  ap- 
partemens  do  châlean,  douae  ou  quinze  cents  dieva- 
liers  de  Saint-Louis  ;  qu'on  avait  reconnu ,  dans  les 
.cours,  d'anciens  nombres  de  la. maison  du  Roi  sup- 
primée; que  les  apportemena  étaient  remplis  .de  per- 
sonnes vêtues  de  noir,  étrangères  au  service  habituel; 
que  eette  journée  paraissait  être  destinée  à  remplacer 
celte  des  poignards.  £niin^  on  allait  jnaqu'à  répandre 
que  la  pièce  de  canon  montée  dans  le  Château  par  les 
séditieuK,  était  placée  par  ordre  du  .Roi^  et  qu'on 
l'avait  braquée  fi^r  le  peuple. 

Vous  n'avez  pas,  Messieurs,  à  prononcer  sur  ces 
délits.  Vous  ne  pouvez  à  cet  égard  que  communiquer 
vos  renseignemens  aux  tribunaux,  mais  vous  avez  à 
examiner  la  conduite  des  divers  ibnotionnaires  qui  de- 
vaient prévenir  le  mal  on  en  arrêter  les  progrès;  et  plus 
la  matière  est  grave,  plus  les  fautes,  s'il  en  a  été  commis, 
méritent  votre  attention. 

Nous  la  fixerons  d'jiborH  sur  la  conduite  du  Maine 
de  Paris. 

Quelques  pai^ticuliers  se  présentent,  le  16  juin,  au 
Conseil-^Général  de  la  Commune;  ils  annoncent  que  les 
citoyens  du  faubourg  Saint-Antoine  et  Sainl-Marcel , 
onttésolu  dciprésenter  le  90,  à  l'Assemblée  nationale 
et  au  Roi ,  des  pétitions  relatives  aux  circonstances,  et 
de  planter  ensuite  sur  la  terrasse  des  FouUlans  l'arbre 
de  la  liberté,  en  mémoire  de  la  séance  du  Jeu  de  Paume. 
Us  demandent  que  h  ConseitGénéral  les  autorise  à  4e 
revêtir  des  habits  qu'ils  portaient  en  1769  et  de  leui^ 
armes.  Le   Conseil-Général ,  coniidérant  que  la  loi 
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proscrit  tout  rassemblement  armé^  s'il  ne  fait  partie 

de  la  force  publique  légalement  i^uise,  arrête  de 

passer  à  l'ordre  du  jour.  Il  ordonne  que  cet  arrêté  sera 

envoyé  au  Directoire  du  Département  et  au  département 

de  police,  et  qu'il  en  sera  donné  connaissance  au  corps 

municipal. 

En  se  retirant ,  les  pétitionnaires  annoncent  que , 
malgré  cet  arrêté,  les  deux  faubourgs  ne  laisseront  pas 
d'exécuter  leur  projet. 

Un  pareil  avertissement  devait  suffire  sans  doute 
pour  réveiller  l'attention  des  magistrats  chargés  de  la 
police,  et  provoquer  leur  vigilance;  c'était  le  cas 
d'éclairer  les  citoyens  égarés,  de  les  rappeler  à  la  loi, 
de  se  concerter  avec  les  comités  de  sections,  de  faire 
des  proclamations;  en  un  mot,  d'attaquer  le  mal  dans 
son  principe. 

Rien  de  tout  cela  n'a  été  fait,  et  l'inaction  a  laissé 
aux  malveillans  le  temps  de  s'emparer  des  esprits, 
d'échauffer  les  têtes  et  de  les  tourner  à  la  résistance. 

A  la  vérité ,  les  précautions  omises  étaient  princi- 
palement du  ressort  des  administrateurs  de  la  police; 
mais  aux  termes  de  la  loi  du  27  juin  1790,  formant 
le  Code  municipal,  tome  III,  art.  a ,  le  Maire  a  la  sur- 
veillance et  Tiospection  de  toutes  les  parties  d'admi- 
nistration, et  d'ailleurs  l'administration  de  la  police 
est  établie  auprès  de  lui  et  sous  ses  yeux. 

L'inaction  a  été  telle  qu'on  a  même  négligé  les  ^m* 
munications  ordonnées  par  l'arrêté  du  Conseil-Gé*- 
néral  d^Ja  0>mmune. 

Le  corps  municipal  s'est  assemblé  le  lundi  id;  le 
Maire,  les  administrateurs  de  la  police  et  le  Procureur 
de  la  Commune étfiient  à.l^  séance,  /et  aucun  d'eux  n'a 
présenté  l'arrêté  du  16.  Il  est  même  avancé  par  d'autres 
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officiers  municipaux  qui  étaient  présens  à  la  séance 
du  18,  que  le  Maire  et  les  administrateurs  de  la  police 
n'y  rendaient  aucun  compte  de  la  situation  de  la  ville, 
et  des  mesures  qui  étaient  à  prendre  pour  prévenir  ou 
réprimer  les  désordres. 

Ce  ne  fut  que  le  même  jour  18,  fort  tard,  que  l'ar- 
rêté du  Conseil-Général  de  la  Commune  parvint  au 
Directoire  avec  une  lettre  d'envoi  de  la  part  du  Maire. 

Vous  connaissez,  Messieurs,  Tarrété  du  Directoire 
du  lendemain  ig.  Il  a  été  pris  vers  trois  heures  après- 
midi,  en  présence  du  Maire  et  de  quelques  administra- 
teurs de  la  police,  que  le  Directoire  avait  appelés 
pour  aviser  aux  précautions  nécessaires.  Le  Maire  con- 
vient du  fait.  U  annonce  même  que  la  rédaction  de 
l'arrêté  fut  concertée  avec  lui. 

Qu'a-t-il  été  fait  en  exécution  de  cet  arrêté?  D'un 
côté,  le  Maire  a  donné  au  Commandant-Général  Tordre 
de  tenir  les  postes  au  complet  ^  de  doubler  ceux  des 
Tuileries  et  de  l'Assemblée  nationale,  d'avoir  des  ré« 
serves  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  de  prendre  toutes 
les  dispositions  propres  à  maintenir  la  tranquillité 
publique  ; 

De  l'autre,  il  a  fait  écrire  aux  commissaires  de  po- 
lice pour  assurer  le  maintien  de  l'ordre,  et  il  a  appelé 
les  commandans  de  bataillon  des  faubourgs  Saint-An- 
toine et  Saint-Marcel,  avec  lesquels  il  a  conféré  en 
présence  des  administrateurs  de  la  police. 

Il  paraît  que  dans  la  conférence ,  et  c'est  le  Maire 
qui  le  rapporte,  deux  commandans  de  bataillon, 
MM.  Santerre  et  Alexandre,  assurèrent  que  rien  au 
Blonde  ne  pourrait  empêcher  les  gardes  nationales  et 
les  citoyens  de  toutes  armes  de  marcher;  que  toute 
représentation  était  inutile;  que  les  habitans  des  envi- 
B.— I.  16 
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rons  de  Paris  se  réunissaient  à  eux;  qu'ils  s'en  faisaient 

une  fâte ,  et  ({uHls  répondaient  à  toat  ce  qu'on  pouvait 

leur  dire  :  On  ne  doit  pas  agir  avec  nous  auti^ment 

qu'avec  les  autres  que  rAsseniUée  nationale  a  bien 

reçus. 

Ces  assertions  cadrant  avec  des  avis  reçus  d  ailleui^s, 
le  Maire  et  (es  administrateurs  de  la  police  parlii^nt 
de  là  pour  proposer  au  Directoire  de  légaliser  Tattroii- 
pement  en  autorisant  des  bataillons  à  marcher  et  à 
réunir  sous  leurs  drapeaux  et  sous  le  commandement 
de  leurs  chefs  les  citoyens  armés  de  toutes  armes.  La 
mesure  proposée  était  tout  à  la  fois  illégale^  injurieuse 
à  la  garde  nationale,  et  dangereuse.         , 

i^  On  ne  peut  laisser  marcher  sous  les  drapeaux  de 
la  garde  nationale  que  des  citoyens  inscrits  poar  le 
service,  ayant  Tâge  et  les 'qualités  requises; 

a""  Les  personnes  qui  se  rassemblaient  en  armes 
malgré  des  défenses^  étaient  en  état  de  rébellion  ou- 
verte f  et  c'était  compromettre  l'honneur  de  la  garde 
nationale  que  d'admettre  sous  ses  drapeaux  des  sé- 
ditieux; 

3*  Un  attroupement  sans  subordination  et  sans  dis- 
cipline, composé  en  partie  de  femmes  et  d'enfans  ar- 
més de  piques,  bâtons,  foiirches,  etc.,  ne  pouvait  que 
porter  le  désoirdre  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale 
et  mettre  la  force  publique  hors  d'état  de  se  mou- 
voir, et  de  faire  les  évolutions  qui  lui  auraient  été  or- 
données; 

4*  Enfin ,  si  l'attroupement  dont  la  rébellion  était 
Qonsiante,  tentait  dans  sa  marche  de  se  porter  à  des 
eobcès ,  le  mélange  de  la  garde  nationale ,  parmi  cette 
troupe  séditieuse,  rendait  inactive  toute  force  répri- 
mante qu'on  eût  été  obligé  de  iaii*e  marcher  oootre 
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elle,  puisque  c'eut  été  opposer  les  gardes  nationales  les 
unes  aux  autres. 

Quelles  que  fussent  les  circonstances ,  il  était  impos- 
sible d'adopter  une  telle  mesure;  aussi  le  Directoire 
a-t-il  répondu  qu'il  ne  pouvait  pas  composer  avec  la 
loi;  qu'elle  lui  traçait  ses  devoirs  d'une  manière  impé- 
rieuse, et  qu'il  persistait  dans  son  arrêté  de  la  veille. 
Le  Maire  ayant  réitéré  la  proposition  par  une  nouvelle 
lettre  qui  arriva  au  moment  où  le  Directoire  signait  sa 
réponse,  on  ajoute  par  postscriptum  qu'on  recevait 
à  l'instant  sa  lettre  de  cinq  heures,  et  qu'on  ne  croyait 
pas  qu'elle  dut  faire  changer  de  résolution. 

D'après  cette  réponse  9  le  Maire  prévint  les  commaii- 
dans  de  bataillon  des  faubourgs  Saint-Antoine  et 
Saint-Marcel  qu'ils  ne  pourraient  pas  se  réunir  en 
armes  :  il  appela  plusieurs  officiers  municipaux  qui  se 
réunirent  à  la  Mairie  sur  les  sept  heures;  il  eu  envoya 
quelques-uns  avec  les  administrateurs  de  la  police  aux 
faubourgs  Saint- Antoine  et  Saint-Marcel ,  où ,  suivant 
leurs  rapports  y  ils  ont  fait  des'  exhortations  infruc- 
tueuses; enfin  le  Maire  convoqua  le  corps  municipal 
pour  neuf  heures. 

Plusieurs  officiers  municipaux  se  plaignent  de  n'avoir 
pas  été  avertis  à  temps;  d'autres  de  ne  l'avoir  pas  été 
du  tout. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  séance  se  tint:  le  Marre  et 
trois  administrateurs  de  la  police  y  assistcreut.  On  y 
rapporta  l'arrêté  du  Directoire,  dont  le  dépôt  fui  or- 
donné. Le  Maire  exposa  que  les  citoyens  se  réunisr 
saient  en  armes  dans  le  faubourg  Saint- Antoine,  et 
qu'ils  se  disposaient  à  se  transporter  de  suite  ii  l'Assem- 
blée nationale  et  chez  Je  Roi;  et  le  procureur  de  la 
Commune  entendu,  ilfut  arrêté  que  le  chef  de  légjioni, 
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commandant  la  garde  nationale,  donnerait  à  Tinstant 
les  ordres  nécessaires  pour  rassembler  sous  les  dra- 
peaux les  citoyens  de  tous  uniformes  et  de  toutes  ar- 
mes, lesquels  marcheraient  ainsi. réunis  sous  le  corn 
mandement  des  ofHciers  de  bataillons. 

Cette  disposition  est  absolument  conforme  à  la 
proposition  qui  avait  été  faite  au  Directoire ,  et  qu'il 
avait  persévcramment  rejetée.  ^ 

Le  Maire  annonce,  dans  son  rapport,  qu'il  rendit 
compte  au  corps  municipal  de  pe  qui  s'était  passé,  de 
son  entretien,  de  sa  correspondance  avec  le  Départe- 
ment; mais  le  procès-verbal  de  la  séance  estabsolument 
muet  sur  ces  particularités;  au  reste,  comme  beaucoup 
de  membres  avertis  tard  ne  sont  arrivés  qu'a  la  (in  de 
la  délibération,  ceux-ià  auraient  toujours  pu  ignorer 
les  tentatives  faites  auprès  du  Directoire  et  son  refus 
persévérant. 

Il  y  avait  déjà  plus  de  deux  heures  que  l'attroupe- 
ment était  en  marche,  lorsque  le  corps  municipal  a 
pris  Tarrété  dont  on  vient  de  rapporter  les  disposi- 
tions, et  l'on  ne  pouvait  pas  en  douter,  puisque  plu- 
sieurs officiers  municipaux,  qui  l'avaient  vu  prêt  à 
partir,  étaient  de  retour,  présens  à  la  séance.  Ainsi 
quand  même  l'arrêté  pourrait  se  justifier  d'ailleurs, 
l'exécution  n'en  était  plus  praticable;  il  est  évident 
qu'il  ne  tendait  qu'à  légitimer  l'attroupement  et  non  à 
le  contenir. 

Au  milieu  de  tout  cela,  le  Commandant-Général 
n'avait  d'ordres  que  pour  de  simples  préparatifs,  il  en 
demandait  pour  l'exécution  :on  l'avait  remis  du  19  soir 
au  lendemain  matin.  Arrivé  à  la  Mairie  le  20,  à  huit 
heuresdu  matin,  il  avait  été  appelé  à  la  séance  du  corps 
municipal,  et  retenu  pendant  la 'discussion.  Enfin  on  lui 
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fit  délivrer,  à  onze  heures  et  deinie,  une  expédition  de 
Parrêté  qui  venait  d'être  pris,  et  ce  fut  le  seul  ordre 
définitif  qu'il  put  obtenir.  C'est  au  moins  ce  qu'il  avance 
dans  son  rapport  et  ce  qui  n'est  pas  démenti  par  celui 
du  Maire. 

Le  Directoire  avait  reçu  à  neuf  heures  une  lettre 
du  Mipistre  de  l'intérieur,  conçue  en  ces  termes  : 
a  Sans  aucun  délai ,  donnez  ordre  aux  troupes  de  mar- 
a  cher  pour  défendre  le  Château.  Je  reçois  à  l'instant 
«  des  nouvelles  qui  m^annoncentdes  dangers  pressans.  » 
Il  avait  adressé  sur-le-champ  copie  de  cette  lettre  au 
Maire,  au  corps  municipal  et  au  Commandant-Général, 
et  cet  avis,  quelque  pressant  qu'il  fut,  n'avait  pas  accé- 
léré la  résolution. 

IjC  Maire  annonce  qu'après  avoir  pris  son  arrêté,  le 
corps  municipal  leva  la  séance;  que  les  officiers  muni- 
cipaux convinrent  de  se  répandre  de  tous  cotés  sur  le 
passage  du  cortège,  afin  de  voir  si  tout  se  passait  dans 
Tordre,  et  de  se  rendre  particulièrement  autour  de 
l'Assemblée  nationale  et  du  Château  ;  qu'à  son  égard  .il 
resta  jusqu'à  deux  heures  et  demie  à  la  maison  com- 
mune; que  toiUes  les  nouvelles  qui  arrivaient  étaient 
excellentes;  que  le  spectacle  était  beau  ;  beaucoup 
de  joie  et  de  gaieté^  que  les  propriétés  étaient  respeo^ 
tées,  etc.;  quil  se  rendit  à  la  Mairie^  plein  de  calme 
et  de  sécurité,  c/c;  que  ce  ne  fut  qu'à  quatre  heures 
et  demie  qu'un  adjudant  vint  l'avertir  que  les  apparte- 
meus  du  Château  étaient  pleins  jusqu'au  comble;  qu'à 
l'instant  même  il  fit  mettre  les  chevaux  à  la  voiture  et 
n^acheva  pas  de  dîner,  qu'il  était  au  Château  avant 
cinq  heures. 

Plusieurs  de  ces  fait»  ne  cadrent  pas  avec  d'auti'es 
rapports;  par  exemple,  on   présente  U  levée  de  la 
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séauce  du  corps  municipal,  plutôt  comme  Touvrage  du 
Maire  que  comme  le  Tœu  du  conseil  ;  on  donne  à  en- 
tendre qu'immédiatement  après  la  séparation  du  conseil 
le  Maire  s'est  rendu  clandestinement  dani  la  salle  du 
bureau ,  avec  quelques  officiers  municipaux  qui  se  sont 
portés  depuis  aux  Tuileries  ;  que  œ  n'est  que  de  là  et 
après  un  entretien  particulier  qu'ils  sont  partis;  enfin, 
il  est  des  pièces  qui  portent  que  le  Maire  ne  s'est 
rendu  ou  château  des  Tuileries  qu'à  six  heures  au  lieu 
de  cinq  heures  y  comme  il  l'avance  ;  et  les  rapports  de 
plusieurs  officiers  municipaux  placent  tant  d'évène^ 
mens  avant  son  arrivée,  quil  y  aurait  lieu  de  la 
croire  effectivement  plus  tardive  qu'il  ne  l'annonce. 

Il  y  a  aussi  de  la  discordance  entre  le  rapport  du 
Maire  et  plusteui*s  autres  pièces ,  au  sujet  de  la  conduite 
qu'il  a  tenue  dans  le  Cliâteau. Selon  lui,  il  a  parlé  de  la 
manièi*t!  la  plus  digne  et  la  plus  analogue  aux  circon- 
stances, etc.  Il  n'a  pas  cherché  à  flatter  l'opinion  de 
ceux  qui  l'entendaient,  etc.  Personne  ne  peut  lui  repro-» 
cher  d'avoir  manqué  de  zèle ,  et  d'avoir  rempli  ses 
devoirs  avec  tiédeur.  On  lui  reproche  au  contraire  de 
s'être  énoncé  devant  les  séditieux  comme  si  leur 
démanche  était  louable  ;  d'avoir  dit  aux  uns  :  f^ous 
voiè9  êtes  présentés  avec  dignité  ^  retirez -vous  de 
même  y  etc.;  à  d'autres  :  Vaus  avez  fait  ^i^os  just/es 
représentations  y  etc:  à  d  autres  :  Le  peuple  a  fait 
ce  quUl  devait  faire  ;  vous  avet  agi  en  hommes 
libres  y  mais  en  voilà  assez ,  etc.  Enfin  on  lui  repro- 
che, de  n'avoir  pas  imposé  silence  au  jeune  homme 
qui ,  à  ses  cotfss,  adressait  au  Roi  les  propos  les  plus 
inenaçans. 

Et  ces  assertions  peuvent  partitif  au  qioins  vrai- 
semblables, quand  on  se  rappelle  le  récit  que  le  Maire 
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a  fait  à  TÂssemblce  nationale  ^  dans  la  soirée  du  20; 
quand  on  voit  qu'il  y  prodigue  à  de»  séditieux  le  titre 
honorable  de  citoyens  ;  qu'après  toutes  les  horreurs  qui 
venaient  de  se  passer  à  sa  connaissance ,  il  se  permet 
d'assurer  que  ^er50/i/i«  na  été  insulté;  qiion  ri  a 
cammis  aucun  excès^  aucun  délit;  que  le  Roi  lui^ 
même  ne  peut  pas  se  plaindre. 

Le  Maire  termine  son  rapport  par  l'assurance  que 
pas  un  citoyen  n'a  reçu  une  blessure  au  milieu  de 
cette  grande  fermentation;  et  c'est,  ajouta-t-il,  le  plus 
bel  éloge  de  la  municipalité.  Il  paraît  qu'il  était  mal 
instruit,  puisque  plusieurs  gardes  nationales  ont  reçu 
des  blessures,  en  n'opposant  qu'une  résistance  passive. 
Il  en  est  de  cela  comme  des  nouvelles  qu'on  Uii  repor- 
tait; que  le  spectacle  était  be€ui;  que  les  propriétés 
étaient  respectées. 

Nous  ne  relèverons ,  Messieurs ,  toutes  ces  contradic- 
tions ,  que  pour  l'exactitude  de  notre  rapport.  Nous 
sommes  bien  persuadés  qu'Aucun  faif  non  avoué  ne 
pourra  déterminer  votre  opinion;  mais  en  se  renfer- 
mant dans  les  seuls  faits  avérés,  on  n'y  trouve  encore 
que  trop  de  sujets  de  reproche  contre  la  conduite  du 
Maire. 

D'abord,  en  supposant  que  le  Maire  n'ait  connu  le 
projet  de  rassemblement  qu'à  1  époque  où  l'autorisa- 
tion a  été  demandée  à  la  Commune,  il  a  eu  tort  de  ne 
pas  faire  prendre  les  précautions  nécessaires  pour 
rompre  ce  projet. 

Il  a  eu  tort  de  ne  pas  communiquer  l'arrêté  du 
Conseil-Général  du  16,  au  Conseil  municipal  du  18. 

Il  a  eu  tort  de  n'adresser  ce  même  arrêté  du  16,  au 
Directoire,  que  le  18  dans  là  soirée. 

Il  a  eu  tort,  après  avoir  éludé  pendant  quelqiies 
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joui'8  rexécution  de  larrêté  du  Conseil-Général,  d'é* 
.   luder  encore  celui  du  Directoire  qui  avait  été  pris  ea 
sa  présence,  et  ce  tort  est  d'autant  plus  grande  que 
les  circonstances  étaient  fortes  et  pressantes. 

Il  a  eu  tort  d*înduire  le  corps 'municipal ,  dans  la 
séance  du  iio,k  prendre  une  résolution  contraire  tout 
à  la  fois,  à  la  loi,  à  Tesprit  de  Tarrété  du  Conseil-Gé- 
néral de  la  Commune,  et  à  la  lettre  de  celui  du  Direc- 
toire. 

A  la  vérité ,  il  cherche  à  établir  dans  son  rapport 
que  cette  mesure  ne  contrariait  en  aucune  manière 
l'arrêté  pris  par  le  ConseiUGénéral  de  la  Commune, 
qui  n'avait  voulu  s'opposer  au  rassemblement,  qu au- 
tant qu'il  ne  ferait  pas  partie  de  la  force  publique 
légalement  requise,  et  qu'ici  la  force  publique  se  trou- 
vait légalement  requise.  Mais  cette  objection  n'est 
qu'un  véritable  sophisme;  c'est  comme  si  l'on  disait 
qu'il  faut  fléchir  laloi  pour  n'avoir  pas  à  lui  désobéir; 
et  d'ailleurs  l'arrêté  du  Directoire ,  plus  explicatif  que 
celui  de  la  Commune,  ne  repoussait-il  pas  une  telle 
subtilité? 

Il  ajoute  que  d^à  le  corps  municipal  avait  autorisé 
les  bataillons  à  marcher  mêlés  et  confondus  avec  les 
citoyens,  également  pour  aller  présenter  des  pétitions 
à  l'Assemblée  nationale;  mais  dans  ces  occasions,  si 
elles  ont  existé  »  y  avait-il  des  décisions  contraires  de 
la  part  du  Conseil-Général  de  la  Commune  et  du  Direc- 
toire ? 

Enfin,  il  avance  que  le  Commandant-Général  re- 
gardait cette  mesure  comme  si  prudente,  si  nécessaire, 
que  lui-même  la  demandait.  Le  Commandant-Général 
dénie  le  fait  par  un  supplément  à  son  rapport  ;  il  sou- 
tient, au  contraire,  qu'il  s'est  opposé  formellement  à 
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cette  mesure  (pi'il  regardait  comme  Toccasion  du  [)lus 
grand  désordre. 

Et,  au  surplus,  quand  ces  objections  subsisteraient 
dans  toute  leur  force ,  le  Maire  aurait-il  pu,  aurait-il 
dû  faire  annihiler  par  le  corps  municipal  les  décisions 
de/ deux  autorités  supérieures,  surtout  quand  le  Direc- 
toire avait  persisté  dans  la  sienne  d'uue  manière  si 
prononcée?  £n  n'attribuant  même  cette  démarche 
qu'à  un  excès  de  zèle ,  c'aurait  été  au  moins  une  persé- 
vérance condamnable. 

Il  a  encore  eu  tort  de  refuser  au  Commandant-Gé- 
néral, jusqu'au  dernier  moment ,  des  ordres  définitifs , 
et  de  finir  par  lui  donner,  pour  tout  ordre ,  un  ordre 
inconsidéré,  dont  l'exécution,  en  la  supposant  admis- 
sible ,  n'était  plus  praticable  alors. 

Si  Ton  en  croit  le  Commandant-Général ,  le  Maire 
motivait  son  refus  sur  ce  qu'il  fallait,  dans  une  affaire 
aussi  grave,  que  le  corps  municipal  coopérât  avec  lui. 
Mais,  suivant  la  loi  du  20  novembre  1791,  le  Maire  a 
droit  de  donner  seul  les  ordres  en  pareille  circon- 
stance. 

«  En  cas  de  service  extraordinaire,  porte  l'article  37, 
<K  le  chef  de  la  municipalité  donnera  au  chef  de  division 
«  commandant  général  de  la  garde  nationale,  les  ordres 
«  que  les  circonstances  exigeront,  et  le  commandant 
«  de  la  garde  nationale  requerra  des  chefs  des  troupes 
«  de  la  ligne  et  de  la  gendarmevie,  les  secours  dont  il 
ff  aura  besoin  pour  l'exécution  de  ces  ordres.» 

L'article  4  va  plus  loin  :  «  Néanmoins,  y  est-il  dit, 
«  lorsqu'il  y  aura  lieu  d'employer  instantanément  la  force 
«publique,  soit  pour  appuyer  l'exécution  de  la  loi, 
«  soit  pour  dissiper  des  attroupemens  ou  émeutes,  le 
«  chef  de  la  municipalité  pourra  requérir  immédiate- 
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a  ment  des  commandans  de  troupes  de  ligne  ou  de  la 

a  gendarmerie  le  concours  des  troupes  à  leurs  ordres. 

Et  le  Maire  la  connaît  bien  cette  loi  ^  puisqu'il  an- 
nonce lui-même,  dans  son  rapport,  qu'il  pouvait  seul 
faire  un  réquisitoire  lëgal,  puisqu'il  cherche  à  tirer  de 
là  un  moyen  à  l'appui  de  l'arrêté  du  corps  municipal. 

D'ailleui*s,si,  pour  alléger  sa  responsabilité,  il  avait 
cru  devoir  prendre  l'attache  du  corps  municipal ,  rien 
n'empêchait  de  le  réunir  plus  tôt.  Il  aurait  en  cela 
rempli  le  vœu  de  plusieurs  officiers  raunicipaox  qui 
se  plaignent ,  par  leurs  rapports ,  de  ce  cpie  la  convo- 
cation a  été  aussi  tardive,  et  de  ce  que  le  conseil  n'ett 
pas  resté  permanent. 

C'est  ici  que  s'appliquent  toutes  celles  de  ses  objec* 
tions  qui  restent  à  réfuter. 

a  Que  pouvait-elle  faire?  dit-H  en  parlant  de  la  Mu- 
a  nicipalité;  je  n'ai  entendu  jusqu'à'  présent  qu'niie 
a  seule  réponse ,  je  n'ai  entendu  proposer  qu'une  seule 
u  mesure  y  employer  la  force.  Je  soutiens  que  c'eût  été 
«  tout  à  la  fois  une  extravagance  et  une  barbarie,  que 
ce  c'eût  été  non-seulement  la  plus  cruelle ,  mais  la  plus 
«  fausse  des  mesures...  Où  était  ici  la  force  réprimante 
a  capable  d'arrêter  le  torrent  ?  Je  dis  qu'elle  n'existait 
«  pas,  je  dis  qu'elle  était  beaucoup  moins  considérable 
«  que  la  force  qu'elle  aurait  tenté  de  contenir...  Il  Mr 
if  lait  donc  opposer  gardes  nationales  à  gardes  natio- 
«  nales...  Sur  qui  tirsr?...  en  quel  endroit?...  L'idée 
a  seule  de  ce  carnage  fait  trembler;  et  à  qui  cet  affreux 
«  champ  de  bataille  serait-il  resté?  » 

Sans  doute,  après  que  l'incurie  du  Maire  en  eut 
laissé  former  le  torrent,  on  pouvait  être  exposé  à  des 
voies  de  fait  ;  sans  doute  les  forces  étaient  partagées  ; 
sans  doute  ou  pouvait  voir  les  gardes  nationales  op- 
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posées  à  quelques  garcles  nationales,  ou  du  moins  à  des 
gens  qui  en  portaient  l'habit;  mais  à  quoi  devait-on 
cette  cruelle  expectative?  C'était  précisément  à  l'ab- 
sence des  ordres  qui  avait  laissé  croître  le  nombre  de 
factieux  ;  c'est  à  Tarrété  de  la  Municipalité  qui  ne  pou* 
vait  que  les  encourager  :  des  ordres  donnés  à  temps 
eussent  tout  prévu  et  tout  empêché.  Il  ne  faut ,  vis-à- 
vis  des  séditieux,  que  de  la  fermeté  et  de  la  constance. 
On  leur  en  impose  toujours  en  leur  montrant  l'appareil 
de  la  force;  c'est  le  plus  sûr  moyeu  de  n'avoir  pas  à  la 
déployer.  Le  Maire  ne  devait*il  pas  donner  <les  ordres 
pour  que  différentes  sections  de  la  force  publique ,  dis- 
tribuées avec  sagesse ,  se  transportassent  sur  les  diffé- 
férens  points  de  rassemblement,  et  prévinssent,  par 
leur  seule  présen^.e  et  par  une  résistance  passive,  l'ac- 
croissement des  groupes  et  la  jonction  des  rassemble- 
mens? 

Enfin  le  Maire  a  eu  tort  de  ne  s'être  pas  porté  lui-* 
même,  dès  l'origine,  aux  différens  lieux  de  rassemble- 
ment, et  de  ne  s'être  pas  rendu  plus  tôt  au  château  des 
Tuileries:  il  en  aurait  sans  doute  trouvé  le  temps, 
puisqu'il  parait  avoir  eu  du  relâche  avant  et  après  la 
séance  du  corps  municipal  ;  et  avec  la  confiance 
qu'il  dit  lui  avoir  été  témoignée  au  plus  fort  de'  l'agi- 
tation, sa  présence  aurait  produit  beaucoup  plus 
d'effet  que  celle  des  officiers  municipaux  qui  Tout  rem- 
placé. 

Les  admini^rateurs  de  la  police  ont  partagé  les 
principaux  torts  du  Maire.  Comme  lui  ils  ont  négligé 
les  précautions  nécessaires  pour  rompre  le  projet  d'at- 
Iroupement  dans  son  principe;  comme  lui  ils  ont  éludé 
l'exécution  de  l'arrêté  du  Conseil-Général  de  la  Corn-* 
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inune  et  de  celui  du  Directoire;  enfin,  comme  lui  ils 
ont  coopéré  sciemment  à  Tinfraction  faite  à  la  loi  et  à 
ses  arrêtés  par  celui  du  corps  municipal.  Il  en  est  ce- 
pendant un  d'entre  eux,  M.  Perron ,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  concouru  à  ce  dernier  acte  d'insubordination;  du 
moins  ne  trouve-t-on  pas  son  nom  parmi  ceux  des 
membres  qui  ont  assisté  à  la  séance. 

Quant  aux  autres  ofBciers  municipaux ,  qui  ont  eu 
part  à  l'arrêté  illégal,  il  est  possible  qu'ils  aient  ignoré 
la  persévérance  du  Directoire ,  et  dans  l'incertitude  od 
ne  peut  rien  leur  imputer. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  Procureur  de  la 
Commune.  A  son  égard ,  bien  qu'il  ait  refusé  de  donner 
un  rapport  circonstancié  de  sa  conduite ,  ses  torts  n'en 
sont  pas  moins  avérés. 

I*  Il  connaissait  l'arrêté  du  Conseil-Général  de  la 
Commune,  pris  en  sa  présence;  il  était  de  son  devoir 
rigoureux  d'en  faire  donner  une  prompte  communi- 
cation au  corps  municipal,  et  il  n'a  satisfait  à  ce 
devoir,  ni  dans  la  séance  du  i8,  ni  même  dans  celle 
du  !20.  C'est  un  fait  dont  il  est  convenu  au  Conseil  du 
Département ,  lorsqu  il  y  a  été  appelé  lundi  dernier. 

fk^  Il  connaissait  aussi  l'arrêté  du  Directoire,  dont  le 
dépôt  a  été  ordonné  dans  la  séance  du  ao.  Il  devait  re- 
quérir l'exécution  de  cet  arrêté,  et  s'opposer  à  l'at- 
teinte qui  y  a  été  portée  à  la  même  séance  ;  et  il  a  fait 
précisément  le  contraire  :  c'est  ce  dont  il  est  encore 
convenu  au  Conseil  du  Département  à  la  séance  du 
lundi  dernier. 

3^  Il  devait  se  porter  en  écharpe-au  lieu  de  l'attrou- 
pement et  au  château  des  Tuileries.  Il  était  même  dans 
l'obligation  de  s'y  présenter  le  premier,  aux  ternies  de 
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Particle  ^28  de  la  loi  du  3  août  1791  ;  et  il  n'en  a  rien 
fait  :  seulement  il  a  passé  une  heure  sur  le  soir  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  et  sans  écharpe,  et  il  est  accusé 
d'avoir  témoigné  un  air  de  satisfaction  sur  des  propos 
qui  s'y  tenaient  coutre  le  Roi. 

Il  existe  aussi  des  accusations  contre  plusieurs  des 
officiers  municipaux  qui  se  sont  portés  aux  Tuileries. 
Les  uns  sont  accusés  d'avoir  fait  ouvrir  les  portes ,  soit 
des  cours,  soit  du  jardin;  d'autres  d'avoir  levé  la  con- 
signe qui  défendait  l'entrée  du  Carrousel  par  le  guichet 
neuf;  d'autres  d'avoir  marché  à  la  tête  de  l'attroupe- 
ment, soit  dans  le  Carrousel,  soit  dans  les  cours;  un 
autre  enfin ,  d'avoir  excité  les  séditieux  à  demander  le 
rappel  des  ministres  patriotes,  et  la  sanction  du  dé- 
cret du  camp;  mais  aucun  de  ces  faits  ne  sont  avoués; 
il  en  est  même  qui  impliquent  contradiction  entre  eux, 
et  d'autres  qui  sont  démentis  par  plusieurs  décla- 
rations. 

Les  autres  personnes  inculpées  sont  des  officiers  mi- 
litaires. 

Nous  parlerons  d'abord  du'Commandant«Général. 

Le  Maire  loi  reproche  d'avoir  gardé  dans  sa  poche 
un  arrêté,  qu'il  était  bon  de  faire  connaître  à  la  garde 
nationale  de  service  au  Château.  Il  se  disculpe ,  sur  ce 
point,  par  la  difficulté  qu'il  y  aurait  eu  d'aller  faire 
une  lecture  à  des.  bataillons  dispersés  de  toutes  parts  ; 
mais  on  fait  au  Commandant-Général  un  reproche  qui 
mérite  plus  d'attention,  on  dit  généralement  quon  le 
cherchait  partout  et  qu'on  ne  le  trouvait  nulle  part,  et 
dans  le  vrai  on  ne  voit  pas  ce  qu'il  est  devenu  depuis 
le  moment  de  l'invasion  du  Château  jusqu'à  sept  à  huit 
heures. 

i 

On  n'en  dira  pas  autant  de  M.   Santerre  ;  à  sou 
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égard,  il  n'a  fait  que  trop  d'actes  de  présence,  soit 

avant,  soit  depuis  l'incursion  dans  le  Château. 

Les  accusations  qui  le  concernent  sont  de  la  plus 
grande  gravité. 

Il  est  présenté  comme  le  principal  moteur  de  Tattrou- 
pement  ; 

On  l'accuse  particulièrement  d'avoir  commandé  les 
canons  qui  étaient  braqués  contre  la  Porte-Royale  ,  et 
d'avoir  dit ,  en  sortant  du  Château  à  la  Cete  d'une  troupe 
de  picpies:  cZe  Roi  a  été  difficile  à  émouiH)ir  aujow- 
dhui  ;  nous  re^fiendrons  demain  ,  nous  le  ferons  éi^a- 
cuer.ii 

Le  moindre  délit  de  M.  Santerre  est  d'avoir  fait 
marcher  soi»  bataillon  ,  encore  qu'il  fût  consigné  ,  et 
d'avoir  invité  d'autres  bataillons  à  tenir  la  même  con* 
duite,  notamment  celui  de  Popincourt. 

Le  Commandant*Général  annonce  qiue  M.  Alexandre, 
commandant  du  bataillon  de  Saint-Marcel,  a  aussi 
marché  à  la  lête  de  son  bataillon,  quoique  consigné; 
mais  rien  d'ailleurs  ne  prouve  ce  fait  :  au  contraire  , 
M.  Perron  ,  adminiatrateur  de  la  police ,  suivant  son 
rapport,  a  trouvé  M.  Alexandre  dans  sa  maison,  lors- 
qu'une partie  de  son  bataillon  était ,  avec  ses  canons, 
dans  l'attroupemeot,  sur  le  nouveau  boulevart,  et  que 
ce  commandant  a  fail  des  démarches  avec  lui  pour  cher- 
cher à  rappeler  ses  soldat». 

Il  est  quelques  autres  commandant  qui  ont  réelle- 
ment marché  à  la  tête  de  leurs  bataillons  consignés  ; 
mais  ik  ne  l'ont  fait  que  comme  ccmtraints,  et  pour 
prévenir  d«s  malheurs.  Deee  nombre  sont  MM.  Saint* 
Prix  et  Leclerc,  commandons  du  bataillon  du  ValKle* 
Grâce ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  M.  Sévin , 
commandant  un  secours  du  bataillon  de  Popincourt , 
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qui    a  fait  une  proteslatiou .  contre  cette  démarche 
forcée. 

finfin^  voici  le  dernier  fait  : 

Le  bataillon  du  Yal-de-Grâce  rejoint  sur  la  place  du 
Carrousel  ses  canons  qui  Tavaient  devancé.  Le  com- 
mandant ordonne  au  lieutenant  des  canonniers  de 
porter  ses  pièces,  en  ava^it.  Celui-ci  répond  :  «Non  , 
a  nous  ne  partirons  pas;  il  n'y  a  pas  ici  de  commandant; 

«  —  nous  nous  en  f. ;  nous  ne  partirons  pas  ^  nous 

(c  ne  sommes  pas  venus  ici  pour  rien  :  le  Carrousel  est 
«  forcé ,  il  faut  que  le  Château  le  soit.  Voilà  la  première 
«  fois  que  les  canonniers  du  Val-de-Grâce  marchent  ;  ce 
a  ne  sont  pas  des  j....  f....  et  nous  allons  voir.  »  Ensuite 
indiquant  le  château  de  la  main/  il  dit  :  a  A  moi ,  ca- 
a  nonniers  ,  droit  à  reonemi.»  If  abandonne  son  batail- 
lon ,  se  place  devant  la  Porte  Royale ,  braque  ses  ca- 
nons; la  porte  est  ouverte,  il  se  précipite  dans  la 
cour  Royale ,  et  fait  monter  une  de  ses  pièces.  C'est 
ce  canon  qui  a  été  porté  jusque  dans  la  troisième 
pièce. 

Tels  sont ,  Messieurs  ,  les  faits  relatifs  à  la  journée 
du  ao  juin  :  ils  décèlent  y  comme  vous  le  voyez ,  des 
fautes  plus  ou  moins  graves  de  la  part  des  fonctionnaires 
qui  vous  sont  subordonnés. 

Celles  du  Maire  et  des  trois  administratenrs  de  la 
police  qui  ont  assisté  à  la  séance  tenue  par  le  corps  mu- 
nicipal ,  le  20  juin  y  et  du  Procureur  de  la  Commune , 
nous  paraissent  exiger  leur  suspension. 

Ce  n'est  pas  comme  une  peine  que  nous  proposons 
eette  si^spension ,  c'est  comme  un  acte  de  prudence.  11 
ne  »'agit  pas  pour  vous  de  venger  les  fautes  commises, 
mais  d'en,  prévenir  de  nouvelles.  Pourrait-on  avec  se- 
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curité  laisser  des  fonctiens  si  délicates  à  des  personnes 

qui  en  ont  fait  un  si  grand  abus  ? 

Eh  !  au  surplus ,  Messieurs ,  quand  ce  serait  une 
peine ,  vous  avez  droit  et  caractère  pour  la  prononcer. 
La  loi  du  ^7  mars  1791 9  concernant  l'organisation 
des  corps  administratifs,  contient  cette  disposition  : 
Art.  9.  «  Aucun  Directoire  ou  Conseil  de  District,  ni 
a  aucune  Municipalité,  ne  pourront,  sous  la  même  peine 
<c  (de  suspension),  publier,  faire  afficher  ou  persister 
a  à  foire  exécuter  un  arrêté  contraire  à  celui  du  Dépar- 
a  tement  ou  des  Districts  ,  ou  manquant  à  la  subordi- 
fc  nation  prescrite  parla  loi  à  l'égard  de  l'administration 
a  suprême.  » 

L'instruction  sanctionnée  au  mois  d'août  1790  ren- 
fermait des  dispositions  du  même  genre. 

Assurément,  les  officiers  municipaux  qui  ont  con- 
couru à  l'arrêté  du  ao  juin  ,  en  connaissance  de  cause, 
sont  bien  dans  le  cas  prévu  par  ces  lois. 

Quant  au  Commandant-Général,  nous  pensons  qu'il 
doit  lui  être  recommandé  d'être  à  l'avenir  plus  ponc- 
tuel dans  son  service. 

Nous  ne  pensons  pas  que  vous  puissiez  rien  pronon- 
cer contre  M.  Santerre  et  contre  le  lieutenant  des 
canonniers  du  bataillon  du  Val-de- Grâce. 

Au  surplus,  nous  vous  proposons  quelques  disposi- 
tions à  leur  égard,  par  un  projet  d'arrêté  dont  nous 
allons  aussi  vous  faire  lecture. 

Vos  commissaires ,  Messieurs ,  ont  rigoureusement 
rempli  leur  devoir  en  vous  rappelant  la  loi,  et  en  l'ap- 
pliquant aux  faits  qui  résultent  des  pièces ,  et  qu'ils 
vous  ont  exposés. 

C'est  à  vous ,  Messieurs ,  de  peser  dans  votre  sagesse 
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ce  que  !a  lot  suprâme  et  le  salut  public   vous   impo- 
sent dans  \ei  circonstances  où  nous  sommes. 

hes  pièces  vc^nt  être  mises  sous  les  yeux  du  Ck>nseil. 

Demautort  ;  Le  Vieillard  ; 
Germain  Garnier. 


[  Le  rapport  de  M.  le  procureur*géuéral  syndic  Rcederer^ 
la  le  6  jaiUet  à  la  Mnnicipalité  et  inséré  an  ManiUuràa  16, 
concluait  à  ce  que  le  Directoire  déclarât  qu'il  n'y  avait  point 
lien  à  suspension  conire  le  Maire  et  le  Procureur  de  la  Corn» 
mune.  Néanmoins  l'administration  départementale  suspendit 
Pétion^et  Manuel.  Le  11,  cet  arrêté  reçut  la  confirmation 
du  Roi  ;  mais  le  1 3 ,  sur  la  motion  de  Brissot  et  de  Muraire^ 
il  fut  annulé  par  l'Assemblée  Nationale,  et  Pétion  fut  immé« 
diat  ment  f^i^Ugré  dans  ae9  fonctioBS/ 

Le  lendemain  »  U  juillet»  ani^ivevsaire  de  la  prise  de  la 
Bastille ,  et  troisième  fédération  au  Ghamp^de-Mars ^  fat  un 
jour  de  triomphe  pour  Ini.  Les  cris  vive  PéUon  !  PéUon  ou 
la  mort!  se  faisaient  entendre  de  toutes  parts  >  et  ces  mots 
se  lisaient  tracés  à  la  craie  sur  les  chapeaux  des  hommes  du 
peuple. 3 


B.  L  —  17 
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RELATION 

DE  Là  VIE  ET  FIN 

DU  COMTE  DE  SOMMERSET 


ET 


DE  LA  COMTESSE  SA  FEMME  (i). 


I^  roi  de  la  Grande-Bretagne  (Jacques  P^),  étant 
encolle  en  Ecosse ,  trois  ou  quatre  ans  avant  son  avène- 
ment à  la  couronne  d'Anglelerre,  prit  pour  page  un 
jeune  gentilhomme  écossais  nomme  Robert  Karr^  qua- 
trième  fils  d'un  gentilhomme  de  cinq  ou  six  mille  livres 
de  rente. 

Ce  roi  étant  venu  au  royaume  d'Angleterre,  amena 
ses  serviteurs,  et  entre  autres  ce  Robert  Karr,  lequel 
il  fit  un  de  ses  valets  de  chambre  du  lit,  où  il  demeura 
quatre  ou  cinq  ans,  n'étaot  connu  sous  autre  nom  que 
celui  de  Robert  Karr. 

Ledit  Karr  avait  une  très  étroite  amitié  avec  un 
gentilhomme  anglais  nommé  le  sieur  Thomas  Over* 
bury  (a),  homme  d'un  bel  esprit,  qui  affectionnait 
fort   ledit  Karr,  et  lui  donnait  avis  de  sa  conduite. 

(x)  BiblMtbèque  royale,  section  des  manuscrits.  Communiqué  par  M.  E. 
Alby. 

(s)  Né  en  X  58 1  à  Gomptoa-Soorfen  dans  le  comté  de  Warwick. 
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Environ  l'an  1609,  ledit  Robert  Rarr,  âgé  de  vingt 
an» 9  faisant  des  exercices,  tomba  de  cheval  en  pré- 
sence du  Roi,  de  laquelle  chute  il  se  rompit  une  jambe  ^ 
qui: fit  une  telle  pitié  au  Roi,  qu'il  se  résolut  de  pren- 
dre un  grand  soin  de  sa  guérison. 

Étant  ledit  Karr  au  lit  de  cette  chute,  le  Roi  le 
visitait  presque  tous  les  jours,  et  y  demeurait  parfois 
une  heure ^  plus  ou  moins,  et  entrant  en  discours  avec 
lui,  il  commença  de  l'afBsctionner  et  crut  qu'il  serait 
homme  sortable  et  propre  'pour  se  former  selon  son 
désir  et  pourrait  le  rendre  capable  d'affaires  d'État. 

I^  Roi  le  visitait  de  (dus  en  plus,  et  prit  résolution 
(^l'employer  aux  affaires  de  son  État;  de  façon  qu'il 
ne  fut. pas  sitôt  guéri  que  le  roy  le  fit  chevalier  et 
gentilhomme  de  sa  chambre  du  ht,  prit  même  la 
peine  de  lui  apprendre  la  langue  latine,  à  quoi  il  pro- 
fita en  peu  de  temps,  ayant  l'esprit  assez  bon;  il 
s'exerça: aussi  à  jouer  du  luth,  oii  il  avait  bon  com- 
imepcement. 

Ledit  Karr,  par  la  p&*suPsion  dudit  Overbury, 
s'efforçait  d'acquérir, . par  tous  moyens,  les  bonnes 
grâces  du  Roi)  quoi  voyant  le  Roi,  le  prit  en  plus 
grande  affection,  prit  la  pensée  lui-même  de  l'in* 
struire  de  ses  affaires  d'État,  à  quoi  pareillement  ledit 
Overbury  travaillait  sans  relâche. 

En  ce  temps,  le  comte  de  Dombac,  grand- trésorier 
d'Ecosse,  qui  est  surintendant  des  finances,  lequel 
maniait  bonne  part,  des  affaires  du  Roi,  comme  son 
vieux  et  affidé  serviteur,  vint  à  mourir,  au  lieu  duquel 
ledit  Karr  fut  aussitôt  rois.  Il  fut  fait  grand-trésorier 
d'Ecosse  et  employé  aux  affaires,  et  en  peu  de  temps 
fut  fait  lord  en  Angleterre. 

Peu  de  temps  après,  il  fut  fait  baron  de  Brandespech 
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et  ficointe  de  Rochester  ^  et  peu  i^rès  il  Ait  fah  comte 
de  la  Jarretière.  Étant  par?eiiu  à  ces  honneurs^  k 
prince  Henry  qui  mait  et  qui  n'avait  pas  agrëaMe 
rhunieur  dudit  Rarr  ,  que  nous  nommerons  vicomte 
de  Rockester,  le  traversait  en  quelques  façons  de  telle 
sorte  que,  du  vivant  dudit  prince,  il  n'avait  pas  l'au- 
tôrifë  qu'il  s'acquit  depuis  sa  mort. 

Toutefois,  avant  la  mort  dodtt  prince,  il  j  avait 
un  autre  obstacle  qui  lui  était  beaucoup  du  lustre 
de  sa  grandeur,  c'était  le  comte  d^  Salisbury,  premier 
secrétaire  d*État  et  graod^trésorier  d'Angleterre,  homme 
arrogtint,  ambitieux,  malicieux  et  6n,  étant  ftché  de 
se  voir  égalé  en  pouvoir  par  un  jeune  enfant ,  tout 
inniveau  aux  affaires  du  monde  et  qui  nVtait  arancé 
que  par  la  faveur  que  lui  pistait  le  Roi,  ^ui  donna 
toutes  le^  traverses  dont  il  se  pouvait  imaginer. 

Mais  advint  la  mort  dndit  comté  de  SaKsbui^,  et 
cette  mort  fut  suivie,  six  n}ois  après,  de  celle  du  prince 
Henry,  de  façon  que,  par  sa  mort ,  le  vicomte  de  Ro« 
chcster  demeura  en  pouvoir  absolu  de  diverses  charges, 
lie  Roi  le  chérit  plus  que  devant^ et  le  signer^  qui  est 
ordinairement  en  la  charge  du  premier  seerëfair^d^État, 
lai  demeura;  les  paquets  des  ambassadeurs  lui  étaient 
adressés  et  il  leur  feisait  leurs  dépêches.  Il  était  en 
effet  secrétaire  d'État,  mais  il  neu  vouhit  porter  fe 
titre ,  pensant  à  choses  plus  hautes. 

Se  voyant  en  grande  autorité,  il  se  résolut  de  s'aillier 
avec  quelque  grande  maison  d'Angleterre,  pour  se 
fortifier  contre  la  haine  qoe  Ion  porte  aux  étranger» 
avancés.  .  . 

Il  conféra  donc,  avec  son  grand  fav^tri  lo  chevalier 
Overbury,  du  dessein  qu'il  avait  sui^  la  fille  du  comte 
de  Suffolk,  lors grami^chanlbèltau  du  Roi,  laquelle,  à 
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ce  qu'où  dît,  il  possédait  il  y  avait  longtenifiB,  bien  qu'elle 
i'ut  mariée  six  ou  sept  aos  avant  avec  te  comte  d'E^sex. 
Overbury  ne  voulant  souffrir  que  son  ami  fit  uue  si 
lourde  faute  que  de  prendre  en  mariage  la  femme  d'un 
autre,  spécialement  d'un  des  principaux  seigneui*s  dn 
royaume,  le  dissuada  dudit  mariage  qui  ne  pouvait 
qu'être  funeste  à  l'un  et  à  l'autre,  lui  fit  sentir  le  peu 
de  courage  qu'il  avait  de  vouk»r  épouser  une  fctnme 
nnariéeetde  mauvaise  vie,  de  laquelle  lui-»même  avait 
joui ,  que  cette  affaire  pourrait  causer  sa  ruine. 

Overbury  eut  de  grandes  contestations  contre  le 
comte  de  Rodiester  3ur  ce  fait,  qui  entra  en  telle  rage, 
qu'il  lui  dit  que^  s'il  n'y  consentait ,  qu'il  Ten  Cèraît 
repientir,  et  non  content ,  en  paria  à  ladite  comtesse 
d'JSsseXy  laquelle  aimait  passionnément  ledit  vicomte, 
et  par  con^éqMcnt  ennemie  de  son  mari  le  comte  d'Essex  \ 
lequel,  à  ce  qu'on  dit,  elle  avait  fait  empoisonner  deux 
ou  trois  foi3)  sans  que  le  poison  eût  aucune  force  sur 
lui  que  de  lui  &ire  perdre  le  poil  et  les  ongles  et  rendre 
Tbaleioe  mauvaise ,  ce  qui  le  rendait  d'autant  plus 
odieux  à  sa  femme. 

De  fait  elle  fit  connaître  à  son  père,  le  comte  de 
Suffolk,  et  à  son  onde,  le  comte  dé  Norlhampton, 
grand-conseiller  et  éeuyer  du  Roi,i'intention  qu'elle 
avait  d'épouser  ledit  vieomie  de  Rochester,  lo  peu 
d'amitié  qu'elle  portait  à  son  mari  qu'elle  disait  être 
itnpuissant.  Elle  fit  aussi  parler  audit  comte  d'Ësaex, 
pour  sonder  sa  volonté  sur  le  divorce  qui  ne  pouvait 
être  fondé  que  sur  l'impuissance^  laqudle  il  se  résolut 
d'avouer,  pour  se  défaire  d'une  méchante  femme. 

Le  vicomte  de  Bocbester ,  pour  éloigner  Ovevhary 
d'auprès  de  iui ,  fit  proposer  audit  Overbui*y  pal*  le 
Roi,  qu'il  se  voulait  servir  de  lui  pour  ambassadeur 
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ordinaire  près  les  archiducs,  et  que  par  ce  moyen  il  se 
pourrait  avancer  à  plus  hautes  charges;  à  quoi  il  fit 
difficulté ,  s'excusant  envers  le  Roi  sur  son  insuffisance, 
bien  que  très  habile  homme,  et  aussi  sur  ce  qu'il  lui 
manquait  le  langage  convenable  à  un  ambassadeur 
ordinaire. 

.  Le  Roi  fut  indigné  de  ce  refus,  craignant  qu'Over- 
bury  traversât  le  mariage  qu'il  avait  envie  de  faire  du 
vicomte  de  Rochester  avec  la  maison  de  Howard,  Tune 
des  premières  maisons  du  royaume  ;  mais  le  Roi ,  ne 
Toulant  rien  précipiter,  se  résolut  de  foire  persuad^er 
Jedit  Overbury  par  ceux  de  son  conseil  d'Etat  de 
prendre  ladite  ambassade,  ce  qui  lui  étant  proposé  en 
plein  conseil,  il  la  refusa  de  telle  sorte  qu'ils  l'envoyèrent 
prisonnier  en  la  Tour  de  Londres  pour  avoir  méprisé 
l'honneur  que  le  Roi  lui  avait  voulu  faire  (a  i  avril  1 6 1 3). 
Peu  après  le  Roi  se  résolut  de  faire  ce  mariage.  Il 
fallut  commencer  par  le  divorce  fondé  sur  l'impuissance 
du  comte  d'Essex.  Le  Roi  commanda  à  rarchevâque  ée 
Gantorbéry,  à  l'évéque  de  Londres  et  à  l'évêque  de 
Winchester  et  aux  autres  évéques  et  prélats,  de  procé* 
der  audit  mariage. 

.  L'ardbevdque  de  Gaatorbéry  s'y  opposa  si  ou  ver  lement, 
qu'il  eut  les  mauvaises  grâces  du  Roi  quelque  temps. 
Les  autres  évéques  procédèrent  et  par  le  consente' 
ment  dudit  comte  d'Essex^  qui,  pour  se  défaire  de  sa 
femme,  avoua  tout  ce  qu'ils  désiraient,  qui  était  qu'il 
confessa  d'être  impuissant  pour  sa  femme  seulement, 
toutefois  habile  pour  toute  autre  femme,  et  fut  ordonné 
qu'elle  serait  visitée  pour  savoir  si  elle  était  puceHe; 
mais  on  en  supposa  une  autre  à  sa  place. 
'  Le  mariage  fiit  donc  oassé,  et  en  conséquence  te 
Roi,  voulant  agrandir  le  vicomte  de  ■Rochester,  épou- 
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santune  comtesse,  le  fit  comte  de  Sommerset  et  lui 
donna  dix-sept  grandes  seigneuries  qui  avaient  ci- 
devant  été  au  comte  de  West  -  Land ,  qui  valaient 
environ  un  million  d'or.  Ledit  mariage  entre  le 
comte  de  Sommerset  et  la  comtesse  d'ËSsex,  fut  conclu , 
et  fut  la  mariée  ëpouser  les  cheveux  épars  comme 
une  pucelle  y  bien  qu'il  apparut  clairement  du  con- 
traire, pour  avoir  ledit  comte  de  Sommerset  couché 
avec,  elle  deux  ou  tTois  ans  auparavant,  ledit  comte 
d'Essex  se  plaignant  qu'une  douzaine  d'hommes  n'eus- 
sent su  y  satisfaire. 

(i6i40  Les  ballets,  pompcis  et  magnificences  qui 
se  firent,  qui  (îit  Tan  i6i4i  furent  telles  qu'il  s'en 
trouva  peu  de  pareilles  en  la  chrétienté,  et  égalaient 
-  celles  que  le  Roi  fit  pour  le  mariage  de  madame  la 
princesse  sa  fille  unique;  car  les  comtes  et  comtesses 
y  étaient  si  superbement  vêtus  et  enrichis  de  pierre- 
ries, que  les  joyaux  que  ladite  comtessjQ  portait  sur  sa 
tête,  entre  autres  une  couronne  comtale,  étaient  estimés 
à  quatre  cent  mille  écus  en  diamans  et  grandes  perles; 
et  ledit  comte  avait  ses  habits  tout  couverts  de  diamans, 
ayant  employé  seulement  en  étoffe  de  soie  et  broderies 
d'or  et  d'argent  pour  son  mariage  quarante  mille  écus. 

Quelque  temps  après  ce  mariage,  Overbury  écrivit 
au  comte  de  Sommerset,  qu'il  avait  refusé  l'-ambàssade 
de  Flandres  pour  l'amitié  qu'il  lui  poitait  et  le  regret 
qu'il  avait  de  l'abandonner,  l'ayant  toujours  tellement 
aimé,  qu'il  n'avait  rien  eu  plus  en  grande  recomman- 
dation que  de  lui  donner  de  salutaires  conseils  pour 
faire  une  fortune  assurée;  qu'il  le  priait  doue  de 
réclamer  sa  liberté,  et  qu'il  ferait  la  volonté  du  Roi. 

Le  comte  de  Sommerset  lui  fit  répondre  qu'il  ferait 
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t^t  ce  qa'il  pourrait  pour   lui;  mais  qu'il   fitUait 

avoir  patience  que  la  colère  du  Roi  fût  passée. 

Sur  ces  entrefaites  le  comte  de  Sommerset  fit 
accorder  au  comte  de  Suffolk,  chambellan  du  Roi, 
son  beau*père,  la  place  de  grand-trésorier  d'Angle^ 
terre,  qui  est  surintendant  des  finances,  et  prit  pour 
lui  ladite  charge  de  diambeUan;  ce  qui  accrut  la 
haine  que  l'on  lui  portait  et  qui  a  contribué  à  sia  ruine. 

La  comtesse  de  Sommerset,  se  souvenant,  non  seu* 
lement  des  traverses  que  lui  avait  données  ledit  Over- 
bury,  mais  aussi  des  termes  insolens  dont  il  avait  usé 
contre  elle^  l'appelant  putain  en  paroles  asse^  signifi- 
catives^  se  résolut  d'empêcher  sa  délivrance,  craignant 
qu'étant  sorti  il  ne  possédât  l'esprit  du  comte  son 
marî^  comme  il  avait  fait,  et  aussi  qu'il  ne  (it 
quelque  mauvais  parti  à  son  mari,  ayant  beaucoup  de 
connaissance  des  malversations  qu'il  f  vait  faites  aux 
affaires  d'État  que  le  Roi  lui  avait  mises  en  maiq. 

Entre  autres  il  se  disait  qu'il  avait  ouvert  diverses 
lettres  que  le  Roi  d'Espagne  écrivait  au  roi  d'Angle* 
terre,  avant  que  d'en  avoir  Le  pouvoir;  et  aussi  cpi'il 
écrivait  audit  roi  catholique  souvent  des  résolutions 
du  roi  d'Angleterre  avant  qu'elles  fussent  déclarées  à 
ses  ambassadeurs;  mais  il  est  à  croire  qu'il  passait 
plus  outre  auK  afEaires*. 

Pour  donc  parvenir  cette  comtesse  à  ce  dessein ,  elle 
employa  une  demoiselie,  fille  d'un  docteur-médecin, 
nomipé  Torner ,  qu'elle  avait  près  d'elle ,  femme 
propre  pour  mettre  à  effet  quelque  penikieuse  entre* 
prise,  et  consultant  avec  elle,  ils  advisèreut  qu'il 
fallait  l'empoisonner;  et  pour  mieux  jouer  le  persoa^ 
nage,  elle  fit  couler  au  service  du  lieutenant  de  la  Tour 
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un  vieux  matois  qu'elle  avait  avec  elle,  qui,  feignant 
d'être  fort  .  homme  de  bien ,  servit  ce  lieutenant 
quelque  lemps,  etparâneasefittantquil  fiit  lui  destiné 
à  la  garde  du  prisonnier  9  qui  était  le  dessein  pour 
lequel  il  était  entré  à  son  service. 

Estant  donc  près  du  prisonnier,  il  était  assez 
malaisé  de  TempAbonner,  étant  prisonnier  du  Roi  ; 
d'autant  que  la  viande  qui  lui  était  baillée  létait  aux 
dépens  du  Roi  «  et  apportée  en  la  cuisine  du  lieutenant 
et  capitaine  de  la  Tour.  Il  était  donc  nécessaire  de 
gagner  le  lieutenant ,  nommé  le  sieur  Gervaîs  Helvisch , 
chevalier,  à  quoi  il  fallait  procéder  finement  et  s'aider 
de  l'autorité  de  quelque  grand.  L'on  dit  que  la  com- 
tesse de  Sommeraet  conféra  avec  son  grand-oncle ,  le 
comte  dp  Northampton,  qui  parla  au  lieutenant,  lui 
fit  entendre  le  désir  qu'il  avait  de  se  défaire  d'Over- 
bui^,  qa'il  disait  être  un  méchant  et  insoleut,  et  qui 
avait  grandement  offensé  sa  maison;  et  que  ce  serait 
chose  agréable  au  Roi  de  se  défaire  d'un  tel  homme.   . 

Le  lieutenant,  homme  timide,  entra  en  grande  pcr* 
piexité  ;  car  il  s'imagina  que ,  s'il  en  conférait  avec  le 
Roi  et  qu'il  ne  l'eût  agréable,' le  comte  de  Nortli* 
ampton  qui  était  puissant  le  minerait;  si  aussi  il  le 
faisait,  et  que  cda  f%t  découvert,  il  courait  fortune 
de  perdre  la  vie  et  ses  biens.  Il  se  résolut  donc  de 
suivre  ce  que  voulait  le  comte,  croyant  qu'il  était 
autorisé  et  qu'il  ne  lui  en  prendrait  aucun  mal. 

Ils  mii*ent  donc  diverses  gens  en  besogne  pour 
empoisonner  Overbury;  mais  ils  résolurent  de  lui 
bailler  un  poison  lent  et  en  telle  sorte  qu'il  ne  fût 
cru  mourir  du  poison ,  étant  d'ailleurs  as^z  indisposé 
d'un  mal  de  rate  et  affligé  de  sa  prison.  Jjt  poison 
lui    étant    donné    à    diverses    fois,    fit   peu   d'effet, 
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lui  laissa   toutefois  quelques   maux;   mais  réiléré  le 

mit  en  langueur. 

Sur  le  commencement  de  sa  maladie,  il  écrivit  au 
comte  de  Sommerset  Tëtat  de  sa  santé.  Le  comte  lui 
envoya  d'une  poudre  blanche,  et  lui  manda  qu'il  la 
prit;  qu'elle  le  ferait  malade  pour  quelque  temps; 
mais  qu'après  elle  lui  ferait  du  bien ,  et  qu'il  aurait 
pendant  son  mal  plus  de  couverture  pour  presser  le 
Roi  pour  sa  délivrance. 

Il  prit  la  poudre,  vraiment  poison,  de  laquelle  il 
se  trouva  fort  mal;  mais  étant  fort  et  jeune,  il  ré- 
sista :  il  fallait  quelque  chose  de  plus  violent  pour  l'em- 
porter. 

Peu  après  la  prise  de  ce  poison ,  quelque  chevalier 
de  ses  amis  le  vint  visiter,  auquel  il  dit,  entre  autres 
choses  ec  Le  comte  de  Sommerset  est  bomme  de  bien;  il 
m'a  tenu  parole ,  car  il  m'a  dit  qu'il  me  ferait  repentir 
pour  ne  consentir  à  son  pernicieux  dessein  ;  il  n'y  a 
pas  manqué,  car  je  me  sens  empoisonné.  » 

Ladite  comtesse  de  Sommerset,  passionnée  contre 
cet  bomme,  s'aida  encore  d'un  médecin ,  nommé  Fran- 
klin, qui  bailla  un  clystère  empoisonnée  Overbury, 
duquel  il  mourut  (i 3  septembre  i6i3),  âgé  de  33  ans. 
Un  peu  après,  le  comte  de  Northampton  décéda, 
ftgë  de  67  ans  environ;  de  façon  que  le  comte  de 
Sommerset  ajouta  à  sa  grandeur  les  charges  qu'a- 
voit  le  comte ,  grand-oncle  de  sa  femme ,  qui  était 
garde  du  sceau  privé  d'Angleterre,  et  maître  des  cinq 
ports,  prenant  l'autorité  de  ces  charges ,  et  les  cmo- 
lumens,  sans  toutefois  en  prendre  lettres  de  provi- 
sion, ce  qui  lui  eût  apporté  beaucoup  de  jalousies. 
Avec  ces  charges  il  se  porta  plus  insolemment  qu'aupa- 
ravant, ne  rendant  aucun  bon  office  à  personne;  et 
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dès  lors  j  on  commença  une  forte  ligue  contre  lui  pour 
le  ruiner. 

Le  Roi  avoit  reçu  de  bons  services  d'un  chevalier , 
nommé  Rodolfe  Windword,  qui  était  son  ambassa- 
deur -vera  les  États.  Le  Roi  le  voulant  gratifier,  le  fit 
secrétaire  d'£tat.  Le  comte  de  Sommerset,  pour 
montrer  au  Roi  qu'il  se  conformait  à  sa  volonté,  parla  en 
faveur  de  Windword ,  si  bien  qu'il  fut  fait  secrétaire 
d'Etat,  mais  de  telle  sorte  qu'il  n'était  que  comme 
premier  commis  du  comte  ;  car  il  ne  pouvait  ouvrir  rii 
fermer  aucune  lettre  sans  son  consentement,  et  était 
traité  fort  indignement  par  le  comte;  de  façon  qu'il  ne 
fut  pas  long-temps  qu'il  ne  se  jetât  au  parti  contraire 
au  comte  j  dout  la  Reine  était  chef. 
^  Les  ennemis  du  comte  de  Sommerset,  pour  le  chas- 
ser, introduisirent  en  cour  un  jeune  gentilhomme  an- 
glais, nommé  Georges  y illiers  (i),  lequel  ils  mirent  aux 
bonnes  grâces  du  Roi,  en  telle  sorte  que  dans  l'an  de 
sa  faveur,  le  Rai  le  fit  êhevalier  et  gentilhomme  de  sa 
chambre  du  lit,. et  peu  après  grand-écuyer  d'Angle- 
terre et  chevalier  de  la  Jarretière,  lequel  possède  au- 
jourd'hui entièrement  la  faveur  du  Roi. 

Avant  cette  nouvelle  amitié,  il  n'eût  pas  été  pos- 
sible de  persuader  au  Roi  rien  de  préjudiciable  contre 
le  comte  de  Sommerset  qu'il  aimait  «excessivement  ; 
mais  ce  nouveau  mignon  fut  cause  du  refiroidissemeht 
du  prince,  duquel  on  lui  faisait  entendre  peu  à  peu,  et 
•pécialement  la  Reine ,  tous  les  mauvais  déportemens  ; 
tellement  que  ses  ennemis  ne  pensèrent  qu'à  sa  ruine , 
et  voici  comme  ils  commencèrent. 

Us  l'accusèrent  d'avoir  détourné  quelques  joyaux  de 

(1)  Duc  de  BueluBsham. 
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la  couronne ,  et  lui  se  sentant  plus  coupable  en  son  ame 
de  rempoisconement  que  des  joyaux ,  fit  supplier  le 
Roi  de  lui  accoi^der  un  pardon  général  pour  toutes  les 
fautes  qu'il  pouvait  avoir  commises  en  ses  charges,  qui 
étaient  plutôt  arrivées  par  ignorance ,  à  causerie  sa 
î^unesse,  que  par  malice.  Le  Roi  qui  ne  le  voulait  pas 
perdre^  voyant  ses  ennemis  s'échauffer  contre  lui,  dit 
qu'il  n'avait  pas  l'inteution  de  le  ruiner,  commanda  le 
pardon  é^re  eipédié ,  et  y  fit  mettre  des  clauses  inouïes 
et  extraordinaires  9  pien^nt  par  là  le  garantir  de  tous 
inconvéoieqs;  mais  les  couseillers  d' Â^ngleterre  ne  le 
YOulureAt  sceller,  encore  que  le  Roi  s'y  montrait  aflkc- 
tionné  et  passionné.  La  Reine  y  employa  tout  ce  qui 
était  de  son  crédit  :  en  effet  le  pardon  ne  fut  pas  scellé 
et  s'il  l'eût  été,  on  ne  pouvait  pour  quelque  crime  que 
ce  fut  peut*étre  le  rechercha*  puis  après. 

Conraie  ils  étaient  sur  ces  contestations,  un  certain 
garçon  d'apothicaire,  qui  avait  fait  le  clystère  empoi- 
sonné ,  aucpiel  la  comtesse  avait  donné  quelque  argent 
pour  se  retirer,  se  trouvant  malade  à  la  mort,  confessa 
toute  l'histoire ,  ce  qui  étant  venu  à  la  t*onnaissanee 
dil"  secrétaire  d'Etat  Windword,  qui  était,  comme 
nous  avons  dit ,  empêché  en  l'exercice  de  sa  charge 
par  le  comte  de  Sommerset ,  conféra  avec  ceux  de  la 
ligue,  qui  éti»t  ^rès  forte,  pour  trouTer  le  moyen  de 
découvrir  tout  ce  que  dessus,  et  y  procédèrent  si  fine- 
ment que  tout  fut  découvert,  et.  aussitôt  après  on 
commença  de  faire  le  procès  à  ceax  qui  ont  été  exécutés 
pour  âtre  complices  du  pernicieux  dessein  du  comte  et 
de  la  comtesse  de  Sommerset.  Un  nommé  Watson , 
âgé  de  55  ans  et  plus,  fut  exécuté  à  mort  le  premier; 
depuis  le  damoiselle  Torner,  et  après  le  chevalier  Ger-  ^ 
vais  Helviscli,  lieutenant  de  la  Tour,  et  le  dernier  des 
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quatre  a  ëté  Franklin ,  tous  pendus  et  étrangles  pour 
ce  fait. 

Et  le  3  et  4  juin  1616,  le  comte  et  la  comtesse  de 
Sommerset  furent  pareiflement  condamnés  à  être 
pendus  et  étranglés;  mais  on  estima  qu'ils  auraient  la 
grâce  d'avoir  la  tête  tranchée  avec  une  hache.  Le 
comte  et  la  comtesse  de  Sommerset  virent  surseoir  Fexé- 
cution  de  leur  condamnation.  Après  avoir  langui  quel- 
ques années  en  prison ,  ils  recouvrèrent  leur  liberté , 
et  reçurent  une  pension  du  Roi,  à  l'aide  de  laquelle  ils 
quittèrent  l'Angleterre ,  et  furent  vivre  loin  de  leur 
patrie.  Le  comte  mourut  vers  i638;  il  unit  sa  fille 
au  doc  de  Bèdfbrd.  Dû  ce  mariage  naouit  lord  Russel , 
décapité  sous  Charles  IL  La  comtesse  de  Sommerset 
mourut  qndqne  temps  avant  son  mari,  d'un  cancer  au 
sein* 
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PiJLTICIII.lkâB 
DR   CE   QUI   s'est    PASS^    DAITS   LA  VJIXE    DE    PARIS 

AU  TEMPS  DE  LA  UGUE  (i). 


La  ville  de  Paris  avait  réitéré  le  serment  de  runion 
entre  les  mains  du  très  illustre' seigneur  le  cardinal 
Caêtan,  légat  apostolique,  et  ce  en  la  personne  et  par 
la  voix  de  ses  magistrats,  colonnes  et  autres  che&  de 
guerce  assemblés  pour  cet  effet,  en  l'élise  des  Augns- 
tins,  où,  après  la  célébration  de  la  messe  en  grande 
solennité  et  dévotion,  ils  protestèrent  tous  de  vivre  et 
de  mourir  constamment  en  la  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  et  d'employer  leurs  vies  et  moyens 
à  la  défense  d'icelle,  sans  jamais  ni  se  rendre  ni  venir 
à  aucune  convention  et  capitulation  avec  l'hérétique; 
et  cela  s'était  passé  le  dimanche  xi^  de  mars  de  la  pré- 
sente année  1590,  quand,  le  xv«  en  suivant,  voici  ar- 
river  la  nouvelle  du  succès  malheureux  pour  le  parti 
catholique,  de  la  bataille  donnée  le  jour  précédent  à 
Ivry  entre  monseigneur  le  duc  de  Mayenne  et  Henri 
de  Bourbon,  nouvelle  qui,  à  la  vérité,  apporta  beau- 
coup  de  fâcherie  et  d'étonnement  aux  princesses  et  à 
tous  les  corps  et  magistrats,  et  généralement  à  tout  le 
peuple,  conmie  à  ceux  qui  ne  se  voyaient  pour  lors  en 

(i)  Bibliothèque  royale,  section  desmanufcrits»  11°  898 x. 
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état  DÎ  en  espérance  prochaine  de  pouvoir  assembler 
forces  suffisantes  pour  tenir  en  bride  Tennemi  yicto- 
rieux,  et  Tempécher  qu  il  ne  vint,  comme  bon  lui  sem- 
blerait, entreprendre  à  se  faire  maître  de  la  ville  en  la 
venant  assiéger  ou  même  l'assaillir  à  première  abordée; 
chacun  reconnaissant  que  cette  guerre  élant  civile,  ce 
devait  être  ie  principal  objet  et  dessein  de  Tennemi  de 
s'emparer  d'icelle,  comme  de  la  capitale  du  royaume, 
controverse  en  ladite  guerre. 

En  cette  première  pointe  donc  de  la  douleur  qu'ils 
sentaient  des  pertes  passées  et  de  la  crainte  qu'ils 
avaient  de  celles  qui  jà  semblaient  leur  pencher  dessus 
la  tête,  leur  unique  soûlas  (ut  de  recourir  tous  à  la 
maison,  au  conseil  et  consolation  de  mondit  seigneur 
le  Légat,  où,  se  trouvant  entre  eux  fort  divisés  et  dif- 
férens  d'opinion,  qui  se  montrait  espérer,  et  qui  déses- 
pérer de  la  conservation  de  la  ville,  au  cas  que  l'ennemi 
vint  à  l'assaillir  ou  l'assiéger.  Et  s'en  trouvait  assez  qui 
là  tenaient  pour  totalement  désespérée  eu  égard  à  l'ex- 
cessive grandeur  de  la  machine  et  de  la  circonférence 
d'ioelle,  aux  intelligences  internes  que  l'ennemi  aurait 
avec  les  politiques  par  lemoyen  des  menées  et,  pratiques 
que  pourraient  faire  lesbann^  et  rebelles  d'icelle,  qui 
suivent  son  pareil,etfinalementàlafacilitéà  secontenter 
d'un  si  grand  nombre  de  menu  peuple  qui  leur  servi- 
rait de  premier  instrument  de  sédition  tout  aussitôt 
que  l'ennemi  paraîtrait  à  notre  vue  avec  son  armée, 
ou,  pour  le  moins,  au  premier  retranchement  de  vivres 
et  de  pain  notamment,  que  l'on  sentirait  dans  la  ville , 
assurant  qu'en  icelle  ne  se  trouve  de  quoi  nourrir  le 
commun  peuple,  sinon  que  pour  un  mois  et  demi  au 
plus;  ajoutant  davantage  qu'icelle  étant. épuisée  de 
deniers,  fort  diminuée  de  crédit,  lésée  de  grandes  et 


Digitized  by  VjOOQ IC 


979  HISTOIRE  DE  PARIS 

iniitiles  contriboiions  passées  ^  totalement  privée  du 
Gotnmerce  dont  elle  soûlait  tirer  sou  priucipal  revetitt, 
elle  li'était  pas  en  état  de  pouvoir  introduire  et  entr&- 
tèmir  un  prince  d'autorité  pour  y  Gommander,  ni  sou* 
doyer  ^and  nombre  de  gens  de  pied  et  quelque  peu 
de  ctfTaliers  comme  il  serait  be^in^  tant  pour  la  garde 
tTicelle  que  pour  les  forces  nécessaires  à  faire  escorte 
et  assurer  l'entrée  des  vivres  ordinaires  ;  et  beaucoup 
moins  lui  était-il  possible  de  fiiire  afôiidaîne  et  grande 
prorision  de  grains  que  chacun  voyait  bien  être  très 
nécessaire.  Et  partant ,  ceux  qui  tenaient  finalement 
pour  impossible  que  monseigneur  le  duc  de  Mayenne 
pût,  sinon  avec  un  grand  espatee  de  temps  et  possible 
jamais^  renier  forces  suffisantes  ni  pour  secourir  k 
villev  ni  pour  finre  tète  à  l'ennemi  qui ,  au  contrairey  se 
servit  en  un  moment  renforcé  et  de  gens  et  de  prospé^ 
rilé  en  ses  affaires,  étaient  d-avis- qu'il  fallait  penser  à 
se  rendre  au  plus  tôt ,  sous  les  plus  avancageuses  coii« 
ditiôns  que  feire  se  pourrait ,  satîs  le  vouloir  tenter 
davantage' par  le  dilayeraent,  nÀ  perbettre  qne  ta  ville 
fût  réduite  en  pire  état  qu'elle  n'itait  encore  de  présent 
et  en  moindre  espératfcé  de  jowr  par  après  de  ia  clé* 
mcnce  du  prini[?e  victori^t.  Que  ph»  0$t4if  s'en  irou^ 
valt  aucuns  qui  voulaient  faire  revivre  les  pratiques  du 
traité  de  la  paix  générale^  lesquels  monseigneur  h 
Légat ,  dès  son  arrivée  à  Paris,  avait  interrompues  et 
en  fwut  assoupies.  Bien  est  vrai  que  de  l'autre  part  les 
afEooliontlés  catholiques  et  ceux  notamment  qui  peu 
auparavant,  comme  dit  est ,  auraient  réitéré  le  serment 
de  l'union,  les  bons  théologiens  et  surtout  messieurs  de 
la  Sorbonne,  ne  manquaient  à  pcrsuadc^r  la  résolution 
de  se  défendre,  mais  avec  raisons  plus  sipéculativ^,  et 
ressentant  mieux  pdur  ainsi  dire  une  sainte  contempla^ 
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tion  qu'une  solide  pratique  et  espérance  des  affaires 
que  dut  être  appliquée  et  aucunement  servir  à  l'état 
où  se  retournait  lors  la  ville  et  le  royaume,  et  quelques 
autres  plus  soigneux  de  leurs  intérêts  particulièrement 
que  du  publia*»  menaient  de  là  en  avant  labandonne- 
ment  de  Paris,  s'efTorçant  de  persuader  qu  il  ne  serait 
que  bop  que  les  princesses  notamment  en  sortissent 
avec  toute  la  maison  de  Guise,  pour  les  garantir  et  as- 
surer des  mains  de  l'ennemi,  devenant  par  trop  dé- 
solées à  caisse  de  cette  victoire. 

Parmi  ces  confusiops  et  difficultés,  monseigneur  le 
Cardinal  ne  faillit  à  faire  paraître  sa  prudence  et  con- 
stance accoutîimées,  les  encourageant  tous  en  général 
et  dissuadant  tQut-à-fait  le  traité  de  la  paix  générale 
avec  rt^érétiquCy  protestant  que  Ton  en  Voudrait  recom- 
niencer  les  pratiques,  il  délogerait  aussitôt,  non  seule- 
ipent  de  Paris,  mais  du  royaume  encore;  et  quanta  la 
dédition  de  la  ville,  il  lui  semblait  que  c'était  trop  prc^ 
cipiter  que  d-en  parler  à  cette  première  émotion  de 
douleur  et  de  crainte,  et  parlant  ne  serait  que  bou 
faîr^;  en  sorte  que  monseigneur  de  Mayenne  s'appro- 
chât au  plus  tôt  que  faire  se  pourrait,  afin  de  pouvoir, 
d'un  abouchement,  entendre  son  avis  sur  toutes  les 
difficultés  proposées,  et  en  particulier  ce  qu'il  pourrait 
conjecturer  qu  découvrir  des  desseins  de  l'ennemi  et 
quelle  espérapce  il  aurait  de  rétablissement  deses  propres 
forces  pour  lui  pouvoir  faijre  tâte,  secourir  la  ville  à  son 
besoin;  laquelle  cepen<lant,  après  avoir  plus  et  posé- 
men);  examiné  son  état ,  pourrait  plus  mûrement  déli- 
bérer et  discourir  à  part  soi  de  la  puissance  ou  impuis- 
sance à  tenir,  et  ainsi  se  résoudre,  défendre  ou  se 
rendre,  ^t  avec  ce  prudent  cqnseil  ayi^nt  aucunement 
endormi  les  premiers  tumultes  de  ce  jour-là,  il  dépêcha 
B.— 1.  18 
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incontinent  à  Rome  pour  donner  avis  de  cet  accident, 
comme  il  en  écrivit  encore  en  Espagne  et  en  Flandres, 
par  occasion  de  courriers  qui,  au  même  effet,  y  furent 
dépêchés  par  le  seigneur  don  Bernard  de  Mendoza, 
ambassadeur  du  Roi  catholique.  Et  le  même  jour,  mon- 
dit  seigneur  le  Légat  consulta  avec  les  prélats  sur  le  fait 
de  sa  demeure  en  sa  personne  en  la  ville  de  Paris  ou  de 
son  partementd'icelle,  c'est-à-dire  à  savoir  lequel  des 
deux  ils  jugeraient  être  plus  profitableau  bien  et  secours 
de  la  cause  en  général  et  aux  fins  de  sa  légation,  ou  qu'il 
y  demeurât  ou  qu'il  en  sortît,  pour  en  pouvoir  plus 
résolument  conférer  avec  monseigneur  de  Mayenne  au 
premier  abouchement.  Tous  unanimement  conclurent 
qu'il  était  non-seulement  convenable ,  mais  absolument 
nécessaire,  qu'il  demeurât ,  d'autant  que  de  la  résolution 
de  sa  demeure  dépendait  en  bonne  partie  celle  de  la 
ville  à  s'encourager  et  se  disposer  comme  on  doit  à  tirer 
forces,  faiblesses,  faisant  hardiment  tête  à  l'ennemi  et 
demeurant  ferme  en  sa  première  résolution  de  jamais 
ne  se  rendre  à  l'hérétique;  au  lieu  que  s'il  venait  à  ré- 
soudre son  partement,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût,  au  milieu  de  si  grandes  confusions ,  nécessités,  dé- 
fenses et  difficultés  ,  indubitablement  s'en  suivrait  la 
perte  de  la  ville  et  par  .conséquent  du  Royaume  et  de 
toute  la  cause  en  faveur  de  laquelle  H  était  venu  en 
France,  d'autant  que  l'hérétique  voudrait  alors  aisé- 
ment au-dessus  de  ses  affaires  et  se  pourrait  de  ce  qu'il 
serait  fait  de  la  religion  catholique  en  tout  le  reste  du 
Rovaume.  Par  ainsi  l'exhortèrent  tous  d'une  voix  à 
prendre  pour  sa  part  cetlc  déterminée  résolution  de  ne 
bouger  et  la  faire  incontinent  publier  par  la  ville,  pour 
toujours  accroître  le  courage  aux  magistrats  et  à  tout 
le  reste  du  peuple  réduit  les  uns  avec  les  autres  de  plus 
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en  plus  faciles  et  réunis  à  k  résolution  de  tenir  à  se  bien 
défendre,  et,  à  cet  effet,  donner  promptement  ordre 
se  prémunir  d'un  chef  de  guerre, de  forces  et  vues  né- 
cessaires, s'assurer  le  mieux  qu'il  serait  possible  des  places 
circonvoisines    aux    rives  d'Oise ,  Marne   et  Seine 
la  perte  desquelles  l'apauyrirait  entièrement  de    tous 
commerces  ;  d'autant  au  reste ,  ce  point  résolu  entre 
eux,  que  bien  qu'à  la  vérité  la  voie  de  l'assiégement 
fut  la  plus  longue,  si  est-ce  qn'il  y  avait  plus  d'appa- 
rence  que  l'ennemi  la  dût  choisir  comme  la  plus  sure 
au  cas  qu'il  entreprît  aucune  trop  périlleuse  à  une  si 
petite  armée  que  la  France ,  laquelle  pour  lors  n'excé- 
dait le  nombre  de  dix  mille  hommes  de  pied  au  plus 
et  d'environ  trois  mille  chevaux,  au  lieu  que  dans  la 
ville  on  faisait  état,  se  trouvaient  enrôlés  environ  trente 
mille  Parisiens   très  bien   armés,  qui,   répartis  par 
quartiers,  sous  la  conduite  de  leurs  chefs,  se  seraient 
en  ce  cas,  trouvés  tous  bons  soldats  pour  la  défense  de 
leur  patrie,  familles,  maisons  et  moyens.  Ayant  donc 
promis  monseigneur  le  Légat  résolution  de  demeurer,  il 
le  pnblia  incontinent,  s'y  confirma  davantage  lorsque 
s'étant  abouché  le  i8«  de  mars  avec  monseigneur  de 
Mayenne  à  Saint-Denis,  U  entendit  qu'il  avait  bonne 
espérance  de  se  pouvoir  en  peu  de  jours  remettre  en 
suffisant  état  pour  venir  secourir  la  ville  au  cas  qu'il  en 
fût  besoin,  tant  parle  moyen  du  reste  de  ses  forces 
qu'il  pourrait  rallier  que  de  «recours  qu'on  lui  promet- 
tait  de  Flandres,  duquel  il  s^  tenait  pour  assuré,  vu 
la  bonne  affection  que  le  Roi  catholique  et  le  duc  de 
Parme  portaient  d'eux-mêmes  au  bien  et  avancement 
de  cette  cause,  laqqelle  ils  embrasseraient  encore  d'au- 
tant plus  vofontia-s  quand,  ils  se  verraient  échauffés  à 
ce  faire,  tant  par  les  lettres  .que  mondit  seigneur  le 
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lA^gat  leur  en  envoyait  écrites ,  «omme  a  été  dit  cî- 
(lessusy  que  par  la  vive  voi.i  du  sieur  Pierre  Gaétan, 
son  neveu,  qui  Tétait  venu  visiter  de  Flandi^s  et  avait 
cte  renvoyé  pour  ce  même  effet  à  ^instance  première 
que  la  ville  en  .fit  à  mojdit  seigueur  le  I^gat,  dés 
le  r6®  du  même  mois,  eu  compagnie  du  commandeur 
Mùreau ,  agent  de  Sa  Majesté  catholî<fae,  et  de  l'un  des 
échevins  de  ladite  ville.  S^étarit  donc  ensuivi  à  Saint- 
Denis  raboucheraent  de  monseigneur  le  Légal,  de 
Tambassadeur  catholique  et  des  magistrats  de  la  ville 
avec  roonseigAHir  de  Mayenne,  et  loi^  la  ville  se  sen- 
tant excitée  par  l'espérance  du  prochain  secours  de 
roondit  seigneur  le  T^gat,  de  persévérer  à  son  serment 
de  tenir  bon /faire  résistance  à  Tenfiemi ,  et  ce,  sous  la 
protection  de  mondit  seigneur,  sous  le  gouvernement, 
quant  au  fait,  et  la  police  dé  monseigneur  l'archevêque 
de  Lyon  qui,  avec  beaucoup  de  pi*udencc  et  charité, 
Tavait  déjà,  par  un  assez  bon  espace  de  temps,  heureu- 
sement gouvernée  sous  la  garde  de  mouseigneur  le  duc 
de  Mayenne;  étant  par  monseigneur  de  Mayenne  ponr 
y  avoir  le  gouvememeot  supérieur  sur  tout  ce  qui  con« 
cernerait  le  fiiit  des  armées ,  avec  la  charge  de  quatre 
mille  hommes  de  pied,  étranget^,  tant  Suisses  que 
Lansquenets ,  que  FVançm  soldés  en  partie  par  le  Roi 
eatholiqtie  par  Tentremiae  de  son  ambassadeur  susdit, 
partie  par  la  ville  même  sous  la  vigilance  et  valeur  dé 
monseigneur  le  clievnlîei*  d'Auoiate ,  y  envoyé  par  le 
même  duc  de  Mayenne',  pour  conduire,  sous  l'obéis- 
sance dudit  seigiiecn*de  IVemoars,  les  escamioocbes 
et  antres  &ctions  de  guerre,. qui,  journellement,  se 
présenteraient  à  exécuter  à  Tencontrcile  IVniiemi; 
inais  pour  autant  qu'il  fut  juge  coufme  i^ipossible  de 
défendre  avec  ce  petit  ngmbrc  de  b^oldats  tant  l'entrée 
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lies  faubourgs  et  aulivs  du  gruiid  circuil  et  vaslilé 
d'iceux;  il  fui,  pour  cette  cause,  résoin  qu'ils  seraieQt 
abandonnes  et  les  maisons  laissées  vides ,  et  qièuÂqu  il  y 
en  ait  de  très  belles  par  si  grand  nonaibre  que  peu  s'en 
faut  qu'elles  ne  fassent  un  si  grand  corps  que  le  reste  de 
ce  qui  est  habité  dans  l'endos  des  murailles  di*  la  ville^ 
ce  néanmoins  les  pro|>riétaires  d'icelles,  avec  ufie  promp- 
(itude,  patience  et  obéissance  très  dignes  certes  d'être 
admirées,  les  laissant  en  |>roie  à  l'eiuiemi,  se  retirèrent 
qui  dans  la  ville ,  qui  autre  pari.  Et  cependant  Fen^ 
neinii{tti  tôt  après  lasuadilebatailles'était&it  maître  de 
la  ville  de  Mantes,  s'y  amusait  à  partager  son  butin,  re* 
mettre  ses  forces  et  délilbérer  du  progrès  <le  la  guerre. 
Monseigneur  le  L4ffU  s'employait  de  son  côl^.  à  i*en- 
couragersa  ville  parle  moyen  du  renouvellement  des 
grâces  et  escercices  s(>irituels .  fréquence  de  pi*édications 
et  ministrées  des  saints  aacremons  de  la  pénitence  et 
eucharistie,  cherchant  en  même  temps  le  moyen  de 
pouvoir  conférer  avec  qu4*lqu'un  des  principaux  de  la 
noblesse  catholique  qui  s'enjsuiyait  le  .parti  contraire^ 
con^me^ finalement  le  216^  jour  du  même  mois  il  entra 
en  conférence  avecle  maréchal  deBiron,  auquel,  de  vive 
voixfort  afibctueusement^qui  s'efforça,  mais  en  vain,  de 
persuader  et  en  sa  personne  à  tout  le  reste  de  la  no- 
blesse catholiqur^suivaiit. le  même  parti,  dabaudooner 
riiérétique  et  se  réunir  avec  les  autres  catholiques  pour 
la  défense  de  la  religion  et  liberté  de  cette  couronne, 
sans  vouloir  être  cause,  soutenant  un  si  injuste»  parti , 
que  lei  forces  étrangères  entrassent  en  ce  Royaume ,  en 
danger  d'apporter  quelque  nouveauté  et  altération  en 
cet  État ,  pejidant  qu'on  n'avisait  qu'à  la  seule  défense  de 
la  religion  catholique,  et,  e4i  tous  cas,  l'exhortait 
de   vouloir   au  moins  moyenner   quelque  suspension 


Digitized  by  VjOOQ IC 


2^8  HISTOIRE  Dfi  PARIS 

d'armes,  pour  certain  temps,  pour  cependant  pouvoir 

convoquer  les  Elats-Générauxoii,  plus  mûrement,  se 

pourraient  traiter  des  moyens  convenables  à  donner 

quelque  relâche  aux  troubles  de  ce  royaume  et  à  les 

assoupir,   et  tout  avec  la  conservation  de  la  religion 

catholique. 

Monseigneur  de  Mayenne  cependant  avait  donné 
sou  rendez  -  vous  à  Soissons,  et  mettait  peine  de 
rallier  le  reste  de  son  armée,  dissipée  plutôt  que  défaite, 
et  ce  afin  que  donnant  certitude  de  l'état  où  il  se  trou- 
vait à  monseigneur  le  duc  de  Parme,  avec  lequel  il  se 
devait  aboucher,  comme  il  le  fit  tôt  après  à  Gondé,  il 
le  pût  doutant  plus  induire  facilement  à  lui  donner 
le  secours  qu'il  jugerait  nécessaire  pour  s'opposer 
comme  tête  à  Tennemi. 

Monseigneur  le  duc  de  Nemours,  en  même  temps, 
vaquait  de  son  côté  à  distribuer  les  charges  dans  la 
ville,  à  donner  ordre  aux  garnisons  et  autres  factions 
miKtaires.  Monseigneur  de  Lyon  avec  le  prévôt  des 
marchands  et  antres  magistrats  avaient  pied  sur  la 
police^  et  tous  ensemble  avec  les  autres  conseillers  du 
secret  conseil  de  monseigneur  de  Mayenne,  s'entre* 
communiquaient  souvent  en  la  personne  de  monsei- 
gneur le  Légat,  selon  l'occurrence  des  affaires,  lais- 
sant par  après  le  propre  de  ce  qui  se  résolvait  à 
ceux  qui  en  étaient  chargés;  laquelle  en  plusieurs 
choses  de  considération  el  importance,  soit  par  impos- 
sibilité, désobéissance  ou  dissension,  était  bien  sou* 
vent  négligée ,  et  jamais  si  exacte  qu'il  eût  été 
nécessaire.  De  là  vint  qu'il  ne  fut  fait  diligence, 
recherche  ni  fidèj^  état  des  grains  ^  qui  étaient 
dans  lu  ville,  qu'elle  ne  fut  ravitaillée  et  munie  avec 
le  soin  et  diligence   requise;   que    l'on   ne   s'assura 
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suffisamment  des  places  d'alentour,  la  perte  desquelles 
ôtait  toutç  espérance  de  la  pouvoir  faire  par  après , 
aucunes  refusant  de  recevoir  garnison  comme  fit 
Corbeil. 

Sur  ces  entrefaites  et  difficultés,  voici  que  l'ennemi 
paraît  sinon  à  la  vue  de  la  ville,  passant  avec  toutes 
ses  forces  pour  tâcher  à  se  rendre  entièrement  maître 
des  rivières,  comme  l'on  pourrait  de  ce  qu'il  fit  en  un 
moment;  car  soit  que  les  places  ne  fussent  de  soi 
tenables ,  soit  par  la  déloyauté  d'aucuns  de  ceux  qui 
étaient  estimés  à  la  garde  d'icelles,  il  s'empara  de 
Corbeil,  Provins,  Melun,  Moretz,  Nogent,Monlereau, 
Beaumont  et  autres  villes  et  bourgades,  situées  sur 
les  susdites  rivières,  sans  trouver  aucune  résistance, 
sinon  qu'à  Sens  et  à  Saint.  Denis. 

Monseigneur  le  Légat  n'ayant  pour  lors  encore 
reçu  quelque  répoase  qu'il  attendait  du  maréchal 
de  Biron,  lui  envoya,  le  26^  d'avril,  M.  Tevêquede 
Ceuda  pour  lui  remontrer  derechef  les  inconvéniens 
qu'il  lui  avait  déjà  fait  entendre,  Tassurer  des  forces 
étrangères  qui  infailliblement  étaient  pour  entrer  en 
ce  royaume  et  le  proborter  à  tout  ce  qui  ci-devant  lui 
avait  été  proposé;  mais  tout  cela  fut  sans  aucune  fin. 
Que  plus  est,  Monseigneur  le  dit  évêque,  à  son  retour 
de  Provins,  rencontra  le  méme^ Henri  de  Bourbon;  il 
fut  contraint,  bien  que  contre  son  opinion,  ses  instruc- 
tions, d'entrer  en  conférence  avec  lui,  qui  dura 
assez  bon  espace  de  temps,  n'oubliant  pas  à  lui  re- 
montrer cependant  les  inconvéniens,  ruines  et 
dommages  qu'apportaient  à  ce  royaumç  la  prévarica- 
tion etdeviement  de  la  religion  catholique,  et  s'efforça 
de  }e  persuader  à  vouloir,  en  se  convertissant^  entendre 
à  quelque  bonne  paix. 
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Mais  toiitdettiéme  encore  avecitti,  periUt«il6on  temps 
et  sa  peine.  Ainsi  Paris  se  trouva  incontinent  assiégé 
et  entièrement  privé  de  toute  sorte  de  comiBerce  et 
de  vivres,  rempli  des  pauvres  paysans  d'alentour,  que 
la  furie  de  l*ennemi  y  avait  industrieusement  chassés , 
pour  aider  à  y  consumer  ks  vivres ,  qui  fat  eanse 
que  crux  qui  avaient  des  grains,  vinrent  à  les  resserrer 
et  dès  lors  commença  à  se  faire  sentir  la  difficulté  de 
recouvrer  du  pain  parmi  cette  grande  et  pk*esqne 
incroyable  multitude  de  peuple,  croissant  encore  selon 
le  prix  du  pain  celui  de  toutes  antres  victuailles.  Et 
les  politiques  du  dedans  qui  observaient  curieuseoïetit 
tontes  choses,  fomentaient  en  tant  qu'il  leur  était 
possible  les  inconvéntens  et  difficultés,  ne  man- 
quaient de  donner  avis  à  l'ennemi,  bien  particulière- 
ment par  le  menu ,  de  tout  ce  qui  s'y  passait ,  le  confir- 
mant en  l'espérance  d'une  prochaine  sédition  qui  hii 
aurait  pu  faciliter  l'entrée.  Pour  celte  causé  ils  s'étu- 
diaient de  jour  h  autre  de  resseiTer  de  plus  en  pins 
les  assiégés  en  s'approdant  toujours  de  plus  près  et 
courant  nuit  et  jour  la  campagne ,  ce  qui  lui  était  très 
facile,  d'autant  que  la  ville  destituée  de  cavalerie,  ne 
pouvait  faire  sortie  pour  te  repousser  et  s'assurer  le 
commerce  de  quolqne  peu  de  chair,  bois,  beurre  et 
herbages ,  qui  venaient-  encore  quelquefois ,  mais  avec 
très  grand  danger. 

Ce  nonobstant  et  quoique ,  pour  le  regard  de  ne  qui 
était  de  la  police,  lesdifficuttés  s'accrussent  journelle- 
ment, pour  l'impossibilité  qui  se  trouvait  en  l'exécution 
de  la  plupart  des  choses  qui  par  dénuement  étaient 
résohies,  si  est-ce  que  pour  le  fait  d'iceHe  guerre,  le 
courage  de  moment  à  autre  se  sentait  .crohre  dé 
plus  en  plus,  nos  soldats  donnant  de  grandes  et  signa- 
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lées  preuves  de  leur  valeur  aux  contiiiuc'lles  csnirmou- 
ehes  et  braves  «orties  quiU  faisaient  sur  rctinetni, 
et  les  bons  bourgeois  et  zélés  catholiques ,  faisant 
paraître  leurs  soins  et  vigilance  à  réprimer  la  témérité 
de  eeux  qui  machinent  ou  sédition  ou  autres  pratiques 
en  faveur  de  Fennemi  ;  ce  qu'ils  faisaient  en  telle  sorte, 
que  si  monseigneur  le  Légat ,  MM.  de  Nemours  61 
^e  Lyon,  n^eussent  avec  leur  dextérité  et  prudence 
accoutumées  retenu  par  plusieurs  fois  le  trop  ardent 
zèle  de  quelques-uns ,  sans  faute  il  s'en  serait  ensuivi 
beaucoup  de  meurtres  et  autres  grands  inconvéniens  ; 
tant  est  que  les  menées  et  conspirations,  venant  à 
être  charmées',  n^t  jamsiis  été  dissimulées  et  ne  noiit 
demeurées  totalement  inconnues;  et  bien  qu'ayant 
procédé  avec  quelque  conscience,  plutôt  qu'avec  une 
entière  rigueur,  si  en  a-t-il  été  fait  quelque  rigueur  si 
exemplaire ,  qu'etie  a  augmentée  le  cèle  aux  bons  et 
aucunement  répriméela  téméraire  impiété  des méchans, 
qui  pour  être  moindres  en  nombre,  étaient  contraints 
n  renier  Icnirs  remuemens  et  menées  avec  beaucoup 
de  réserve  cautive ,  et  c'est  pourquoi  ils  se  trouvaient 
toujours  des  premiers  et  -  dvs  plus  prompts  en  appa- 
rence  à  mettre  la  main  aux  devoirs  et  charges  puhKics,' 
selon  quMI  était  commandé,  ne  laissant  pour  ce  de 
machiner  toujours  quelques  secrètes  méchatieetés, 
comme  ils  firent  en  fait  sur  le  commencement  du  mois 
de  mai,  qu'ifs  persuadèrent  à  l'ennemi  de  se  présenter 
aux  fauboui^s,  lui  promettant  en  ce  cas  de  remuer 
Ml  sorte  au  dedans ,  que  l'entrée  lui  en  serait  facile. 
A  cette  semonce,  il  ne  faillit  de  s'apparaître  »vec  la 
plupart  de  ses  forées,  tant  de  pied  que  de  cheval,  le 
»t>*,  M*  et  ij«  d«éft  mois,  faisant  même  braqifcr 
son  canon  le  derfger   desdits  jours  contre  la  porte 
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Saint-Martin.  Mais  les  politiques  voyant  la  diligence 
et  constance  de  monsieur  de  Nemours ,  la  hardiesse 
et  valeur  du  chevalier  d^Âumale  à  le  repousser  sans 
cesse,  et  notamment  le  samedi  une  gaillarde  et  furieuse 
escarmouche  qui  dura  bien  lespace  de  quatre  bonnes 
heures;  le  soin  et  vigilance  des  vrais  catholiques 
du  dedans  à  prendre  les  armes  ^  dresser  barricades 
aux  endroits  plus  suspects,  se  ranger  en  leur» 
corps*de^arde  ,  il  ne  se  trouva  aucun  qui  eût  la 
hardiesse  de  remuer,  de  sorte  que  l'ennemi  frustre 
des  promesses  qu'ils  lui  avaient  faites,  après  y  avoir 
perdu  grand  nombre  de  ses  gens  et  beaucoup  de  répu- 
tation, fut  contraint  de  faire  une  très  honteuse 
retraite;  et  ne  sachant  pour  lorsque  peut  faire,  il 
passe  sa  colère  au  mieux* qu'il  peut  en  faisant  brûler 
tous  les  moulins  à  vent  qui  étaient  autour  de  la  ville 
pour  toujours  molester  laquelle.  Le  i5^  juin,  il  fit 
dresser  deux  batteries  de  plusieurs  canons,  l'une  k 
Montmartre  et  l'autre  à  Montfaucou ,  dont  la  ville  est 
commandée  de  ce  côté-là,  et  d'où,  par  plusieurs  jours , 
il  continua  à  la  battre  en  volée  en  ruine,  avec  quelque 
dommage  et  étonnement,  à  la  vérité,  pour  le  commen* 
cément,  mais  non ,  à  beaucoup  près,  tel  qu'il  se  l'é- 
tait imaginé  ou  que  les  autres  le  lui  représentaient  ; 
tout  au  contraire ,  le  peuple  voyant  le  peu  d'effet  et  la 
légère  perte  qu'il  recevait  de  cette  furieuse  batterie,  il 
ne  faisait  plus  que  s'en  rire,  prenant  toutefois  de  là 
occasion  de  redoubler  son  courage  et  d'enflammer  de 
plus  en  plus  sa  haine  et  indignation  à  l'encontre  dm 
l'ennemi,  s'en  désespérant  envers  Dieu,  à  la  bonté 
duquel  «  comme*à  son  unique  refuge,  il  n'a  pas  manqué 
d'avoir  toujours  foi  ;  s'y  est  vue«une  si  solennelle  af- 
fluence  de  processions,  aux  lieux  principalement  des- 
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tinës  par. les  stations,  qu'au  rapport  même  des  ci- 
toyens ,  elle  n'a  en  rien  cédé ,  et  ne  cède  encore  pour 
ce  jourd'huy,  à  la  célébrité  qui  deux  fois  s'y  est  venue 
sauver  de  grand  jubilé.  Les  prédications  y  étaient  en 
plusieurs  endroits;  ordonnances  pleines  de  piété,  de 
doctrine,  d'ardeur  et  de  zèle ,  et  toujours  fort  fré- 
quentées du  peuple  et  d'autant  plus  que  les  occasions 
d'employer  ceux  qui  ne  vivent  que  de  leur  travail  ve- 
naient à  se  diminuer,  et  par  conséquent  à  se  multiplier 
de  jour  à  autre  la  multitude  des  pauvres  mendians, 
d'autant  plus  s'augmentait  la  charité  des  gens  de  bien 
qui  aidaient  à  les  nourrir  et  substanter  tandis  qu'il  leur 
fut  possible. 

Or,  étant  représenté  à  monseigneur  de  Mayenne,  de 
la  part  de  monseigneur  le  Légat ,  MM.  de  Nemours ,  de 
Lyon ,  et  autres  qui  y  avaient  intérêt,  l'extrême  souf- 
france à  laquelle  était  réduite  la  ville ,  et  le  notoire 
danger  qu'elle  courait  de  tomber  en  quelque  sédition, 
et  d'être  finalement  contrainte  à' se  rendre,  si  bientôt 
elle  n'était  secourue,  mondit  sieur  de  Mayenne ,  tantôt 
par  lettres ,  tantôt  par  la  vive  voix  des  gens  qu'il  en- 
voyait à  cet  effet  avec  diverses  inventions  fondées ,  par- 
fois sur  des  empêchemens  dont  il  se  disait  être  venu 
à  bout,  parfois  sur  de  nouvelles  espérances,  avaient  tou- 
jours quelque  couleur  de  vérité,  prenant  toujours  quelque 
brève  déclaration,  et  faisant  cependant  courir  le  bruit  de 
quelques  entreprises,  heureusement  exécutées, de  vivres 
qu'il  tenait  prêtes  pour  le  ravituaillement^t  propos 
semblables  pour  gagner  temps;  il  entretenait,  avec 
cette  prudence  et  artificieuse  dissimulation,  un  chacun 
en  devoir  et  espérance,  sans  jamais  pourtant  décou- 
vrir à  personne  vivante  l'entier  secret  de  la  vérité  du 
temps  précis  auquel  il  pouvait  secourir  la  ville;  car, 
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comme  ce  n*était  chose  qui  dépendit  de  lui  j  aussi  ne 
))OUvai(-il  certainement  assurer  quand  ce  serait  qu  il 
fHMirrait  recevoir  les  fof*ces  et  l*équipage  rt*quis  à  cet 
effet,  lesquels  il -attendait  du  duc  de  Parme  qui  devait 
«tre  l'auteur  et  exëculeur  dudit  secours,  de  manière 
que  la  ville,  se  voyant  nourrir  de  vaines  espéi*aacos, 
dès  le  18  de  mars,  que  fut  fait  le  susdit  abouchement 
à  Saint-Denis ,  jusques  au  dernier  de  rnai,  et  désormais 
<|uasi  dès  son  premier  discours,  elle  ae  délibéra  d'en- 
voyer M.  de  Lyon  avec  M.  le  chapitre  de  T^église  Notre- 
I)ame,  par  devant  moudit  sieur  de  Mayenne,  pour 
informer  au  vrai  de  Textrémité  où  elle  était  réduite ,  et 
l'avertir  que,  si  promptement  il  ne  la  venait  secourir  ? 
elle  serait,  par  nécessité,  contrainte  à  se  rendre.  Mais 
comine ,  à  cet  effet ,  ils  se  fussent  mis  eu  chemîu ,  le 
3  juin,  sQus  passeport  de  l'ennemi,  ayant  icelui 
4^ha«gé  d'avis,  atîiis  ^elque  frivole  préitexte,  il  les  fait, 
dès  le  lendemaÛB ,  retourner,  sans  avoir  rien  effecty»; 
et  depuis,  par  ces  lettres  du  16*  du  oiême ,  4|u'il adres- 
sait généraletneiit  aux  manans  de  Paris,  car  aussi  les 
^ppelai4>41.3ous  couleur,  il  procurait  assez  arlificicuse- 
ment  d'exciter  <|uelque  sédition  parmi  le  peuple,  lors- 
qu'il s'assemblerait  pour  ouvrir  Icsdites  lettres  et  en 
ouïr  la  lecture ,  faisant  son  compte  que  le  prévôt  4es 
marchamis  ne  les  oserait  ouvrir  ni  lire  tout  seul  ^coimne 
de  fait  il  arriva^  pour  n'être  l'adresse  faite  particuliè- 
rement à  sa  ipersonne ,  aîns  généralement  aux  habîtans 
de  Paris  ^ais  il  ^e  mécoviptait  en  ce  qu'il  pensait  que 
ledit  prévôt  ferait,  à  cet  effet , assembler  le  conseil,  oar, 
ayant  porté  les  lettres  toutes 4*loses  à  M.  de  Nemours, 
il  les  ouvrit,  les  lut,  les  retint  à  soi ,  et  ne  voulut 
qu'on  nt  aucune  réponse  à  l'ennemi;  qui  plus  est,  tous 
les  magistrats,  (brt.iiulemuisi^  de  l'affront  ^ii'il  avait 
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cru  être  fait  aux  députés  susdits ,  trouvèrent  moyen  de 
faire  entendre  à  monseigneur  de  Mayenne ,  par  autre 
voie,  l'état  où  ils  se  trouvaient  et  la  nouvelle  résolu* 
tioD  qu'ils  avaient  prise,  souffrir  toat  plutôt  c|ue  de 
jamais  se  readre  à  la  faveur  de  l'ennewii  ;  et  partaut , 
lui  hortaient  d'aviser  en  diligence  possible  à  les  venir 
secourir  et  même  s'avaneer,  auparavant  que  toutes  les 
forces  qu'il  avait  mandées  de  div€rs  endroits  reusscnl 
rejoint» 

Ainsi  persévérait  la  ville  en  sa  première  constauce 
et  résolution,  el,  le  premier  jour  de  juillet ,  s'étant  as- 
seraiblée  en  l'égliM  cathédrale ,  elle  fit  un  vœu  à  Notre* 
Dame  de  Lorelte,  avec  très  grande  solennité  et  dévo» 
tion  a  la  très  sainte  et  glorieuse  Vierge^  la  prendre  sous 
sa  protection,  et  vouloir  intercéder  pour  sa  délivrauce. 

Et  comme  moufi>eigneur  le  Légat  dut  être  averti  que 
le  sieur  de  Sainl-Goard,  marquis  de  Pisaoi,  naguère 
ambassadeur  à  KoaN  peur  le  défunt  roi  Henry,  était 
fraicbement  arrivé  au  oÉmp  dtf  l'ennemi,  il  voulu)  con- 
férer et  conféra  de*  fait  avec  hû ,  le  7*  juillet ,  au  fau- 
bourg Saint-Germain  y  en  la  maison  de  Gondy,  et  ce 
sur  le  même  poÂnt'iqui  jà  avait  été  mis  en  avant  au 
maréchal  de  fiiroa^  mais  aussi  fut  avec  le  mêoke  effet 
qu'auparavant  et  encore  moindre  espérance,  pour  au- 
tant que  rennemi ,  et  généralement  tous  ceux  de  son 
parti,  tenaient  comme  chose  pour  assurée  et  indubi- 
table, que  la  ville  devait  eu  bref,  camme  ils  disaient, 
donner  moyen  (de  se  rendre  à  leur  merci,  selon  lavi^^ 
qu'ils  en  recevaient  de  leurs  corresppndans  du  ded^s, 
lesquels  néanmoins  ik  savaient  bien  n^avoir  la  har- 
diesse de  remuer  si, à  propos  pour  eux  qu'ils  auraient 
.  bicndésiré,  pârceiqucle  même peo|>le duquel,  au  com- 
mencement, iU  Vêtaient,  beaucoup  promis,  se  voyait 
alors  atténué  et  abattu  de  fâân^  qu'il  était  plus  atten. 
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tif  à  compter  les  jours  auxquels  il  attendait  ou  le  ser- 
meut  ou  le  secours  de  bled  qu'il* n'avait  de  loisir  à 
songer  aux  séditions  et  nouveautés ,  ni  de  forces  à  les 
exécuter;  et ,  à  la  vérité,  il  menait  une  très  piteuse  et 
languissante  vie  ,  accompagnée   toutefois  d'une   in- 
croyable patience,  car  la  nécessité  l'ayant  déjà  accou- 
tumé à  manger  le  pain  d'avoine  par  faute  d'autre ,  à 
boire  de  Teau  à  cause  du  prix  excessif  auquel  le  vin 
était  monté,  il  n'avait  avec  cela,  pour  toute  pitance, 
que  la  chair  d'ânes  et  de  chevaux,  et  quelques  herbages, 
pois ,  fèves ,  et  autres  nouveaux  fruits  de  la  saison ,  que 
les  jardiniers  de  la  ville  leur  fournissaient,  et  qu'ils 
allaient  fourrager  dans  les  autres  par-dessus  les  mu- 
railles; et  quoique  parfois  ces  mêmes  denrées  se  trou- 
vassent à  vendre  aux  places  publiques,  en   quantité 
assez  raisonnable  vu  le  temps ,  le  prix  toutefois  en  était 
hors  de  raison  ;  mais  il  se  fit  par  une  singulière  faveur 
du  ciel  que  les  blés  vinrent  en  maturité  bien  plus  tôt 
que  de  coutume.  Pour  le  recueillir  %;hacun  sortait  à 
grandes  troupes,  sous  l'escorte  çl  direction  de  nos  sol- 
dat$,  qui  combattaient  valeureusement  pour  nous  dé- 
fendre de  l'ennemi,  joint  que  l'artillerie ,  qui  était  sur 
les  murailles ,  donnait  à  six  toises  et  de  sûreté  pour  en* 
lever  tout  ce  qui  se  trouvait  sous  la  portée  du  canon , 
et  certes  le  froment ,  l'orge  et  le  seigle  qui  furent  mois- 
sonnés et  rapportés  dans  la  ville ,  quoiqu'à  la   vérité 
ils  fussent  achetés  au  prix  de  beaucoup  de  sang  de  nos 
soldats  et  des. moissonneurs,  ne  luifîirentpas  d'un  petit 
rafiuiîchissement,  tant  à  cause  du  grain  que  'de  la  paille. 
Or,  étant  finalement  échu  le  9  de  juillet ,  la  ville  de 
Saint-Denis,  épuisée  de  famine^  futrendueà  l'ennemi, 
selon  qu'auparavant  il  avait  été  capitulé,  n'ayant  pu. 
être  secourue  par  monseigneur  de  Mayence,  dans  le 
jour  susdit  que  les  asdfégés  s'étaient  limités  par  ladite 
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capitulation.  Cela  et  la  vaine  affectation  qu'avait  Henry 
de  Bourbon  fait  paraître  du  peu  de  cas  qu'il  faisait  de 
ce  prodigieux  éclat  de  tonnerre  qui  tomba  sur  son  logis 
audit  Saint-Denis,  et  tua  en  sa  cbambre  le  sieur  de 
Bellegarde,  trois  de  ses  bommes,  le  laissant  tout 
étonné  par  un  assez  bon  espace  de  temps ,  ehose  que 
plusieurs  des  siens  prenaient  pour  un  sinistre  présage  : 
cela,  dis-je,  fit  autre  chose  que,  s'approchant  avec 
toute  son  armée,  il  s'empara  d'autant  plus  bardiment, 
la  nuit  de  saint  Jacques ,  de  tous  les  faubourgs  de  Paris, 
sans  y  trouver  aucun  empêchement  ou  résistance ,  où 
s'étant  barricadé  et  fortifié,  il  resserra  tellement  la 
ville,  que  de  là  en  avant  il  fut  de  tout  impossible  de  plus 
recouvrer  vaches,  veaux,  moutons,  volailles,  ni  gibier, 
et  œufs,  lait,  beurre^  herbages,  ni  autres  choses  sem- 
blables, qui  jusques  alors  s'y  coulaient,  bien  que  rare- 
ment, a  la  dérobée,  au  grand  danger  cle  ceux  qui  les  ap- 
portaient ,  et  à  prix  excessif  pour  ceux  qui  en  voulaient 
avoir;  et,  comme  il  arrive  ordinairement,  à  mesure 
que  toutes  sortes  de  vivres  diminuaient,  ainsi  en  aug- 
mentait le  prix  en  toute  extrémité,  tellement  que 
chaque  rabre  de  froment ,  parlant  à  la  romaine ,  qui 
auparavant  le  siège  *,  commençait  par  coûter  dix  écus , 
était  finalement  monté  à  si  haut  prix  ,  qu'il  se  vendait 
lors  deux  cent  et  quatre-vingts  écus ,  et  voire  que  celui 
qui  pouvait  en  recouvrers'estimait  recevoir  une  signalée 
faveur,eten  avaitbien  purticulière  obligation  au  vendeur. 
Quant  au  vin,  cette  mesure  que  les  Romains  appel- 
lent une  botte  (i),  qui,  auparavant  au  plus  valait  vingt- 
quatre  livres,  se  vendit  alors  cent  écus. 

(i)  Botte f  mesure  de  capacité  des  Etats-Romaiiu,  contenant  enTÎron  600 
pintes! 
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Im  livre  de  vache,  qui  vaut  ordioairemeat  trois  ba- 
joques  à  Rome ,  était  montée  à  six  jules  (i). 

Celle  de  veau  et  de  mouton,  qui  vaut  sept  bajoques, 
à  un  écu. 

— La  couple  de  poulailies,  de  deux  écus  à  quatre 
écus, 

—  La  couple  de  poulets,  quelque  peM  grandelets,  de 
trois  Jules  à  deux  écus  ou  environ. 

— Pigeons  de  volière,  de  deux  jules  à  seize  jules  la 
paire. 

— I^a  chair  salée  et  le  lard,  d'un  jule  à  dix  jules  la 
livre, 

—  La  livre  d'huile,  d'un  juie  à  deux  écus  d'or. 

— La  livre  de  beurre,  de  deux  jules  à  deux  écu^ 
d'or, 

— L'œuf,  d'un  bajoque  à  deux  jules. 

—  Les  herbages  étaient  enchéris  à  proportion,  telle- 
ment que  ce  qui  coûtait  un  auparavant,  se  vendit  alors 
trente. 

—Un  melon,  huit  jules. 

—  Une  citrouille,  six  jules. 

—  La  Uvre  de  fruits,  dix  jules. 

—  Les  drogues,  épiceries,  confitures  et  autres  choses 
nécessaires  à  la  vie  de  l'homme,  étaient  pareillement 
augmentées  de  prix  à  la  même  proportion ,  selon  que 
plus  ou  moins  leur  usage  était  nécessaire^  et  q^e  plus 
grande  ou  fnoindre  éuit  l'^parence  d'en  pouvoir 
fournir. 

— La  chair  de  cheval  et  de  mulet  était  aussi  bien 
enchérie  que  le  reste,  si  bien  que  presque  tous  les  mulets 


(i)  As/o^iM,  maiiiieie-fl^s  étala,  dixième  |jartie  d'on/W«.  Âuil  julet  et 
demi  fdisaieni  notre  écu  de  trois  livres. 
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gui  se  sont  trouvés  dans  la  vLlIe  ont  été  mangés,  et  des 
chevanx  jusques  au  nombre  de  trois  mille  ou  environ, 
parmi  lesquels  il  s'en  est  trouvé  qui  a  été  vendu  six 
vingts  écus  d'or,  pour  élre  mené  à  la  boucherie. 

Bref,  la  nécessité  était  si  extrême,  qu'un  chien  ne 
paraissait  sitôt  en  rue,  que  l'on  ne  courût  après  avec 
lacets  et  cordages  pour  le  prendre ,  le  faire  cuire  et  le 
m^pger,  ce  qui  s'est  fait  en  plusieurs  endroits  de  la 
ville,  publiquement  et  à  la  vue  d'un  chacun;  plusieurs 
ne  se  nourrissaient  d'autre  viande  que  des  chats  qu'ils 
mangeaient  en  leurs  maisons. 

L'avoine,  à  mesure  que  les  chevaux  diminuaient, 
augmentait  tellement  de  prix ,  que  le  rabre  qui  se  sou- 
lait  vendre  quatre  écus,  en  coûtait  alors  trente,  et  le 
pain  qu'on  en  faisait,  bien  qu'il  fdt  très  amer  et  de 
mauvaise  digestion  et  nourriture,  si  était-il  pourtant 
le  manger  et  viande  ordinaire,  non-seulement  du 
même  peuple,  mais  encore  des  plus  grandes  et  signa- 
lées familles. 

lie  foin  était  monté  de  quatre  jules  à  dix-huit,  et  la 
paille  de  deux  à  douze. 

Toutes  lesquelles  chos^  ne  se  recouvraient  pas  de 
tous  ceux  qui  voulaient  et  avaient  bien  de  quoi  les 
acheter,  mais  seulement  de  ceux-là  qui  y  par  faveur 
singulière,  étaient  préférés  aux  autres,  de  manière  que 
tous  universellement,  et  chacun  selon  sa  portée,  pâtis- 
saient en  toute  extrémité;  mais  la  souffrance  du  menu 
peuple  était  surtout  incomparable  parce  que  non<4eule- 
ment  lui  défaillait  et  l'occasion  et  la  force  de  pouvoir 
gagner  la  vie  de  son  travail ,  mais  aussi  la  charité. d'àu- 
tnii  se  voyait  d'autant  plus  restreinte  par  la  néce^ité 
que  plus  la  pauvreté  s'augmeptait  de  jour  à  autre,  et 
finalement  tous  moyens  venant  à  manquera  ceux  qui, 
B.  — I.  19 
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par  leurs  atimôiies,  avaient  accoutumé  de  la  soulager 
el  secottf  ir,  c'était  chose  trop  pitoyable  que  de  la  voir 
défaillir  et  tomber  de  faiblesse  et  langueur^  se  mourant 
peu  à  peu  de  mal  de  faim^  dans  les  hôpitaux,  sur  les 
fumiers,  au  beau  milieu  des  rues;  et  tous  commune- 
imnt ,  tant  à  eause  de  la  faim  que  de  la  mauvaise  nour- 
riture, devekiaient  gros  et  enflés  par  tout  le  corps, 
comme  hydropiques ,  spectacle  qui  à  la  vérité  émou- 
vait un  chacun  à  telle  comp^â^ion  qu'il  n'esf  possible 
l'exprimer,  voyant  ces  pauvres  gens  réduits  en  si  pi- 
teux état  qu'à  peine  se  pouvaient-ils  remuer.  Cela  fai- 
sait que  plusieurs  d'entre  eux,,*  qui  avaient  encore  la 
fbhx  de  marcher,  prenaient  joumelfement  résohltton 
de  s'enfuirpour-en  autant  1%fidente  et  nécessaire  mort 
que  le  retardement  du  secours  leur  présentait,  s'aller 
précîpiiter  à  celle  qu'ils- se  conjecturaient  bien  leur  ëfre 
préparée  par  la  cruauté  de  l'ennemi ,  cruauté  qu'il 
exerça  de  fait  fort  inhumainement  en  plusieurs  «t 
étranges  façonssurces  pauvres  misérables  qui  sortirent 
tes  premiers ,  pour  diverttrles  autres  de  faire  de  même  y 
mais  nonobstant  tout  cela  continuellement  et  en  graii4 
nombre  «que  l'oti  présume  Cétre  sauvés  pour  la  plu- 
part, puisqu'on  n'a  reçu  d'aucunes-  nouvelles  funentes 
d'accidens  «qui*  lieur  soient  snrvemjs.  Les  bourgeois  et 
autres  personnes  de  mai^que  tâchaient  pareiUemeiit  à 
sortir  avec  leurs  femmes  à  tme  extrême  disette  et  né- 
cessité de  vivres,  ^quoiqu'ils  n^eussent  faute  tl'argent; 
iMais  la  conduite  de  cenx^  -^it  ponr  ce  regard  sans 
Mmpâfraison  encore  pire  <|ue  celle  de  ceux  dont  nous 
vèfnons  de  parler;  car  s'its  sortaint  sans  passeports ,  ib 
étBiietit  aussi tdtfaTts  prisonniers  de  l'ennemi  qui  leur  fai- 
sait player  grosses  et  excessives  rançons,  et  s'ib  vo^ifaîent 
obtenir  pas^ports,  avant  que  sortir,  il  fallait  en  com- 
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pôsfer  avec  lui  et  se  racheter  tout  de  même  q«f  s'il  eût 
été  4{ue8tion  de  sortir  de  ses  prisons;  et  ùatrt  tout 
œiaf  venant  à  sortir,  voire  avec  passeports,  encore  ne 
se  pouvaient-ib  garantir  de  plusieurs  torts  et  outrages 
qu'ils  y  recevaient  de  aes  soldats,  lesquels,  comme  ils 
ne  sont  soudoyés  ni  entretenus,  aussi  sont-ils  sans 
crainte  et  sans  discipline.  Avec  tèut  cela,  plusieurs 
néanmoins  s'excusèrent  à  toutes  pertes  et  travaui, 
voire  même  i  danger  d'une  mort  aucunement  douléuie 
et  incertaine,  pour  tâchera  se  garanlûrd'foaUequt par 
la  fiiim  leur  était  toute  contraire  ou  inévitable  oil  ih 
feraient  pins  long  séjour  en  la  ville,  et  s'efforeàrsnl 
infinis  de  sortir  beauteup  pins  hardiment. 

Quaùd  le  premier  jour  d'août,  nu  lieu  dn  secomrs 
tant  de  fois  et  promis  et  prolongé  par  monsei^MBur  de 
Mayenne,  arrivèrent  kttres  du  duc  de  Parme,  ndres^ 
sées  au  prévôt  des  marchands  et  édievins  de  la  ville, 
datées  du  27  juillet  à  Bruxelles,  par  lesquelles  il  fiii^ 
sait  entendre  que  dans  le  iS*  daoût  il  se  joindrait 
avec  mondit  sieur  de  Mayenne,  p^r  venir  ensemble^ 
ment  en  toute  diligence  secoîirir  la  ville  et  fiiire  lever  le 
siège  d'icelle,  selon  le  commandement  qu'il  en  avait  rsftt 
de  la  part  du  Roi  catholique,  son  mattrè.  Ces  lettres 
étaient  aceompagnées  di*autneft  de  la  part  de  monsen 
gneur  de  Mayenne,  responsives  à  edles  que  ménsei*^ 
gneur  le  Légat  lui  avait  dépêefaées«Mmme  dit  est^  pour 
le  hiter,  par  lesquels  finalement  il  déclarait  ee  que 
jaaaais  il  n'aurait  découvert,  à  savoir  qu'il  ne  se  pou* 
vait^  remuer  pour  venir  secourir  la  ville  sans  l'aide  et 
intervention  dttdit  doc  de  Parme^  lequel  aisurém^ni  se 
joîodrail  à  lui  pour,  tout,  le  f5^  ^août  Anedit;  avis 
qui  pour  la  longueur  du  terme  épouvanta  si  fort- un 
chacun,  que  plusieurs  des  bons  catholiques  memer,'  Sf 
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voyabtperpéluellenient  pressés,  tâchèrent  à  gagner  les 
cb&mps  et  se  sauver  au  moins  mal  qui  leur  fut  possible, 
plutôt  <|ne  parler  d'avoir  paix  avec  l'hërëtique,  k  quoi 
M.  de  Nemours,  non-seulement  ne  donna  aucun  em- 
pêchement, ains  par  édit  général  donna  permission  de 
sortir  h  ceux  qui  avaient  passeport  de  I  ennemi,  ainsi 
i|ue  bon  leur  semblerait^  de  manière  que,  tôt  après,  la 
diminution  du  peuple  se  remarqua  si  sensiblement  par 
toute  la  ville,  que  Ton  put  faire  conjecture  qu'il  était 
sorti  plusieurs  milliers  de  personnes  de  toute  qualité, 
et  notamment  de  fenmnes  et  petits  enfans  moins  aptes 
à  souffrir.  £t  certes  cela  lie  faisaient-ils  pas  sans  grande 
raison ,  car  à  cause  du  susdit  avis  qui  portait  un  si 
long  terme,  el  pour  la  crainte  qu'on  avait  qu'il  ne  sur- 
vînt encore  après  quelcpie  at^tre  prorogation,  toute  sorte 
de  vivres  vint  à  se  resserrer  encore  teUeraent  qu'il  ne 
fallait  pas  que  ceux  qui  n'avaient  blé  ou  avoine  en 
leur  maison  en  allassent  cherdier  ailleurs,  n'étant  plus 
possible  d'en  recouvrer  à  quelque  prix  que  ce  fût,  ni  de 
vin'  non  plus,  sinon  avec  très  grande  difficulté,  ohacun 
ayant  plus  d'égard  à  la  sûreté  et  conservation  de  soi- 
même  qu'à  la  nécessité  du  prodiain. 

Et  ce  fiit  lors  que  le  parlement  de  Paris  avec  quel- 
ques personnes  de  quelque  qualité  et  autres  particu- 
liers babitans,  seulement  par  artifice,  s'assemblèrent  et 
traitèrent,  .^ns  toulpfois  auctm  consentement  ou  inter- 
vention du  cotpt  de  la .  ville,  |de  tentier  s'il  y  avait 
moyen  d'amener,  tant  monseigneur  de  Mayenne  que 
l'ennemi,  à  quelque  forme  d'acoord  général,  où,  avec 
le  repos  du  royaume,  fût  conjoint  Tbonneur  de  Dieu 
et  la  oonservation  de  la  religion  ^thdique,  choses  qui 
n  elaietit  encore  trop  rejetées  par  quel^p|es-unes  des 
princesses,  en  la   maison  desquelles  et  en  plusieurs 
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autres  eudroits  de  la  ville  on  oyait  quelques  turbulens 
séditieux ,  plutôt  attitrés  que  nécessiteux  qui  allaient 
murmurant  entre  leurs  dents:  ou  du  pain  y  ou  la  paix. 

Cependant  bonne  partie  de  nos  soldats,  et  des  meil- 
leurs,  n'étant  ni  payés  ni  nourris,  chassés  par  la  faim, 
s'enfuirent  à  la  dérobée;  et  ceux  qui  restèrent  étaient 
réduits  à  telle  faiblesse,  qu'à  peine  pouvaienlnls.  se 
traîner  eux-mêmes,  tant  s'en  faut  qu'ils  pussent  porter 
les  armes;  et  se  refroidit  aucunement  aussi  l'obéissance 
des  cheis  et  autres  officiers  et  habitans.  de  la  ville,  au* 
cuns  desquels  commandés  d'aller  aux  gardes  et  fac- 
tions accoutumées  et  nécessaires,  répondirent  hardi- 
ment qu'on  leur  donnât  du  pain  si  on  voulait  qu'ils,  y 
allassent ,  et  comme  c'est  la  coutume  d'un  peuple  af- 
famé de  ne  se  pouvoir  ni  t^ire  ni  craindre^  il  s*en  trou-*  - 
vait  assez  qui  murmuraient  à  l'encontre  des  personnes 
publiques,  comme  si  étant  bien  à  leur  aise  ils  eussent 
été  cause  delà  souflVance  d'autrui;  et  toutefois  il  était 
plus  que  notoire  qu^^ul  n'y  pâtissait  davantage 
qu'iceux ,  tant  à  cause  du;  continuel  travail  et  veilles 
qu'ils  employaient  jour  et  i^uit.aux  affaires  publiques^ 
que  pour  les  gn^^  et  excessiices  dépenses  des  grandes 
aumônes  que  'puroélfement  il  leur  convenait  faire;, 
mais  ce  murmure  apportait  merveilleux  étonuement  à 
«tels  personnages  qui  se  rameq|evai«iit  rimpatience  du 
peu|iW  hébreu  à  l'encontre  de  Moïse  et  Aaron  au  mir 
lieu  des  déserts,;et  qui  savaient  davantage  que  la  dou- 
«leur  à  quelquefois  tant  de  force  qu'elle  fait  édamer  le 
malade  sur  le  médecin,  sur  le  point  même  qu'il  lui  pro- 
cure la  santé;  ainsi;  au  lieu  de  se  ressentir,  ils  étaient 
touchés  d'une  extrême  compassion  de  la  souffrance  de 
ceux-là,  mêmes  qui  murmuraiefit  le  plus, 

Or,  cependant  par  ordonnance   de  mes$ieurs   du 
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Parieiiieut  el  de  ceux  qui  les  assistaient^  on  vint  faire 
entendre*  à  monseigneur  le  Légat  comme  l'on  préten- 
dait envoyer  à  monseigneur  de  Mayenne,  aux  fins  de 
}\iocord  mentionné.  A  quoi  mondit  sieur  le  Légat,  de 
l'avis  de  ses  prélats  et  théologiens,  fit  réponse  que, 
comme  il  ne  pouvait  l'approuver,  se  tenant  à  ses  in- 
jonetîoas,  aussi  saurait4l  bien  qu'en  cas  de  nécessité 
à  laqHette  il  ne  peut  prévenir,  il  n'était  pas  à  sa  puiv 
SMee  d'empêcher  de  traita  avec  l'hérétique  sur  un 
point  qui  ne  leur  a  ce  permis  en  la  hulte  de  Sa  Sainteté, 
partant   ceux   qui  savaient  l'étal  de  la  ville  et  du 
royaume  aient  a^sez  de  faire  œ  qu'ih  jugeraient  êlkre 
plus  expédient  et  convenable  à  la  qualité  de.  leurs 
personnes,  car  quoique  de  sa  part  il  ne  Fapprouvât,- 
aussi  ne  pouvait-il  l'improuver.  ConsidÀ*ez,  messieurs, 
le  but  qu'on  s'était  proposé  eâ  ieelui.  Celte  réponse  en- 
tendue ,  mesdits  seigneurs  du  Parlement  arrêtèrent,  le 
second  jour  d'août,   qu'on  demanderait  passeport  à 
l^ennemi  pour  les  personnes  ^  très  illustre  cardinal 
de  Gondy  et  de  B^.  de  Lyon j  afin  de  se  pouvoir  achc» 
miner,  tant  par  devers  lui  que  vers  monseigneur  de 
Mayenne,  pour«cssayer^  trouver  les  itt>yen8  de  traiter 
quelque  accord,  coinme  dit  a  été,  sMs  préjudiéier  À 
la  religion  catholique. 

Mais  l'ennemi  itfusati  passeport  pour  le  regard  de  # 
monseigneur  de  Mayenne,  et  l'ayant  pour  le  sien  Seu- 
lement, il  se  présenta  en  personne  a  Saio^Antoine, 
qui  est  une  abbaye  de  religieuses,  étant  des  muAinesF 
de  la  villte  à  la  portée  du  canon,  cfu'il  avait  fait  fertî<- 
fier  pour  tenir  la  ville  assiégée  de  ce  côté,  et  ce  pour, 
après  avoir  entendu  ce  que  l'on  prétendait  traiter,  per- 
mettre, si  la  chose  le  .méritait,  qu'on  'aUâl  trouf» 
monseigneur  de  Mayenne.  Aussi  l'allèrent  trouver,  le 
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5  dudit  moisy  ledit  Cardinal  et  archevêque,  et  lui  firent 
entendre  le  sujet  de  leur  députation,  lui  représentant 
Içs  calamités  et  ruin<^  du  royaume  de  lui  sortans, 
copfomiément  aux  susdits  arrêtés  du  Parlemeat,  à 
pouvoir  entendre  au  traité  à^  quelque  forme  d'accord, 
sauve  la  religion^  insistant  au  reste  à  ce  qu'il  leur  fût 
permis  de  s'acheminer,  à  sou  même  office,  vers  monsei* 
gneur  de  Mayenne. 

Le  deux  députés  vpyapl  que  cçUe  réponse  ne  se 
rappi^tait.à  leur  proposition,  lui  répliquèrent  qu'ils 
n'avaient  charge  de  parler  pour  U  villei  persistant 
toujours  à  deiijiajiMleD%asseport  pwr  1^  n^gQciation  de 
l'accord  susdit;  ^ais  l'enneqoi,  qi^i  ne  pouvdit  croire  la 
venue  du  duc  de  Parme,  ai  qMe  ses  force^  fussent  si 
grandes  qu'en  était  le  bruit,  ei  qui  même  avait  reçM 
nouveau  avis,  comme  il  dirait,  que  l'arniée,  d'Angle- 
terre avait  combattu  et  défait  £e\\e  du  rqi  catholique, 
il  insista  opiniâtrémeot  à  sadile  réponse,  laquelle  il 
voulut  encore  que  lesdits  députés  portassent  à  la  ville, 
la  leur  ayant  baillée  à  cet  effet  par  écrit,  signée  de  sa 
main.  Àiu^i  passa  œtte  conférence  sans  aucun  autre 
effet. 

.Et  d'autant  que  les  priaces  du  sajag,  parta9t  toute 
la  fleur  de  la  noblesse  qui  suit  le  parti  de  l'ennemi, 
l'avaient  accompagné  jusqu'à  ladite  abbaye  de  Saint- 
Antoine,  avec  grosse  troupe  de  cavalerie,  et  que  pareil- 
lement de  la  ville  une  infinité  de  peuple  était  accourue, 
qui  sur  les  remparts  et  qui  en  plaine  campagne,  sous 
l'assurance  de  la  Irève  qui  fut  publiée  pour  le  temps 
que  durerait  la  conférence  susdite,  et  que  polammeut 
les  princesses  s'étaient  présentées  sur  les  mêmes  rem- 
part^,  toute  cette  noblesse  s'aUajt  promenant  par  la 
campagne,  saluant  lés  dames,  çmbrassaat  leur^  ami$> 
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commuuiquaDt  et  devisant  avec  eux  ea  toute  famî' 
liaritë  et  douceur,  et  en  cette  rencontre  plusieurs 
Parisiens  moyennèrent  leur  sortie  de  la  ville.  Et  certes 
ce  fut  un  digne  et  notable  spectacle  de  voir  le  gra- 
cieux accueil  et  les  courtoisies  dont  ils  usaient  de  part 
et  d'autre,  s'entretenant  si  amiablement  qu'on  eût 
pense  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  dissension  ni  difilérend 
entre  eux.  Mais  ladite  conférence  étant  finie  et  les  dé- 
putés conduits  par  la  noblesse  jusques  aux  portes  de 
la  ville,  parce  qu*il  fut  avis  au  capitaine  de  la  Bbstille 
et  aux  canonniers  qui  étaient  sur  la  mundUe,  qu'étant 
inexpiré  le  temps  de  la  trêve, 41  campagne  pourtant 
ne  demeurait  nette  d'ennemis,  et  à  leur  gré,  ils  se  mirent 
à  les  saluer  de  plusieurs  volées  de  canon,  qui  fut  occa- 
sion aux  nôtres  de  se  retirer  daM  la  ville,  et  aux  en- 
nemis de  s'en  éloigner  d'autant;  ainsi  la  campagne 
nette  et  la  journée  finie. 

Le  même  soir  que  lea  députés  furent  de  retour,  se 
divulgua  par  toute  la  ville  la  résolution  et  réponse  de 
l'ennemi ,  laquelle  étant  prise  par  les  politiques  pour 
un  beau  sujet  de  sédition ,  propre  à  lui  fiiciliter  l'en- 
trée, ils  concertèrent  Titrée  assez  secrètement  Ce 
néanmoins  l'ennemi  en  étant  bien  averti  de  s'emparer 
du  Palais  le  8*  du  même  mois,  auquel  jour  les  dé- 
putés devaient  fieiire  leur  rapport  à  la  cour,  l'ordre 
qu'ils  devaient  tenir  à  l'exécution  de  leur  entreprise 
était,  que  sous  prétexte  d'aller  entendre  par  curiosité 
ce  qui  serait  résolu  sur  ledit  rapport,  ils  se  couleraient 
à  la  file,  s'emparer aien't  les  .uns  des  autres  dans  la  «our 
dudit  palais,  armés  de  leurs  épées  à  l'accoutumée  et  de 
quelques  pistolets  qu'il^cachaient  sous  leurs  manteaux, 
qui,  pour  s'entre-connaître,  portaient  tous  des  bas  de 
chausse  de  toile  blanc  he,  et  qu'aussitôt  qu'ils  seraient 
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assemblés,  ils  commenceraieût  à  crier  tout  d'une  voix  : 
eu  la  paix  ou  du  pain^  et  vwe  le  Roil  et  quant  et 
quant  saisiraient  des  portes  dudit  Palais  et  les  défen- 
draient jusqu'à  l'arrivée  de  Châtillon,  lequel,  à  cet 
effet,  se  devait  présenter  avec  bon  nombre  d'infante- 
rie, comme  il  fit,  à  la  porte  de  Nesie  pour  les  venir 
soutenir,  entrant  par  la  rivière  et  prenant  terre  en 
nie  dudit  Palais;  comme  aussi  au  même  instant  se  de- 
vait présenter,  et  se  présenta  de  fait,  Henry  de  Bour- 
bon en  personne,  à  la  susdite  abbaye  de  Saint-Antoine, 
avec  sa  cavalerie,  pensant  par  ce  moyen  accroître  tou- 
jours la  sédition  *au  dedans  et  s'y  faciliter  l'entrée;  et 
en  cet  endi*oit  m'a  semblé  bon  de  remarquer  ce  qui  ap- 
parut k  nuit,  le  huitième  du  mois  susdit:  c'est  que 
plusieurs  personnes  de  cœur  et  de  foi,  et  particulière- 
ment ceux  qui  étaient  en  garde  cette  nuit-là ,  témoi- 
gnent avoir  vu  en  l'air  deux  graodes  flammes  ou  va- 
peurs enflammées,  l'une  du  coté  du  levant,  et  l'autre  à 
l'opposé;  semblait  qu'elles  vinssent  s'entrechoquer 
justement  sur  Itle  du  Palais,  ce  qu'elles  continuèrent 
en  s'approchaht  et  éloignant  l'une  de  l'autre ,  par  plu- 
sieurs fois,  environ  l'espace  d'une  heure  et  demie,  puis 
disparurent,  conune  si  c'eAt  été  un  présage  de  ce  qui 
devait  arriver  au  même  endroit  le  jour  en  suivant.  Car 
M.  de  Nemours  ayant  eu  le  vent  de  cette  menée,  y 
donna  si  bon  ordre,  qu'aprè»  avoir  fiiit  mettre  la  ville 
en  armes  par  les  corps  de  gardes  ordinaires,  selon 
qu'elle  avait  accoutumé  de  s'y  ranger  au  moindre 
soupçon  de  quelque  i^emuement  ou  nouveauté,  et  avoir 
secrètement  introduit  «n  nombre  d'arquebusiers  lans- 
quenets en  l'une  des  maisons  qui  sont  dans  l'en- 
ceinte du  Palais ,  et  &it  paraître  le  sieur  de  Vitry 
dans  la  cour  d'icelui,  avec  quelque  cavalerie  et  certain 
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nombre  de  piquiers,  il  commanda  qu'aussitôt  qu'aucun 
des  séditieux  commencerait  à  se  mouvoir,  et  crierait 
du  pain,  ou  la  paix  î  ou  viveleRoil  on  ne  faillit  pas  à 
lui  mettre  la  main  sur  le  collet  et  le  mener  en  prison,  ce 
qui  fut  exécuté  à  la  vérité ,  mais  non  pas  sitôt  ni  si 
paisiblement  qu'il  n'en  fallût  auparavant  venir  aux 
mains,  dont  quelques-uns  restèrent  blessés ,  et  entre 
autres  un  des  colonels  de  la  ville.  Mais  la  mort  de 
Tun  des  sédilieux|,  qui  demeura  sur  la  place,  et  par 
emprisonnement  de  plusieurs  autres  et  notamment  de 
celui  qui  avait  blessé  ledit  colonel^  et  qui,  peu  après, 
ea  fut  exécuté  à  mort  par  ordonnance  de  juftdce  avec 
un  autre  à^%  plus  coupables,  donna  telle  frayeur  aux 
autres,  que  s'enfuyant  qui  çà,  qui  là^ceùe  sédition  6it 
aussitôt  assoupie  que  commencée  ^  restant  reonemi 
fi:ustré  de  son  espérance.. 

Si  ne  fut  fait  autre  rapport  par  les  députés,  d'autant 
que  quelques-uns  qui,  à  cet  effet ,  se  devaient  trouver  au 
parlement,  oyant  le  bruit  de  ce  tumulte  pc^tr  ouïr  ledit 
rapport ,  voire  que  plusieurs  de  ceux-là  mêmes  qui 
s'étaient  jà  assemblés,  tachèrent»  non*  sans  quelque 
peine,  à  se  sauver  de  la  furie  du  peuple  qui  accourut 
soudain  tout  armé  en  la  cour  du  Palais,  et  criait  à 
haute  voix  qu'il  ne  fallait .  donner  aucune  répoqse  à 
l'ennemi,  ains  attendre  constamment  ce  i5^  du  mois 
d'août,  que  cependant  ceux  qui  souffraient  prissent 
patience,  et  s'ils  ne  la  gouvaient  prendre,  qu'ils  sortis- 
sent dehors,  que  la  porte  ne  leur  serait  refusée. 

Les  auteurs  de  Là  première  assemblée  du  Parlement, 
qui  avaient  mis  en  avant  le  traité  et  négpciation  de  la 
paix,  et  qui|  par  aventure,  avaient  encore  comploté  le 
stratagème  de  ceUe  sédition,  vq;yant  que  leur  entre- 
prise avait  si  mal  réâssi,  et  que  la  ville  s  était  ferme- 
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ment  résolue  d'attendre  le  «ecours  à  tout  le  inoius  jus- 
ques  au  i5*  d'août,  Gommeucèrent  à  pourpenser 
nouveaux  artifices ,  et  firent  eu  sorte  que  Tennemi, 
déobu  de  respëràoce  qu'il  avait  conçue  de  se  pouvoir 
enpar^  de  la  ville  au  moyen  de  cette  négociation  qui 
s'en  était  allée  en  fumée,  y  fit  couler  et  courir  de  main 
en  maÎQ  l'original  d'une  certaine  patente  souscrite  de 
sa  propre  maiu  et  de  l'uii  de  ses  secrétaires,  donnée  à 
Saint^Deois  le  la*  août  et  scellée  de  s«i  petit  sceau» 
par  Uquelle  il  assurait  la  ville  de  Paria  qu'il  conser- 
verai^  îceHe  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
quiine,  sans  y  rîen  innover  que  par  la  détermination 
d'un  concile  légitimement  assemblé,  auquel  il  promet* 
tait  encore,  ée  confirmer  sa  créance,  déclarant  que, 
comme  il  avait  auparavant  pris,  aussi  prenait*il  de 
nouveau  sous  sa  protection  ladite  religion  appstoUque 
et  romaine,  *et  avec  icelle  tous  les  habitans  de  la 
ville  de  Barifl,  tant  ecclésiastiques  quejséeuliers,  leui*s 
biens  et  noyais,  prom^ettant  en  bonne  foi  et.  parole  de 
Roi,  que  tous  ceux  qui  lui  aideraient  à  réduire  la  ville 
sous  son  obéifsance  ne  seraient  en  aucune  manière 
recherchés  pour  ce  qui  s'était  paâ9é  durant  ces  trou- 
bles, ni  leurs  maisons  pillées,  ni  Ieur$  personnes  misl^s 
à  rançon^  lui  étant  maître  de  la  J^ille,  offrant  &ire  ex- 
pédier lettres  plus  authentiques  pour  l'observaxite  de 
tout  oe  que  dessus,  selon  qu'il  serait  jugé  êlre  nëces-, 
saifre,  et  que  cependant  ladite  patente  «servirait 'de  dé« 
ckaration  et  témoignage  de  sa  bonne  volontés  Or,  de 
QBtte  patente  fiirent  faites  plusieurs  eopiea,  aucuns  le 
frisant  par  curiosité  seulement,  autres  tout  à  dessein 
pour  la  mieux  divulguer  par  cet  artifice,  et  finalement 
on  la  vit  imprimée  sans  que  toutefois  on  ait  pu  savoir 
qui  en  procura  l'impression,  tant  est  quelle  ne  tarda 
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guère  à  être  si  bien  divulguée^  que  cette  mioe,  que  1er 
eoneaûs  espéraient  bien  de  voir  feîre  une  si  grande 
brèche  y  se  trouva  encore  éventée  sur  le  point  qu'elle 
devait  jouer.  Car  les  catholiques,  connaissant  combien 
était  fausse,  impossible,  séditieuse,  ladite  patente,  rétor- 
quaient à  l'ennemi  que,  cependant  qu'il  protestait  de 
vouloir  prendre  la  religion  catholique  en  sa  proteo>^ 
tion ,  la  même  religion  lui  reprochait  au  contraire  lat 
continuation  des  prêches  de  la  doctrine  de  Calvin,  qui 
se  faisaient  journellement  en  sa  présence,  les  firaiches. 
et  encore  toutes  sanglantes  cicatrices  de  ses  oppres* 
sions,  violences,  cruautés  et  antres,  nuiuvaistniteniensi 
comme,  par  exemple,  de  donner  les  bénéfices  et  biens 
ecclésiastiques  aux  personnes  biiques,  et  qui  pis  est, 
aux  huguenots  notoires;  les  horribles  tourmens  et  mar- 
tyres qu'il  faisait  souffrir  à  jJusieurs  catholiques  sous- 
divers  prétextes,  mais  en  effet  pour  ce  seulement  qu'ils 
lui  prêchaient  la  vérité  catholique  à  l'encontre  de  son 
imposture  et  fausseté;  que  la  prétendue  proposition 
du  concile  était  impossible  et  hérétique,  n'ayant  tacite- 
ment et  par  conséquence  celui  de  Trente,  univers^,  lé- 
gitime et  authentique,  qui  condamne  son  impiété, 
établissant  les  dogmes  et  cérémonies- de  l'église  catho- 
lique; que  la  promesse  faite  à  ses  fiiuteurs  et  partisans 
qui  s'emploieraient  à  l'introduire  en'  la  ville,  n'était 
qu  ufie  semence  de  nouvelk  zizanie  de  divisons,  tu- 
multes et  de  séditions  entre  eux ,  mais  qu'ils  décou- 
vraient néanmoins  de  plus  en  plus  sa  bonne  affection 
et  le  bon  traitement  dont  il  usait  à  l'endroit  de  ceuxi 
qui  ne  l'auraient  favorisé;  que  ehacun  pensât  à  soi  et 
ne  se  laissât  piper  par  de  vaines,  mensongères  et  sédi- 
tieuses promesses  de  celui  qui ,  avec  belles  et  douces 
paroles,  feignant  les  vouloir  oindre,  s'efforcerait  à  les. 
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peindre  d'une  venimeuse  et  mortelle  peinture,  au  lieu 
que  la  prochaine  arrivée  du  duc  de  Parme  leur  pro- 
mettait une  glorieuse  et  salutaire  délivrance. 

Or,  voici  qu'au  même  temps  que  la  patente  susdite 
se  mauifesta,  le  sieur  d'Andelot,  frère  de  Châtilion, 
^du  défunt  amiral  de  Coligny ,  ayant  été  pris  prison- 
^onnier  «n  certaine  escarmouche ,  allait  et  venait  par 
la  ville  en  toute  liberté ,  ayant  été  relâché  sous  sa  foi  ; 
fit  alors  entendre  auxdits  sieurs  députés  que  l'ennemi 
s'étant  ravisé,  avait  finalement  résolu  de  leur  accorder 
passeport  pour  aller  trouver  M.  de  Mayenne,  et  qu'à 
cet  effet,  il  lui  avait  envoyé  un  blanc  signé  pour  être 
rempli  à  leur  discrétion  ;  et  d'autre  part  encore  au  même 
temps  M.  le  comte  de  Brissac,  pour  aucunement  dimi- 
nuer certains  soupçons  et  défiance ,  que  l'ennemi  qui 
pareillement  le  tenait   prisonnier  sous  sa  foi,  avait 
conçus  à  rencontre  de^ui ,  se  prit  à  lui  persuader  que 
s'il  avait  envie  de  mettre  le  royaume  eu  paix  et  repos, 
il  était  expédient  qu'il  fléchit  et  se  montrât  un  peu  plus 
facile  à  traiter  avec  monseigneur  de  Mayenne,  qu'il 
n'avait  fait  par  le  passé;  et  après  lui  avoir  déduit  les 
raisons  qui  le  devaient  inciter,  et  les  moyens  qu'il  fal- 
lait tenir  à  ce  faire,  il  s'était  transporté  vers  mondit 
seigneur  de  Mayenne ,  pour  lui  faire  ouverture ,  de  la 
part  de  l'ennemi ,  dé  qudque  voie  d'accord  et  de  pa- 
cification ;  mais  il  ne  rapporta  d'autre  réponse  de  mon- 
dit seigneur',  sinon  qu'il  ne  pensait  pas  qu'on  désirât 
aucune  paix  ou  accord,  puisque  avet  tant  de  rigueur  on 
.empêchait  qu'il  ne  pût  conférer  avec  ses  amis,  leur 
refusant  passeport   à  cet  effet ,  ou  le  révoquant  après 
l'avoir  octroyé.  Cef  néanmoins ,  ledit  sieur  de  Brissac 
n avait  iajssé  d'écrire  à  MM.  de  Paris,  que  la  i^ésolu- 
tion  prise  par  l'ennemi  d'accorder  le  passeport  sus- 
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mentionné ,  procédait  de  la  négociation  qu'il  avait  ùÀie 
de  la  part  d'icelui  envers  monseigneur  de  Mayenne^ 
et  réciproquement  de  sa  part  vers  lui  qui  désirait  con- 
férer avec  quelqu'un  qui  eût  chai'ge  et  parlât  pour  tout 
le  public ,  s^élargissant  au  reste  sur  quelques  autres 
points  y  un  peu  plus  avant  que  ne  portait  l'instruction 
et  commandement  de  mondit  sieur  ^  comme  de  les 
exhorter  à  se  prévaloir  dudit  passeport,  à  ce  que,  par 
la  oonférence  qui  s'en  suivrait ,  on  avisât  à  trouver 
quelque  rooyenM'aocommoder  les  af&ires  au  consente- 
ment et  satisfaction  de  Ytxn  et  de  l'autre  parti ,  et  tout 
cela  par  aventure  feisait-^il ,  a6n  qae  si  la  lettre  venait 
à  être  surprise  par  l'ennemi ,  il  ne  prit  aucun  soupçon 
de  la  négociation ,  ou  possible  parce  que  l'ennemi  lui* 
même  la  lui  avait  fait  écrire  en  cette  manière,  selon  que 
les  plus  avisés  présumaient. 

Si  fut  fiiit  réponse  audit  sieur  d'Andelot  qu'il  re- 
montrât sa  carte  blanche  et  fit  venir  au  lieu  d'icelle 
un  passe|)ort  écrit  de  la  main  d'uu  «ecrëtaire  de  l'eU'- 
nemi,  signé  de  la  sienne  propre,  scellé  de  son  sceau, 
selon  la  forme  qui  (ut  prescrite,  et  lorsqu'il  serait  venu, 
on  aviserait  si  l'on  s'en  devait  servir;  EUé  fut  renvoyée  e^ 
vint  le  passeport ,  conforme  en  tout  point  à  la  minute 
dressée;  et  le  quinzième  d'août  était. déjà  passé  sans 
qu'on  eût  entendu  aucune,  assurée  nouvelle  cpie  le  duc 
de  Parme  fût  joint  avec  monseigneur  de  Mayenne^  et 
la  susdite  lettre  du  sieur  de  Brissac  avait  engendré  d^ 
grands  doutes  en  Fesprit  'de  plusieurs  personnes;  et 
quoique  le  messager  auquel  M.  de  Mayenne  avait  baillé, 
la  réponse  à  celle  de  monseigneur  le  Légat ,  du  29  du 
passé,  fût  déjà  de  retour,  toutefois  il  ne  pouvait  en- 
core rendre  la  lettre  qu'il  avait  dans  sod  corj^s,  J'ayant 
avalée  selon  sa  coutume /pour  la  garantir  de  rennemi, 
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au  cas  qu'il  tombât  entre  ses  mains,  et  parce  quil  di- 
sait avoir  ^të  fait,  prisonnier  et  retardé  cinq  jours  en 
voyage,  et  que  cependant  on  avait  reçu  par  autre 
voie  autres  lettres  plus  récentes  de  la  part  de  moodit 
seigneur ,  lesquelles  n'apportaient  guère  de  satisfaction 
à  la  ville  :  il  fut  résolu  que  sans  plus  attendre  après  la 
lettre  dudit  messager ,  les  députés  résolument  se  met- 
traient en  chemin ,  tant  bfin  de  contenir  le  peuple  en 
son  devoir ,  au  milieu  d'une  calamité  si  extrême ,  que 
pour  aller  aussi  apprendre,  de  laprqpre  bouche  de  mon- 
seigneur de  Mayenne,  la  vérité  de  sou  intention  et  de 
ses  forces ,  lui  représenter  quant  et  quant  rextrémité 
où  se  trouvait  la  ville,  et  la  bonne  inclination  que  néan- 
moins on  avait  à  divertir  pour  ce  coup  la  pratique  et 
conclusion  de  cet  accord  général,  et  à  lui  donner  tant 
ptbs  de  loisir  de  penser  aux  moyens  de  conserver  tout 
le  royaume  à  la  religion  catholique. 

Et  partant  fot  à  cet  effet  secrètement  proposé,  de  la 
part  de  monseigneur  le  Légat  à  M.  de  Lyon,  qu'il  com- 
muniquât et  avisât  avec  monseigneur  de  Mayenne  au 
cas  qu'il  n'eût  moyen  de  secourir  la  ville,  s'il  trouve- 
rait bon  qu'elle  se  mtt  elle-même  en  repos  et  séquestre 
entre  les  mains  des  princes  du  sang,  et  autre  noblesse 
catholique  qui  s'ensuivait  le  parti  ennemi ,  pour  être 
par  eux  conservée  jusqu'à  ce  que  la  paix  serait  rétablie, 
*ou  tes  états- généraux  assemblés ,  qui  pouAraient  se 
rendre  eux-mêmes,  et  remettt^  la  Tille  sous  l'obéis- 
sance d'icehii  Roi  qui  par  la  grâce  du  Saint-Siège,  réso- 
lution et  autorité  desdits  états,  serait  déclaré  capable 
de  la  couronne,  la  religion  catholique  assurée  et  de- 
meurant toujours  en  son  entier,  acceptant  cependant 
telles  garnisons,  et  offrant  de  leur  part  tels  otages 
cpi'on  aviserait  pour  la  silrcté  et  entrelènement  de  tout 
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ce  qui  sera  accorde,  faisaDt  entendre  qne  la  ville  avait 
choisi  celte  voie,  tant  pour  sa  sûreté  et  repos  de  sa 
propre  conscience  et  pour  n^étre  réduit  à  traiter  de  la 
dédition  avec  Thérétique,  ce  que  licitement  elle  ne 
pouvait  fiaire  selon  les  instructions  que  messieurs  de  la 
faculté  de  théologie  lui^  en  avaient  données  que  pour 
donner  encore  preuve  à  un  chacun  de  sa  sincérité  et 
innocence,  et  que  ni  elle ,  ni  les  autres  principales  villes 
du  royaume,  ne  visaient  ni  ne  prétendaient,  ainsi  que 
faussement  on  leui^a  voulu  impétrer ,  à  se  cautionuer 
à  la  mode  des  Suisses,  que  beaucoup  moins  voulaient- 
elles  être  l'occasion  d'introduire  en  ce'  royaume  des 
forces  étrangères,  bien  que  catholiques,  ni  de  causer 
aucune  altération  en  cet  état  et  couronne,  chose  que 
toutes  lesdites  villes,  et  elle  en  particulier,  avaient  tou- 
jours eue  en  horreur  ;  mais  à  la  vérité,  non  jamais  t^t 
qu'elle  n'ait  encore  beaucoup  plus  sans  comparaison 
abhorré  l'introduction  de  l'hérésie ,  comme  celle  qui 
de  tout  temps  a  été  zélatrice  de  la  conservation  de  cette 
pureté  de  celigion  qui  est  continuée  et  est  descendue 
de  père  en  fils,  sans  interruption  pour  le  général,  de- 
puis douze  cents  ans,  en  ce  qu'étant  parvenue  jusques 
à  ceux  de  cet  âge,  ils  désiraient  pareillement  la  trans- 
mettre saine  et  entière  à  leur  postérité,  pour  n'être 
tenus  un  jour  de  rendre  compte  }]evant  Dieu  de  tant  et 
Unt  de  milliers  d'ames  qui,  par  leur  faute  et  lâcheté, 
viendraient  successivement  à  se  perdre ,  arrachées  par 
leur  nonchalance  du  trône  de  la  religion  catholique , 
consacrée  en  ce  royaume  par  une  si  longue  suite  d'an- 
nées ;  discourant  au  reste  monseigneur  le  Légat  en  cette 
manière,  ou  que  les  princes  et  noblesse  susdits  pren- 
draient la  ville  en  leur  protection,  et  elle  aurait  par  ce 
moyen  ce  qu'elle  demandait, ou  qu'ils  refuseraient  de 
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ce  faire,  et  ce,  ou  pour  en  être  empêchés  par  l'ennemi,  et 
cela  aurait  pu  causer  quelque  division  entre  eux,  ou  bien 
pour  leur  lâcheté  et  faute  de  courage,  et  cela  donner  ait 
toujoursd'autantplusévidentepreuveàtout  le  monde  du 
peu  de  soin  qu'ils  auraient  eu  de  la  religion  catholique,  jus^ 
tifiant  par  ce  moyen  la  défensive  et  les  ligues,  lesquelles 
étaient  entre  les  villes  catholiques  pour  le  passé,  et  l'in- 
troduction pour  l'avenir  des  forces  étrangères,  et  leur 
secourir,  puisque  les  Français,  qui  en  une  si  juste  cause 
les  auraient  dû  défendre,  non-seulement  les  repous- 
saient lorsqu'elles  se  venaient  jeter  entre  leurs  bras , 
mais  encore  dégénérant  perversement  la  piété  de  leurs 
ancêtres^  adhéraient  à  la  même  injustice,  et  qui  bar. 
baremen't  appuyaient ,  fomentaient  et  soutenaient  ieelle. 
Bien  est  vrai  que  monseigneur  le  Légat  ne  pensait  pas 
que  les  princes  et  la  noblesse  fissent  refus  d'accepter 
cette  offre,  ni  l'ennemi  d'y  consentir  pour  l'espérance 
qu'ils  auraient  de  pouvoir  par  ce  moyen  commencer  à 
désunir  ou  rompre  ce  nœud  que  jà  ils  avaient  trouvé 
.si  dur,  si  serré,  et  si  enveloppé  aux  ongles,  aux  dents 
à  l'œil  et  au  jugement.  Et  partant ,  exhortait-il  mon- 
seigneur de  Mayenne  de  penser  à  cette  ouverture  ;  car 
aussitôt  qu'on  serait  averti  qu'il  n'aurait  le  moyen  de 
promptement  secourir  la  ville,  soit  pour  le  retardement 
du  duc  de  Parme,  ou  autre  empêchement,  on  avise- 
rait dé  la  faire  proposer  par  autres  députés  que  la  ville, 
par  un  nouveau  passeport,  députerait  à  cet  effet  vei^  le 
duc  de  Montpensier,  comme  plus  ancien  prince  du 
sang  ;  mais  aussi  fallait-il  en  ce  cas  que  cette  négocia- 
tion prît  son  commencement  de  sa  ferme  et  assurée 
résolution ,  laquelle  il  leur  ferait  entendre,  touchant 
le  fait  de  l!accord  général  ^  proposé  pour,  selon  iceile^ 
avoir  tant  plus  de  moyen  de  convier  les  princes  et  la 
B.^I.  ao 
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noblesse  à  accepter  Toffre  et  induire  rennemi  à  la  catf 
sentir,  à  Vachemiaeinent  de  laquelle  acceptation  mon- 
seigneur lo  Légat,  sans  aucun  scrupule,  aurait  pu  em- 
ployer son  entremise  envers  les  princes  et  noblesse 
susdits  avec  l'autorité  du  Saint-Siège  apostolique. 

Les  députés  étaient  donc  sur  le  point  de  leur  parte- 
ment,  quand  finalemeraent  le  messager,  dont  a  été  parlée 
rendit  la  lettre  de  monseigneur  de  Majenne,  qui  était 
du  Tiii^  d'août,  portant  assuré  avis  de  Tentrée  du  duc 
de  Parme  en  France  dès  le  même  jour^  et  que  pour 
l'assurer,  il  se  joindrait  à  lui  en  la  ville  de  Meaux, 
le  xfi^  du  même ,  avec  la  plus  grande*  partie  de  ses 
forces,  laissant  venir  le  reste  après  lui  avec  les  bagages 
et  artillerie.  Celte  lettre  leur  ayant  été  communiquée, 
elle  ne  démit  pourtant  le  désir  et  résolution  qu'ils 
avaient  fait  paraître  de  se  vouloir  acheminer  vers  mon- 
dit  seigneur,  puisque  jà  ils  avaient  passeport  à  cet  effet, 
tant  pour  n'être  frustrés  du  fruit  qu'ils  espéraient  de 
leur  voyage  que  pour  contenir,  par  ce  moyeu,  le  peu- 
ple en  son  devoir,  comme  dit  a  été,  attendu  lequel, 
désgr  et  résolution,  ni  la  ville  ni  monseigneur  le  Légat 
ne  trouva  mauvais  qu'ils  s'acheminassent.  Ils  avaientdcjà 
le  pied  en  l'étrier ,  quand ,  de  la  part  de  l'ennemi ,  qui 
était  venu  en  personne  au  faubourg,  on  leur  fit  savoir 
que  c'était  son  intention  qu'ails  sortissent  séparément 
et  par  diverses  portes^  et  cela  faisâit-il^  comme  il  est  h 
présumer,  afin  de  pouvoir  tàter  le  pouls  à  chacun  d'eux 
avant  d'eutrer  ensemblement  en  conférence;  mais  lui 
ayant  été  fait  réponse  par  le  sieur  de  Vitry  qu'ils  ne 
sortiraient  jamais  plutôt  que  de  sortir  en  cette  manière, 
enfin  il  consentit  qu'ils  sortissent  ensemble,  et,  les 
attendant  aux  faubourgs ,  il  leur  fit  là  entendre  le  désir 
qu'il  avait  de  la  paix^  et,  sous .  le  dissimulé  prétexte 


Digitized  by  VjOOQ IC 


âU  temps  de  U  UGVE.  3q9 

d'en  &cili(^r  le  trailé,  offrait  yne  ^q^p^i^^im  4Vmi94 
et  de  ravits^iller  Paris  cependant;  n^fiifk  ^  vri^i^  îateo- 
tioii  était  de  se  pratiquer  par  ce  moy^^  le  loisir  d\\r 
tendre  que  les  forcer  du  vicomtQ  de  T^reime ,  t^nt  ^ 
pied  que  de  oh^va\ ,  l'ciu^nt  joint,  qui  ^^^\^  d>iiti[^ 
toutes  les  autres  qu'il  avait  ifiand^  ppur  U^H  du  mpi^ 
de  juin,  ét^ieqt  encore  en  arrière,  et  lesquelles  il  ^Yfiil 
pour  C^laiu  s'être  déjit  «cheminée^  Mai«  piQnseigof{iir 
de  Mayenne,  rejetant  du  toi|t  le  premier  point  qi^i 
concernais  la  paix  générale,  fit  réponse  que  pour  le 
regard  du  second  il  y  entendait  vo|aqtier9,  ce  qu'il  failli 
encore  de  s^  part,  afin  de  pratiquer,  çepe^daijit  qye  Vl 
ville  recevrait  ce  rafrpichisseipçnt,  le  plus  long  délfti 
qu'il  pourrait  pour  toujours  s'assurer  de  l'arrivéf^  4* 
toutes  le»  force»  de  Son  AUesy^»  maJA  p^rçe  que  1'?^^ 
qemi  voulait  faire  lui^inéme  ledit  r^vitailiemeiit  ^vffî 
ses  propre»  grains  ^t  autres  yivres,  limitant  9  »Q9  gré 
et  le  fvix  et  la  qualité  d'iceqs^,  et  que  d'autre  «Pté 
monseigneur  de  Mayenne  voulait  faire  de  .m^nie,  l'iip. 
visant  à  faire t  coino^e  00  dit,  d'une  ipân^e  pierre  deuK 
coups,  et  espérant  que,  <san»  ravitailler  la  vilbi  ^m^n 
pour  si  peu  de  lenips  qu'il  avait  désigné,  il  Tendrait 
cependant  les  vivres  qu'à  cet  effet  il  avf^it  préparés  à 
si  haut  prix,  qu'il  Tépuiserait  de  defiier» ,  diwqpe|s  il 
pourrait  contenter  se»  Suisse»  qui  pr4^tes(aipf|t  déjà 
qu'ils  ne  combattraient  point  oùroccasipn  s'en  présen-v 
terait  qu'au  préalable  il»  ne  fuvsQUt  »ati»faits  de  queU 
que»  arrérage»  qui  l^ur  étaient  du»;  et  i'^tv^  n'ayant 
pour  tout  objet  que  le  bien  ds  la  ville  et  eji  p»r(iculi#r    , 
le  soulagement  du  pauvre  menu  peuple,  chercl^ait  p{ir 
tous  moyens  de  la  ravitailler  en  telle  qu^Qtjté  et  h  »i 
raisonnable  prix ,   que  les  plu»  pauyref ,  q^i  ét^ipf^ 
ceux  qui   pâtissaieni  le  plu» ,  s'ep  pussent  r^^açi^tir 
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sans  être  contraints  de  recevoir,  comme  par  un  alambîcy 
les  vivres  seulement  qu'il  aurait  plû  à  l'ennemi  leur 
distribuer.  Cela  fut  cause  que  l'article  de  la  suspension 
d'armes  s'en  alla  pareillement  en  fumëe,  car  l'ennemi 
ayant  renvoyé  les  députés  qui  Tétaient  déjà  venu  re- 
trouver, k  savoir  M.  de  Lyon  vers  monseigneur  de 
Mayenne,    avec  sa  dernière  résolution  touchant  k 
forme  du  ravitaillement ,  et  le  cardinal  de  Gondy  à 
Paris,  pour  persuader  à  la  ville  d'envoyer  nouveaux 
députés  au  même  effet ,  le  premier  fit  entendre  par  ses 
lettres  que  résolument  monseigneur  de  Mayenne  vou- 
lait faire  le  ravitaillement  en  la  forme  susdite;  et  à 
l'autre  fut  répondu  le  xxii®  dudit  mois,  qu'il  ne  serait 
envoyé  aucun  député  à  l'ennemi  ;  cette  réponse  ayant 
été  reçue  par  le  duc  de  JNemours,  qui,  après  uife  longue 
contestation   advenue    lé  même  jour  en  présence  des 
princesses,  avait  arrélé  que,  puisque  l'ennemi  n'avait 
jamais  donné  aucune  satisfaction  à  la  ville,  il  n'était 
au^i  raisonnable  qu'on  lui  accordât  cette  députation 
qu'il  poursuivait  avec  tant  d'ardeur,  et  partant  qu'U  ne 
permettait  qu'elle  fût  proposée  ni  mise  en  délibération, 
et  par  ainsi  demeura  toute  retranchée  la  trame  de  cette 
négociation  sans  espérance  de  la  pouvoir  plus  renouer. 
Ce  nonobstant,  le  cardinal  de  Gondy  ne  laiftsa  de  s'a- 
cheminer à  Meaux,  accompagné  du  président  Vêtus, 
que  moùdit  sieur  de  Nemours  envoyait  à  monseigneur 
de  Mayenne ,  pour  lut  faire  entendre  .que  la  cause  de 
sa  résolutiqp  susdite,  de  n'avoir  voulu  mettre  en  avant 
le    point  de  ladite  députation,  était   afin   de  n'en* 
gendrer  quelque   défiance    en(re  lui  et  la  ville  qu'il 
voyait  presque  enragée  de  faim ,  comme-  sans  fiiute  il 
serait  advenu,  si ,  au  lieu  d'un  secours  tant  désiré  et  si 
longuement,  il  commençait  k  lui  faire  ouverture  de 
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quelque  traite  ou  négociation  avec  FennenÂy  chosç  à 
laquelle,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  elle  ne 
voulut  prêter  l'oreille,  non  pas' même  sous  l'espérance 
d'un  prochain  ravitaillement,  et  beaucoup  moins  n'en 
ayant  aucune  charge  ni  mandement  de  la  pai^t  de 
mondit  seigneur. 

Étant  donc  arrivés  à  Meaux  le  xxiii^  du  même ,  ils 
trouvèrent  le  duc  de  Parme  qui ,  quatre  heures  aupa- 
ravant, y  était  entré,  et  fut  incontinent  ledit  sieur^Car- 
dînal  visité  par  Son  Altesse,  sans  qu'en  cette  visite  in- 
tervinssent autres  propos  que  de  coraplimens  et  gra- 
cieux entretiens,  l'importance  de  l'affaire  se  devant 
traiter  en  présence  de  M.  de  Lyon.  Comme  de  fait, 
s'étant  le  même  jour  assemblés,  ils  proposèrent  à  Sou 
Altesse  ces  trois  points,  à  savoir  :  l'accord  général ,  la 
suspension  d'armes  et  le  ravitaillement  de  Paris;  à  quoi 
il  fit  réponse  que  c'était  perdre  temps  que  de  lui  pro- 
poser aucun  traité  d'accord  aA^ec  l'hérétique,  étant  en- 
voyé de  la  part  du  Roi  catholique,  son  maître,  au  se- 
cours des  catholiques  de  France,  à  l'extermination  de 
l'hérésie  et  défense  de  la  religion  catholique ,  et  quoi- 
qu'il fut  encore  envoyé  pour  secourir  la  ville  de  Paris, 
et  lui  déplût  infiniment  d'entendre  sa  nécessité ,  il  con- 
fessait [toutefois  n'être  eu  état  de  lui  pouvoir  donner 
secours  auparavant  que  toutes  ses  forces  fussent  arri- 
vées; que  si  elle  pouvait  tenir  jusque-là,  il  promettait 
bien,  avec  Faide  de  Dieu ,  de  la  secourir;  que  si  cepen- 
dant on  s'y  mourrait  en  tel  nombre  qu'on  lui  faisait 
entendre,  iFen  était  déplaisant  jusquesenl'ame,  mais 
assuré  en  sa  conscience  que  cela  ne  procédait  de  la  né- 
gligence du  Roi,  son  maître,  ni  delà  sienne,  ains  (|uc 
l'un  et  Tautre  avaient  usé  de  toute  diligence  possible  , 
Sa  Majesté  à  ordonner  du  secours  tout  incontinent  après 
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l'âtii  de  Itt  faitÉÎlle  dlvry,  et  iai  de  sa  (tort  ai  ie  pt^ 
ptreur  et  dMidirire  le  plus  promptenieot  que  les  dÎTerses 
oeciMvence*  ^  là  ^uftlilé  de  lÛIaire  rament  pu  per* 
mettne  ;  M  m  p<m?ait  faire  autre  rëpODae,  siiion  que 
ft*il  M  pouvait  seMurir  eent  mille  habitaas ,  au  luoîiiSy 
•eoourrait^l  les  nonante*cinq  ou  nouante  mille  qui  rea- 
teratent  en  Vie  h  aon  arrivée  ;  et  quant  an  fait  du  ra- 
titàillemettt,  qu'il  a*éa  ruppontait  du  tout  à  là  fimde&ee 
de  monaeti^eur  de  Mayenne. 


(  Lmfin  au  jMvct^in  numéro, y 
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RÉPUBLICAINS 
DE  QUELQUES  ÉMIGRÉS   FRANÇAIS, 

PAR    M.    S^GEJ^T-MARÇEAC. 


J'étais  à  Bâle  «a  1 794  ^^  9^  9  ^^^^  emplW  omcuu.  Le 
DJrectoine  y  ^avoya  Bassal ,  ex-conveotionnei ,  aviec 
urne  apparente  mission  sur  les  douaqes,  naisdans  le  fait 
pour  examiner  la  conduite  des  gënénaux  de  larno^e  du 
Rhin,  ie  savais  déjà  qqe  Pichegru  trahissait  la  répu- 
blique, et  que  le  secrétaire  de  légation  était  soupçonné 
d'être  son  complice.  Un  certain  marquis  de  Potra ,  qui 
avait  émigré ,  qui  4taît  rentré  ««  France ,  -était  arrivé  à 
Baie,  et  logeait  ^lans  la  priacâpale  auberge.  II  eut  des 
conférences  seorètes  avec  Bassal ,  avec  lequel  il  avait 
ondre  de  se  concerter  sur  un  grand  projet  qu'il  avait 
conçu  >et  promis  de  faire  exécuter.  Pkiaieurs  Mayen* 
çais  qui  avaient  médité  une  révobjition  semblable  à  la 
nôtre,  et  quelques  années  avant,  étaient  réfugiés  dans 
cette  ville.  L'im  d'ieux ,  mon  ami ,  était  chef  d'une  fa- 
brique de  fauk,près  de  Liestal,  à  une  demi-journée 
de  Baie. 

Le  marquis ,  Bassal ,  les  réfugiés ,  deux  ofiiciers  su- 
périeurs de  la  garnison  de  Huningue,  le  général  Du- 
four  qui  la  commandait ,  formèrent  un  comité  secret , 
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qui  ne  se  réunissait  que  la  nuit ,  et  e^i  voici  le  motif  ^ 
on  y  admettait  des  officiers  principaux  de  Tarmëe  de 
Gondé,  campée  près  de  Bâle^  et  on  y  traitait,  sous  la 
garantie  secrète  du  Directoire ,  de  ce  plan  : 

Une  insurrection  générale  devait  avoir  lieu  dans  le 
margraviat  de  Bade  ,  lorsque  l'armée  de  Moreau  passe-, 
rait.  Tous  les  bourgmestres  étaient  à  la  tête ,  la  co» 
carde  firançaise  était  distribuée  aux  paysans  qui  devaient 
se  lever  en  masse  armée. 

L'Angleterre  avait  signifié  à  M.  de  Condé  qu'elle 
cesserait  de  faire  passer  <ïes  subsides  à  son  armée,  et 
qu'il  pouvait  la  licencier.  Les  émigrés  qui  la  compo- 
saient se  voyaient  de  nouveau  exposés  à  mendier 
leur  pain  chez  l'étranger.  Le  marquis  de  Potra ,  bien 
connu  de  plusieurs  chefe  de  cette  armée,,  les  séduisit 
par  son  plan ,  en  les  engageant  à  se  réunir  aux  insurgés 
badois  pour  fonder  une  république,  alliée  de  la  repu-r 
blique  française.  On  leur  promettait  : 

I®  Le  partage  des  biens  du  prince,  du  clergé,  répartis 
à  tant  d'acres  de  terre  par  tête; 

a*  La  qualité  de  citoyens  de  la  nouvelle  république, 
mais  inhabiles  à  porter  les  armes ,  même  dans  la  garde 
nationale,  et  à  remplir  aucune  fonction  civile  ;  ' 

3*  Leurs  enfans,  élevés  aux  frais  de  la  république, 
pouraient  être  admis  dans  les  administrations ,  mais 
non  militaires; 

4  Les  enfiins  de  la  deuxième  génération ,  habiles  à 
toutes  les  places,  hors  celles  de  généraux; 

S""  Les  races  suivantes  en  tout  semblables  aux  natio- 
naux ; 

6*  La  constitution  française  adoptée  avec  les  modifi- 
cations nécessaires  ; 

7?  Les  émigrés  qui  auraient  arboré  la  cocarde  tri- 
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eolore  avaient  le  droit  d'enti^cr  en  France,  mais  sans 
rentrer  dans  leurs  propriétës  vendues ,  etc. 

Un  ofBcier-général  d'artillerie  de  l'armée  de  Ck>ndé, 
qui  se  fit  accompagner  par  quelques  autres  officiers  de 
ce  corps  j  ayant  assisté  k  ces  conférences ,  répondit  de 
toute  son  arme;  plusieurs  officiers  supérieurs  de  Tinfau- 
terie  en  promirent  autant  :  tQUt  fut  concerté  dès  lors 
sur  Tautre  rive  du  Rhin ,  le  lieu  du  rendez-vous  indi- 
qué pour  la  réunion  des  conjurés ,  le  général  Dufour 
devant  faire  part  des  prdres  qu'il  recevrait  pour  le  pas- 
sage. 

Un  dimanche,  leoaarquisdePotra  s'avisa  de  propor 
ser  qu'on  choisit  M.  de  Gondé  pour  pré«dent  de  la 
nouvelle  république.  Mon  ami  de  Liestal ,  furieux  de 
cette  ouverture,  l'accusa  de  trahison ,  le  prit  au  collet 
et  voulut  le  jeter  dans  le  Rhin  par  la  fenêtre.  On  les 
sépara ,  et  l'assemblée  fut  dissoute  :  mais  les  Mayençais 
persistèrent  à  suivre  ce  plan.  La  réunion  eut  lieu  lors- 
qu'on fut  prévenu  du  jour  du  passage  de  l'armée; 
mais  on  les  avait  trahis.  Le  secrétaire  de  la  légation 
française  obtint  de  Moreau  que  l'on  fît  ceruer,  par  des 
hussards,  la  maison  où  étaient  les  conjurés.  La  plupart 
s'échappèrent;  un  d'eux  seul  a  été  pendu.  Le  coup 
échoua  donc;  et  la  république,  qui  devait  être  comme 
une  tête  de  pont ,  de  l'autrje  côté  du  Rhin,  s'évanouit 
avant  d'être  née. 

L'ambassadeur  Barthélémy  yqplut  faire  arrêter  le 
marquis  de  Potra  et  le  faire  conduire  à  Paris.  Le  mar-r 
quis,  que  je  soupçonne  bien  en  effet  d'être  un  intri- 
gant, se  laissa  arrêter  ;  mais  il  défendit^  au  nom  du  Di-* 
rectoire,  à  l'ambassadeur ,  de  visiter  ses  papiers;  il  con- 
sentit seulement  à  ce  qu'il  mît  ses  sceaux ,  conjointe- 
inent  avec  son  cachet ,  sur  la*  cassette  qui  les  coiUc- 
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naît.  On  le  conduisît  à  Paris,  sous  Tescorte  de  deuK  of- 
ficiers. Arrivé  au  Directoire,  Rewbelldonna^ordre,  en 
présence  de  ces  officiers ,  qu'il  fût  conduit  à  Tauberge 
qu'il  choisirait^  et  qu'on  le  laissât  en  liberté.  Un  de 
œs  roilitaim,  rerenu  à  Huoiague ,  m'a  dit  s'être  pro- 
mette le  lendemain  avec  lui  aux  Tuileries. 

Quelque  temps  après,  j'eus  la  visite  de  deuK  officiers 
d'artiUcrie  de  l'armée  de  Ccmdé ,  qui  avaient  eu  du 
marquis  des  passeports  pour  entrer  en  France.  Me 
croyant  infltruît  du  projet ,  ils  venaient  prendre  mon 
conseil  sur  leur  rentrée  et  la  validité  des  passeports,  qui 
en  effet  étaient  bien  en  règle.  Le  i6  fructidor  se  pré- 
parait,  je  ne  leur  conseillai  pas  de  s'exposer. 

Sbrceitt-Marçe/lu. 
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LETTRE  DU  CHEVAUER  DE  MiRABEiU  (i). 

'  A  Madame  ia  Marquise  du  Saitlant^  chez  M.  le 
Matquis  de  Mirabeau^  en  son  hôtel ^  rue  de  Seine, 
à  Paris. 

Ce  ao  janvier  1776. 

Tu  seras  sans  doute  bien  étonnée^  ma  chère  sœur, 
du  sujet  de  mon  épitre,  tu  recevras  en  même  temps 
une  lettre  de  M.  de  Choisy ,  qui ,  plein  de  bontë  pour 
moi  y  a  bien  voulu  me  consulter  sur  le  choix  des  per- 
sonnes de  ma  famille  à  qui  il  devait  faire  part  de  mou 

(i)  Collection  de  M.  Berlhevin. 
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dérangement;  il  est  extrême  autaot  ([ue  pressant  :  je  ne 
chercherai  pas  à  le  motiver;  tu  sais  mon  penchant 
à  l'incurie  dans  les  finances.  Cela  joint  aux  dépenses 
folles  oçcasiondes  par  l'envie  de  plaire ,  car  j'étais 
amoureux,  aux  pertes  du  jeu  de  société  qui  est  ici  fort 
considérable  et  que  je  joue  fort  mal ,  à  celles  faites 
avec  mes  camarades,  m'a  réduit  au  point  de  ne  savoir 
plus  où  donner  de  la  tête.  Je  sens  les  reproches  justes 
que  tu  pourras  me  (aire,  je  sens  que  je  les  mérite, 
mais  j'en  appelle  à  ton  amitié ,  ne  m'abandonne  pas 
dans  uue  circonstance  ôii  je  subirais  amèrement  le 
même  sort  que  mon  frère;  je  l'ai  choisie  pour  le  faire 
part  de  mes  peines,  persuadé  que  tu  les  partagerais,  le 
mérite  tout  en  fait  de  punition  et  je  le  sens,  mais  trop 
tard  ;  j'ai  bien  dit  des  fois  que  je  ne  me  dérangerais 
plus ,  et  m'y  voilà  retombé ,  mais  si  j'en  sors ,  je  jure 
que  ce  sera  la  dernière,  et  cela  est  d'autant  plus  sûr 
que  je  fais  moins  de  sermens.  Je  t'aime  assez,  chère 
soeur,  pour  compter  sur  ton  amitié  dans  l'occasion  la 
plus  essentielle  de  ma  vie.  Aide -moi  à  en  sortir,  tu 
n'auras  pas  affaire  à  un  ingrat  et  tu  pourras  compter 
sur  une  reconnaissance  éternelle  de  ton  frère. 

Le  ChEV.  de  MiRABE/lU, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


MÉLANGES.  5i7 

LETTRE  DE  PÉTION(i) 

A  Monsieur  Brissot  de  fFaivillej  Secrétaire^Général 
de  la  chancellerie  de  Son  Altesse  Sérénissime  Mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans^  à  Paris. 

z3  mars  1787. 

Mon  ami ,  prompte  diligence  ;  on  me  presse  de  faire 
imprimer.  M.rEvéque,  à  qui  le  prospectus  a  été  com- 
muniqué, le  trouve  très  bien;  il  est  généralement 
goûté.  La  caisse  commune  de  charité  est  peut-être  le 
seul  moyen  de  parvenir  à  extirper  la  mendicité.  A 
Amiens ,  au  Mans ,  à  Châteauroux ,  il  y  en  a  de  sem- 
blables, et  on  assure  qu'elles  produisent  un  grand  bien. 
Je  n'ai  pas  donné  à  cette  idée  tous  les  développemens 
dont  elle  est  susceptible. 

L'Assemblée  du  lundi  a  été  orageuse,  pas  autant 
cependant  que  je  l'aurais  cru.  J'espère  que  nous  par- 
viendrons à  amener  MM.  les  curés  à  notre  but  ;  il  y 
en  a  deux  ou  trois  très  entêtés. 

On  a  nommé  des  commissaires  pour  la  rédaction  des 
statuts ,  et  ils  vont  s'en  occuper  :  c'est  la  base  de  l'édi- 
fice,  il  faut  faire  eu  sorte  de  la  rendre  solide. 

Tout  à  toi. 

Pétion  de  Villeneuve. 

(i)  Collection  de  M.  Berthevin. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


3i8  MÉLANGES. 


LETTRE  DU  œNVENTIONNEL  GASTON  (i). 

Aux  ^représentons  du  peuple^  séants  à  Cbmmane^ 
Afjranchie^ 


Grenoble,  le  i3  germinal  aa  xt'  de  UHèpibUque 
française,  «ne et  indinaible. 

libbruL  égauté. 

LB  REPRÉSENTANT  DU  PEUPLE  PRÈS  L'ARMÉE 
DBS  ALPES, 

à  ses  collègues^  à  Cammimt^Affranclùe. 

Gtoyens  mes  collègues , 

Je  vous  ai  envoyé  une  pétition  des  canonniers  de 
Grenoble,  qui  avaient  combattu  dans  Tavant-garde  de 
l'armée  contre  les  infâmes  rebelles  de  la  ci-devant 
Lyon.  G>mme  tous  les  autres  héros  de  la  liberté,  ils 
ont  des  droits  à  la  reconnaissance  publique,  et  méritent 
la  gratification  qu'on  a  accordée  \  leurs  braves  frères 
d'armes.  Amant  de  la  valeur,  ferme  appui  des  mili- 
taires qui  se  distinguent,  brûlant  d'envie  de  leur  ren* 
dre  justice,  je  me  joins  à  ces  braves  canoi)niers  pour 

(i)  Collection  de  ..I.  Bertbevio. 
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vous  engager  à  accueillir  favorablement  leur  récUmna- 
tioo  ;  eh  leur  rendaat  ce  service^  vous  m  obligerez  moi- 
même. 

Salut  et  amitié. 

Gaston. 


LETTRE  DU  GÉNÉRAL  MENOU  A  DENON  (i). 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Administration  générale  de  la  27®  division. 

Turin,  ce  i*'  complémentaire  an  xi*. 

Il  est  vraisemblable  que  si  le  brave  général  Desaix 
u^avait  pas  eu  le  malheur,  ou  mieux  Vhonneur  d'être 
tué  à  Marengo,  je  n'aurais  jamais  eu  le  honneur  de  recc-^ 
voir  une  lettre  du  citoyen  Denon  ;  je  ne  sais  quelle  est 
la  cause.de  cet  oubli  que  je  ne  méritais  pas. 

Le  citoyen  Denon  ma  fait  Thonneur  de  m'écrire,  il 
y  a  quelques  mois,  pour  des  objets  d'art  qu'il  désirait 
recevoir  à  Paris,  sans  avoir  été  visités  par  les  douanes, 
l'ai  fait  ce  qu'il  désirait,  je  me  suis  empressé  de  l'en 
prévenir.  Les  caisses  ont  dû  lui  arriver;  mais  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  m'en  faire  part,  ni  même  de  me  man- 
der qu'il  eût  reçu  ma  lettre.  J'ai  cru,  sans  indiscrétion^ 
pouvoir  lui  demander  un  exemplaire  de  son  voyage,  eif 

(x)  Collection  d^autographes  de  M.  Berlhevia. 
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Je  priant  de  tirer  sur  moi  pour  le  prix  de  cet  exem* 

plaire;  je  Q*ai  pas  été  plus  heureux. 

Le  général  Menou^  quoique  accablé  d'affaires  jour 
et  nuit,  iï%>ublie  jamais  ceux  qui  lui  ont  témoigné 
amitié,  il  cherche  à  leur  en  donner  des  preuves ,  et, 
à  quelque  éloignement  qu'il  se  trouve  d'eux,  ni  les  plai- 
sirs, ni  les  grandes  villes,  ni  même  les  grandes  occupa-^ 
tions ,  ne  lui  ont  fait  oublier  ceux  qu'il  aime. 

Mekou. 
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[NoQS  avons  y  dans  notre  dernier  numéro  (  p.  257  de  ee 
Tolnme) ,  après  ayoir  rapporté  la  collection  de  documens 
relatifs  au  20  juin  1792,  indiqué  la  lutte  ouverte  et  hostile 
«pu  s'était  >  à  la  suite  de  celte  jowrtfée ,  engagée  entre  le  Roi 
ei  U  majorité  edisîilutiDnnelle  de  «l'adnéiristration  dâ  dé- 
partementde  Paris  d'uneparr^  et  l'Assemblée  nationale  €tk 
parti  populaire  dej/za^tr^*  La  conduite  de,  Pétion,au20jtiin, 
avait  été  le  sujet  de  ce-débat  auquel  l'impuissant  baiser  ^e 
Lamourette  n'avait  point  mis  fin ,  et  qui  se  termina  par  un 
échec  pour  le  parti  constitulioimel  et  la  royauté ,  par  un 
triomphe  éclatant'  ptfxir  lès  Girondins  et  le  t>arti  de  la 
guerre. 

Dès  ee  moment  les  vaincus  ft|reiit  placés  dtfns  un  cèn|^ 
Buel  état  de  suspicion  /  et  Pisaoe  ^u^  ^ponvail  pme  être  don. 
teu8e>  quand  l'irritation  populaire. produite  [Mir  l'ipfinio- 
tueuse  tentative  du  général  La  Fayette  a  parla  publication 
manifeste  du  duc  de  Brunswick ,  et  l'afrivée  à  Paris  .de^ 
Marseillais  vinrent  la  rendre  encore  plus  assurée.  Dès  lors 
les  pétitions  et  les  propositions  pour  la  déchéance  du  Roi  se 
succédèrent  à  l'Astemblée;  dès  lors  se  répandirent  dans  les 
faubourgs  des  rumeurs  inquiètes  qui  signalaient  à  la  colère 
du  peuple  les  Tuileries  comme  une  autre  Bastille.  Tout  an- 
nonçait une  journée  nouvelle. 

Les  pièces  que  nous  allons  donner  font  suivre  les  progrès 
de  cette  tourmente.  On  y  voit  l'orage  croissant ,  et ,  à  son 
approche ,  la  faiblesse  découragée  du  prince  cfoyant  le  con- 

B.— L  Qi 
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jarerpard'hamiliaBt«B0oMiurioiis(l).  De  senbUUes  do^ 
cnmeiis  en  apprennoA  j^iis  et  tronpent  moins  qne  tovs  les 
Siimoii«hisîmqiies,€sr  learpablHtttion  ne^aeit  qw  les 
intérèude  la  Téritë.] 


à     MUT.     LES    ADHIKISTRATEURS    DU     DIBECTOIRE     DU 
DBPARTEilENT   DE   PARIS. 

nm«  k8  jvillil  179a  »  Vm  v^èth  liborlé. 

J'ai  llionueur,  Messieurs,  de  voos  adresier  copie 
da  rupport  que  je  fais  aujoordliui  à  l'Assemblée  natào* 
nale. 

Paris  n'ofire  ancun  événement  remarquable.  Il  j  a 
dans  les  esprits  ce  genre  d'agitation  et  d'inquiétude  in- 
séparable des  circonstances  actuelles. 

Tai  convoqué  hier  le  Conseil- Général  pour  aujour- 
d'hui. Je  Teusse  fiiit  plus  tôt,  si  j'eusse  eu  connaiasaace 
que  Taiste  4u  Gorps-L^slatif ,  qui  déclare  la  patrie  en 
danger ,  me  fût  parvemi  (sic).  J'en  ai  été  préveno  si 
tard,  malgré  les  demandes  réitérées  que  j'en  ai  faites, 
que  j'étais  sur  le  point  de  vous  faire  passer  une  lettre 
pour  vous  le  demander. 

^  Le  Maire  de  Paris  j, 

P^iFfoir- 


(1)  Voir  ci-après,  p.  3a5-6,  la  TÎsiie  proTocpiée  par  toms  XTI  dans  le 
cbAtean ,  où  Ton  disait  que  des  armes  étaient  recelées.  (Note  de  VEuRtair.) 
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Copie  (lu  rapport. 
Messieyrs , 

L'Assemblée  nationale,  par  son  acte  du  .,....,  ^ 
voulu  être  instruite  du  nombre  des  Udérép  rendus 
à  Paris  le  18  de  ce  mois,  et  de  ceux  qui  s  y  ren- 
draient par  la  suite.  Ce  nombre  est  peu  considérable. 
Il  ne  faut  en  accuser  ni  le  zèle,  ni  le  civisme  des 
citoyens  armés  pour  la  défense  de  la  patrie ,  mais  le 
concours  de  circonstances  impérieuses. 

Le  projet  d'une  fédération  générale  a  fait  naître  une 
opposition  momentanée  entre  les  pouvoirs,  et  cette 
contrariété  a  jçté  les  esprits  d^ins  un  état  de  doute  et 
d^indécision.  Il  est  des  parties  de  l'empire,  où  les  dé- 
fenses ministérielles  ont  prpduit  un  effet  quQ  l'envoi 
postérieur  de  la  )oi  n'a  plus  été  à  temps  de  détruire. 

L'idée  que  Paris  est  dans  un  état  d'agitation  perpé- 
tuelle ,  et  menacé  d'un  bouleversement  prochain  ^  cette 
idée,  répandue  avec  affectation,  a  pu  retenir  une  foule 
de  pères  de  fkmille  d'y  envoyer  leurs  enfans. 

Les  départemens  de  nos  frontières ,  menacés,  ont 
gardé  dans  leur  sein  des  citoyens  nécessaires  à  la  pro« 
tection  commune. 

Un  grand  nombre  de  nos  brave;  gar^e^  nationales 
se  trouvent  dans  nos  armées. 

Et  enfiii ,  )es  habitans  des  campagnes  sont  occupés 
de  leurs  moissons ,  ou  touchent  an  moment  de  la  faire. 

De  sorte  que  1^  netevé  des  éUktf^ ,  {f nus  Jour  par 
jour,  ne  pgrt^  jiisqii'à  présent  les  fédérés  qu'à  £1,960 , 
dont  3,o3B  se  dispp^ept  9  se  ri^ndrc  au  camp  f|e  Sois* 
sons. 
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Parmi  les  gardes  nationales  de  Paris ,  il  en  est  aussi 
qui  ne  se  sont  pas  fait  enregistrer. 

Tai  l'honneur,  Messieurs  ,  de  déposer  sur  le  bureau 
les  différens  états  que  TAssemblée  nationale  a  deman- 
dés. Dans  toutes  les  occasions ,  je  m'empresserai  de  lui 
donner  des  preuves  de  mon  zèle  à  exécuter  ses  décrets, 
et  de  mon  entier  dévouement. 


GIROE    NATIONALE   PARISIENNE. 

A   M.   ROBDBRER,    PROCUREUR-GENERAL   STNDIC    DU 
DÉPARTEMENT   DE    PARIS. 

Du  23  juillet  179a ,  fan  tv  de  la  Liberté. 

Monsieur,  on  m'avait  donné  quelques  inquiétudes 
pour  cette  journée.  J'ai  fait  venir  des  forces  auprès  de 
l'Assemblée  nationale  et  du  Roi ,  et  j'ai  le  plaisir  de 
vous  mander  que  tout  me  paraît  annoncer  le  calme. 

Le  CommandarU'GénércU  y 

Mandat. 


A    M.    LE   MINISTRE   DE   l'iNTÉRIEUR. 

Paris,  a 5  juillet  179a. 

Il  se  répand^  Monsieur,  dans  quelques  lieux  pu- 
blics ,  qu'il  se  forme  un  amas  d'armes  et  d'habits  au 
château;  conAne  ce  bruit  peut  exciter  de  la  fermenta- 
tion et  servir  de  prétexte  à  quelques  malveillans  pour 
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vouloir  d«s  recherches  illégales  et  violentes ,  le  conseil 
a  jugé  nécessaire  que  vous  en  soyez  prëveni^ 

Le  Procureur^Général  syndic , 

ROEBERER. 

[  Même  lettre  adressée  an  Maire.  ] 


A   H.    ROBDERER. 

Paris,  le  a 5  juillet  de  l'an  xv  de  la  Liberté,  à  miQuit  et  demi. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer ,  Monsieur,  qu'aus- 
sitôt après  avoir  reçu  votre  lettre,  portant  avis  que  le 
bruit  se  répandait  qu'il  j  avait  dans  le  château  un 
amas  d'armes  et  d'habits ,  je  suis  allé  prendre  les.  oc- 
dres  du  Roi ,  et  qu'il  m'a  chargé  d'écrire  à  M.  le  Maire 
de  Paris  la  lettre  dont  je  vous  envoie  ci-joint  copie. 

Le  Ministre  de  t Intérieur^ 
Champion. 

Copie. 

A    M.    LE    MAIRE    DE    PARIS. 

A  aainuit,  le  iS  juillet  de  Van  iv  de  la  Liberté. 

Je  viens  de  rendre  compte  au  Roi ,  Monsieur,  qu'il 
se  répand  dans  quelques  lieux  publics ,  le  bruit  qo^il 
y  a  dans  le  château  un  amas  d'armes  et  d'habits.  Sa 
Majesté  ne  veut  laisser  aucun  motif  de  soupçon  ou  d'in- 
quiétude :  elle  m'ordonne  de  vous  mander  de  vous 
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rendre ,  ou  dé  fiiire  transporter  au  château  deux  oflfi- 
ficiers  nuyicipaut  pour  y  faire  la  Tisite  partout  où  il 
sera  par  vous  ou  par  eum  juge  couyenable. 

Le  Mikistrb  de  l'Ihtérieur. 

P.  5.  Attendu  qù'iPest  tard,  voua  êtes  le  maître 
de  remettre  la  Tisite  à  demain  matin ,  mais  Sa  Majesté 
ne  trouverait  pas  mauvais  qu*eUe  fut  faite  sur-le-champ. 


A  H.  LE  PROCUREUR- GÉinblAL  8TVDIC  DU  DEPARTEMENT 
DE   PAJllS. 

Vuk  !▼  d«  U  libené,  le  99  juilel  1 79%. 

Je  viens,  Monsieur,  de  recevoir  une  lettre  de  M.  le 
l^rocuréUr-Gënëral  Syndic  du  département  de  YYonne^ 
qui  me  prévient  que  le  26  de  ce  mois  sont  arrivée  à 
Auxerra  dtt<|  CMt  seife  gardés  nationales  de  Marseille 
tous  armés ,  ayant  avec  eus  deux  canons  de  quatre 
garnis  de  leurs  caissons,  et  qui  se  rendent  à  Paris;  je 
m'empresse  d*avoir  Thonneur  de  vous  en  prévenir,  je 
Aous  prie  d'en  avertir  la  Municipalité. 

Le  Ministre  de  tlnlérieur^ 

Champioic. 

[t)é  la  main  de  M.  Rtedérer  2 

,   M.  le  Maire  en  a   été  prévenu  dans  la  conférence 
leuue  chez  le  Miuistre ,  le  soir.  ] 
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GABDB    NATIONALE    PARISIENNE. 

Ètat-Major^GénéraL 

(  Très  pressée,) 

K   MaNSIEUK    RCEDERER. 

Du  27  juillet  1792,  Tau  ivdela  Liberté. 

Le  CommandaDt-G^néral  prévient  M.R(B€lerer  qu'il 
y  a  insurrection  dans  le  faubourg,  et  qu'il  serait  à 
prodos  qu'il  se  rendit  au  château ,  où  est  le  Comman- 
dant-Gënéral  qui  le  verrait  avec  plaisir. 

Le  Commandant-Général , 

Mandat. 
Reçue  à  huit  heures  ua  quart. 


A   MM.    LES  ADMINISTRATEURS   AD    DEPARTEMENT 
DR  POUCE.  ^\ 

Je  prie  MM.  les  admiiiistratwrs  au  département  de 
police  y  de  vouloir  bien  dëliver  aux  présens  porteurs  la 
quantité  de  cinq  cents  paquets  de  cartouches  à  balles , 
vu  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons  «  man* 
quant  de  munitionset  de  tout.  Vous  obligerez  tous  les^ 
Marseillais  qui  sont  avec  un  sincère  attachement  amis, 
de  la  liberté  et  de  Tégalité. 

Votre  frère  et  ami , 

Moisson  9 

Commandant  le  haiaiUon  marseillais. 
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Bon  et  très  bon  à  délivrer  sur-le-champ.  —  A  la 
Mairie,  le  4  août  ga ,  l'an  rv. 

PàKis;  Sbrgent, 

administrateurs  de  police  et  de  la  garde  nationale. 

Reçu  de  M.  Prevot  les  cinquante  paquets  de  car» 
touches  qui  forment  ensemble  cinq  mille  cartouches  à 
balle. 

A  Piris ,  ce  4  août  1 7s|a,  l'an  i?  de  la  Liberté. 

DUFORCOD , 

Lieutenant  d*artillerie. 


A    MM.    DU    niRECTOiaE    ET  PROGUREUR-GiirÉaAX 
SriCDIC   DU    DÉPARTEMEirr    DE    PARIS. 

FuiSf  le  4  août  i79«,  Tan  it  de  b  Liberté. 

J'ai  rhonneur ,  Messieurs,  de  vous  envoyer  un  acte 
du  Corps  Législatif  note  76,  qui  anuule  la  délibératîoiw 
de  la  section  Mauconseil. 

I»rsque  vous  aurez  consigné  cet  acte  sur  vos  regis- 
tres, et  que  vous  l'aurez  fait  publier  et  envoyé  aux  ad- 
mistrations  des  districts  qui  nous  sont. subordonnées  , 
vous  voudrez  bien  m'adresser  le  certificat  qui  constate 
que  toutes  ces  formalités  sont  remplies. 

Le  Ministre  de  Flntérieur^ 
Champion. 

'     [  La  section  Maaconseil  avait ,  par  uit  arrêté  da  3 1  juillet , 
déclaré  a  Qu'elle  ne  reconnaissait  plus  Louis  XYI  pour  Roi 
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«  des  Français,  qn*elle  abjurait  le  sermeot  qu'elle  loi  avait 
«  prêté  comme  surpris  à  la  foi  publique.  »  Elle  avait  an* 
nonce  en  même  temps  qu'elle  se  porterait ,  le  5  août ,  toute 
entière  au  Corps- Législatif  pour  demander  la  déchéance  ^ 
invitant  les  autres  sections  à  l'imiter  dans  cette  démarche , 
et  leur  donnant  rendez-vous  pour  ce  jour-là  à  onze  heures 
du  matin ,  sur  le  boulevard  de  la  Madelaine. 

(  Note  de  F  Éditeur.  )  ] 


Circulaire, 

Paris,  le  4  aoûl  1 791,  Tan  iv  de  la  Liberté. 

J'ai  l'honneur ,  Monsieur,  de  vous  adresser  un  acte 
du  Corps  Législatif  (i) ,  d'aujourd'hui ,  qui  annule 
comme  inconstitutionnelle  la  délibération  de  la  section 
deMauconseil. 

J  y  joins  un  arrêté  que  le  Conseil  a  pris  aujourd'hui 
pour  en  ordonner  la  publication  demain  matin  à  son 
de  trompe  avec  les  formalités  ordinaires. 

Le  Conseil  a  pensé  que  cette  publication  solennelle 
serait  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  prévenir 
les  désordres  que  les  ennemis  du  bien  public  veulent 
exciter ,  et  prévenir  les  rassemblemens  qu'ils  méditent. 

Je  vous  prie  y  Monsieur ,  de  ne  rien  négliger  pour 
mettre  cet  arrêté  en  exécution  au  premier  moment  fa- 
vorable que  vous  aurez  demain  matin.  J'ai  donné  des 
ordres  pour  que  vous  receviez  demain  un  grand  nom- 
bre d'exemplaires,  qui  seraient  répandus  dans  le  public 
à  mesure  que  la  proclamation  s'en  ferait  à  haute  voix. 

(i)  Cet  act^  çst  au  Moniteur,  iJSote  de  Ctdtieur,) 
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Cette  distribution  au  peuple,  jointe  à  la  solennité  de 
la  publication  y  a  le  double  avantage  de  frapper  les 
sens  et  de  laisser  un  souvenir  durable  à  tous  œux  qui 
reçoivent  l'acte  qui  est  proclamé.  Je  recommande 
d'ailleurs  à  vos  soins.  Monsieur,  toutes  les  précautions 
que  votre  prudence  dictera  pour  prévenir  les  désor- 
dres qui  paraissent  à  craindre  pour  demain. 

Le  Pmcureur-Généràl  Syndic  du  départemeru 
de  Paris. 

ROiPERSR. 


EXTRAIT 

Des  registres  du  Conseil  du  Dépwi^meni^  du 
samedi^  août  179119  fan  If^  de  la  liberté. 

Le  Conseil  du  Département ,  instruit  de  l'arrêté  pris, 
en  la  section  de  Mauconseil ,  le  3i  juillet  dernier,  de 
l'adresse  qui  y  est  jointe ,  et  qui  a  été  envoyée  aux  sec- 
tions et  sociétés  populaires  de  Paris  ^  de  rimpressîoii 
et  distribution  de  ces  deux  écrits;  infoitné  pareille* 
ment  qu'un  grand  nombre  de  citoyens  égarés  se  dis- 
posent à  remplir  demain  le  vœu  dudit  arrêté ,  et  à  se 
présenter  en  armes  à  l'Adscmblée  nationale  ; 

Vu  l'acle  da  Corps-Législatif  de  oe  jour ,  qui  le  casse 
et  annule  comme  inconstitutionnel  ; 

Le  Conseil ,  considérant  qu'il  est  de  son  devoir  d'à»* 
surer  le  respect  du  à  cet  acte,  ainsi  qu'à  toutes  les  lois 
dont  il  est  une  conséquence;  que  les  moyens  les  plus 
efficaces  d'y  réussir  sont  de  publier,  de  la  manière  la 
plus  prompte  et  la  plus  éclatante ,  l'improbation  de 
r Assemblée  nationale;  de  rappeler  toutes  les  lois  mé- 
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ooaaues  dans  l'arrêté  de  la  section  de  Mauconseîl  , 
d'ex{k>8er  les  dangers  où  régaremetit  du  patriotisme 
liii-mênie  jpetlt  précipiter  la  patrie  ; 

LeProcureur«OénéraI  Syndic  entendu  ;  déclare  et  re* 
présente  aux  citoyens  que  la  constitution  re&ferme  tous 
les  moyens  dé  sauTer  la  patrie  ;  que  sans  elle  il  n^eu 
est  aucun  ;  que  le  mépris  de  la  loi  nous  jetterait  dans 
l'anarchie  bu  dans  la  guerre  civile;  que  de  formidables 
ennemis  sont  à  nos  portes  ;  que  si  l'organisation  ^0 
Tempire  ne  s'affermit  devant  eux^  l'empire  se  dissout  ; 
que  si  tous  les  Français  nt  se  serrent  au  lieu  de  s'entre- 
déchirer,  ils  passent  sous  le  joug;  que  tout  soulève- 
ment  contre  la  loi  m'est  que  sédition ,  quand  il  est  par- 
tiel ;  que  l'insurrection  la  plus  générale  et  la  plu^  sainte 
né  serait  qu'une  démence ,  si  elle  avait  lieu  en  présence 
d'ennemis  fedoutables ,  él  queUut  citoyen  sincèrement 
affectionné  à  son  pays,  toute  magistrature  dévouée  à 
l'intérêt  public  ^  devrait  s'y  opposer  en  pareille  circon» 
stance; 

Que  la  constitutioil  déclare ,  chapitre  II ,  section  i'*, 
article  1^^  ,  que  la  royauté  est  déléguée  héréditaire- 
ment à  la  race  régnante; 

Que  le  Code  pénal ,  titre  P' ,  section  m ,  article  vu , 
prononce  la  peine  de  mort  contre  toute  conspiration 
ou  attentat  ayant  pour  objet  d'intervertir  Tordre  de 
la  sttcetesicHi  au  trône; 

Que  la  morale,  l'honneur  national,  la  dignité  des 
citoyens  demandent  qu'ils  laissent  l'infamie  du  par^- 
jure  aux  oindevant  privilégiés  qui  ont  trahi  leut  patrie; 

Que  suivant  la  loi  du  %ik  mai  1791 ,  les  sections  et 
coMnuoeS  ne  peuvent  délibérer  que  d'objets  d'adini* 
nistratieB  purement  municipale; 

Que  la  loi  du  28  juillet  dernier  ^  qui  ordonne  la  pcr- 


'  Digitized  by  VjOOQIC 


33s  JODRNÉE 

maueoce  de«  sections  de  la  capitale,  loia  d'étendre 
l'auloritë  des  sections  à  des  objets  étrangers  à  leurs 
fonctions  habituelles,  et  par  conséquent  de  l'élever  au- 
dessus  des  lois,  a  pour  objet,  suivant  le  préambule,  de 
mettre  tous  les  citoyens  à  même  de  veiller  tous  pour 
assurer  F  exécution  des  lois  et  le  maintien  de  C  ordre 
public; 

Que,  suivant  la  même  loi  du  a^à  mai,  le  droit  de 
pétition  est  purement  individuel ,  et  ne  peut  être 
exercé  par  aucune  corporation  ; 

Que  les  articles  ix  et  xiii  de  la  loi  du  3  août  1791  « 
réputent  séditieux  tout  rassemblement  de  plus  de 
quinze  personnes,  s'opposant  à  la  loi,  ou  attroupées 
contre  les  autorités ,  la  liberté  ou  la  sûreté  des  assem- 
blées constitutionnelles,  et  que  la  même  loi  impose  le 
développement  de  la  force  publique  contre  les  attrou* 
pemens  ; 

Que  le  Code  municipal ,  en  permettant  aux  citoyens 
de  se  réunir  paisiblement  et  sans  armes ,  pour  rédiger 
des  adresses  et  pétitions ,  défend  de  députer  plus  de 
vingt  citoyens  pour  apporter  et  présenter  ces  adresses 
et  pétitions  ; 

Que  diverses  lois  interdisent  toute  réunion  de  ci- 
toyens armés  sans  réquisition  préalable; 

Que  la  loi  du  21  juin  porte:  que  désormais ,  sous 
aucun  prétexte  que  ce  puisse  être ,  aucurue  réunion 
de  citojrens  armés  ne  pourra  être  admise  â  la  barre 
de  réassemblée  ruitionaie ,  défiler  dans  la  salle  de 
ses  séances  ,  ni  se  présentera  aucune  autorité  con* 
sliluée ,  sans  réquisition  légale  ; 

Que  ce  serait  offenser  la  majesté  du  Corps-Législatif, 
que  d  exécuter  le  projet  de  lui  notifier  une  déclara* 
tion  de  parjure  ; 
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Que  ce  serait  outrager  sa  sagesse ,  de  lui  demander 
s'il  veut  enfin  sauver  la  patrie^  comme  si  son  zèle 
était  tardif 9  et  sa  sollicitude  affaiblie; 

Que  ce  serait  méconnaître  son  autorité,  que  de 
prendre  sur  sa  réponse  toute  autre  détermination  que 
celle  d'une  soumission  confiante  et  respectueuse; 

Que  ce  serait  enfin  autoriser  des  alarmes  sur  la  li- 
berté ,  et  violer  un  de  ses  plus  récens  décrets  y  que  de 
se  présenter  devant  lui  tout  entière ,  unie  aux  autres 
sections. 

Arrête  que  demain  la  municipalité  fera  publier  à  son 
de  trompe  l'acte  du  Corps  Législatif  qui  casse  et  an- 
nule l'arrêté  de  la  sectifn  Mauconseil  ; 

Qu'à  cet  effet,  plusieurs  officiers  municipaux,  re- 
vêtus de  leur  écharpe ,  assisteront  à  ladite  publication , 
et  rappelleront  aux  citoyens  les  principes  d'ordre  pu- 
blic qui  sont  consacrés  par  ledit  acte  ; 

Que  la  Municipalité ,  ou  à  son  défaut  M.  le  Maire , 
conformément  à  la  loi  du  mois  -de.  nqv^nbre  i79i> , 
qui  le  charge  de  régler  dans  les  cas  extraordinaires  le 
service  de  la  garde  nationale,  donnera  auGimmandant- 
Général  les  ordres  et  réquisitions  nécessaires  pour  as- 
surer Tordre  et  la  tranquillité  publiques ,  et  notamment 
pour  prévenir  tout  rassemblement  armé ,  non  légale- 
\  ment  requis  ; 

Que  la  Municipalité  recommandera  aux  sections  de 
se  renfermer  dans  les  fonctions  qui  leur  sont  déléguées 
par  la  loi  ;  qu'elle  se  fera  adresser  jour  par^  jour  luicf  ex- 
pédition du  procès-verbal  des  séances  de  chaque  sec^ 
tion ,  tant  que  durera  leur  permanence ,  et  que  oes 
expéditions  ,  ou  copies  de  ces  expéditions  ,  seront 
adressées  jour  par  jour  au  départepient. 
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Fait  en  CoQ$eil-GéDéral  de  département,  le  4aoiit  r  79a, 
Tan  IV*  de  la  Liberté. 

DUMOITT , 

Doyen  d'âge. 
Bloitdbl,  Secrétaire. 


K  M.  ROBDBRER,  PROCUREUR-GÉNéRikL  SYNDIC. 

Parii,  le 6 aoât  179a,  Tan  iv delà Uberté. 

On  répand,  Monsieur^  avec  profusion  et  on  crie 
avec  afTectation  dans  Paria ,  un  tëcrit  ayant  pour  titre  : 
Pétition  de  la  Commune  de  Pans  à  t  Assemblée  na- 
tionale^ suivi  d'une  note  portant  :  «  Ce  nuUin,  sur  les 
«  deux  heures ,  le  Roi,  en  habit  de  paysan ,  est  sorti  du 
<K  château.  Il  s'est  acheminé  vers  la  Pont  Tournant,  en 
<K  suivant  la  grande  allée  des  Tuileri^.  La  stature  du 
(X  monarque  ne  permet  guère  de  le  méconnaître ,  pour 
«  peu  qu'on  Tait  vu.  La  sentinelle  }*a  reconnu  8ur4e- 
«  champ ,  elle  a  crié  :  Aux  armes  ^  et  le  prince  fogttîf 
«  est  retourné  il  toutes  jambes  vers  sonch4teau.il  a  écrit 
«c  aussitôt  au  Maire ,  qui  s'^st  rendu  à  l'iostant  aux  Tui*- 
«  kries,  où  le  Boi  lui  a  raoonté  Tévànenient  à  sfi  ma- 
«  nière.  Suivant  iui ,  il  n'avait  projeté  qu'une  simple 
«  promenade.  On  dit  que  M.  de  La  RQchefiMicauld  l'at- 
«  tendait  à  Ghailloty  popr  le  conduire  en  lieu  de  sûreté.  » 

Dans  des  circonsUnoes  ordinaires,  Monsieur,  cette 
note  ne  mériterait  aucune  réponse  ;  mais  comme  déjà  le 
peuple  p  été  agifcé  hier ,  ^ur  le  prétexte  dç  la  fuite  du 
B4M,  je  crois  devoir  un  démenti  formel  à  1  anecdote  ré- 
pandue; le  Roi  n'a  point  quitté  son  appartement  dans 
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la  nuit  du  4  AU  5 ,  ni  dans  celle  d'hier  à  aujourd'hui. 
Tous  les  ministres,  qui  s'étaient  portés  auprès  de  sa  per- 
sonne, sur  un  bruit  qui  leur  était  parvenu ,  et  qui  était 
en  effet  fondé  sur  la  marche  pendant  la  nuit  et  sans  avis 
préalable  d'une  troupe  armée ,  peuvent  l'attester,  et  à 
leur  témoignage  se  joindra  celui  de  toute  la  garde  de 
service  au  château  dans  la  première  nuit  ;  pour  la  se- 
conde,  il  parait  qu'un  officier  municipal  s'est  assure 
par  lui-même  de  la  présence  du  Roi  et  de  ses  disposi- 
tions et  qu'il  a  dressé  un  procès-verbal  que  vraisembla*- 
blement  on  rendra  public. 

Je  crois  cependant  devoir  vous  dénoncer  l'écrit, 
afin  que  le  Département  et  vous,  Monsieur,  avisiez 
aux  mesures  convenables  pour  prévenir  l'effet  des  im- 
pressions que  la  malveillance  se  plaît  à  inspirer  au 
peuple  pour  le  porter  à  des  excès. 

Le  Ministre  de  F  Intérieur j 
Champioit. 


EXTRAIT 

Du  registre  de  Pjissemblée  générale  de  la  section  du 
Roi  de  Sicile. 

Du  s  ««ût  17^,  Tan  tvde  la  Liberté. 

L'anété  pris  parla  section  des  QuiAze^Vingts,  seuler 
ment  lu  ce  jour  aux  oîfoyens  de  celle  du  Roi  de  Sicile^ 
rcgulièrenent  réunie  ea  assemblée  permanente,  fier-» 
tait  en  substance  que,  si  le  Corps  Législatif  n'a  vak  pi^ 
nonce  demain  jeudi ,  à  minuit ,  sur  le  sort  du  Roi,  on 
Mnoerait  le  tocsin ,  et  on  battrait  la  générale ,  afin  q«e 
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le  peuple  se  levât  tout  entier.  Cet  arrêté  portait  en 
outre  qu^il  eo  serait  donne  connaissance  aux  quarante- 
sept  sections  ainsi  qu'aux  fédérés  en  les  engageant  à  y 
adhérer. 

La  section  du  Roi  de  Sicile ,  considérant  que  cet  ar* 
rèté  est  inconstitutionnel  : 

i"*  Parce  qu'aux  termes  du  Gode  municipal,  les  sec- 
tions ne  doivent  s'occuper  que  d'objets  municipaux  et 
communaux  et  non  des  questions  réservées  uniquemenl 
au  Corps  Législatif; 

a''  Parce  que  aux  Maires  et  officiers  municipaux  est 
seul  réservé  le  pouvoir  de  requérir  la  force  publique 
et  de  la  mettre  en  activité  ; 

S""  Parqe  que  la  faculté  de  délibérer  étant  interdite 
aux  corpsarmés,  on  ne  peut,  sans  blesser  la  constitution^ 
adresser  aux  fédérés ,  que  Ton  sait  être  armés ^  un  ar- 
rêté de  section  qui  est  un  acte  d'un  corps  déli- 
bérant ; 

D'après  ces  motifs,  la  section  du  Roi  de  Sicile  a  ar-» 
rêté  à  l'unanimité  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  délibérer  sur 
l'arrêté  dont  il  s'agit; 

Qu'elle  inviterait  ses  frères  de  la  section  des  Quinze- 
Vingts  à  se  renfermer  dans  le$  .dispositions  précises  de 
la  constitution ,  dont  les  citoyens  de  la  même  section  lui 
ont  témoigné,  il  y  a  peu  de  temps,  le  désir  de  ne  s^é- 
carter  dans  aucuiie  circonstance  ; 

Que  le  présent  arrêté  serait  porté  par  deux  commis- 
saires à  l'Assemblée  nationale,  pour  lui  prouver  que  la 
section  dn  Roi  de  Sicile,  toujours  soumise  aux  lois 
consliUitioniieUeç ,  ne. cherche  point  à  influencer  ses 
délibérations  ; 

Qu'il  serait  également  porté  au  Ministre  de  l'Inté- 
rieur, au  Département,  à  M.  le  Maire,  à  la  Municip»- 
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lité   et  commuuiquë  aux    quarante -sept  autres  sec- 
tions. 

Pour  extrait  conformé  au  registre  des  détibé^ 
rations  : 

FaTET  ,  HUGUCT  , 

Président.  Secrétaire. 


À  M.  LE  MAIRE. 

s  àoù».  1791. 

De  toutes  parts ^  Monsieur,  on  annonce  pour  de- 
main de  grands  troubles^  et  les  insultes  faites  aujour- 
d'hui à  des  Députés  sont  d*un  sinistre  présage.  Le 
Conseil  du  Département  vous  recommande.  Monsieur^ 
de  prendre  toutes  les  mesures  qui  sont  en  votre  pou- 
voir pour  prévenir  des  désordres  et  de  lui  faire  con- 
naître les  dispositions  que  vous  avez  faites  à  cet  égard. 

M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  est  informé  qu'il  arrive 
à  Paris  environ  neuf  cents  hommes  armés,  et  on.  a  rap- 
porté à  M.  le  Ministre  de  la  Guerre  que  la  munici* 
pâli  té  avait  fait  disposer  des  casernes  pour  les  recevoir. 
Si  cette  dernière  assertion  est  vraie,  Monsieur,  la 
municipalité  connaît  les  troupes  dont  il  s'agit.  Le 
G>nseil  vous  prie,  Monsieur,  de  lui  transmettre  au- 
jourd'hui les  notions  que  vous  pouvez  avoir  sur  cet 
objet. 

Le  Procureur- Général  Syndic , 

RCEDERSR. 


B<  —  L  îèa 
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\  MM.   DU  CONSEIL-GKNERiLL  DU  DI^PARTEMERT. 

Paris,  le  8  août  1 79a,  Tan  it  de  la  Liberté. 


Je  ne  suis  pas  surpris ,  Messieurs ,  des  rapports  que 
vous  avez  pu  recevoir  pour  demain.  La  question  qui 
s'agite  excite  un  trop  grand  intérêt,  pour  ne  pas  occa- 
sioner  de  l'agitation.  lies  mesures  que  j*ai  prises  pour 
prévenir  et  arrêter  les  désordres  sont  très  simples.  JTai 
prié  des  officiers  municipaux  de  se  rendre  à  TAssemblée 
nationale  y  de  là  au  dhftteau,  s'il  j  avait  des  mouve- 
mens.  J'ai  convoqué  le  corps  munieipal  pour  le  matin, 
et  le  Conseil-Général  l'après-diner.  Tai  écrit  à  M.  le 
0>mmandan%-Général  pour  renforcer  les  postes  du  cliâ- 
teaUy  pour  avoir  des  réserves.  Je  ne  lui  ai  rien  ordonné 
pour  l'Assemblée,  parce  quiE^  c'est  elle  qui  détermine  sa 
garde.  M.  le  Gomknandant-Général  est  en  outre  au  • 
torisé  à  battre  ie  rappel.  Voilà  les  précautions  que  j'ai 
prises. 

La  tranquillité  publique  sei-a-t-^Ue  maintenue  ?  le 
l'ignore.  Il  ili'est  personne,  je  crois,  dans  les  circon» 
stances  on  liou^  nous  trouvons,  qui  puisse  raisotiDaMe* 
ment  en  répondre;  il  n'est  point  de  mesure  que  I\>d 
puisse  assurer  dficace. 

Quant  aux  neuf  cents  hommes  que  vous  dites  de- 
voir arriver,  je  n'en  ai  aucune  connaissance. 

MM.  les  commissaires-ordonnateurs  pensent  qu'ils 
ne  peuvent  pas  laisser  les  fédérés  sans  logement ,  et 
quoiqu'ils  ne  les  connaissent  que  par  les  souscriptions 
de  leurs  noms  sur  les  registres;  ils  leur  donnent  un 
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asile.  Si  vous  croyez  qu'ils  ne  le  puissent  pas,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  le  leur  annoncer. 

Le  Maire  de  Paris , 

PÉTfOW. 


A.  M.   us.  MAIRE. 

8  août. 

Le  Conseil  me  charge,  Monsieur,  de  vous  inviter  à 
venir  ce  soir  à  sa  séance;  il  vous  attendra.  Les  évène- 
mens  de  la  journée ,  ceux  qui  sont  annoncés  pour  de  - 
main,  sont  de  nature  à  exiger  toute  la  surveillance  du 
Conseil ,  son  devoir  est  de  connaître  les  dispositions 
faites  pour  prévenir  les  désordres;  il  ne  peut  rester 
dans  l'ignorance  des  mesures  que  vous  avez  sans  doute 
prises. 

Le  Procureur- Général  Syndic , 
Rgbdereb. 


A  M.  LE  MINISTRE  DE  L  INTERIEUR. 

Ce  8,  A  10  heures  du  soir. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  réponse  que  M.  le 
Maire  a  faite  à  une  lettre  que  je  lui  ai  écrite ,  vers  sept 
iieures  du  soir,  et  dans  laqueHe  j  avais  prévenu  les 
ordres  que  vous  transmettez  au  Département  de  la  part 
du  Roi.  Notre  positioDi  Monsieur,  est  très  inquiétante. 
M.  le  Maire  a  donné  les  ordres  qui  paraissent  être  en 
son  pouvoir;  mais  il  croit  qu'il  n'est  personne ,  dans 
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les  circonsiances  où  nous  nous  trouvons ,  qui  puisse 
raisonnablement  répondre  que  la  tranquillité  pu- 
blique sera  maintenue.  Telles  sont  les  eicpressions 
dont  se  sert  M.  le  Maire.  Le  langage  de  M.  le  Comman- 
dant n'est  pas  plus  rassurant. 

Le  Procureur-Général  Syndic , 


ROEDERBR. 


k  H.  LE  MikIRB. 

9  août  1791. 

tjc  Conseil  du  Département ,  Monsieur^  vous  a  at- 
tendu hier  fort  tard;  il  pensait,  d'après  votre  réponse 
à  ma  première  lettre  d'hier  j  qu'il  était  d'autant  plus 
urgentde  conférer  avec  vous  que  vous  annonciez  moins 
de  sécurité  sur  le  maintien  de  l'ordre.  Il  pouvait  j 
avoir  lieu  à  concerter  au  moins  quelques  démarches 
vers  l'Assemblée  nationale.  Le  Directoire  vous  prie  de 
venir  à  sa  séance  d'aujourd'hui.  Comme  on  annonce  un 
tocsin  pour  cette  nuit ,  le  Conseil  vient  de  faire  un  ar- 
rêté qui  le  défend. 

Il  est  nécessaire  que  vous  veuillez  bien  aussi  faire 
savoir ,  sans  retard ,  au  Conseil  les  mesures  particu- 
lières que  vous  aurez  prises  pour  prévenir  ce  signal  de 
désordre. 

Une  affiche  où  la  Municipalité  rappellerait  la  loi  et 
représenterait  aux  citoyens  la  nécessité  de  prévenir  les 
troubles ,  ne  pourrait  être  que  fort  utile. 

Le  Procureur^Général  Syndic  du  département , 

ROBDERER. 
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SECTION    DU    JARDIW    DES    PLA.NTES. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  comité  de 
la  section  du  Jardin  des  Plantes^  permanent  aux 
termes  de  la  loi. 

Du  jeudi,  9  août  1799,  Tan  quatrième  de  Ib  Liberté 
francise  I  onze  heures  du  matin. 

Ce  jour,  le  Comité  assemble,  sur  Tavis  à  lui  donné 
que  la  section  des  Quinze-Vingts  a  pris  hier  un  arrêté 
notifié  aux  autres  sections  y  mais  qui  ne  Va  pas  été  à 
celle  du  Jardin  des  Plantes,  par  lequel  on  assure  que 
cette  section  a  déclaré  que  si  l'Assemblée  nationale , 
dans  la  grande  question  qu'elle  doit  traiter  aujourd'hui, 
ne  porte  point  un  décret  qui  lui  convienne,  elle  fera 
sonner  à  Tinslant  le  tocsin; 

Ayant  eu  pareillement  avis  que  la  section  du  Roi 
de  Sicile,  qui  était  assemblée  cette  nuit  et  à  qui  cet  ar- 
rêté a  été  communiqué,  a  député  plusieurs  de  ses 
membres,  tant  chez  le  Ministre  de  l'Intérieur  qu'à  la 
mairie,  pour  le  leur  faire  connaître  et  leur  demander  la 
conduite  qu'elle  devrait  tenir,  mais  qu'ils  n'ont  pu  par- 
ler à  M.  le  Maire ,  et  ont  remarqué  que  l'intérieur  de  la 
mairie  était  rempli  d'une  grande  quantité  de  citoyens 
armés; 

Après  avoir  délibéré;  considérant  que,  dans  de  pa- 
reilles circonstances,  il  est  de  son  devoir  de  consulter 
les  autorités  constituées  pour  savoir  d'elles  quelle  con- 
duite il  doit  tenir,  a  arrêté  que  MM.  Poulain  et  Sei- 
gneur, qu'ils  nomment  à  cet  effet,  se  retireront  par 
.  devers  le  Directoire  du  département  pour  lui  remettre 
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expédition  du  présent  arrêté,  et  lui  faire  part  de  Tavis 
ci-dessus,  en  l'invitant  à  prendre  des  mesures  pour  as- 
surer la  tranquillité  publique,  et  à  indiquer  au  comité 
par  quel  moyen  il  pourrait  y  concourir. 

S1&0S9  président. 

GuERRj ER ,  secrétaire-greffier. 


DEPARTEMENT    DE    PARIS. 

Du  9  aoAt  1792,  raa  tv  de  U  Liberté. 

Arrêté  relatif  au  tocsin. 

Sur  la  dénonciatioD  faite  au  Conseil  par  la  section 
du  Roi  de  Sicile,  et  dont  la  teneur  suit  : 

«  Extrait  des  registres  de  l'assemblée  générale  de  la 
sectipn  du  Roi  de  Sicile,  du  8  août  179a,  l'an  quatrième 
de  la  liberté. 

«  L'arrêté  pris  par  la  section  des  Quinze  •  Vingts , 
seulement  lu  ce  jour  aux  citoyens  de  celle  du  Bm  de 
Sicile,  régulièrement  réunie  en  assemblée  permamote, 
portait  en  substance  que  si  le  Ck>rps-Légi8latif  n'avait 
prononcé  demain  jeudi  à  minuit  sur  le  sort  du  Roi  r 
on  sonnerait  le  tocsin ,  et  on  battrait  la  générale,  afin 
que  le  peuple  se  levât  tout  entier.  Cet  arrêté  portait 
en  outre  qu'il  en  serait  donné  eOBwissanoe  aiu  i|ua- 
ranle-sept  sections,  ainsi  qu'aux  fédérés, en  les  enga- 
geant à  y  adhérer. 

M  La  section  du  Roi  de  Sicile  considérait  que  cet 
arrêté  est  inconatitutionnei,. 

tt  i"*  Parce  qu'aux  termes  du  Code  municipal,  les 
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sections  ne  doiveat  s'occuper  que  d'objets  municipaux 
et  coinmunaux  ^  ef:  ppn  des  questiqns  Fëservées  qpiqMe- 
ment  au  Corps-Législatif; 

tt  2°  Parce  qu'aux  maires  et  officiers  municipaux  seuls 
est  réservé  le  pouvoir*  de  req^érJr^)a  force  publiqi^e  et 
de  la  mettre. £11  aptiyité; 

a  3"*  Parce  que  la  faculté  de  délibérer  étant  interdite 
aux  corps  armés,  m^  ne  peut,  san^  bli^ssar  la  constitu- 
tion, ad^s^  aux  fédérés,  que  l'on  sait  être  armés, 
un  arrêté  de  section  qui  est  un  ac^e  d'un  corps  déji- 
bér^iit  ; 

a  D'après  cps  ntoti&  ,^  la  section  du  Roi  de  Sicile  a 
arrêté  ^  l'ijinaBimité  qu'il  n'y  av^t  pas  lieu  k  délibérer 
sur  l'arrêté  doqt  il  s'agit; 

«  Qu'elle  inviterait  ses  frères  de  la  section  des 
Quipze-Yingts  à  se  renférmier  daqs  le^  disposi^ofis 
précises  de  la  constitution,  dont  les  citoyen^  |dc  H  mêipe 
section  lui  ont  témoigné  le  désir  de  qe  s'écarter  en  au- 
0^ne  circonstanpe  ;  que  le  pr/ésent  Arrêté  serait  pprté 
par  deux  commissaires  à  )' Assemblée  Q^tionale  poi^r 
lui  prouver  que  I9  section  dif  Roi  de  Sicile^  toujours 
soumise  ai^x  lois  constitutjonne|les,  ne  çbefche  point  à 
influencer  ses  délibérations;  qu'il  serait  également 
porté  au  Ministre  de  Tlntérieur,  au  Département ,  à 
M.  le  Maire,  à  la  Municipalité,  et  communiqué  aux 
quarante-sept  autres  sections. 

«  Signé  FayeTj  président, 
«  HtTGUKT ,  secrétaire.  » 

Vu  pareillement  l'arrêté  de  la  seiction  du  Jardin  des 
Plantes^  qui  donne  avis  aii  Département  de  celui  de  la 
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section  desQuînKe-Vingts^et  invite  le  Conseil  à  prendc^ 

des  mesures  pour  assurer  la  tranquillité  publique; 

liC  Procureur-Général  Syndic  entendu  ; 

Ij6  Conseil  considérant  que  les  sections  ne  peuveut 
délibérer  que  d^objets  municipaux; 

Que  les  corps  armés  ne  peuveut  délibérer  sur  aucua 
sujet; 

Que  Tarrété  dénoncé  méconnaît  non-seulement  les 
lois,  mais  encore  toute  autorité  constituée,  même  celle 
de  l'Assemblée  nationale; 

Arrête  que  la  Municipalité  prendra  les  mesures  qui 
sont  en  son  pouvoir  pour  prévenir  le  tocsin ,  dont  Tar- 
rétéy  dénoncé  par  la  section  du  Roi  de  Sicile,  annonœ 
le  projet,  et  en  instruira  sans  délai  le  Conseil; 

Invite  tous  les  citoyens  à  se  tenir  prêts  à  se  réunir 
pour  opérer  le  rétablissement  de  la  tranquillité,  si  eUe 
était  troublée,  et  l'exécution  de  la  loi  ; 

Ordonne  que  le  présent  arrêté  sera  affiché. 

Fait  en  conseil-général  de  département ,  le  9  août 
179:2,  Tan  quatrième  de  la  liberté, 

C.-A.-J.  riE  FAUcoirpRiiT,  Levieiliard,  Dumokt, 
Barré,  J.-M.  Gouirrou,  Glot,  Beaumetz. 

Blondel, 
Secrétaire. 


A    LA    SECTION    DIT    ROI    DE    SICILE. 

Le  Conseil  de  Département,  Messieurs,  a  vu  avec 
une  véritable  satisfaction  l'hommage  que  vous  avez 
rendu  aux  lois,  et  votre  résiistance  aux  erreurs  dans 
lesquelles  une  section  égarée  a  voulu  vous  entraîner. 
Il  me  charge,  par  un  arrêté,  de  vous  la  témoigner. 
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Votre  exemple,  Messieurs,  vos  représentations  fra- 
ternelles, ne  peuvent  que  servir  utilement  la  chose  pu- 
blique. J'ai  cru  devoir  faire  connaître  à  l'Assemblée 
nationale  votre  délibération,  et  elle  m'a  paru  en  en- 
tendre la  lecture  avec  iqtérêt. 

Le  Procureur-Général  Syndic^ 

ROBDEHFR. 

[  Une  lettre  tonte  semblable  fat  adressée  à  ta  section  du 
Jardin<*des-Plantes.  ] 


A    MONSIEUR    LE    PROCUREUR-GÉNÉRAL    SYNDIC    DU 
DÉPARTEMENT    DE    PARIS. 

^ioétre,  ce  9  août  179a,  Tan  iv  de  la  Liberté, 
10  heures  du  matin. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  nous  avons 
veillé  toute  la  nuit,  que  tout  a  été  parfaitement  tran- 
quille, même  chez  les  prisonniers^  et  que  rieo ,  jusqu'à 
oe  moment-ci,  n'annonce  le  trouble  chez  nous.  £t 
d'ailleurs  quelque  chose  peut  nous  rassurer,  c'est  par- 
ticulièrement le  zèle  et  la  bonne  volonté  que  nous 
montrent  les  villages  circonvoisins  pour  la  défense  de 
notre  maison  :  ils  ont  fait  toute  la  nuit  de  fréquentes 
patrouilles,  ainsi  que  la  gendarmerie  nationale.  Nous 
allons  au  surplus  continuer  de  veiller,  et  nous  espérons 
qu'il  n'arrivera  rien. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Lbtourneau, 

Économe  ck'  la  Force. 
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RAPPORT    DES   EVENEMENS   EXTRAORBIVAIRE^. 


Le  9  août,  à  9  3;4  du  malin. 


A  neuf  heures  (8  aaât)^  est  arrÎTé  un  homme  dé- 
coré de  la  médaille  des  Gardes-Françaises,  armé  d'un 
sabre  et  d'un  pistolet  de  fonte  à  deux  coups,  dans  la 
poitrine,  porteur  d'un  ordre  signé  des  administrateurs 
de  police,  afin  qu'il  lui  soit  délivré  cinq  cent  quatre- 
vingt-dix  cartouches  à  balles,  comme  adjudant  du  qua- 
trième arrondissement. 

L'heure  ne  permettait  pas  cette  délivrance  ;  la  con- 
signe s'y  oppose.  Cet  adjudant  a  insisté  pour  avoir  des 
cartouches.  Le  commandant  de  l'Arsenal  lui  en  a  signé 
le  refus ,  fondé  sur  la  consigne.  Il  lui  a  demandé  d'où 
il  était,  de  quelle  section,  de  quelle  légion,  de  quai 
bataillon.  Il  a  répondu  qyu'il  n'était  d*aucttne  seetion, 
d'aucun  bataillon ,  d^aucune  légion ,  mais  adjudant  du 
quatrième  arrondissement. 

Le  commandant  de  TArsenat ,  ne  connaissant  pas  ce 
que  c'est  qu'un  arrondissement  qui  n^est  d'aucune 
section,  d'aucun  bataillon ,  d'aucune  légion,  a  craint 
que  oet  ordre  ne  soit  faux,  et  que  les  munitions  ne 
soient  remises  dans  des  mains  inconnues  et  ennemie^; 
i\  9  persisté  dans  spn  refp$*  Dans  |^  convei^ajtion  «  il  a 
appris  que  le  porteur  de  l'ordre  é^ùt  l'^djuijLfLat  d'up 
certain  nombre  de  fédérés ,  réunis  au  Théâtre>Italien  ; 
ce  qui  a  encore  augmenté  ses  soupçons,  ne  sachant  pas 
et  ne  pouvant  croire  que  les  fédérés  pussent  et  dussent 
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faire  une  corporation  armée  dans  Paris,  ayant  des  chefs 
particuliers ,  et  ayant  à  leur  disposition  un  poste  quel- 
conque ,  et  surtout  des  munitions. 

Dkl\|.btte, 
Chef  du  bataillon  de  V Arsenal. 


BATAILLON    DE    SAINT- LODIS- LA -CULTURE  ,    PREMIÈRE 
LÉGION. 

PoHe  de  t  Arsenal'  —  M.  Delalette ,  cqnunandwt 
de  ce  bataillon ,  £iii  rapport  qu'il  vient  de  voir  8i|r 
Tenregistrement  des  poudres  que  l^s  Marseillais  en  ont 
reçu,  il  y  a  quelques  jours,  sur  un  bon  des  adminis- 
trateurs de  police,  lesquels  en  refusent  à  la  garde  na- 
tionale. Hier  encore ,  MM.  Panis,  Sergent  et  Viguier, 
ont  donné  un  bon  de  poudre  à  un  auxiliaire ,  auquel , 
à  l'Arsenal ,  on  a  refusé  d'en  donner,  parce  qu'il  était 
nuit. 

Il  ajoute  que,  hier  au  soir,  à  l'assemblée  générale  de 
la  section  de  l'Arsenal ,  il  était  arrivé  une  députation 
de  celle  des  Quinze-Vingts,  faubourg  Saint- Antoine , 
laquelle  a  apporté  un  arrêté  demandant  que  chaque 
section  aonamâk  àe&  comroiasaires  poàr  être  présens  à 
leur  arrêté  d'hier  aoir,  pour  prendre  les  mesures  rel»« 
tvfesÀ  la  demude  que  ladite  section  des  Quinze-VingtSi 
fait  aujourd'hui  à  l'Assemblée  nationale  pour  qu'elle 
prononce  sur  le  sort  du  Roi ,  sans  désemparer,  et  que 
si  le  décret  n'est  paa  porté  aujourd'hui  à  minuit ,  on 
sonnera  le  tocsin  ;  invitant  les  autres  sèftîons  à  en  fiiire 
au  tant,,  d'après  le  nésiiltat  que  leurs  commissaires  au-* 
ront  appris  ûuk  Quinee^Vingls.  Ils  étaient  porteurs  de 
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pouvoirs  y  par  écrit,  et  eut  ajouté  verbalement  quî\s 

feraient  battre  la  générale. 

a9*  division.  Les  postes  de  la  réserve  du  Roi  et 
de  la  Pologne  se  sont  portés  rue  des  Saussayes ,  hier 
soir  à  sept  heures ,  mais  ils  sont  arrivés  trop  tard  :  le 
peuple  avait  consommé  le  crime  d'assassinat  envers  le 
vicaire  de  la  Madeleine ,  que  Ton  disait  prévenu  d'ac- 
caparement de  cuirs. 

29*  division.  Réserve  de  la  ville.  — Des  volon- 
taires ayant  arrêté  cette  nuit  une  fausse  patrouille  de 
dix-sept  hommes  armés  d'un  fusil ,  de  pistolets  el  de 
sabres,  un  détachement  de  ce  poste  les  a  transférés  de 
la  Municipalité  à  la  Mairie,  et  de  la  Mairie  à  lHôtel- 
de-Ville,  dans  une  salle-particulière. 

V  adjudant-général^ 
Dela^lette. 


A    M.    DE    BKLAIR,    CHEF    DE    LA    PREMIÈRE   LÉGION. 
A  Paris,  le  9  aodl  1793,  8  heures  3/4  du  malin. 

Général  9 

J'apprends  à  Tiostant  que  lès  Marseillais  ont  eu  des 
munitions  de  guerre  au  magasin  de  l'Arsenal ,  sur  un 
bon  des  administrateurs  de  police.  Le  frit  est  ca*tain , 
je  le  tiens  de  celui  qui  enregistre  la  délivrance  des 
munitions.  Je  n'ai  encore  à  l'Arsenal  qu'un  faible  déta- 
chemenl  des  Minimes;  ne  me  laissez  pas  sans  forces, 
je  vous  en  supplie ,  mon  poste  est  menacé. 

Hier  au  soir ,  à  l'assemblée  générale  de  la  section  de 
TAi^senaly   est  arrivé   une   députation    de   oelle  des 
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Quioze^VingtSy  laquelle  a  apporté  un  arrélé  demandant 
que  chaque  section  nommât  des  commissaires  pour 
être  présens  à  leur  arrêté  dliier  au  soir,  pour  prendre 
les  mesures  relatives  à  la  demande  que  ladite  section 
des  Quinze-Vingts  fait  aujourd'hui  à  l'Assemblée  na- 
tionale, pour  qu^elle  prouonce  sur  le  sort  du  Roi  sans 
désemparer;  et  que  si  le  décret  n'est  pas  porté  aujour- 
d'hui à  minuit,  on  sonnera  le  tocsin,  invitant  les  autres 
sections  à  en  faire  autant ,  d'après  le  résultat  que  leurs 
commissaires  auront  appris  aux  Quinze- Vingts.  Ils 
étaient  porteurs  de  pouvoirs,  par  écrit ,  et  ont  ajouté 
verbalement  qu'ils  feraient  battre  la  générale. 

Général ,  voilà  ce  que  vient  de  me  dicter  le  secré- 
taire-greffier de  la  section,  présent  à  l'Assemblée  na- 
tionale permanente.  Cet  avertissement  mérite  la  plus 
grande  considération ,  j'ai  cru  devoir  vous  en  faire 
part. 

Je  suis  avec  respect.  Général,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 

DELA.LETTE. 


MUiriCIPALIllÊ   DE   PARIS. 

M.  Prévost  délivrera  à  M.  Béguin,  chef  du  troi- 
sième arrondissement,  cent  cinquante  cartouches  à 
balles,  pour  les  anciens  Gardes-Françaises  de  service 
à  rOpéra. 

Fait  ce  8  aoâl  1792. 

Perron.        Panis. 
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J'ai  reçu  de  M.  Prévost  les  cinq  cent  cinquante  car- 
touches à  balles  ci--clessus  mentionnées. 

A  Paris,  ee  9  août  1792.    . 

Beguïit  , 
Chef  du  troisième  arrondissement. 


MUiriGIPALITÉ    DE    PARIS. 

M.  Pi'evost  délivrera  à  M.  Bonnelier,  chef  du  qua- 
trième arrondissement ,  trois  cents  cartouches  à  balles, 
pour  le  service  des  gardes  des  spectacles  de  son  arron- 
dissement. 

Fail  à  Paris,  ce  9  août  179a. 

PERROif.         Sergent. 

Reçu  les  trois  cents  cartouches  à  balles  ci-dessus 
mentionnées. 

Paris,  ce  9  aoAt  1792. 

Bgnnelier. 


MUNICIPALITÉ    DE    PAIRS. 

M.  Prévost  délivrera  à  M.  Liénard ,  adjudant  du 
deuxième  arrotadissement ,  la  quantité  de  cinq  cent 
quatre-vingts  cartouches ,  pour  la  garde  des  théâtres 
Italien  et  Feydeau. 

Fait  au  département,  ce  8  août  1799. 

Paiiis.        Sergent. 
Les  çartonches  ci-dessus  n'ont  pas  été  délivrées,  at- 
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tendu  qu'il  est  nuit ,  et  qu'il  est  contre  la  consigne  de 
faire  des  livraisons  passé  le  jour. 

Delalftte, 
Chef  du  7«  bataillon^  i""*  légion. 

Reçu  les  cinq  Cent  quatre-vingts  cartouches  ci-dessus. 

Ce  9  août  179a. 

LiiÉNARD,  adjudant. 


DllPART£M£NT    DE    PARIS. 

Du  9  août  X797*  l*aii  <▼  de  la  Liberté. 

Le  Conseil  a  chargé  MM.  Gounion  et  Barré,  deux 
de  ses  membres,  de  se  transporter  sur-le-champ  à  l'Ar- 
senal ,  et  de  vérifier  sur  les  registres  du  délivreur  des 
cartouches  et  des  poudres  les  quantités  de  poudre  et 
de  cartouches  délivrées,  et  de  se  faire  repr^nter  les 
ordres  de  délivrance  signés  par  les  administratcfurs  de 
police. 

Fait  eu  Conseil  de  département,  le  9  août  179a, 
Tan  W  de  la  liberté. 

DuMONT,  doyen  dâge. 
Blondel  ,  secrétaire. 


DistribaUons  de^  caftdackes  à  bottée  depuis  le  25  Juin  1792 , 
relevées  da  regisht  journal  de  distribaUon ,  ienu  par 
M.  Prévost,  chargé  des  distributions. 

PàOKS   18   ET   19. 

Le  25  juin .     An  bataillon  de  SaintJtfÀircel ,  3,000 
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Ledit  jour.  Aux  caaonniers  du  batailloo  Sainte- 
Opportune.  200. 

Le  27  dudit.  Aux  canonniers  du  bataillon  de  Saint- 
Joseph,  300. 

Le  28  dudit.  A  ceux  des  Jacobins  Saint-Domini- 
que, 200. 

Ledit  jour.  Au  bataillon  des  Jacobins  Saint-Do- 
minique ,  2,000. 

Le  r'  juillet.  A  celui  de  Saint-Magloire,  2,000. 

Ledit  jour.       Aux  canonniers  dudit  bataillon,  500. 

Le  2  dudit.       Au  bataillon  de  Saint^SéTerin,  2,000. 

Le  3  dudit.       A  celui  de  Saint-Joseph,  2,000. 

Ledit  jour.       A  celui  de  Saint-Jacques-rHôpital,     1 ,000. 

Ledit  jour.       Au  bataillon  de  Saint-Jean-en-Grêve  1 ,000. 

Ledit  jour.  Aux  canonniers  du  Petit-Saint-An- 
toine, 200. 

Le  9  juillet.     Au  bataillon  de  Saint-André-des'Arts,  1 ,  800. 

Le  10  juillet.  Au  bataillon  de  Saint-Martin-des- 

Champs,  2,000. 

Ledit  jour.       Aux  canonniers  dudit  bataillon,  300. 

Ledit  jour.       Au  bataillon  de  Sainte-Opportune,     1,800. 

Le  1 2  juillet.  Au  bataillon  des  Carmélites,  1,000. 

Ledit  jour.      Au  bataillon  de  Sorbonne,  2,000. 

Le  1 3  dudit.     Au  bataillon  de  Henri  lY,  2,000. 

Ledit  jour.      A  la  Gendarmerie  Nationale,  etc.       1 ,572. 

Ledit  jour.       Aux  canonniersdesEnfous-Trouvés,       300. 

Le  1 3  dudit.    Au  bataillon  de  Saint-Lazare,  2,000. 

Le  16  dudit.     Au  bataillon  d 

et  remise  de  mille  cartouches ,         1 ,000. 

Le  1 6  juillet.  A  celui  de  Saint-Rocb,  1 ,200. 

Ledit  jour.      Aux  canonniers  des  Mathurins,  300. 

Le  17  juillet.  Au  bataillon  des  En&ms- Ronges, 
échange  de  quatre  cents  balles, 
remise  dedonze  cents  cartouches,  ci  1 ,200. 

Ledit  jour.  Au  sieur  Châtelain,  pour  M.  Panis , 
administrateur  au  département  de 
police ,  20. 
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Le  1 6  dudit.     Au  bataillon  des  Eiifaiis-Tronvés,       i  ,000. 

Le  20  dadit.     Aox  canonniers  de  Saint-Geryais,        200. 

Le  21  dodit.     An  bataillon  de  Sainte-Margaerite,    1,000. 

Le  23  dodit.  Aox  canonniers  des  Petits-Pères-Na- 
zareth, 200. 

Ledit  jonr.       A  ceux  de  Saint^acques-l'Hôpital,       330. 

Le  28  dudit.     Au  bauillon  du  Val-de-Grâce,  2,000. 

Le  r*^  août.      Au  bataillon  des  Blancs-Manteaux ,    2.000. 

Le  2  août.        Aux  canonniers  du  Val- de-Grâce,         300. 

Le  4  dudit.       Au  bataillon  de  Saint-Laurent,  en 

échange  de  cent  cinquante  balles,       150. 

Le  4  dudit.       Au  bataillon  des  Marseillais,  6,000. 

Le  6  dudii .  Au  bataillon  de  Saint-Jacqnes-rHô- 
pital ,  en  échange  de  quatre  cents 
balles,  remise  de  quatre  cents  car- 
touches, ci,  400. 

Le  7  août.  Aux  canonniers  des  RécoUets,  en 
échange  de  cent  cinquante  balles, 
remise  de  cartouches,  ci,  1 50. 

Ledit  jour.  Au  bataillon  des  Récollets,  en  échan- 
ge cent  soixante  balles,  remise 
de  onze  cent  soixante  cartouches,       1 , 1 60 . 

Ledit  jour.     Audirectoire  du  district  de  St-Denis,  1,000. 

Le  9  dudit.  Au  sieur  Reguin  ,  chef  du  troisième 
arrondissement,  pour  les  anciens 
Gardes-Françaises.  *         150. 

Ledit  jour.       Au  sieur  Liénard ,  chef  du  deuxième 

arrondissement,  550. 

Ledit  jour.       Au  sieur  BoUier,  chef  du  quatrième 

arrondissement,  300. 

Ledit  jour.       Aux  canonniers  des  filles  St-Thomas,    200. 

Je  soussigné ,  Claude-François  Prévost,  garde-maga- 
sin des  cartouches  à  TArsenal,  certifie  que  les  fourni- 
tures ci-dessus  ont  été  faites  par  moi  d  après  les  ordres 
de  MM.  les  administrateurs  aux  départemens  de  police 
B.— L  33 
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et  de  garde  nationale,  et  sur  les  reçuA  qu'il  m'en  a 

éti  donné  par  les  person  nés  auxquelles  elles  ont  été 

délivrées. 

Fait  et  certifié  véritable,  à  Paris,  le  9  août  179^2, 
Fan  iv^  de  la  liberté. 

Prévost. 


A   M.  LE    MINISTRE   DE    l'iNT1£rI£UR. 

L«  9  août  de  l'an  iv,  à  9  heurei  un  quart  du  soir. 

Le  Département,  Monsieur ,  aura  l'honneur  de  vous 
transmettre  toutes  les  informations  qu'il  recevra. 

Je  me  rendrai  au  château  si  j'apprends,  ou  si  vous 
avez  lieu  de  penser,  Monsieur,  que  ma  présence  puisse 
y  être  utile. 

Le  Procureur-  Général  Srndic , 

ROBDBRBB. 


A     M.     ROCBERER  ,     PROGUREITR-GiinÊRAL     STNDIC     DIT 
DÉPARTEMENT. 

Ce  jeudi,  9  heures  moina  un  quart  au  soir. 

M.  Yoisun ,  député  de  TAssemblée  nationale,  vient  de 
se  rendre  au  Département ,  pour  l'informer  que  des 
commissaires  nommés  par  les  sections  se  sont  rendus 
à  Illôtel-Kle-Ville ,  et  ont  pris  les  places  des  membres 
du  Conseil-Général  qu'ils  ont  forcé  de  se  séparer;  que 
ces  commissaires ,  nommés  par  la  section ,  ont  délivré 
un  mandat  d'amener  contre  le  Commandant-Général  ; 
que  ces  iaits  ont  été  dénoncés  à  l'Assemblée  nationale 
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par  des  officiers  municipaux ,  et  qu'il  n'a  rien  été  sta- 
tue y  sur  l'observation  qui  a  été  faite  que  c  était  aux 
autorités  constituées  à  prononcer.  Le  même  député 
annonce  que  ie  poste  des  Feuilians  vient  d'être  forcé. 
Le  peuple  vient  de  massacrer  un  particulier  qui  a  été 
pris ,  dit<K>n ,  dans  la  fausse  patrouille. 

[Cette  lettre  ne  porte  pas  de  signature.  Elle  est  sans  doute 
do  secrétaire  Mondel.  (Note  de  FédlUat.)'] 


A    M.    ROEDERER. 

Le  faubourg  Saint-Antoine  est  entièrement  illuminô. 

La  graude  rue  offre  beaucoup  de  groupes,  surtout 
vis-à-vis  des  £nfaus-Trouvés. 

Quoiqu'il  ne  s'y  tienne  pas  de  propos  véhémens, 
ceux  qui  sont  écoutés  le  plus  favorablement  sont  les 
personnes  qui  soutiennent  qu'il  faut  partir  à  minuit. 

On  ne  voit  pas  d'hommes  armés  dans  les  rues ,  mais 
ris  paraissent  prêts  dans  le  fond  de  leurs  maisotis. 

Des  canonniers  semblaient  se  disposer  à  apprêter 
l<*urs  canons. 

Une  sonnette  ne  cessait  de  parcourir  les  rues.  Les 
sections  du  faubourg  sont  assemblées.  On  a  refusé  de 
recevoir  dans  celle  des  Enfans-Trouvés  une  députa- 
tion  du  Gros-Caillou  y  dont  l'orateur  en  se  retirant  ma^ 
nifestait  l'opinion  d^  laisser  à  l'Assemblée  nationale  le 
temps  de  statuer  sur  la  question  actuellement  agitée. 

On  se  plaigtiait  de  ce  que  l'Assemblée  n'était  pas 
restée  permanente  jusqu'à  la  fin  de  la  discussion. 

On  se  plaignait  également  prèa  des  Eâfans-^Trouvés 
de  ce  que  la  section  avait  fait  couvrir  par  uki  placard 
pacifique  celui  du  matin. 
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Des  dépulaliotis  de  la  Groix-Rougc  et  d'autres  sec- 
lions  paraissent  avoir  été  bien  accueillies  dans  celle  du 
faubourg. 

Une  patrouille  de  treize  liommes  faisait  paisible- 
ment sa  ronde. 

On  a  arrêté  sur  la  route  de  Charenton  un  députe 
qu'on  croit  M.  Réboul  y.et  qui  est  retenu  à  une  section. 
Beaucoup  de  fédérés  arrivaient  tant  à  pied  qu'en  fia- 
cre au  faubourg.  Au  total ,  il  parait  qu'un  rassemble- 
ment et  un  départ  auront  lieu  cette  nuit  ou  vers  le 
matin.  Blondel. 


A      M.      RCEDERERy     PROCITREUR  -  GÉIVERAL     SYNDIC    DU 
DÉPARTEMENT. 

Tf-OM  bernes  quarante  miiiules. 

Un  de  nos  commis ,  que  nous  avons  envoyé  dans 
la  tribune  de  TAssemblée  nationale,  vient  de  nous  rap- 
porter les  faits  suivans  : 

L'Assemblée  n  est  pas  composée  de  plus  de  cent  cin- 
quante membres.  —  L'Assemblée  a  mandé  M.  le  Maire 
pour  lui  rendre  compte  de  l'état  de  Paris. — Le  décret 
était  à  peine  rendu ,  qu'une  lettre  des  officiers  munici- 
paux au  département  de  police,  adressée  à  l'Assem- 
blée nationale,  lui  a  exposé  que  depuis  trois  heures  elle 
était  privée  de  la  présence  de  M.  le  Maire;  que  ce  ma- 
gistrat était  retenu  au  château,  et  que  sa  vie  y  courait 
des  dangers  (disait*on).  —  M*  le  Maire  a  paru  à  la  barre  ; 
il  a  rendu  compte  des  n[K>uvemens  qui  avaient  com- 
mencé à  se  faire  remarquer  dans  Paris  vei*s  sept  heures 
du  soir^  et  qui  s'étaient  accrus  progressivement  jusqu'à 
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minuit  ;  qu  a  TiDstant  il  existait  vers  le  faubourg  Saint- 
Antoine  des  rassemblemens  considérables  y  mais  cepen- 
dant assez  peu  inquiétans,  en  ce  qu'ils  n'annoncent 
pas  d'objet  déterminé.  —  A  l'égard  de  ses  risques  per- 
sonnels j  M.  le  Maire  a  annoncé  qu'à  la  vérité  il  avait 
entendu  autour  de  lui  dans  le  château  des  propos  qui  ne 
pouvaient  que  lui  donner  quelque  inquiétude  pour  lui- 
même,  si  son  caractère  et  sa  position  lui  avaient  permis 
de  s'occuper  d'autres  soins  que  de  ceux  de  la  chose 
publique. 

Un  officier  municipal ,  qui  accompagnait  M.  le 
Maire,  et  qui  lui  avait  été  envoyé  au  château  de  la 
part  de  la  Municipalité ,  a  ajouté  qu'ayant  demandé 
des  nouvelles  de  M.  le  Maire  à  un  officier-général 
qu'il  avait  trouvé  dans  le  château ,  et  qu'il  croit  être 
M.  Mandat ,  celui-ci  lui  a  répondu  qu'on  tenait  M.  le 
Maire  et  qu'on  ne  le  laisserait  pas  aller. 

Il  est  arrivé  au  Département  une  garde  de  soixante 
hommes,  dont  vingt  grenadiers,  trente  fusiliers,  e^ 
environ  dix  piquiers.  Toute  cette  garde  montre  les 
meilleures  dispositions.  Blondel. 


A  M.  ROEDERER  ,  PROCUREUR-GÉff^R  AL  SYNDIC  DL 
D^PARTEMEIYT. 

a  heures  moins  un  quart. 

Le  tocsiç  sonne  en  plusieurs  endroits ,  l'on  bat  lai 
générale  dans  d'autres ,  nous  l'entendons  distinc- 
tement. 

Nous  entendons  quelques  cris  individuels ,  wçe  la 
nation!  aux  armes!  Ils  paraissent  être  dans  la  rue 
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Saint  -  Honoré  y  du  côté  des  Jacobins,  mais  ils  sont 

rares. 

INoiis  n'avons  lien  autre  chc^e.  Les  observateurs 
sont  partis  depuis  une  demi-heure  au  moins. 

N'avei-vous  pas  reçu  un  billet  qui  vous  demandait 
quelque  force  pour  le  département.  Il  me  charge  de  vous 
le  rappeler.  Nous  n'avons  que  quatre  gendarmes  et  un 
brigadier  et  quatre  ordonnances,  qui  sont  à  courir  de 
coté  et  d'autres.  Nous  recevons  à  l'instant  votre  billet 
et  d'autres. 

Blondei.. 


\  M.  RGBOERER  ,  PAOCUREUR-GÉICERAL  STITDIC  BV 
DÉPARTEMENT  DE  PARIS. 

3  heures  moios  un  quart 

Nos  observateurs  reviennent  y  ils  ont  été  jusqu'au 
haut  du  faubourg  Saint-Antoine.  La  générale  se  bat 
sous  la  direction.  d*un  bataillon  qui  peut  être  actuelle^ 
ment  composé  d'un  millier  de  personnes  armées  de  dif- 
férentes manières  y  sur  lesquelles  peut-être  cent  cin- 
quante suivent  en  ordre  les  tambours  qui  battent  la 
générale.  Le  fort  de  l'attroupement  est  aux  Enfans- 
Trouvés;  toute  la  rue  du  faubourg  est  remplie  d'hommes 
armés.  Cependant  l'attroupement  ne  marche  pas ,  il  se 
passera  encore  au  moins  une  heure  et  demie  avant  qu'il 
piiif^e  étffe  en  morcbe. 

Iibs  parassent  irrités,  que  rAtsemblée  nationab  ait 
levé  sa  séance  avant  d'avoir  prononcé.  Les  canons  ne 
sont  pas  encoRC  à  la  tête  de  la  troupe  ^  mak  les  canon- 
niers  sont  tout  armés  près  de  leurs  canons.  Aaconp6-de- 
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garde  de  la  pointe  de  la  rue  de  Montreuil,  on  frappe  à 
toutes  les  portes,  et  le  tocsin  sonne  à  toutes  les  paroisses. 
Dans  le  reste  de  la  ville  il  n'y  a  que  des  citoyens  qui 
paraissent  se  rendre  à  leurs  bataillons.  D'autres  obser- 
vateurs partent  pour  divers  endroits ,  je  vous  enverrai 
leur  rapport. 

Blondel. 


A  M.  RGEDERER  y  PROCUREUR-GÉNÉRAL  SYNDIC  DU 
DÉPARTEMENT. 

10  aoât  6  beurw  Hioiiis  un  quart. 

Des  avis  recueillis  jusque  dans  la  grande  rue  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  y  à  la  hauteur  de  la  place  de  la 
rue  de  Montreuil ,  nous  annoncent  que  l'attroupement 
est  extrêmement  divise;  les  efforts  pour  ranimer  un 
rassemblement  paraissent  et  se  ralentir  et  devenir  in- 
utiles; il  y  a  toujours  beaucoup  d'hommes  armés^dans 
les  Enfans-Trouvés  au  faubourg,  mais  rien  ne  s'avance. 

Blondel. 


A  M.  LÉ  PROCUREUR-GÉNÉRAL  STNDIC  DtT  DÉPARTEMENT 
DE  PARIS. 


BicéUre,  ce  10  août  179a,  Tan  nr  da  la  Liberté, 
neuf  lieures  du  oiatiii. 


Monsieur, 


Le  tocsin  qui  a  sonne ,  et  la  générale  qui  a  battu 
une  partie  de  la  nuit  y  non  seulement  à  Paris,  mais  en- 
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core  dSns  les  villages  circonvoisins^  nous  ont  (loané 
quelque  inquiétude.  Cependant  nous  n'avons  rien  eu  de 
menaçant  contre  notre  maison^  et  nos  prisonniers  sont 
tranquilles  jusqu'à  ce  moment-ci. 

Je  suis  avec  respect  ^  Monsieur ,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur  ^ 

LEtOUfiWEAU. 


A  M.  LE  PROCUREUR-GÉNÉRAL  SYNDIC  DU  DÉPARTEMENT^ 

Bourg-U-Reine  y  ce  ko  août  17)^2,  l'an  i?  de  la  Liberlé. 

Monsieur, 

L'administration  y  pour  se  tranquilliser,  désirerait 
savoir  quelle  est  la  situation  actuelle  de  la  capitale.  Je 
vous  prie  de  vouloir  bien  m'en  instruire  par  le  présent 
gendarme.  Pour  nos  campagnes,  elles  paraissent  paisi- 
bles ;  la  garde  nationale  a  seulement  redoublé  d'activité 
dans  son  service.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  passer 
ce  matin  la  copie  d'une  circulaire  que  j'ai  écrite  aux 
municipalités  de  Gentilly,  d'Arcueil  et  de  Yillejuif,  sur 
le  bruit  qui  s'était  répandu  que  des  malveillans  vou- 
laient se  porter  à  Bicêtre.  Je  vous  ai  marqué  en  même 
temps  que  l'administration  attendrait  les  ordres  que  ' 

celle  du  département  jugerait  à  propos  de  lui  faire  pas- 
ser j  et  qu'elle  s'empresserait  de  les  exécuter.  Le  maiiHî  1 
de  Gentilly  vient  de  ra'avertir  lui-même,  que  d'après  1 
ma  lettre  \\  s'était  porté  à  Bicêtre,  qu'il  y  avait  trouvé  l 
quelque  apparence  d'insurrection ,  mais  qu'il  était  venu  I 
à  bout  de  l'arrêter ,  en  menaçant  de  faire  agir  la  foixrc                > 

I 
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armée  y  et  d'y  faire  conduire  quatre  pièces  de  canon.  Il 
serait  à  propos  ,  Monsieur ,  que  vous  donniez  les  or- 
dres nécessaires,  pour  qu'une  force  militaire  se  dirigeât 
vers  cetfe  maison  ,  où  il  est  bien  essentiel  de  maintenir 
le  calme.  L'administration  ne  peut,  dans  ce  moment, 
disposer  d'aucun  moyen  répressif,  puisque  la  plupart 
des  brigades,  entre  autres  celle  de  Montrouge,  sont 
à  Paris ,  où  elles  ont  été  mandées  hier  au  soir.  Au  reste , 
comme  le  maire  de  Gentilly  aura  l'honneur  de  vous 
rendre  demain  compte  des  faits ,  vous  pourrez,  Mon- 
sieur,  concerter  avec  lui  le  parti  à  suivre. 

Le  Procureur  Syndic  du  district  du  Bourg- 
la'Reine, 

LOISON. 


Réponse  proi^isoire, 

M.  le  Procureur-Général  Syndic  est  parti  cette  nuit 
pour  se  rendre  au  château  et  à  l'Assemblée  nationale , 
et  il  n'est  pas  encore  de  retour. 

La  lettre  de  M.  Loison  lui  sera  remise  à  son  arrivée. 

Le  tocsin  a  sonné,  et  la  générale  a  battu  toute  la  nuit. 

Ce  matin  on  s'est  porté  au  château.  Il  y  a  eu  une 
canonnade  qui  a  duré  une  grande  demi-heure. 

IjC  nombre  d^  morts  est  cpnsidérable  ,  surtout 
parmi  les  Suisses. 

Le  Roi  et  la  famille  royale  se  sont  rendus  à  l'Assemr 
blée  nationale. 

L'orage,  en  ce  moment,  parait  se  dissiper;  les 
groupes  sont  moins  nombreux  ,  et  les  bataillons  se  dis- 
persent. 
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Réponse  officielle. 


A    M.    LOIÂOKT. 


Vous  me  demaadez ,  Monsieur,  au  nom  de  l'admi- 
nistration de  votre  district ,  quelle  est  la  situation  ac- 
tuelle de  la  capitale ,  et  si  elle  est  tranquillisante.  Le 
peuple,  en  ce  moment,  satisfait  des  difFërens  décrets 
rendus  ce  jour  par  TAssemblée  nationale,  pour  aviser 
aux  moyens  de  sauver  les  dangers  qui  menacent  la  pa- 
trie,  paraît  disposé  à  la  tranquillité,  et  le  calme  sem- 
ble renaître.  La  capitale  est  illuminée.  Je  sors  de  TÂs- 
sembée  nationale  où  j'ai  été  mandé  à  la  barre;  on  s'y 
occupe  de  la  nomination  des  nouveaux  ministres ,  et  il 
y  a  lieu  de  présumer  que  ce  sera  ce  soir  une  affaire  ter* 
minée. 

Quant  à  ce  qui  concerne  Bicétre ,  et  les  inquiétudes 
que  vous  avez  sur  les  malveillans ,  que  vous  marquez 
devoir  s'y  porter,  vous  recevrez  avec  la  présente  ma 
réponse  à  votre  première,  que  je  nai  pu  vous  faire 
passer  plus  tôt ,  feute  d'une  ordonnance  de  cavalerie  en 
état  de  marcher,  les  évënemens  de  la  journée  ayant 
mis  sur  les  dents  toutes  les  troupes.  Au  surplus ,  vous 
m'annoncez  que  M.  le  maire  de  Gentilly  viendra  de- 
main au  Département  y  rendre  compte  des  faits ,  et 
qu'alors  on  concertera  avec  lui  le  parti  à  prendre.  Je 
l'attends ,  et  ne  négligerai  rien  de  ce  qui  peut  parvenir 
à  prévenir  ou  éviter  toute  espèce  de  d^rdre. 

I^B  SUPPLÉAHT  DU  PROCUBEUR-GÉirEaAL  StNOIC. 
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A  MM.  LES  ADMINISTRATEURS,  COMPOSANT  LE  CONSEIL- 
GÉNÉRAL  DU  DÉPARTEMENT,  ET  M.  LE  PROCUREUR-GÉ- 
NÉRAL SYNDIC. 

Saint -Denis,  ce  10  août  179a»  Tan  xv  de  la 
Liberté,  1 1  heures  i/a  du  matin. 

Des  coups  de  canon ,  Messieurs ,  entendus  de  cette 
ville,  causent  de  l'inquiétude  :  veuillez  nous  informer 
de  ce  qui  se  passe,  et  de  ce  qu'il  convient  que  nous 
fassions.  Nous  ne  voudrions  pas  alarmer  les  citoyens 
sans  nécessité.  Réponse ,  s'il  vous  plaît ,  par  le  porteur. 

Les  Administrateurs  composant  le  Conseil 

du  District  de  Saint-Denis^ 
Barer;  Mailler,  vice-président  ;  Cotte- 
REAU  ;  p.  Fournier;  Leville. 


A    MESSIEURS    OU    DÉPARTEMENT. 

Paris,  le  10  août  179a,  Tan  iv  de  la  Liberté. 

Je  ne  sais  plus,  Messieurs ,  où  nous  en  sommes  :  de- 
puis trois  heures  tout  a  changé  de  face.  La  Commis- 
sion centrale  des  quarante- huit  sections  s'est  emparée 
de  tous  les  pouvoirs  communaux,  a  donné,  donne  tous 
les  ordres ,  a  mis  la  force  publique  sous  sa  dépen- 
danoe.  J'allais  me  rendre  à  T Assemblée  natioualo,  pour 
lui  rendre  compte  des  faits  ,  pour  l'engager  à  prendre 
dans  sa  sagesse  tous  les  moyens,  toutes  les  mesures 
que  fintérèt  public  exige,  lorsqu'une  force  majeure 
m'a  consigné  chez  moi ,  en  me  déclarant  que  je  n'en 

Digitized  by  VjOOQ IC 


564  JOUUNÉE 

sortirais  pas.  Faites  en  grâce  ce  que  vous  croirez  sage 

et  utile  dans  cette  circonstance. 

Le  Maire  de  Paris  y 
Pétion. 
[Note  de  la  main  de  M.  Hœ^erer  : 

ce  J'ai  reçu  cette  lettre  à  l' Assemblée  nationale,  après 
«  celle  par  laquelle  M.  Pétiou  lui  annonçait  la  consigne 
«  qui  le  retenait.]» 

A    M.    LE   MAIRE, 

7  3;4  du  soir,  loaaût  179». 

M.  le  Maire, 

L'Assemblée  nationale,  vient  de  rendre  un  décret 
qui  autorise  MM.  les  commissaires  -  inspecteurs  de 
la  salle  à  envoyer  les  pompiers  attachés  au  Corps- 
Législatif,  à  Teffet  de  secourir  le  château  des  Tui- 
leries qui  est  en  feu.  Veuillez ,  Monsieur ,  donner 
des  ordres  à  M.  le  Commandant-Général  pour  protéger 
larrivée  de  ces  pompiers  au  château,  et  engager  les 
citoyens  à  éteindre ,  par  leurs  secours ,  le  feu  qui  s'ac- 
croît et  gagne  de  plus  en  plus. 

Le  soppl^aitt  du  Procurbur-Géitéral. 


A    M.    GALOU,   GOMMISSAIRE-IKSPBCTBUR    DE    LA  SALLE 
DE   l'asSEMBLI^E   NATIONALE. 

Tai  l'honneur  de  vous  prévenir,  Monsieur,  que  je 
yiens  d'écrire  à  M.  le  Maire,  à  Teffet  de  Tengager  à 
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donner  à  M.  le  Commandant- Général  les  ordres  néces- 
saires pour  faire  protéger  l'arrivée  au  château  des 
pompiers  qui  doivent  s  y  porter  pour  éteindre  le  feu , 
conformément  à  la  lettre  de  MM.  lès  commissaires- 
inspecteurs  de  la  salle,  à  M.  le  directeur  des  pompiers 
attachés  aux  corps  administratifs. 

Le  stjpptjéaiît  du  Procureur-GénîSral. 


A  MESSIEURS  LES  MEMBRES  DE  l'aSSEMBLI^E  NATIOJNALE. 

Messieurs  y  par  un  décret  de  ce  jour  l'Assemblée 
nationale  a  appelé  le  Procureur-Général  Syndic  au 
Département  de  Paris,  pour  être  entendu  sur  les  scellé^ 
qu'il  a  dû  faire  mettre  en  conséquence  du  décret  de  ce 
matin,  sur  les  papiers  personnels  des  six  Ministres, 
et  notamment  sur  ceux  du  Ministre  des  Affaires  étran* 
gères. 

Vous  avez  aussi  décrété  que  le  scellé  serait  mis  sur 
les  papiers  de  M,  Bigot  de  Sainte-Croix,  rue  et  fau- 
bourg Poissonnière,  n*  18. 

Vous  avez  enfin  décrété  que  le  scellé  serait  pareille- 
ment mis  sur  tous  les  papiers  du  sieur  Bonue-Carrère,  ci- 
devant  Directeur  des  affaires  étrangères,  tant  ceux  qui 
lui  sont  personnels  que  ceux  qui  appartiennent  aux  af- 
faires étrangères. 

M.  le  Procureur-Général  Syndic,  accablé  de  fatigue 
par  suite  du  travail  forcé  que  les  circonstances  ont 
exigé  de  lui,  qui  même  s'est  trouvé  incommodé  ce 
matin  à  l'Assemblée  nationale,  obligé  de  prendre  du 
repos,  n'a  pu  se  rendre  en  ce  moment  aux  ordres  de 
l'Assemblée. 
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£n  qualité  de  son  suppléant,  je  viens ,  Messieurs, 
eu  obéissant  au  décret  qui  a  maudé  M.  le  Procu- 
reur-Général Syndic,  vous  rendre  compte,  et  noa 
seulement  des  mesures  que  j'ai  prises  pour  l'exécution 
de  vos  décrets  relatifs  aux  scellés  des  Ministres,  et  à 
celui  du  sieur  Boune-Carrère,  mais  encore  des  moyens 
employés  pour  lexécution  de  tous  les  décrets  par  vous 
rendus  ce  jour  et  conBés  au  Département  pour  leur 
exécution. 

M.  le  Ministre  de  la  Justice  ayant  adressé ,  à  M.  le 
Procureur-Général  Syndic  du  Département  de  Paris , 
une  expédition  certifiée,  de  la  loi  de  ce  jour,  relative 
à  la  suspension  du  pouvoir  exécutif,  j'ai  pris  aussitôt 
les  mesures  nécessaires  pour  assurer  sa  prompte  pro- 
mulgation dans  la  ville  de  Paris  en  la  faisant  passer 
sur-le-champ  à  M.  le  Maire.  Je  lui  ai  pareillement 
adressé  l'extrait  du  procès-verbal  qui  adopte  l'adresse 
de  l'Assemblée  nationale  aux  Français,  ainsi  qu'une 
copie  de  cette  adresse,  le  tout  de  ce  jour. 

J'ai  aussi  fait  passer  aux  Procureurs  Syndics  des 
cfistricts  de  Saint-Denis,  du  Boorg-Ia-Reine,  des  co- 
pies certifiées  de  la  loi  de  suspension  provisoire  du 
pouvoir  exécutif. 

D'après  l'art.  8  de  cette  même  loi ,  le  Département 
a  chargé  un  des  membres  du  Directoire  de  se  trans- 
porter à  la  commission  de  l'extraordinaire,  pour  aviser 
aux  moyens  de  mettre  cet  article  en  exécution ,  en  fai- 
sant préparer ,  dans  le  jour,  un  logement  au  Luxem- 
bourg pour'  le  Roi  et  sa  famille.  Il  y  a  trouvé  M.  Pastoret 
et  autres  membres  de  la  commission  extraordinaire 
qui  l'ont  renvoyé  à  M.  Calou,  président  et  inspec- 
teur de  la  salle,  qui  lui  a  communiqué  les  mesures 
prises. 
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Il  s'était  avant  transporté  chez  le  sieur  Thierry , 
valet  de  chambre  du  Roi;  ne  l'ayant  pas  trouvé ,  il  lui  a 
fait  dire  de  passer  au  Conseil  du  Département  qui  est 
permanent.  Il  ne  s'y  est  pas  encore  rendu.  Sur  la 
lettre  de  M.  Calou  ^  l'un  des  commissaires-inspecleurs 
de  la  salle  de  l'Assemblée  nationale,  qui  charge ,  d'a- 
près un  décret,  le  Département  de  donner  des  ordres 
pour  que  les  pompiers  attachés  au  Corps-Législatif 
puissent  être  protégés,  à  l'efTet  d'arriver  au  château 
des  Tuileries  qui  est  en  feu  pour  y  donner  des  secours, 
et  engager,  soit  les  gardes  nationales,  soit  le  peuple  à 
éteindre  ce  feu  ;  j'ai  écrit  tant  à  M.  le  Maire  de  Paris 
pour  qu'il  ait  à  donner  des  ordres  à  M.  le  Commau- 
dant-Général  en  conséquence,  quau  directeur-géné- 
ral des  pompes  pour  lui  en  faire  part. 

En  exécution  des  deux  décrets  de  l'Assemblée  na- 
tionale, relatifs  aux  scellés  apposés  sur  les  papiers  per- 
sonnels des  six  Ministres ,  et  sur  ceux  du  sieur  Bonne- 
Carrère,  ci -devant  Directeur  des  affaires  étran- 
gères, tant  ceux  qui  lui  sont  personnels  que  ceux 
qui  appartiennent  aux  affaires  étrangères;  j'ai 
écrit  aussitôt  leur  réception  aux  diflerens  juges  de 
paix  des  sections  dans  rant>:idissement  duquel  ils 
demeurent.  Je  leur  ai  envoyé  copie  de  ces  deux  dé- 
crets, et  les  ai  requis  chacun  individuellement  d'appo- 
ser lesdits  scellés.  J'ai  aussi  fait  afficher,  ce  jour,  les 
placards  qui  m'ont  été  envoyés  de  l'ad'resse  de  l'As^ 
semblée  nationale  aux  Français. 

Le  compte  que  je  vous  rends,  Messieurs,  est  le  même 
que  celui  que  je  viens  d'adresser  à  M.  le  Président  de 
la  Commission  de  l'extraordinaire. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  mesures  que  j'ai  prises 
pour  assurer  la   prompte    exécution  des  décrets  de 
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l'Assemblée  nationale.  Je  m  empresse  de  vous  en  ren- 
dre compte. 


k  MONSIEUR  LE  PROCtJR£CR-GâféRA.L  STITDIC  DU 
DEPARTEMENT  DE  PARIS. 

Bicètre,  ce  1 1  aoât  1 79a,  Tan  rr  de  h  Libcrfé. 

Monsieur  y 

Tai  riionneur  de  vous  informer  que  la  nuit  a  été 
assez  tranquille  y  et  que  les  patrouilles  d'Arcueil  et  de 
Gentilly  nous  ont  secondés  de  tout  leur  pouv6ir,  en 
faisant  alternativement  la  garde  avec  nous.  Tout  ce 
que  je  puis  avoir  celui  de  vous  observer,  c*est  qu'un 
de  nos  prisonniers  disait  à  ses  camarades ,  vers  les  une 
heure  et  demie  ou  dea^  heures  du  matin,  et  le  lieute- 
nant de  la  garde  Ta  entendu  :  «  Est-ce  donc  qu'ils  ne 
viendront  pas?  esl-ce  qu'ils  nous  manqueraient  de 
parole?  »  et  que  les  autres  prisonniers  lui  ont  dit  :aMaU 
es-tu  bien  sûr  de  ce  que  tu  avances  ?»  et  qu'il  a  ré- 
pondu que  oui,  et  qu'il  était  même  bien  extraordinaire 
qu  ils  ne  fussent  pas  encore  arrivés.  La  tranquillité 
règne  néanmoins  jusqu'à  ce  moment-ci  dans  nos 
prisons,  et  les  patrouilles  se  sont  retirées,  en  sorte  que 
nous  restons  avec  nos  forces  or  linaires. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

liETO€RNEAD. 
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A  MONSIEUR  LE  MAIRE. 

ir  août  1793. 

J'ai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  faire  passer  la 
copie  d'une  lettre  adressée  au  Département  par 
M.  Thierry,  intendant  des  meubles  de  la  Couronne. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  donner  les 
ordres  qui  vous  paraîtront  les  plus  convenable  rela- 
tivement à  l'objet  de  cette  lettre. 

Ze  ProcureuMiénéral  Syndic  du  Département  y 

ROBDBRER* 


▲  MONSIEUR  LE  PRESIDENT. 

Paris,  le  II  août  179a. 

J'ai  Thonneur  de  vous  représenter  qu'hier  au  soir 
plusieurs  particuliersont  menacé  le  Garde-Meuble  de  la 
Couronne.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  demander 
à  messieurs  de  la  Municipalité  une  garde  suffisante 
dans  l'intérieur  de  l'hôtel  pour  assurer  la  conservation 
des  effets  précieux  qui  y  sont  déposés. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur  le  Président,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Thierry, 

Intendant  des  meubles  de  la  Couronne, 


B.— I.  a4 

Digitized  by  VjOOQ IC 


5^0  JOURNÉE 

A  M.  HARM AND ,  TUGE  DE  PAIX  DE  LA  SECnOR 
DU  LUXEMBOURG. 

II  août  179s. 

J'ai  l'honneur  y  Monsieur ,  de  vous  adresser  une 
copie  coUationnée  du  décret  de  TAssemblëe  nationale 
de  ce  jour  qui  autorise  le  Directoire  à  faire  lever  les 
scellés  apposés  sur  les  meubles  du  château  du  Luxent- 
bourg  ;  le  Directoire  tous  prie  d'y  procéder  sans  délai. 
Je  suis  instruit  qu'il  doit  se  trouver  sous  les  scellés  de 
la  vaisselle  d'or  et  d'argent  d'une  valeur  extrêmement 
considérable.  Dans  le  cas  où  vous  croiriez  nécessaire 
de  la  faire  transporter ,  je  pense  que  ce  transport  pour- 
rait être  fait  à  la  caisse  de  l'extraordinaire,  et  vous 
pourriez  requérir  M.  le  Maire  de  vous  donner  force 
suffisante  pour  le  protéger. 

Le  Procureur-Général  Syndic , 

ROBDERER. 


Piria,  c«  II  toûl  i79«,  l'an  iv  delà  Libaté. 

Nous  VOUS  envoyons,  Monsieur,  la  copie  d'un  décret 
de  l'Assemblée  nationale,  donné  aujourd'hui ,  par  le- 
quel le  Département  est  autorisé  à  fidre  lever  les  scel- 
lés apposés  sur  les  meubles  du  Luxembourg ,  et  à  les 
employer  dans  les  appartemens  qui  doivent  être  dis- 
posés pour  le  Roi.  Une  autre  copie  du  même  décret  a 
été  adressée  au  juge  de  paix  de  la  section  du  Luxem* 
bourg,  chargée  de  lever  ces  scellés.  Vous  voudrez 
bien  ,  Monsieur,  lorsque  le  juge  de  paix  aura  fait  son 
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office,  vous  charger  de  préparer  le  local  le  plus  protnp- 
tement  possible ,  et  en  donner  avis  au  Département. 
Les  administrateurs  composant  le  Directoire  du 
Département  de  Paris , 

i>£  JussiEU ,  DuMonT. 


A  BtrONStEUR   LE  I^ROCUREnK-GlÊIlÉllAL  STNDIC. 

P«ri8 ,  ce  1 1  août  179a,  IVm  it  de  la  Liberté: 
minuit  et  demi. 

je  m'empresse ,  monsieur  le  Procureur-Général ,  de 
vous  informer  que  y  conformément  à  votre  réquisition  j 
j'ai  exécuté  sans  délai  le  décret  de  TAssemblée  natio- 
nale qui  ordonne  la  levée  du  scellé  sur  les  meubles  et 
et  effets  de  Louis-Stanislad-Xavier,  prince  français.  Il 
ne  s'agissait  plus  que  de  rendre  libre  un  petit  cabinet 
sur  la  porte  et  les  croisées  duquel  les  scellés  avaient 
été  apposés  et  par  moi  et  par  la  Municipalité  qui  lès 
a  croisés  le  ai  juin  1 791.  Cette  opération  est  faite 
avec  l'exactitude  et  le  zèle  que  j'ai  toujours  à  exécuter 
la  loi.  Je  m'applaudis  d'avoir  exécuté  vos  intentions  ; 
je  dois  vous  prévenir  que  vous  ne  devez  pas  être  sur-^ 
pris  s'il  vous  arrive  une  lettre  de  moi,  dans  laquelle  je 
vous  donne  des  détails  circonstanciés  :  elle  a  été  per^^ 
due  par  le  porteur  que  je  vous  avais  envoyé.  —  J'y 
supplée  par  celle-ci.  S'il  arrivait  que  quelques  circon- 
stances vous  portassent  à  l'Assemblée  nationale ,  vou- 
lez-vous bien ,  si  vous  le  trouvez  convenable ,  l'instruire 
que  je  me  suis  fait  un  devoir  d'exécuter  son  décret , 
sitôt  la  notification  que  vous  avez  bien  voulu  m'en 
faire< 
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Recevez  y  monsieur  le  Procareur*Général  Syndic , 
l'assurance  de  mon  entier  dévouement  et  de  mon  sin- 
cère attachement 

Le  juge  de  paix  de  la  section  du  Luxembourg  j 

Harmaho. 


A  MONSIEUR  LE   PROGDREUR-GâNBRAL  STMDfC  OU 
DÉPARTEMENT  DE  PARIS. 

Ricètre  »  œ  i5  août  1 79a,  Van  i?  de  la  Liberté. 

Monsieur , 

Jamais  nos  prisonniers  n'ont  été  plus  paisibles  que 
dans  œ  moment-ci  y  et  je  peose  que  la  crainte  où  ils 
soDt  toujours  qu'on  ne  vienne  leur  couper  le  cou  y 
contribue  pour  beaucoup.  £n  conséquence,  Monsieur^ 
malgré  ce  que  Mltf-  les  administrateurs  provisoires  au 
Département  de  Police  ont  bien  voulu  me  marquer 
pour  me  détromper  à  cet  égard,  je  regarde  comme 
infiniment  essentiel  de  ne  pas  leur  ôter  cette  hausse 
idée  qui  peut,  comme  vous  le  voyez,  nous  être  d'une 
très  grande  utilité. 

Je  suis  avec  respect,  [Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur , 

Letodrneau. 


A   MONSIEUR    LE    MINISTRE   DE    L'iNxiRIEDR. 

Paris,  i5  août  179^»  l*an  iv  de  la  Liberté. 

L'Assemblée  nationale ,  Monsieur ,  par  son   décret 
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du  II  de  ce  mois,  a  ordonné  que  les  quarante-huit 
sections  de  Paris  nommeraient  chacune  un  de  leurs 
membres  pour  remplir  provisoirement  les  fonctions 
d'administrateurs  du  Département  de  Paris,  que  les 
assembleuses  primaires  seraient  convoquées  ^  le  12  du 
même  mois^  dans  les  deux  districts  ruraux  du  dépar- 
tement y  et  que  chaque  assemblée  de  canton  nomme* 
rait  un  administrateur  ^  edfin  ^  que  dès  qu'il  y  aurait 
vingt  membres  élus,  ils  rempliraient  les  fonctions  des 
administrateurs  actuels  qui  cesseraient  les  leurs. 

Un  décret  du  la  du  même  mois,  qui  limite  les  fonc« 
tions  des  administrateurs ,  ne  change  rien  à  celui 
du  fi. 

Il  ne  s'est  encone  présenté  que  dix  élus,  de  cantons 
et  trois  des  sections ,  ce  qui  ne  remplit  pas  1  uitention 
de  l'Assemblée  nationale ,  q.ui  a  reconnu  qu'il  était 
instant  de  faire  jouir  sans  délai  h  département  de 
Paris  d'un  corps  d'administrateurs,  en  nombre  sufBsant 
pour  les  circonstances. 

Le  très  petit  nombre  (suivant  l'expression  de  l'As- 
semblée nationale)  d'administrateurs  restant  croit  de  son 
devoir  de  vous  en  informer ,  Monsieur,  en  vous  repré- 
sentant que  ce  très  petit  nombre  diminue  de  joui^  en 
jour  par  les  indispositions  de  plusieurs  niembres,  ré- 
sultantes des  fatigues  qu'ils  ne  peuvent  point  se  par- 
tager, et  qu'ils  supportent  simultanément  jour  et  nuit, 
privés  plusieurs  fois  de  la  présence  de  M.  le  Procu- 
reur-Général, retenu  en  ce  moment  par  la  fièvre. 

Nous  vous  prions.  Monsieur,  d'accélérer  par  les 
moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir,  l'exécution  du 
décret. 

Les  administrateurs. 
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A     MM.     LES     ADMINISTRATEURS    DU   DÉPARTEMENT    DE 
PARIS  ET  PROCUREUR   GÉNÉRAL  SYNDIC. 

Saint-Deniiy  gc  1 5  aoât  1 79a,  l'an  !▼  d^  li  Liberté, 

Nous  VOUS  avons  écrit,  Messieurs ,  que  deux  Suisses, 
gardant  les  blës  de  M.  Meusnier,  laboureur,  l'un  à 
Staios,  l'autre  à  Beauniont,  avaient  été  arrêtés  et  con-^ 
duits  en  cette  ville;  un  troisième,  noininé  François 
Zémon,  natif  de  Strasbourg  et  originaire  de  Poren-r 
truy,  qui  gardait  pareillement  les  blés  chez  M.  Lucjr, 
à  Attinville,  oii  il  était  depuis  le  ao  juillet  dernier,  a 
été  arrêté  de  même ,  et  nous  l'avons  fait  réunir  aux 
deux  aiitres,  dans  une  des  pièces  de  li^  maison  du 
dépôt. 

Il  reste  à  savoir.  Messieurs,  quel  parti  nous  devons 
prendre  relativement  à  ces  trois  particuliers  qui,  évi* 
demment,  p'étaient  pa^  complices  de  l'affaire  du  10 
de  ce  mois. 

Nous  vous  prions  de  nous  répondre  très  incessam-^ 
ment. 

Les  administrateurs  du  district  de  Saint-Denis  y 
Meusnier,  Maillet  ,  Baras,  Beville. 
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K   M.  LE  MINISTRE  DE  l'iNTÉRIEUR. 


i5  août  1791. 


Trois  soldais  suisses ,  Monsieur ,  qui  gardaient  les 
blés  chez,  plusieurs  labwreurs  du  district  de  Saint- 
Denis  I  ont  été  arrêtés  à  roccasion  de  Tafiaire  du  10  , 
et  conduits  au  dépôt  de  Saint-Denis.  Ces  soldats  étaient 
depuis  plus  de  quinze  jours  chez  ces  laboureurs,  et  ne 
paraissent  pas  être  complices  du  crime  de  leurs  ca- 
marades. Cependant  comme  il  serait  possible  que  l'on 
tînt  d'eux  quelque  lumière  sur  cette  affaire,  que  même 
il  importe  à  leur  propre  sûreté  d'être  absous  par  un  ju- 
gement légal  et  authentique ,  ne  jugez- vous  pas  à  propos 
de  les  faire  conduire  à  Paris  pour  être  jugés  comme 
leurs  camarades  par  la  loi  martiale?  J'attendrai  vos 
ordres 9  Monsieur,  pour  répondre  au  district  de  Saint- 
Denis ,  qui  presse  une  décision  sur  le  sort  de  ces  sol- 
dats. 

Le  suppléant  ou  Procureur-Général  Syndic. 
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A  M.    LE    SUPPLÉANT    DU  PROCUREUR-GÉNÉRAL  SYNDIC 
DU  DÉPARTEMENT  D£  PARIS. 

Paris,  le  i7aoât  1792,1*811  iv  de  U  Liberté. 

Vous  exposez ,  Monsieur ,  par  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  dem'ëcrire,  le  1 5  de  ce  mois, 
que  trois  soldats  suisses,  qui  gardaient  les  blës  chez 
plusieurs  laboureurs  du  district  de  Saint-Denis ,  ont 
été  arrêtés  à  l'occasion  de  TafTaire  du  10 ,  et  conduits 
au  dépôt  de  Saint-Denis,  et  vous  demandez  s'il  ne  con- 
viendrait pas ,  pour  la  sûreté  même  de  ces  soldats  qui 
ne  paraissent  pas  coupables  ,  qu'ils  fussent  conduits  à 
Paris,  pour  être  jugés  comme  leurs  camarades.  Le  can- 
ton de  Saint« Denis ,  Monsieur,  étant  dans  l'arrondis- 
sement du  deuxième  tribunal  de  Paris,  je  ne  vois  rica 
que  de  conforme  a  l'ordre  dans  la  proposition  que 
vous  faites ,  et  je  pense  comme  yous  qu'il  convient  que 
les  mesures  nécessaires  soient  prises  pour  le  transie- 
reménl  ,^  sans  danger,  de  ces  trois  hommes  à  Paris. 

Le  Ministre  de  V Intérieur , 
Roland. 


[Ici  s'arrête  la  série  de  docnmens  inédits  que  nous  avions 
à  publier  sur  les  deux  joarnées  fameuses  des  20  juin  et 
10  août  1792^  et  sur  l'espace  de  temps  compris  entre  ces 
deux  époques.  Le  complément  de  ces  pièces  est  au  Moniteur, 

Les  dernières  lettres  que  nous  venons  de  transcrire  ser- 
viront de  lien  tout  naturel  entre  cette  puUication  et  celle 
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que  DOQS  projetons  de  documens  sur  les  2  et  3  septembre. 
Ceax-ci  proayeront  que  les  frayeurs  qu'avaient  les  pri- 
sonniers, dès  le  15  août,  qu!on  ne  vint,  selon  l'expression 
de  M.  Letoumeau,  leur  couper  le  cou ,  si  elles  étaient  utiles, 
comme  le  disait  ce  geôlier  supérieur,  étaient  aussi  plus  fon- 
dées qu'il  ne  voulait  se  le  persuader. 

On  7  verra  encore  la  fatale  destinée  de  ces  trois  pauvres 
Suisses ,  réunis  à  leurs  camarades  pour  que  leur  alibi  f  ft  t  ju- 
diciairement constaté,  et  partageant  à  TAbbaye  le  sort  cruel 
auquel  nul  de  leurs  compatriotes  n'écbappa.  ] 
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DE   CE   QUI   s'est    PASSÉ    DANS   LA   VILLE    DE    PARIS 

AU  TEMPS  DE  LA  LIGUE  (t). 


m. 


Cette  réponse  ayant  ôté  toute  espérance  de  traité 
ou  négociation  de  paix,  fut  cause  que  le  cardinal  de 
Gondy^  laissant  M.  de  Lyon  auprès  de  monseigneur  de 
Mayenne,  qui  trouva  fort  bonne  la  résolution  de  M.  de 
Nemours,  dont  a  été  parlé  ci-devant,  il  s'en  retourna 
le  25  du  même,  accompagné  du  sieur  Vêtus,  par-de- 
vers  Tennemi,  auquel  il  fit  entendre  la  réponse  jà 
mentionnée,  et  ensemble  la  résolution  de  monseigneur 
de  Mayenne,  qui  donna  fin  au  pourparler  de  Faccord 
et  suspension  d'armes  mis  en  avant,  comme  dit  est, 
et  ce  fut  lorsque  l'ennemi  se  retournant  par^evers 
ledit  sieur  de  Vêtus  :  «  Eh  quoi  !  dit-il ,  vous  autres 
a  donc  aimeriez  mieux  être  Espagnols  que  bons  Fran- 
«  çais,  ni  qu'avoir  un  bon  roi  français!  »  Et  comme 
ledit  sieur  lui  eut  répondu  :  «  Sire,  c'est  vous  qui  en 
«  êtes  cause ,  ne  voulant  vous  conformer  à  la  religion 
«  catholique,  apostolique  et  romaine  »,  il  répliqua  avec 


(i)  Suite  de  la  page  3io  do  même  volume. 
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beaucoup  d'altération  :  «  Ce  n'est  pas  de  vous  que  j'en 
«  veux  prendre  conseil ,  mais  de  la  Bible.  »  Cependant 
le  cardinal  de  Gondy ,  ayant  appris  des  Parisiens  qui 
étaient  à  Saint-Denis  le  progrès  et  accroissement  des 
misères  de  la  ville  qui,  à  la  vérité,  causaient  grande 
horreur  à  quiconque  en  était  le  spectateur,  et  connais- 
sant que  désormais  il  ne  pouvait  plus  y  apporter  aucun 
aide  ni  remède,  il  prit  congé  de  Tennemi  le  même  jour, 
et  se  retira  en  sa  maison  de  Noisy,  renvoyant  le  sieur 
Vêtus  pour  rendre  compte  à  monseigneur  le  Légat , 
aux  princes,  princesses  et  à  la  ville,  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passe.  Or,  comme  il  ne  fut  de  retour  à  Paris  plus 
tôt  que  le  ag  dudit  mois ,  ayant  été  industrieusement 
retenu  par  l'ennemi;  et  cependant  les  calamités  et 
mortalités  de  toutes  sortes  de  personnes  s'augmentant 
de  jour  à  autre ,  la  plupart  du  pauvre  menu  peuple 
étant  réduit  à  ne  manger  que  des  feuilles  de  vignes 
qu'ils  faisaient  cuire  avec  l'eau  et  le  sel,  il  serait  impos* 
sible  de  représenter  la  moindre  partie  de  l'extrême 
affliction  en  laquelle  se  trouvaient  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, sans  aucune  exception,  et  notamment  parce 
qu'il  ne  se  trouvait  moyen  quelconque  de  recevoir 
quelque  avis ,  soit  de  l'avancement  du  duc  de  Parme, 
soit  de  ce  que  les  députés  pouvaient  avoir  négocié,  tant 
exactement  étaient  gardés  les  passages  et  avenues  par 
l'ennemi  ;  et  quoique  de  plusieurs  eodroits  on  reçût 
avis  que,  pour  l'assuré.  Son  Altesse  était  entrée  en 
France  le  1 1  dudit  mois ,  à  Soissons  le  1 7,  et  fioalement 
à  Meaux  le  12 3  du  même,  si  est-ce  que  Ton  savait  bien 
aussi  que  toutes  ses  forces  n'étaient  encore  jointes. 
Qui  plus  est,  monseigneur  le  Légat  avait  eu  lettres, 
le  2^ ,  de  la  part  du  sieur  Pierre  Caêtan ,  son  neveu , 
dont  a  été  fait  mention  ci-dessus ,  par  lesquelles  il  lui 
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faisait  entendre  en  confiance  que  de  dix  bons  jours  la 
ville  ne  pouvait  être  encore  secourue ,  Son  Altesse  n'é- 
tant résolue  de  marcher  qu'elle  ne  vît  toutes  ses  forces 
jointes  avec  son  artillerie.  Cette  lettre  (iit  tenue  fort 
secrète  pour  n'accroître  davantage  l'affection  du  pauvre 
peuple  y  parmi  lequel  courait  alors  un  bruit  semé  par 
l'artifice  des  politiques ,  que  toutes  les  forces  que  l'en- 
nemi attendait  lavaient  joint  et  se  pouvaient  monter 
jusqu'à  vingt  mille  hommes  de  pied  et  six.  mille  che- 
vaux; que  la  résolution  était  de  combattre  les  ducs  de 
Parme  et  de  Mayenne,  auparavant  que  le  reste  de  leurs 
forces  fût  arrivé ,  tenant  néaninoins  la  ville  toujours^ 
assiégée,  devant  laquelle  il  laisserait  à  cet  effet  les  douze 
cents  Gascons  de  Châtillon  et  quelques  Français  de 
ceux  qui  y  étaient,  jusques  au  nombre  de  trois  mUie 
cinq  cents  hommes.  Ainsi  le  pauvre  peuple  se  voyait 
au  milieu  d'une  extrême  calamité,  balançant  entre 
rcspcrauce  et  la  crainte  du  succès  d'une  bataille ,  et , 
par  ce  moyen ,  réduit  à  tel  point,  qu'il  n'aurait  su  dis* 
cerner,  quand  bien  il  aurait  eu  envie  de  ce  faire,  quelle 
resolution  il  devait  prendre. 

Pour  son  plus  grand  bien,  ou  plutôt  pour  son 
moindre  mal,  voici  que  renncmi  envoie  au  duc  de 
Nemours,  par  un  trompette  exprès,  une  sienne  lettre 
du  26  dudit  mois,  écrite  de  sa  propre  main,  par  laquelle 
le  flattant  et  poignant  en  même  instant,  il  tâchait  à  le 
persuader  qu!il  eût  à  lui  rendre  la  ville,  y  employant 
et  les  prières  et  les  menaces;  écrivant  aussi  par  même 
moyen  à  madame  de  Nenours,  sa  mère,  le  vouloir  exci- 
ter à  ce  faire  e1  k  être  plus  sage  pour  l'avenir  qu'il  ne 
1  avait  été  par  le  passe.  Ces  lettres  étaient  accompagnées 
(le  celles  du  sieur  de  Bellcgarde,  par  lesquelles  faisant 
profession  d  être    bien  serviteur  de  mondit  sieur  de 
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Nemours,  il  l'exhortail  de  vouloir  entendre  ce  qui  lui 
était  proposé.  Le  duc  de  Nemours  ne  faillît  à  commu- 
niquer incontinent  à  M.  le  Légat  le  contenu  aux- 
dites  lettres ,  ensemble  la  réponse  qu'il  faisait  à  Belle- 
garde  ,  à  savoir  qu'il  le  priait  l'excuser  envers  Henry 
de  Bourbon  y  son  maître,  de  ce  qu'il  ne  faisait  réponse 
à  ses  lettres,  cela  ne  procédant  d'ailleurs  sinon  que  ne 
se  pouvant  aucunement  revancher  de  l'honneur  qu'il 
lui  avait  fait  par  ses  lettres,  au  moins  ne  lui  voulait-il 
donner  sujet  de  mécontentement,  comme  il  ne  ferait , 
l'honorant  des  titres  et  qualités;  qu'il  prétendait  lui 
dire,  au  reste,  que  la  ville  lui  ayant  été  mise  entre  les 
mains  par  monseigneur  de  Mayenne,  son  frère,  le  de- 
voir de  chevalier  l'obligeait  à  la  lui  conserver,  ce  qu'il 
s'efforcerait  de  faire,  étant  bien  marri  que  sa  religion  ne 
\    lui  permît  de  lui  faire  très  humblement  service  :  réponse 
vraiment  digne   de  la  prudence  et   modestie  de  ce 
prince,  et  qui  apporta  un  merveilleux  contentement  à 
tous  ceux  à  qui  elle  fut  communiquée.  Et  ce  qui  aug- 
menta encore  grandement  le  courage  de  ce  pauvre 
peuple,  fut  que  par  le  retour  dudit  sieur  Vêtus,  il  apprit 
que  les  forces  de  l'ennemi  n'étaient  telles  qu'on  en  fai- 
sait courir  le  bruit ,  et  que  si  bien  à  la  vérité  lui  et  les 
siens  ne  parlaient  que  de  venir  aux  mains,  si  ne  se 
montraient-ils  pas  pourtant  universellement  si  échauffés 
à  vouloir  combattre,  comme  le  bruit  en  était  répandu 
et  inventeusement  fomenté  dans  la  ville,  comme  de  fait 
il  ne  se  remarquait  aucuns  préparatifs  de  leur  part  pour 
passer  plus  avant  que  les  lieux  qu'ils  tenaient  occupés 
pour  cuider  barrer  le  passage  à  notre  armée. 

On  demeura  donc  toute  la  journée  du  29  en  ces 
angoisses  et  perplexités,  desquelles  finalement  par  ia* 
bonté  divine  et  intercession  de  la  glorieuse  Vierge  nous 
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fumes  délivrés  la  nuit  suivante;  car  ceux  qui  tenaient 
les  faubourgs,  ayant  reçu  exprès  mandement  de  leur 
chef  qu'ils  eussent  à  se  joindre  en  toute  diligeoce  aa 
reste  de  ses  forces,  ils  en  délogèrent  en  si  grande  hâte 
qu'ils  n'eurent  le  loisir  d'emporter  tous  leurs  vivres  et 
bagages.  Leur  partement  venant  donc  à  se  publier  sur 
le  point  du  jour,  3o  dudit  mois,  auquel  l'Église  catho-^ 
lique  célèbre  la  fête  de  saint  Félix ,  jour  vraiment  plein 
de  félicité  pour  la  ville  de  Paris,  nos  soldats,  suivis 
d'une  multitude  infinie  de  peuple,  sortirent  pour  re- 
connaître et  butiner  les  logis  abandonnés ,  apportant 
dans  la  ville  le  bagage ,  bardes  et  vivres  que  l'ennemi 
y  avait  laissés,  et  plusieurs  d'iceux  donnant  jusqu'aux 
vignes  et  villages  prochains,  rapportaient  des  raisinS| 
du  blé,  du  pain,  des  œufs,  de  la  volaille  et  autres  vivres, 
non  pas  à  la  vérité  sans  quelque  dommage,  y  étant  été 
tué  par  les  coureurs  de  l'ennemi  environ  une  vingtaine 
de  ceux  qui,  se  hasardant  plus  que  les  autres,  s'étaient 
indiscrètement  éloignés  plus  qu'ils  ne  devaient;  tant 
est  que  de  tous  les  autres  qui  sortaient  (et  l'on  fait  état 
que  l'on  excédait  le  nombre  de  dix  mille  personnes)  ne 
revenait  aucun  sans  apporter  quelque  sorte  de  vivres, 
chose  qui  servit  grandement  à  remettre  les  forces  aux 
pauvres  citoyens  de  cette  ville,  qui  étaient  à  demi  morts. 
Ce  qui  redoubla  encore  leur  consolation  fut  que  le 
même  jour  arriva  avis  certain  que  le  sieur  de  La  Mothe 
était  arrivé  à  Meaux  dès  le  ^7  du  même,  avec  toutes  ses 
forces,  artillerie,  munitions,  bagages  de  Son  Altesse, 
qui,  partant,  avait  commencé  de  s'avancer  à  l'encontre 
de  l'ennemi  dès  )e  29,  et  par  un  brave  stratagème  lui 
avait  jà  enlevé  passage  de  haie,  oîi  il  pensait  pouvoir 
acculer  notre  armée  pour  quelques  jours;  et  ce  fut  la 
cause  pourquoi  il  fil  déloger  si  hâtivement  cjeux  qui 
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étaient  dans  les  faubourgs ,  afin  de  s'en  pouvoir  servir 
à  la  défense  de  quelques  autres  passages,  et  les  avoir 
plus  en  main  au  cas  qu'il  fallût  venir  à  une  bataille. 

Le  duc  de  Nemours  et  les  autres  magistrats,  saisis 
d'une  douce  allégresse  par  ces  bons  commencemens 
d'effets  et  d'espérance,  prièrent  messires  de  Notre-Dame 
en  vouloir  chanter  solennellement ,  dès  le  même  jour, 
le  Te  Deum;  mais,  en  ayant  été  communiqué  avec 
M.  le  Légat,  il  lui  sembla  encore  trop  tôt,  et  qu'il 
valait  mieux  différer  à  ce  faire  jusqu'à  quelque  plus 
heureux  succès;   ce  que  attendant,  on  ne  laisserait 
pourtant  de  faire  chanter  autres  actions  de  grâces, 
continuant  toujours  les  prières  et  processions  accou- 
tumées qui^  dès  la  même  matinée,  se  virent  renforcées 
par  l'assistance  et  très  grande  dévotion  du  peuple,  tant 
eb  l'église  cathédrale  qu'aux  autres  paroisses  de  la  ville. 
Suivant  ce  conseil,  M.  de  Nemours  et  les  autres  magis- 
trats, suivis  de  grand  nombre  de  gendarmerie  et  d'une 
infinie  multitude  de  peuple  de  toutes  qualités ,  convo- 
quée  par  le  son  des  cloches  à  Taccoutumée,  vinrent 
rendre  grâces  à  Dieu  dans  ladite  église  en  grande  solen- 
nité et  dévotion.  S'y  trouva  encore  à  cet  effet  monsei- 
goeur  le  Légat.  Les  deux  jours  ensuivans^  dernier 
d'août  et  premier  de  septembre,  chacun  pensa  à  se 
pourvoir  de  vivres,  ce  qui  se  fit  avec  tant  de  soin  et  dili- 
gence, que  le  rabre  de  blé,  qui  s'était  vendu  le  soir  du  39 
presque  trois  cents  écus,  se  donna,  le  dernier  du  même, 
pour  cinquante  écus,  et  comme  après  plusieurs  charges, 
tant  d'homme  que  de  cheval,  qui  s'y  coulaient  à  la  file, 
on  vit  arriver  tout  à  coup  sous  l'escorte  et  conduite  du 
capitaine  Jacques  de  Ferrare,  cent  cinquante  muids  de 
blé,  qui  font  neuf  cents  rabri  de  Rome,  conduits  par 
ceux  de  Dourdan ,  lieu  appartenant  au  duc  de  Nemours, 
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et  avec  cela  trois  cents  vaches  et  plusieurs  autres  sortes 
de  victuailles  que  Son  Excellence  y  avait  fait  préparer 
de  longue  main  à  cet  effet ,  toutes  choses  vinrent  a  sî 
raisonnable  prix ,  au  regard  de  ce  ([u'elles  avaient  été, 
que  le  blé  ne  fut  vendu  le  même  soir  qu'à  raison  de 
trente-six  écus  le  rabre.  Par  quoi  Ton  vit  sensiblement 
et  à  Tœil  le  miracle  que  le  prophète  Elisée  prophétisa 
jadis  au  peuple  de  Samarie  au  grand  contentement  et 
allégresse  d'un  chacun,  et  notamment  de  ces  bons  pré- 
dicateurs qui ,  durant  tout  le  siège ,  avec  tant  de  zèle 
et  assurance  y  l'avaient  ainsi  prêché,  voire  promis  au 
peuple  en  sa  plus  grande  affliction  ;  ce  même  sujet  fut 
encore  par  eux  continué  en  leurs  prédications  du  di- 
manche, 3  septembre,  avec  telle  piété  et  affection , 
qu'ils  en  excitaient  les  larmes  à  la  plupart  des  assistans. 
Et  cependant  que  la  ville  commençait  à  goûter  les 
premiers  fruits  de  ces  bons  effets,  tout  de  même  s'aug- 
mentait encore  l'espérance  de  mieux  pour  l'avenir,  au 
moyen  des  avis  qui  arrivaient  de  notre  armée ,  que  les 
troupes  des  ducs  de  Parme  et  de  Mayenne  faisaient  as- 
surément en  tout  le  nombre  de  vingt-sept  mille  hommes 
de  pied,  et  environ  sept  mille  chevaux,  tous  braves 
soldats,  au  reste,  et  très  bien  équipés,  Tavant-gard^ 
conduite,  selon  que  Son  Altesse  l'avait  disposé,  par 
M.  le  duc  d'Aumale  et  le  sieur  de  T^a  Châtre,  le  corps 
de  l'armée  par  Son  Altesse  même  avec  monseigneur  de 
Mayenne,  et  Farrière-garde  par  le  sieur  de  Saligny, 
frère  de  monsieur  le  duc  de  Mercœur,  avec  le  sieur  de 
Saint-Paul ,  et  qu'en  cette  ordonnance  ils  approchaient 
de  l'ennemi  qui  leur  était  contre    avec  seize  mille 
hommes  de  pied  et  quelque  quatre  mille  et  cinq  cents 
chevaux,  qui  étaient  en  hommes  les  plus  grandes  forces 
qu'il  eût  pu  assembler  en  son  présent  état;  qu'il  y 
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avait  graude  apparence  que  ce  luême  jour  se  dût  don- 
ner la  grande  bataille,  ne  se  voyant  aucun  moyen 
qu'il  la  pût  éviter.  £t  partant  ^  le  duc  de  Nemours 
après  avoir  mis  bon  ordre  à  la  ville ,  afin  de  pouvoir 
faire  une  sortie  si  l'occasion  s\  présentait ,  il  sortit  lui- 
même  accompagné  d'environ  cent  chevaux ,  pour  aller 
prendre  langue  et  s'éclaircir  de  la  vérité  de  l'avis  qu'il 
avait  reçu ,  que  les  armées  n'étaient  qu'à  trois  lieues 
de  la  ville ,  laquelle  de  fait  demeura  en  cette  opinion 
tout  le  premier  et  second  jour  de  septembre.  Mais  le 
troisième  on  entendit  par  lettres  de  monseigneur  de 
Mayenne ,  adressées  à  M.  de  Nemours ,  et  par  autres 
voies  encore,  que  combien  que  les  deux  armées  ne 
fussent  éloignées  l'une  de  l'autre  que  d'une  demi-lieue 
ou  environ,  Son  Altesse, lui,  étant  logée  depuis  Draré 
jusqu'à  Pomponne  parmi  les  villages ,  qui  sont  près* 
que  à  la  vue  de  Lagny ,  et  l'ennemi  à  Chelles  et  autres 
lieux  d'alentour,  s'étendant  le  long  de  la  rivière  de 
Marne  quasi  jusqu'au  pont  de  Charenton ,  lieux  distans 
de  Paris  de  trois,  quatre  ou  cinq  lieues  au  plus,  tou- 
tefois. Son  Altesse  ayant  entendu  que  l'ennemi  était 
délogé  des  faubourgs,  et  que  la  ville  avait  quelque 
rafraîchissement  de  vivres ,  donc  qu'il  avait  encore  de 
sa  part  toute  commodité  à  cause  des  provinces  armées 
et  très-fertiles  qui  le  hâtaient,  et  avec  cela  une  armée 
toute  fraîche  et  gaillarde ,  en  tête  d'un  ennemi  dont 
les  forces  étaient  beaucoup  moindres  en  nombre,  toutes 
lassées  et  harassées ,  malades  pour  ta  plupart  et  pres- 
que affamées,  pour  être  logées  en  un  endroit  où  elles- 
mêmes  avaient  donné  le  dégât  durant  tout  le  temps  du 
siège ,  et  que  difficilement  pouvaient  recouvrer  vivres 
des  lieux  plus  éloignés ,  tant  à  cause  de  l'extrême  né- 
cessité d'argent  où  l'ennemi  se  voyait  réduit,  qui  est 
B.— L  a  5 
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l'unique  moyen  d'attirer  les  vivres  et  vivanderies  en 
voe  armée ,  que  pour  ce  que  presque  toutes  les  villes 
et  provinces  dont  il  les  pouvait  exhiber,  à  savoir,  depuis 
Lagny^sur-Marne  et  Montereau-sur-Seine,  étaient  oc* 
oupées  à  la  dévotion  des  catholiques^  et  partant  n'avaient 
garde  de  leur  en  fournir ,  joint  que  Son  Altesse  tenait 
déjà  les  passages  du  coté  de  la  Brie  et  autres  endroits 
circonvoisins  tellement  bouchés,  qu'elle  savait  au  vrai 
qu'il  commençait  déjà  d'en  avoir  une  très  grande  jié- 
cessité  :  pour  ces  causes ,  elle  s'était  résolue  ne  le  com* 
battre ,  sinon  avec  les  mêmes  armes  qu'il  avait  com- 
battu Paris ,  c'est  à  savoir  avec  la  faim ,  le  malaise ,  et 
une  continuelle  inquiétude  de  fausses  alarmes  et  escar- 
mouches,  s'assurant  de  le  pouvoir  défaire  en  peu  de 
jours  par  cette  voie  bien  plus  sûrement  que  par  le  ha^ 
sard  d'une  bataillé  non  nécessaire.  Ainsi  exhortait 
monseigneur  de  Mayenne  mondit  sieur  de  Nemours 
d'avoir  toujours  l'œil  au  ravitaillement  de  Paris,  et  se 
tint  joyeux  au  reste ,  et  assuré  qu'en  bref,  avec  l'aide 
de  Dieu ,  s'ensuivrait  l'entrée  et  délivrance  de  la  ville 
avec  la  liberté  du  commerce  sur  les  rivières ,  et  quand 
bien  même  l'ennemi  voudrait  prendre  résolution  de 
déloger,  on  se  trouverait  en  ce  cas  si  à  propos  à  sa 
queue ,  qu'il  pourrait  être  défait  avec  pareil  avantage 
et  sûreté.  Cette  résolution  était  approuvée  par  les 
geus  d'entendement ,  mais  beaucoup  moins  agréable  à 
tous  universellement  et  au  menu  peuple  en  particulier^ 
qui  n'était  encore  bien  guéri  de  la  faim;  que  nonobstant 
que  tous  les  chemins  d'alentour  fussent  tous  pleins 
d'un  tas  de  voleurs,  plutôt  que  soldats,  qui ,  par  leurs 
rançonuemens ,  voleries,  extorsions  et  meurtres,  em- 
pêchaient le  commerce  du  côté  d'Orléans,  Dreux  ^ 
Chartres  et  Dourdao,  et  que  le  capitaine  Jacques,  à 
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son  retour,  eût  même  été  contraint  de  combattre  pour 
échapper  de  leurs  mains,  les  vivres,  pour  tout  cela, 
ne  laissaient  d'y  arriver  de  toutes  parts,  et  de  fait  le 
même  jour  du  dimanche  susdit ,  y  entrèrent  douze  cents 
rabres  de  grains,  deux  mille  moutons,  autant  de  «pour* 
cean  et  cinq  cents  vaches,  et  très  grande  quantité  de 
volaille^,  de  pain,  fruitage,  œufs  et  beurre,  qui  ve- 
naient de  la  ville  de  Chartres  et  environs,  encore  par 
le  sieur  de  Bourdaisière,  gouverneur  d'icelle,  sous  la 
conduite' et  escorte  du  sieur  Pieschée-,  son  lieutenant 
suivant  ce  qui  lui  en  avait  été  écrit  tant  de  la  part  de 
monseigneur  le  Légat,  que  de  monseigneur  de  Ne- 
mours. Après'  ce  convoi  de  Chartres  suivait  celui  de 
Dreux  ,  conduisant  grande  quantité  de  grains,  bœufs, 
vaches  et  moutons  de  leur  crû ,  ensemble  plusieurs 
sortes  de  salines,  sucres,  épiceries  et  autres  drogues 
que  ceu^  de  Rouen  envoyaient  sous  la  même  escorte. 
Mais  soit  que  le  malheur  en  voulût  à  ceux  de  Dreux , 
soit  qu'ils  fussent  plus  faibles  ou  moins  aecorts  que 
ceux  de  Chartres ,  ayant  été  rencontrés  par  les  gar- 
nisons de  Mantes  et  Melun  qui  leur  avaient  dressé  une 
forte  embuscade,  ils  furent  contraints  se  retirer  avec 
toutes  leurâ  provisions  dans  le  prieuré  de  Saint-Cyr ,  où 
étant  assiégés  et  le  feu  mis  par  lennemi  au  logis  dudit 
prieuré ,  bonne  partie  d'icelles  fût  brûlée,  et  les*  per- 
sonnes s'étant  rendues  à  discrétion,  furent  tirées  des 
flammes  et  conduites  dans  les  prisons  de  Mantes  et  Me- 
lun. Cette  nouvelle  arrivée  à  Paris  le  septième  du  même, 
le  peuple  qui,  d'heure  en  heure,  attendait^en  bonne  dévo- 
lion  l'arrivée  de  ce  convoi ,  en  f6t  grandement  troublé , 
tant  pour  l'importance  de  la  perte  en  toi,  que  pour  la 
<tenséquencie  et  hi  frayeui^  que  tel  inconvénient  causa  en 
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plusieurs  des  autres  circonvoisins  qui  n'osèrent  plus  se 
mettre  en  chemin,  et  notamment  que  le  bruit  du  butin 
avait  tellement  accru  le  nombre  des  voleurs  ,  qu'ils 
couraient,  par  manière  de  dire,  jusqu'aux  portes  de  Pa- 
ris, oii  pour  cette  occasion  n'étaient  entrés  aucuns 
vivres  pour  tout  le  5  et  7  dudit  mois,  et  celles  qui  les 
jours  précêdens  y  étaient  arrivées  tout  ainsi  qu'un  peu 
d'eau  jeté  sur  un  gros  morceau  de  chaux  vive,  avaient 
été  consommées  et  englouties  par  ce  pauvre  peuple 
affamé  de  telle  sorte  ^  qu'il  n'apparaissait  quasi  plus 
aucun  vestige  de  rafraîchissement,  au  moins  de  vivres 
et  provisions;  ainsi  recherchaient  de  nouveau  toutes 
choses  et  le  vin  notamment,  Thuile,  le  bois,  le  foin  et 
avoine ,  dont  la  ville  n'avait  encore  aucun  rafraîchisse- 
ment, si  qu'il  ne  s'en  pouvait  trouver  pour  argent;  que 
s'il  se  trouvait  encore  quelque  peu  devin  à  vendre,  il 
se  vendait  à  raison  de  cent  quarante  écus  la  botte  ^ 
parlant  à  la  façon  romaine.  Cependant  on  n'avait  en- 
tendu ces  deux  jours-là  de  notre  armée,  sinon  par 
aventure,  que  l'ennemi  était  aussi  en  grande  nécessité 
de  vivres ,  chose  qui  apporta  beaucoup  de  consolation 
à  ce  peuple  qui  attendait  à  toute  heure  et  déjà  avec 
quelque  impatience  la  nouvelle  de  l'entière  délivrance 
des  rivières  ;  mais  sur  le  soir  de  la  veille  de  la  Nativité 
de  Notre-Dame  y  Dieu  nous  voulut  donner  quelques 
consolations  des  pertes  sus-mentionnées  par  le  certain 
avis  qui  arriva  de  la  prise  de  Lagny,  battu  ,  assailli  et 
valeureusement  emporté  au  premier  assaut ,  le  6^  du 
même ,  par  monseigneur  de  Mayenne ,  en  face  de  toute 
Tarniée  ennemie,  ayant  été  repoussé  à  sa  grande  honte 
et  dommage  le  secours  qu'il  prétendait  y  faire  entrer , 
et  mis  au  fil  de  l'épée  environ  mille  soldats  huguenots 
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qui  y  commandés  par  le  sietir  de  La  Fin  ,  se  disant  ca- 
tholique et  gouverneur  de  ladite  ville^  s'étaient  vaine- 
ment  opiniâtres  à  la  défense  d'icelle. 

Cette  prise,  au  regard,  au  temps,  à  la  manière  et 
autres  circonstances  d'icelle,  à  la  qualité  belle  et  im- 
portante delà  place,  comme  elle  accrut  beaucoup  la 
réputation  et  courage  des  nôtres ,  aussi  diminua-t-elle 
fort  le  crédit  et  hardiesse  des  ennemis  d  autant  que  si 
une  notable  et  qualifiée  perte  n'y  pouvait  dégénérer 
qu'avec  beaucoup  de  confusion  et  désordre  accompagné 
d'une  juste  crainte  qu'il  n'en  pût  arriver  de  même 
aux  autres  places  qu'ils  tenaient  au  cas  que  les  nôtres 
s'y  vinssent  présenter  avec  leurs  canons  et  la  même 
résolution  ;  joint  qu'en  leur  armée  s'augmentait  tou- 
jours  de  plus  en  plus  la  difficulté  des  vivres,  et  de 
notice  part  au  contraire  commençait  à  se  faciliter  l'es^ 
pérance  de  l'entière  et  prochaine  ouverture  de  com- 
mercer sur  la  rivière  de  Marne  sansautre  empêchement 
que  celui  de  Conflaus  qu  ils  avaient  renforcé  de  gar- 
nison après  avoir  rompu  le  pont,  qu'il  avait  fait  dresser 
et  abandonné  tout-à-fait  celui  de  Charenton  :  et  ces 
nouvelles  se  rendaient  encore  d'autant  plus  agréables 
que  par  le  même  moyen  on  était  fait  certain,  que  Son 
Altesse  demeurant  toujours  retranchée  en  son  logis  de 
Pomponne,  en  attendant  quelle  résolution  prendrait 
l'ennemi  qui,  pareillement  retranché,  gardait  toujours 
son  logis  de  Chelles ,  M.  de  Mayenne  cependant  avait 
passé  la  Marne  et  entrant  avec  partie  de  ses  gens  en 
Brie  s'était  venu  camper  à  la  pointe  d'icelle  à  l'endroit 
où  se  joint  la  Marne  avec  Seine  pour  d'autant  plus 
près  et  avec  plus  grande  sûreté  lui  retrancher  toujours 
la  commodité  des  vivres,  lui  empêcher  la  résolution 
de  déloger  et  le  moyen  de  secourir  les  places  qu'il 
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taiait  sur  ladite  rivière  de  Seine  qui  jà  étaient  som- 
inées  de  la  pari  de  M.  de  Mayenne,  et  notamment 
Corbetl  et  Meluo.  Mais  ceux  des  babilans  qui  n'avaient 
de  quoi  irivre  ne  se  pouvant  nourrir  de  telles  nouvelles 
sortaient  1é  la  file  en  très  grand  nombre,  et  notamment 
les  meilleurs  artisans  qui  ne  pouvant  résister  à  Tex- 
tréme  cbertë  de  toute  chose  pour  n'avoir  de  quoi  s'em- 
ployer comme  ils  soûlaient ,  se  voyant  au  reste  bien 
armés,  sans  considérer  le  danger  où  ils  se  mettaient 
de  tomber  entre  les  mains  de  I  ennemi  qnî  de  &it  en 
attrapait  coujours  quelqu'un,  ils  s'en  allaient  diercfaer 
ailleurs  leur  vie  par  le  moyen  de  leur  art  ou  de  leurs 
armes,  et  sons  ce  prétexte,  non  seulement  bonnèlc, 
mais  nécessaire  et  forcé,  la  ville  peu  k  peu  venait  à 
se  dépeupler  et  désarmer  tout  ensemble  outre  l'extrême 
fiiiblesse  et  langueur  oii  elle  était  réduite  à  cause  de 
l'incroyable  quantité  de  malades  de  toute  sorte  et  con- 
dition de  personnes  dont  bien  peu  réchappaient,  les 
uns  se  monrant  de  pauvreté  et  langueur,  les  autres  de 
fièvre  maligne,   flux  de  ventre  et  dissenteries,  mala- 
dies pour  lors  très  fréquentes;  et  c'est  pourquoi  la  di- 
ligence qu'on  avait  accoutumé  d'apporter  aux  gardes 
et  sentinelles  se  trouvait  merveillensemeot  refroidie, 
bien  peu  de  personnes  y  voulant  assister,  et  encore 
étaient  ceux  qui  s'y  présentaient  pour  lors  des  moins 
habiles  è  telles  factions.  Cette  négligence  s'augmenta 
encore  sur  les  deitoiers  jours  ^uand  la  ville  se  tenant 
comme  pour  assurée  de  tout  danger  et  des  efforts  de 
l'ennemi  si  harassé  et  confîis  qu'il  a  été  dit  ci^lessus, 
et  ce  sous  la  faveur  et  protection  des   prochaines  et 
TÎctorieuses  forces  des  ducs  de  PSsrme  et  de  Mayenne, 
elle  laissa  sortir  plus  de  mille  de  ses  arquebusiers  pour 
aller  au-devaot  de  quelques  vivres  et  provisions  qu'on 
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attendait  de  Chartres.  Toutes  ces  choses  dont  l'ennemi 
était  bien  averti  l'invitèrent  à  relenter  nouveau  des- 
sein dont  sera  parlé  ci-après ,  lequel  sans  faute  eût 
réussi  à  son  désir,  au  très  grand  dommage  et  peu 
d'honneur  de  ceux  à  la  garde  desquels  elle  était  com* 
mise,  si  par  la  grâce  de  Dieu  et  vigilance  du  duc  de 
Nemours,  l'entreprise  n'eût  été  découverte  et  heureu- 
sement repoussée. 

L'ennemi  donc  se  voyant  pressé  de  déloger,  tant  par 
la  nécessité  et  disette  de  vivres  que  par  les  maladies 
qui  lui  ruinaient  son  armée  de  laquelle  même  plusieurs 
se  débandaient,  il  la  fit  toute  déloger  la  nuit  du  9^  du- 
dit  mois,  avec  tous  ses  bagages,  la  plupart  prenant  la 
route  de  Saint-Denis  et  le  plus  secrètement  et  eau- 
temeut  qu'il  lui  fût  possible  pour  n'être  découverte  de 
Son  Altesse,  et  ayant  fait  passer  les  plus  dispos  du. 
reste  de  ses  gens,  tant  de  pied  que  de  cheval,  par  le  pont 
qu'à  cet  effet  il  avait  fait  dresser  à  G>nflans,  et  lequel 
tout  incontinent  après  il  fit  brûler,  pour  par  ce  moyen 
être  à  couvert  du  côté  de  Sou  Altease,  comiqe  aussi  il 
se  voyait  en  sûreté  pour  le  regard  de  monseigneur  de 
Mayenne  à  cause  de  la  nature  et  assiette  des  lieux;  il  se 
résolut  pour  se  revancher  de  la  perte  de  Lagny  et  dé- 
tourner les  desseins  de  M.  de  Mayenne,  de  venir  pré- 
senter l'escalade  h  Paris,  espérant  par  ce  moyen  la 
surprendi^e  et  saccager.  Mais  comme  M.  de  Nemours 
cutdécouvert,  le  jour  pendant,  quelque  chose  de  ses 
desseins,  et  en  temps  si  opportun  qu'il  eut  tout  loisir 
d'en  avertir  les  habitans  qu'il  jugea  être  à  propos,  leur 
faisant  commandement  de  se  tenir  prêts  et  se  trouver 
avec  les  armes  au  premier  coup  de  tocsin ,  selon  leur 
département,  soit  en  leurs  corps-de-garde  ordinaires, 
ou  sur  la  muraille,  usant  au  reste  d'une  diligence  et, 
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prudence  iocroyablesy  non  seulement  pour  assurer  tous 
les  endroits  plus  suspects  de  reoceiote  des  inurailles , 
ne  sachant  en  quelle  part  rennemi  pourrait  dresser  sou 
effort  j  mais  aussi  pour  contenir  en  devoir  les  politiques 
du  dedans  9  sVtant  réservé  la  défense  des  Toumelles 
que  chacun  jugeait  être  le  plus  dangereux  endroit  de 
la  ville  :  étant  donc  retournés  les  espies  qu'il  avait  en- 
voyés pour  découvrir  quelle  route  prendrait  Tennemi 
et  lui  venant  rapporter  qu'il  tournait  tête  vers  la  ville, 
il  fit  donner  i'alaime  au  son  du  tocsin ,  sur  les  onze 
heures  de  la  nuit,  et  par  ainsi  tous  ceux  qui,  comme 
dit  est,  avaient  été  prévenus,  ne  Caillaient  de  se  trouver 
à  la  garde  des  lieux  qui  leur  avaient  été  assignés;  Ven- 
nemi  se  sentant  découvert,  et  s'éloignant  de  la  ville, 
faisait  contenance  de  tirer  vers  G>rbeil,  quoique  assez 
lentement  selon  qu'on  le  pouvait  juger  en  l'obscurité  de 
la  nuit  qui  était  pour  lors  fort  calme  et  sereine.  Le 
peuple  cependant  qui  estimait,  lui  voyant  prendre  ce 
chemin  ,  ou  que  ce  n'avait  été  son  dessein  de  rien  en- 
treprendfp  sur  la  ville,  ou  que  se  voyant  découvert  il 
ne  s'y  an|userait  davantage,  commença  d'abandonner 
la  muraille  et  se  retirer  peu  à  peu  chacun  en  sa  maison. 
Mais  s'étant  élevé  un  brouillard  fort  épais  sur  une  heure 
d'après  minuit,  l'ennemi,  se  cuidant  prévaloir  de  cette 
occurence,  rebroussa  vers  Paris,  et  s'y  fit  reconnaître 
en  divers  endroits  d'alentour  au  moyen  du  bruit  qu'il 
y  faisait  lout  exprès,  mais  il  ne  fit  pas  de  même  à  l'en- 
droit qui  est  entre  la  porte  Saint-Jacques  et  celle  de 
Saint-Marcel  que  Ton  nomme  la  Tour  ou  porte  Papale 
qui  répond  dans  le  jardin  de  l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève où  il  avait  désigne  de  plantersou  escalade  «  couime 
étant  Tuu  des  moins  suspects  endroits  de  la  ville,  tant 
à  rause  de  la  profondeur  des  fossés  que  pour  autant 
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qu'il  fallait  nëcess^i  renient  porter  uneautre  échelle  en 
montant  pour  pouvoir  descendre  dans  la  ville;  et  par- 
tant l'alarme  étant  donnée  pour  la  seconde  fois  à  ce 
son  du  même  tocsin,  chacun  accourut  derechef  aux 
armes  et  se  rendit  au  lieu  de  sou  département,  mais 
non  pas  si  gaillardement  ni  avec  telle  promptitude  que 
la  première  fois,  tant  à  cause  que  l'événement  d'icelle 
les  avait  vus  comme  incrédules  que  pour  les  divers 
bruits  qui  couraient  par  la  ville  touchant  l'endroit  oîi 
Ton  disait  l'ennemi  s'être  fait  paraître  y  tellement  qu'ils 
demeuraient  tous  perplex  sans  savoir  où  ils  se  devaient 
rendre  pour  le  plus  nécessaire;  joint  que  les  tocsins 
venant  à  redoubler  et  à  s'épandre  quand  et  quand  avec 
un  bruit  que  l'ennemi  était  dedans  sans  particulariser 
par  où  ni  comment  il  était  entré ,  chacun  se  trouvait 
plus  prompt  à  se  retirer  au  corps-de  garde  de  son 
quartier  qu'à  se  ranger  sur  les  murailles.  Le  Père 
Provincial  des  Jésuites,  accompagné  de  six  autres  de 
la  compagnie  armés  de  quelques  hallebardes,  s'était 
transporté  à  la  première  alarme  vers  la  susdite  Tour 
Papale  comme  au  lieu  qui  avait  été  assigné  à  la  garde 
de  son  quartier  ;  il  y  retourna  la  seconde ,  mais  n'y  en- 
tendant aucun  bruit,  comme  à  la  vérité  cet  endroit 
était  des  moins  suspects  ainsi  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus,  y  laissant  lesdits  pères  avec  lui  en  compagnie 
de  quelques  bourgeois  du  quartier  qui  s  y  trouvèrent , 
mais  en  fort  petit  nombre,  il  retourna  eh  ville  pour 
prendre  langue  plus  certaine  sur  le  bruit  qui  courait 
touchant  l'entrée  de  l'ennemi. 

Or,  cependant  que  partie  des  ennemis  faisaient  bruit 
et  donnaient  l'alarme  en  plusieurs  endroits  de  la  ville, 
les  autres  vinrent  en' grand  silence  gagner  les  fau- 
bourgs  Saint-Victor,  et  de  là  coulèrent   tout  douce- 
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ment  daos  les  fossés  de  la  ville,  qomme  ils  sont  fort 
proches  et  conligiis  auxdits  faubourgs;  et  ainsi  ayant 
eu  le  loisir  de  planter  en  cet  endroit4à  sept  ou  huit 
échelles ,  ils  firent  leurs  efforts  pour  y  entrer!  Mais 
Tun  de  ces  bons  Pères  ayant  aperçu  le  bout  d'une  de 
ces  échelles ,  tout  aussitôt  qu'elle  fut  plantée ,  il  se  prit 
à  crier  le  pkis  hautement  qu'il  put«  Aux  armes!  aux 
a  armes!  c'est  ici*  que  l'ennemi  a  posé  son  eseakde.  » 
A  ce  cri  accoururent  quelques  bourgeois  qui  s'efforcè- 
rent d'abattre,  avec  leurs  hallebardes,  ladite  échelle, 
déjà  toute  chargée  de  soldats ,  et  si  fermement  accro- 
chée qu'il  n'était  en  leur  puissance  la'renverser.  Le 
bruit  donc  et  les  cris  redoublant  en  cette  partie,  et 
iceux  venant  à  sm  répandre  incontinent  par  la  ville,  il 
s'y  trouva  tout  soudain  un  très  grand  nombre  de 
bons  citoyens,  chacun  desquels  s'efforçait  à  repousser 
l'ennemi  du  mieux  qu'il  lui  était  possible,  les  uns  arec 
leurs  piques  et  hallebardes,  les  autres  avec  leurs  mous- 
quets etarquehuies,les  autres  jetant  dans  les  fossés 
force  brandons  de  paille ,  allumés  pour  mieux  décou- 
vrir l'ennemi,  lequel,  de  son  côté,  se  voyant  décou- 
vert, fit  sonner  l'alarme  avec  lambonrs  et  trompettes , 
encourageant  les  siens  autant  qu'il  kii  était  possible , 
lesquels  savaient  bien  répondre  aux  arquebusiers  des 
nôtres,  si  parfois  ils  eu  découvraient  quelqu'un.  De 
fait,  il  s'en  trouva  un  d'entre  eux  si  téméraire  que  non- 
obstant les. continuelles  arquebusades  des  nôtres,  il 
monta ,  armé  de  toutes  pièces ,  jusc{u>u  sommet  de 
la  muraille,  et  avait  déjà  baissé  l'autre  petite  édielle 
qu'il  portait  pour  descendre  dans  la  ville,  laquelle  lui 
fut  arrachée  des  mains  par  l'un  des  nôtres  :  or ,  parmi 
les  autres  qui  accoururent  à  ce  bruit,  se  trouva  un 
honnête  bourgeois,  nommé  Nicolas  Nivelle,  l'un  des 
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capitaines  de  son  quartier ,  fort  affectionné  à  ce  parti , 
et  parce  que  ta  hallebarde  qu'il  avait  lui  seinbla  trop 
courte -pour  frapper  et  repousser  à  son  gré  rennemi , 
il  prit  la  pique  d'un  certain  Tibre,  qui  par  fortune 
se  rencontra  auprès  de  lui,  de  laquelle ,  pour  8a>  fai- 
blesse, il  ne  se  pouvait  bien  aider ^  et  avec  icelledon«> 
nant  justement  entre  le  casque  et  la  cuirasse  de 
celui  qui  était  monté,  quelque  effort ^et  résistance  qu'il 
sût  faire,  s'accrochant  des  mains  à  la  muraille,  il  fut 
finalement  renversé  dans  les  fossés  avec  son  échelle  ^ 
et  à  cela  ne  fut  encore  inutile  l'effort  du  même  prêtre 
qui  avait  donné  sa  pique,  lequel  mettant  la  main  à 
icelle,  aida  à  repousser  Tennemi  du  mieux  qu'il  lui 
fut  possible  :  le  même  fit  encore  un  certain  Écossais 
qui  lui  donna  un  :grand  xoup  de  hallebarde  sur  la 
tête. 

Or,  ai-je  bien  voulu  Nommer  ce  capitaine  j par  son 
nom  propre,  d'autant. que  cet  accident  étant  arrivé  la 
nuit  dédiée  à  la 'Solennité  de  saint  Nicolas  de  Tollentin, 
il  semble  y  avoir  quelque  mystère  en  ce  que,  pîirmi  le 
nombre  de  cinq  ou  six  mille  hommes,  qui  en  un  mo- 
ment accoururent  à  la  défense  de  cet  endroit ,  s'étant 
jà  répandu  par  toute  la  ville  le  'brait  que  l'ennemi  y 
avait  dressé  tout  son  effort ,  et  Dieu  sait  si  parmi  un 
si  grand  nomjbre  il  y  en  avait  d^autres  portant  le  même 
nom  :  celui-k)i  néanmoins  fut  choisi  d'entre  tous  pour 
repousser  avec  les  armes  prises  de  la  main  d'un  prêtre, 
ce  seul  ennemi  qui  avait  osé  violer  ce  sacré  mur  con- 
tigu  à  la  Tour  ou  porte  Papale ,  laquelle  est  ainsi  ap- 
pelée parce  que  la  ville  ayant  certaines  portes»  destinées 
à  l'entrée  des  papes ,  empereurs/^  rois  et  légats  du 
saint-siége,  quelques  papes  seraient  autrefois  entrés 
par  celle-là  qui,  depuis,  n'aurait  servi  a  autre  usage  ^ 
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ains  serait  le.  mieux  close  et  murée  tout  le  reste  des 
temps  ;  et  notamment  encore  est  considérable  qu'après 
k  chute  de  ce  téméraire  il  ne  s'en  trouva  aucun  autre 
qui  eût  la  même  audace,  parce  que  au  moyen  des  bran- 
dons qu'on  avait  jetés  en  grande  quantité  dans  les 
fossés,  nos  arquebusiers  miraient  bien  plus  sûi^ement, 
tenant  par  ce  moyen  bien  nette  toute  cette  partie  de 
la  courtine.  Ainsi ,  Tennemi  se  voyant  repoussé  par 
nos  arquebusiers  ,  et  reconnaissant  par  le  bruit  qu'il 
entendit  aisément  que  cet  endroit-là  était  bien  garni 
de  gens,  il  jugea  son  entreprise,  non  seulement  diffi- 
cile, mais  en  tout  impossible;  si  que  pour  n'encourir 
plus  grand  dommage  sans  espérance  d'aucun  profit , 
faisant  sonner  la  retraite ,  il  se  retira  bien  hâtivement 
dans  les  maisons  des  faubourgs;  de  là,  s'étant  allé 
joindre  avec  le  reste  de  ses  forces  qui  attendaient 
l'événement  de  cette  entreprise ,,  ils  prirent  tous  en- 
semble la  route  des  Trappes  et  Voisy ,  pour  de  là  s'a- 
cheminer à  Nantes  tout  le  long  de  la  rivière ,  où  ceux 
de  Saint-Denis  ayant  passé  ladite  rivière  d*Oise  à 
Beaumont,  se  devaient  encore  acheminer  :  et  ainsi  ayant 
abandonné  Charenton ,  Conflans  et  Saint-Maur,  la 
rivière  demeura  toute  libre,  et  notre  armée,  maîtresse 
de  la  campagne  qui ,  avec  l'aide  de  Dieu,  nettoiera 
en  bref  le  reste.  Et  voilà  l'issue  de  la  septième  entre- 
prise faite  par  l'ennemi  pour  entrer  en  cette  grande 
ville  de  Paris. 

La  première  fut  quand  il  porta  le  pétard ,  le  jour 
de  la  Toussaint,  à  la  porte  de  Saint-Germain. 

La  seconde ,  le  siège  et  la  famine  aux  six  derniers 
mois. 

La  troisième,  quand  il  mit  son  canon  en  batterie  con« 
tre  la  porte  Saint-Martin,  le  ïà^  de  mars. 
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La  quatrième,  quand  il  battit  en  ruine ,  le  16*^  de  juin 
et  antres  jours  en  suivans. 

La  cinquième,  les  fréquentes  intelligences  et  sédi- 
tions par  lui  excitées  au  dedans. 

La  sixième ,  les  piperics  et  fausses  promesses. 

La  septième  et  la  dernière  en  échelles  ^  qui  toutes 
s'en  sont  allées  en  fumée. 

Car,  quoique  par  la  divine  permission  on  ait  pu 
apporter  quelque  désolation  à  cette  ville,  Tayant  battue, 
persécutée  en  ses  commodités  5  facultés ,  traâc ,  bétail , 
maisons,  enfans,  et  finalement  en  son  propre  corps, 
le  réduisant,  pour  ainsi  dire,  quasi  sur  le  fumier,  si 
n'a-t-il  toutefois  jamais  été  en  sa  puissance  de  la  toucher 
en  l'ame ,  comme  étant  en  la  garde  et  spéciale  pro- 
tection de  Dieu ,  qui  seul  a  gardé  les  portes  et  les 
gardera  pour  l'avenir,  tandis  qu'elle  vivra  eu  sadite 
crainte,  et  qui  plus  est  en  lui  restituant  sa  première 
santé,  augmentant  ses  facultés,  multipliant  le  nombre 
de  ses  enfans,  prolongeant  le  cours  de  leurs  années , 
et  versant  par  ci-après  sur  icelle  ses  saintes  bénédic- 
tions en  plus  grande  abondance  qu'elle  n'a  encore  fait 
par  le  passé;  il  empêchera  et  rendra  pour  désespérée 
à  l'ennemi ,  cette  entrée  de  laquelle  quelques-uns ,  par 
les  lettres  du  mois  d'avril ,  faisaient  tant  de  fête  au  duc 
de  Luxembourg,  qui  était  pour  lors  à  Rome,  comme 
de  chose  qu'ils  tenaient  déjà  toute  assurée,  visant  par 
ce  moyen  à  tenir  toujours  de  plus  en  plus  les  esprits 
de  ceux  de  là  en  suspens.  Ainsi  donc,  présupposant  de 
ce  temps  qu'elle  serait  in&illiblement  prise  sous  cou- 
leur de  quelque  dissimulée  pratique ,  au  même  temps 
qu'ils  s'efforçaient  de  prendre  jusques  au  yif ,  ils  fai- 
saient néanmoins  semblant  d'être  bien  marris  que  le 
Légat  fomentant ,  par  son  mauvais  gouvernement,  l'e* 
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piniâtreté   d'une  ville  rebelle ,  il  s'était  lui-même  si 
bien  enferré  qu'il  ne  lui  était  possible  en  sortir  sans 
passeport,  ajoutant    quelques   "autres  impertinences 
que  la  modestie  veut  être  passées  sous  silence ,  plutôt 
que  récitées  :  et  toutefois ,  Henri  -de  Bourbon  même^ 
par  une  sienne  lettre  écrite  à  Isabelle  d'Angleterre  ^ 
donnait  un  peu  plus  de  terme  a  la  ville ,  réservant  la 
prise  d'iœlle,  comme  si  la  chose  eût  dépendu  de  sa 
seule  volonté  et  libre  disposition ,  an  jour  de  Saint- 
Barthélémy ,  jour  qui,  à  la  vérité,  lui  doit  être  bien 
mémorable,  puisque  tel  jour  en  Tannée  f  57a,  au  grand 
malheur  qui  depuis  s'en  est  «isuivi.à  la  religion  et  à 
cette  couronne,  la  vie  lui  fnt  donnée  par  le  roi  Charles, 
qui  le  garantit  de  la  juste  punition  qui  (ut  alors  exer> 
cée  sur  les  huguenots  qui  se  trouvèrent  à  Paris;  et 
pour  cette  cause  ledit  Henry  avait  déjà  enseigné  la 
ville  à  la  rigoureuse  et  cruelle  garde  de  Giâtilbn  et 
de  ses  Gascons  huguenots ,  se  promettant  bien  qu'en 
mémoire  des  bons  traitemens  qne  l'amiral  son  père  ly 
reçut  à  tel  jour  ,  il  la  garderait  avec  toute  clémence 
et  charité.  Mais  ces  discours  n'étant  fondés  que  surU 
vanité  et  la  superbe ,  il  n'est  pas  de  merveille  si  on  les 
a  vu  résoudre  en  fumée,  et  si  les  ennemis,  après  avoir 
chanté  le  triomphe  avant  la  victoire,  se  sont  finale- 
ment, comme  on  dit,  trouvés  abusés;  caria  victoire 
ne  dépendant  point  ëe  n^tre  présomptéon  pleine  de 
vanité  et  mensonge ,  mais  bien  de  la  sainte  volonté  et 
détenninée  résolution  de  Dieu ,  fondée  en  sa  miséri- 
corde et  vérité,  d'autant  plus  que  nous  insistons  en 
>ii08  folles  présomptions,  nous  imaginant  tenir  à  toute 
heure  la  victoire  entre  nos  mains;  c'est  alors  que  plus 
elle  se  recule  et  se<  rend  difficile,  non  sunt  enùn eogi- 
tationes  mect  cogiiaiiones  ves$rœ,  nec  via  meœ 
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viœ  vestrœ,  dixit  Dominus,  quia  sicut  exaltantur 
cœli  à  terra ,  sic  exaltatœ  sunt  viœ  meœ  à  viis 
vestris ,  et  cogitationes  meœ  à  cogitationibus  vesiris 
et  certus  qui  vulnera  (Jérem.  929,  psal.  24,  Geoes.  6). 
Soigneusement  coosidérer  comme  la  divine  bonté,  alors 
même  qu'elle  permet  les  tribulations ,  cogitât  cogita* 
tiones  pacis  et  ru>n  afflictionis  .^  atque  universœ  viœ 
ejusmisericordiaetveritasj  et  que,  au  contraire  : 
Cuncta  cogitât io  cordis  impii  est  intenta  ad  malum 
omni  temporeyj>  et  que  partant  «  contritio  et  infelici^ 
tas  in  viis  ejus  et  viam  pacis  non  cognouit.  »  Celui* 
là  verra  qu  avec  grande  raison  Dieu  a  prononcé  cette 
belle  sentence  par  la  bouche  du  prophète  Isaie,  et  que 
pour  loyer  des  obstinées  vanités  de  l'hérétique,  s'en  est 
ensuivie  la  soudaine  dissipation  et  anéantissement  de 
ses  espérances  qui  lui  ont  été  arrachées  des  mains  par 
la  propre  dextre  de  sa  divine  Majesté  «  quœ  dissipât 
cogitationes  malignorum^  ne  possint  impetrare 
quod  speranty  »  et  qui  le  privera  encore  par  un  juste 
jugement  de  cette  très  chrétienne  couronne;  car  comme 
de  sa  part  obstinément  nprojecit  sermonem  Do- 
mini,  sic  projecit  eum  Dominas ,  nec  sit  rex  super 
Gallos ,  et  après  cette  punition  temporelle  il  lui  en  est 
préparée  une  autre  beaucoup  plus  grande  et  effroyable; 
et  lors  ne  trouvant  plus  aucun  lieu  de  miséricorde  ou 
rédemption,  il  s'écriera  mais  en  vain  :  «c  Erravi  à  via 
veritatis  etjustitiœ  ;  lumen  tion  luxit  mihi ,  sol  in^ 
telligentiœ  non  est  ortus  mihi;  moratus  sum  in  via 
iniquitatis  et  perditionis ,  et  ambulai^i  vias  diffi^ 
cilesy  viam  autem  DomirU  ignorat^i;  quid  mihipro* 
fuit  superhia  ? 

Mais,  pour  repiisndre  le  fil  de  notre  discours  un  peu 
plus  haut  que  nous  ne  l'avons  laissé,  nous  avons  éii 
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ci-dessus  que  ce  qui  fit  déloger  reouemii  ou  pour  mieux 
dire  y  s'enfuir  devant  Son  Altesse ,  fut  la  confusion ,  i  e- 
pouvantement  et  la  faim  que  la  perte  de  Lagny  causa 
en  son  armée,  qui,  pour  ces  causes ,  s'allait  dissipant 
d'heure  à  autre,  les  uns  se  mourant  de  nécessité,  les 
autres  se  débandant  de  leur  propre  autorité,  de  ma- 
nière que  lui-même  encore ,  pour  ne  se  voir  tout  seul 
enseveli  en  son  obstination  ,  au  milieu  de  tant  de  morts 
qu'il  voyait  de  ses  propres  yeux  non  ensevelis  parmi  la 
campagne,  fut  contraint  de  prendre  résolulioir  de  délo- 
ger et  venir  contre  Paris  avec  ses  échelles ,  poussé  à  ce 
foire  plutôt  de  rage  et  de  désespoir  que  de  magnanimité 
ou  valeur  qui  fut  en  lui ,  qui  n'avait  autre  but  que  d'at- 
tirer, comme  un  nouveau  Samson,  avec  sa  propre 
ruine  celle  des  Parisiens,  mettant  à  feu  et  a  sang  cette 
naguère  si  florissante  ville,  sans  espérance  d'aucun  pro- 
fit. Mais  ce  qui  principalement  augmenta  en  lui  ce  dés- 
espoir fut  qu'un  jour  étant  à  Chelles,  comme  il  entrait 
dans  sa  chambre,  il  trouva  sur  la  table  un  certaia 
écrit  signé,  à  ce  qu'on  dit,  de  la  main  du  duc  de  Mont- 
pensier,  qui  pour  lors  l'accompagnait,  par  lequel  lui 
était  remontré  de  la  part  des  catholiques  suivant  son 
parti ,  que,  comme  ledit  sieur  duc  et  autres  princes  et 
gentilshommes  catholiques  lui  eussent  rendu,  aux  dé- 
pens de  leur  vie,  de  leurs  moyens  et  de  leur  propre  con- 
science ,  tout  le  service  qu'ils  pouvaient  lui  devoir  et 
possible  davanUge,  lui  au  contraire  ne  leur  avait 
gardé  la  promesse  tant  de  fois  réitérée  de  sa  conversion, 
l'unique  fondement  du  devoir  et  obéissance  que  jusqu'à 
présent  ils  lui  avaient  rendu;  que  voyant  cette  espé- 
rance journellement  se  diminuer,  il  étaient  tous  résolus 
de  se  retirer  chacun  en  sa  maison,  d'où  ils  ne  parti- 
raient pour  venir  à  son  service,  quelque  commande- 
ment qu'on  leur  en  Rt,  qu'au  préalable  ils  n'eussent 
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quelques  effets  de  ses  promesses,  auxquelles  ils  ne  de- 
vaient désormais  plus  s  attendre  ^  à  leur  si  grand  dan*-, 
ger  et  dommage,  puisque  par  tant  de  fois  elles  leur, 
avaient  été  réitérées  et  différées  sans  qu'il  s'en  fût  en*, 
suivi  aucun  bon  effet.  C'était  en  somme  ce  que  come*. 
nai t  ledit  écrit ,  après  avoir  lu  lequel  il  se  retourna  ver» 
mondit sieur  de  Montpensier,  sans  dire  un  seul  mot,  et 
voyant  qu'il  approuvait  le  contenu  audit  écrit,  les» 
larmes  lui  en  vinrent  aux  yeux,  sans  faire  autre  ré* 
pon«^.  Il  commença  à  résoudre  de  déloger,  ainiamt 
mi<eux  prévenir  les  autres  que  d'être  prévenu,  et  se  voir 
totalement  abandonné.  Hé  certes  cette  résolution  fîit  si> 
imprévue  et  précipitée,  qu'à  bon  droit  et  sans  offensor 
la  vérité,  cette  retraite  peut  être  appelée  une  fuite, 
étant  advenue  en  pleine  nuit,  laissaut  aprè&soiet  vivres 
et  bagages,  voire  de  quelque  importance,  les  logis  tout 
pleins  et  les  chemins  tout  couverts  de  morts,  ou  de 
malades  qui  ne  pouvaient  suivre  les  autres  ^  ^t  mou- 
raient à  tant  de  langueur  et  malaise;,  et  pour  telle  fut* 
elle  bien  vérifiée  ^r  les  départemens  de  Son  Altesse, 
laquelle,  bien  qu'elle  en  fut  avertie  assez  à  temps  pour 
lui  pouvoH*  donner  sus  et  l'endommager,  si  .est-ce 
qu'elle  ne  voulut  bouger,  sachant  que  la  vraie  disci- 
pline militaire  ne  veut  qu'une  armée  royale  marche  en. 
la  confusion  de  la  nuit,  sans  une  très  vigilante  cause, 
et  que  la  gloire  d'un  grand  capitaine  ne  s'augmente  de, 
guère  en  poursuivant  celui  qui  s'enfuit,  et  icelui  à  bon) 
droit  est  estimé  s'enfuir  qui  déloge  de  nuit  en  si  grande > 
confusion  et  désordi*e,  tournant  le  dos  aux  places  qu'il* 
ne  pouvait  ignorer  devoir  être  nécessairement  assaillies 
pAr  ceux  qui  désiraient  acheminer  ce  qu'ibAiMiraieni 
commencé  pour  l'entière  délivrance  de  Pai>ia. 

Poursuivant  donc  $on  Altesse  l'exécHtion   de  ce 
B.— I.  a6 
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qu'elle  s*éuifc  proposé,  après  avoir  ordoonë  qae  Lagay 
fût  démantelé^  elle  viot  joÎBcIre  avec  set  forces  monsei* 
gtteur  de  Mayenne  poar  aviser  à  rendre  la  rivière  libre 
da  oôlé  d'amoot,  et  puis  fiiire  le  même  du  côté 
d'aval,  afin  iFouvrir  à  Paris  le  commerce  de  toutes 
parts,  et  notamment  avec  la  viHe  de  Rouen;  et  à  me* 
sure  que  nos  armées  s'approchaient,  continuant  le 
oonrs  de  leur  entreprise  avec  la  bénédiction  de  Dieu  , 
et  qu'an  contraire  l'ennemi  se  reculait;  la  campagne 
demeurant  par  ce  moyen  phis  nette,  Paris  se  rafi^î^ 
diissait  de  toutes  sortes  de  vivres  et  provisions  qu'on 
O0â|doisait  à  grande  fonle  de  toutes  parts,  tani  par  eaa 
que  par  terre,  si  quoi  finalement  le  blé  se  donna  pour 
dix  écus  le  rabre,  à  proportion  duquel  ravalait  encore 
le  prix  de  Ions  les  autres  vivres,  chose  qui  causait  une 
indicible  allégresse  et  contentement  à  tout  le  peuple. 

Mais  voici  arriver  à  l'imprévue,  le  i3  duditmois, 
l'avis  de  la  mort  du  pape,  advenue  le  97  du  précédettff^ 
de  laquelle  quoique  chacun  parl&t  diversement ,  si  est- 
ce  qu'elle  fîit  communément  regrettée  des  gens  de  bien 
pour  crainte  qu'ils  avaient  qu'elle  ne  pût  causer  le  dé- 
partement de  monseigneur  le  Légat,  et  pour  espérance 
qu'ils  avaient  que  Sa  Sainteté  venant  6oalement  à  être 
mieux  informée  de  la  vérité  des  etklê  et  desseins  de 
l'union  et  de  oeux  de  l'ennemi ,  elle  avait  pu  juger 
combien  $^nistres  et  calomûieux  étaient  les  rapports 
qu'on  lui  avait  fails  de  ladite  union ,  et  que  désormais 
elle  serait  pour  embrasser  à  bon  escient  la  défense  du 
parti  des  catholiques,  connaissant  pour  le  vrai  que  l'u- 
nique objet  de  l'union  n'était  que  ht  seule  défense  de 
la  religîeiMpostoliqueet  romaine^  maisqudquesautnBS^ 
discourantplus  hautement  sur  ce  sujet,  tenaient  pour 
une  assurée  vérité  que  le  pape  qui  succéderait  an  dé- 
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funt  ne  manquerait  d'embrasser  la  défense  de  cette 
cause  f  et  estimaient  que  cette  mort  venait  comme  de 
la  main  de  Dieu  à  la  confusion  de  ces  princes ,  nobles  et 
prélats  catholiques  qui^  aveuglés  de  leurs  propres  inté- 
rêts, passions  et  émulations ,  auraient  bien  osé  se  sou- 
mettre à  un  hérétique  et  relaps,  au  préjudice  de  mon- 
seigneur le  cardiqal  de  Bourbon,  successeur  légitime  de 
la  couronne ,  et  qui  davantage  se  seraient  fait  paraître 
avoir  les  consciences  si  cautérisées  que  de  faire  non- 
seulement  semblant  de  croire ,  mais  de  vouloir  encore 
persufiderà  Sa  Sainteté,  par  dusses  instructions, qu'if 
se  pourrait  convertir  en  bref,  qu'il  était  le  premier 
prince  du  sang^  et  partant  ne  serait  à  propos  de  l'ir- 
riter; cependant  qu'il  fallait  plutôt  le  recevoir  avec 
honneur,  et  avec  T^ide  du  temps  essayer  à  le  persuader; 
que  faisant  autrement ,  ce  serait  allumer  un  grand  feu 
en  la  chrétienté;  qu^  Sa  Sainteté  en  cette  cause  devait, 
eonime  un  bon  père,  surseoir  de  procéder  plus  avant  h 
rencontre  de  lui ,  et  cependant  leur  permettre  qu'ils 
pussent  à  celte  fin  le  suivre  sans  aucun  scrupule  de 
conscience;  qu'elle  se  devait  abstenir,  comme  père 
commun*,  de  fomenter  les  rebelles  de  la  couronne  de 
tel  titre  honoreux  :  les  défenseurs  de  l'ancienne  dignité 
d'ieelle  et  de  la  vraie  religion  contre  l'impiété  et  ty-" 
rantiie  de  l'hérétique,  sans  leur  donner  aucun  aide  ni 
secour&y  comme  n'étant  cette  guerre  qu'une  pure  rébel- 
lion^ où  il  n'y  allait  que  de  TÉtat  et  non  pas  de  h  re^ 
Ugîén;  qu'elle  devait  partant  commander  au  I^égat  àa 
sortir  de  Paris ,  capitale  des  autres  villes  rebelles,  et  se 
retirer  en  quelque  ville  neutre,  comme  s'ils  en  eussent 
eu  à  choisir^  tandis  qu'ils  n'en  auraient  su  nommer 
une  seule,  et  ce,  disaient-ils,  afin  que,  dépouillant  toute 
partialité  et  passion,  il  se  portât  en  vrai  ministre  et 
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père  commun  des  cnfans  de  TÉglise  pour  le  bien  et 
utilité  de  tous  on  général,  et  non  à  la  fareur  particu- 
lière de  Tun  des  partis  ;  et  iceux  rebelles  ayant  donc 
soustrait  par  artifice  plutôt  que  impétrë  de  Sa  Sainteté, 
désireuse  du  salut  de  Henry,  de  la  sûreté  de  la  religion, 
du  repos  de  ce  royaume  et  de  toute  la  chrétienté,  cer- 
taine surséance  ou  connivence ,  quoique  très  prudente 
et  discrète ,  ils  Tauraient  interprétée  et  amplifiée  à  leur 
mode  au   préjudice  de  leurs  propres  consciences,  et 
seraient  enfin  devenus  si  méognnaissans  d'eux-mêmes, 
enflés  du  bon  succès  de  leur  victoire,  dont  ils  se  pour- 
raient prévaloir  s'ils  eussent  voulu  pour  lieureuseœent 
venir  à  chef  de  leur  prétendue  entreprise;  qu'ils  ne  dai<- 
gnèrcnt  seulement  prêter  l'oreille  aux  lettres,  remon- 
trances et  autres  bons  offices,  dont,  par  divers  moyens, 
monseigneur  le  I^gat  a  usé  en  leur  endroit,  tâchant 
de  les  ramener  à  la  voie  de  vraie  gloire  et  Je  salut,  et 
de  leur  faire  abandonner  llicrétique,  au  moment  alors 
qu'après  la  bataille  d'Ivi*y  ils  le  virent  si  obstinément 
persévérer  en  son  hérésie*  contre  toutes  les  promesses 
qu'il  leur  avait  faites  de  se  convertir  à  la  religion  catho- 
lique, les  invitant  par  même  moyen  à  se  réunir  avec 
les   autres  catholiques,  afin  que  tous  ensemble  des 
états-généraux  veillant  à  l'assurance  de  la  religion  ca- 
tholique, à  la  conservation,  splendeur  et  liberté  de  celte 
couroune,  obviassent  par  ce  moyen  au  danger  de  l'aU 
tératioaque  pourraient  apporter  en  cet  État  les  forces 
étrangères  qui   par  nécessité  y  seraient  introduites. 
Mais  ils  n'ont  jamais  voulu  reconnaître  ni  croit^e  l'heur 
et  le  bien  qu'on  leur  procurait,  jusqu'à  ce  que  se  voyant 
frustres  des  feveurs  et  récompenses  à  eux  promises, 
après  avoir  consumé  leurs  corps  et  leurs  biens,  ils  ont 
été  par  une  extrême  nécessité  contrainU  de  chercher 
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iquelque  prétexte  pour  l'abandonner  au  milieu  de  son 
infortune  et  disgrâee,  afin  de  se  sauver  eux-mêmes,  se 
retirant  en  leurs  maisons  sans  autre  cgard ,  ni  au  bien 
de  la  religion, -ni  au  service  de  la  couronne,  mais  lais* 
sant  juger  aux  gens  d'honneur  et  de  vertu  combien 
tels  actes  leur  peuvent  causer  de  réputation  envers  les 
hommes  et  de  repos  ^i  leur  propre  conscience.  Nous 
ajouterons  que  durant  le  temps  qu'ils  s'estimaient  plus 
fortunés,  non-seulement  ils  auraient  méprisé  les  sages 
et  utiles  avertissemens  de  monseigneur  le  Légat,  mais 
l'auraient  Mcore  calomnié  envers  Sa  Sainteté,  disant 
que  contre  les  commandemens  et  volonté  de  sadite 
Sainteté,  dont  il  ne- tenait  en  prétexte,  il  ne  s'était  tou- 
jours contenu. dans  les-  limites  de  ses  instruetions  pour 
le  service  de  Dieu,  du  S^int-Siége  et  de  cette  couronne, 
en  somme  ils  se  seraient  efforcés  de  le  rendre  si  odieux, 
qu'il  aurait  été  contraint,  pour  sa  justification  et* néces- 
saire défense  et  pour  rabattre  un  peu  le  crédit  de  ceux 
qui  en  abusaient,  do  représenter  plus  ouvertonent  à 
Sa  Sainteté  les  facultés  que  sa  modestie  aurait  désiré 
pouvoir  faire,  si  bien  que  celui  qui  succédera  au  Sainte 
Siège  et  avec  lui  tout  le  monde  pourrait  connaître, 
tant  par  les  relations  et  mémoires  de  l'un  et  de  l'autre 
parti,  qui  sont  enfermés  es  archives  du  Saint-Siège,, 
que  par  les  évènemens  mêmes ,  notamment  de  l'écrit  et 
retraite  des  catholiques  ci-devant  mentionnée-,  et  de  ce 
que  l'hérétique  ne  se  serait  jamais  vu  abandonqié  de  ses 
huguenots,  avec  quelle  sincérité,  prudence,  patience 
et  vérité,  il  a  procédé  en  toutes  ses  actions,  etcombie» 
ont  été  éloignés  de  croire  aux  rapports  et  prétextes  de 
ceux  qui  l'ont  voulu  calomnier,  et  combien  sert  encore 
à  sa  justification  et  à  leur  confusion  l'occulte  jugement 
de  Dieu,  qui  a  permis  quq  cette  moi*t  advint  sur  le 
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point  qu'ils,  se  trouveol  fort  clos  de  pouvoir  désormais 
donner  le  noir  pour  le  blanc,  comme  ils  ont  finît  par  ci- 
devant,  et  que  le  chemin  lui  est  ouvert  pour,  à  sa  très 
grande  gloire  et  sans  préjudicier  à  cette  cause,  s'en 
aller  lui-même  rendre  compte  de  vive  voix  à  Rome  de 
l'état  d'icelle  et  de  ce  qu'il  jugera  expédient  pour  le 
service  de  Dieu,  pour  purger  la  religion  de  toute  impu- 
reté d'hérésie  y  conserver  l'unité  et  dignité  de  cette 
couronne,  sans  aucun  soupçon  de  division  en  cet  État, 
moyenner  une  bonne  et  assurée  paix  avec  l'entière 
extirpation  de  toutes  divisioos  et  causes  principales  de 
sa  ruîne« 

Reconoaissôns  donc  que  c'est  Dieu  seul,  qui,  au 
grand  bien  de  la  religion  et  du  royaume,  a  permis  le 
commencement  ^  assisté  le  progrès  et  fiivorisé  l'issue  de 
ce  siège  par  l'iatercession  de  la  glorieuse  .Vierge  de 
Lorette,  à  laquelle,  conune  a  été  touché  ci-dessus, 
la  ville  se  voua  ie  i^''  ^our  de  juillet,  qui  est  la  veille  de 
la  sainte  Visitation,  et  ce  en  l'église  cathédrale  de 
cette  ville,  dédiée  à  sa  Nativité  et  Assomption.  Davan- 
tage la  promesse  qUe  fit  Son  Altesse  de  se  joindre  à 
monseigneur  d^  Mayenne,  tombait  justement  au  i5* 
d'août,  jour  dédié  à  la  solennité  de  l'Assomption  jà 
mentionnée  V  et  quoiqu'ils  ne  s'enirevirent  plus  tôt  que 
le  17^9  ^t  ne  furent  leurs  forces  jointes  qu'au  ^3^,  si 
est-ce  que  l'entrevue  se  fit  dans  l'octave ,  et  ladite  jonc* 
tio»  le  propre  jour  de  l'octave,  auquel  jour  fiit  encore 
retranchée  toute  mention  ou  pratique  d'accord  ou 
suspension  d'arAies  avec  l'hérétique;  et  le  7®  de  sep* 
timbre ,  tandis  que  l'on  chantait  les  premières  vêpres 
de  la  Nativité  en  Téglise  cathédrale,  on  reçut  nouvelle 
assurée  de  la  prise  de  Lagny ,  fondement  et  principe 
de  notre  délivrance ,  et  le  propre  jour  de  la  Nativité  et 
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durant  toute  l'octale  il  y  entra  si  grande  quantité  de 
vivres  et  de  provisions,  qu'elle  ne  saurait  avoir  disette 
de  six  mois,  quand  bien  il  n'y  en  arriverait  d'ailleurs; 
l'ennemi  délogea  et  sVoftiit  devant  Son  Altesse  dans  la 
même  octave,  à  savoir ,  le  9*  et  le  lo^. 

On  le  repoussa  de  Paris ,  si  bien  qu'ayant  entière* 
ment  abandonné  toutes  les  places  qu'il  tenait  sur  Marne, 
et  le  pont  de Saint-CIottd  qu'il  tenait  sur  Seine,  il  s'é^ 
loi§na  des  environs  de  la  ville,  et  pourtant  son  armée 
s'étant  débandée  et  quasi  disparue  ^  elle  a^  trouva  totale- 
ment  bors  des  trois  rivières ,  et  se  s'y  trouvant  autres 
gens  de  guerre  que  les  garnisons  des  places  que  ienait 
l'ennemi  ;  et  notre  armée ,  au  contraire ,  entière ,  viokH- 
rieuse ,  maîtresse  tout-à-fait  de  la  campagne ,  et  suffi- 
sant pour  reprendre  en  peu  de  jours  lesdites  places,  le 
commerce  commença  dès  lora  à  s'ouvrir ,  et  pariant 
monseigneur  le  Légat,  estimant  quM  était  désohnaia 
temps  de  rendre  publiques  actions  de  grâce  k  Dieu  et 
à  la  Vierge  Marie  de  tant  de  CiVeurs  et  bienfaits,  il  con- 
via les  princes  et  princesses,  le  parlement  et  antres  ma- 
gistrats,  et  tout  le  peiqole ,  à  se  trouver  k  cet  effet  etk 
l'église  Notre-Dame,  dti  le  propre  jour  dé  l'octave 
de  la  Nativité  ftit  solennellement  chanté  le  'Te  Deum 
laudamus  avec  fantienne  Salue  Begina ,  suivît  dea 
oraisons  accoutumées  et  propres  au  sujeti  el  ce  avec 
très  grande  dévotion  et  fMtreiltement  affluence  dé  peli^ 
pte ,  au  grand  contentement  et  allégresse  des  gens  de 
bien,  qui,  après  avoir  reçu  la  bénédielion  du  Légat, 
se  retirèrent  tons  consolés,  chopMn  en  sa  maison.  Ayant 
rtonc  monseigneur  le  Légat  rendu  ce  devoir  k  Diea  et 
è  la  glorieuse  Vierge ,  il  envoya  le  jour  suif  an  t  frire 
ses  complimens  vers  Son  Altesse  et  monseigneur  de 
Mayenne ,  les  exhortant  et  encoiirageant  à  ^achèvement 
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de  ce  qui  restait  pour  l'entière  délivrance  de  Paris.  Et 
voilà  comme  avocce  bon  commencement  s'adiemine 
toujours  de  bien,  en  mieux  la  délivrance  de  ce  long  et 
dangereux  siège,  au  récit  duquel  j'ai  bien  voulu  fiiire 
quelque  mention  de  ceux  qui^sy  sont  plus  vertueu*- 
sèment  portés  y  tant  pour  ne  les  frauder  en  loyer  et 
louange  qu'ils  ont  mérités,  que  pour  exciter  et  animer 
les  autres  à  pareille  vertu  où  ils  se  Irouveraient  em 
pareil  accident,  laissant  toutefois  par. modestie  à  quel- 
<{ne  autre  la  charge  de  raconter  quds  ont  été  les  d^x>r- 
temens  et  actions  de  monseigneur  le  Légat,  outre  ceux: 
que  d-devant  nous  avons  légèrement  touchés ,  forcés 
encore  à  ce  &ire  par  la  même  vérité  et  ordre  de  l'his- 
toire. 

Je  dirai  donc  seulement  de  Fambassadeur  d'Espagne, 
que  en  toute  occurrence  il  a  toujours  fait  paraître  ssa 
•prudence  et  magnanimité,  et  surtout  une  incroyable 
chaarité  envers  les  pauvres;  que  les  princesses  en  tous 
leurs  dépurtemens  ont  fait  pavaître  im  courage  viril  et 
•très  constant,  ayant  toujours  empêché,  en  tant  qu'il 
leur  a  été  possible ,  que  Paris  ne  se  rendit  à  l'hérétique; 
que  la  vigilance ,  prudence ,  sincérité  et  justice  du  duc 
de  Nemours  et  de  M.  de.  Lyon,  s'est  fiiitremarquer  i 
l'œil  et  reconnaître  pour  très  excellente  en  l'adminis- 
tration de  leurs  charges;  que  l'on  n'aurait  su  désirer 
plas  de  valeur,  de  hardiesse,  de  vivacité  et.de  courage 
quHI  s'en  est  vu  en  la  personne  du  chevalier  d'Aumale; 
qu'en  la  plupart  des  magistrats  de  la  ville  et  de  ceux  de 
l'un  ôt  Tautre  conseil^  s'est  assuréeune magnanimité  ac- 
compagnée de  prudence  et  bon  conseil,  pour. donner 
ordre  à  leur  possible  aux  confusions,  difficultés  et  né* 
cessités  qui ,  parmi  si  grandes  perplexités  et  angoisses, 
naissaient  du  desordre  qtjî  se  voyait  coutumièrement 
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en  la  police  de  la  ville;  que  parmi  les  fausses  rumeurs 
qui  s*ëpandaient  jouruellement  par  la  ville ,  et  parmi 
les  entreprises  que  dressait  Tennemi  à  toute  heure  ^  tant 
au  dedans  que  dehors,  ceux  qui',  comme  a  été  dit  ci- 
devant,  avaient  réil^ré  le  serment  entre  les  mains  de 
monsergneur  le  Légat,  ont,  conformément  à  icelui, 
donné  de  grandes  preuves  d§  persévération  et  vigilance 
très  soigneuse;  qu'il  ne  s'est  moins  remarqué  de  pa- 
tience et  fidélité  que  de  courage  et  valeur  à  lendroit 
de  tous  les  gens  de  guerre  soudoyés ,  et  notam- 
ment des  lansquenets  et  Suisses ,  exposant  librement 
leur  pauvre  corps,  tout  languissant  et  demi -mort 
de  faim  qu'il  était,  aux  continuelles  escarmou- 
ches et  tous  autres  hasards,  pour  la  défense  de  ceux 
qui,  sans  leur  donner  pain  et  paye,  ne  leur  étaient 
guères  moins  molestes  que  l'ennemi  même ,  et  tant  s'en 
faut  néanmoins  qu'ils  se  soient  mutinés  ou  aient  jamais 
commis  quelque  insolence ,  qu'on  ait  seulement  ouï  un 
seul  bruit  de  leur  part;  ains  voyant  que  le  défaut  du 
paiement  de  leur  solde  ne  procédait  de  la  mauvaise 
volonté  d'ai^ui,  mais  d'une  telle  disette  de  deniers , 
qu'il  élait  impossible  de  recouvrer,  sous  quelque  crédit 
que  ce  fût,  ni  quelques  intérêts  et  assurances  qu'on 
pût  offrir ,  et  que  le  dé&ut  de  pain  était  commun  à 
tous,  aucuns  prirent  parti  d'aller  chercher  ailleurs 
leur  vie,  les  autres  plus  accostans  aimèrent  mieux 
mendier  leur  vie  de  porte  en  porte,  et  voir  cependant 
leurs  compagnons  mourir  de  maie  faim  h  chaque  bout 
de  rue,  que  jamais  faire ,  au  moins  en  général ,  aucun 
.signe  de  remuement  ou  désobéissance,  quoique  notoi- 
rement ils  courussent  même  fortune  que  leursdits  com- 
pagnons; que  Ton  a  vu  un  très  ardent  et  incompara* 
bic  zèlC'  de  Thonncur  de  Dieu  et  de  la  conservation  do 
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la  rdigioB  catholique  en  la  plupart  des  penonnes  ecdé- 
aiastiqaes,  tant  religieux  que  séculiers;  que  même 
n  mt  ÙLïi  difficulté  de  mettre  b  main  aux  armes  maté* 
rielles  lorsque  ia  nécessité  Ta  requis ,  et  eatre  les  autres 
se  sont  Taleiireusement  employés  tous  les  prédicateurs, 
et  notamment  les  trais  et  plus  francs  docteurs  de  la 
fiM;ulté  de  théologie  de  Pans,  et  les  pères  de  la  société 
du  nom  de  Jésus,  excitant  et  encoun^eant  i  persuader 
le  peuple  à  b  défense  d'uae  si  sainte  et  juste  cause,  à 
Tobéissance  de  leurs  iupérteurs ,  à  une  bonne  union  et 
concorde  entre  eux-mêmes,  à  Texpiation  de  kun  pen- 
chés, à  la  fréquentation  des  saints  sacremeni,  à  l'ac- 
croissement de  charité  enTors  le  prochain,  à  eouffnr 
oonstatnnient  les  nécessités ,  langueur  et  travaiuc,  enfin 
à  s'exposer  phitôt  à  toutes  sortes  de  martyres  où  ils  s*of^ 
fraient  marcher  des  premiers ,  que  de  jamais  se  rendre, 
sous  quelque  prétexte  de  paix  que  ce  fiut,  à  b  discrdtion 
de  l'hérétique f  et  certes,  par  les  effets  qui  s  en  sont  en- 
suifis,  on  a  TU  à  Fesii  les  excellens  fruits  que,  moyea- 
nant  la  grâce  de  Dieu  f  teUes  prédications  ont  prodoits, 
et  se  peut  dire  que ,  si  quelque  défitut  de  police  en  ce 
qui  concernait  le  public,  accotnpagné  de  la  malice, 
inscoostaoce  et  extréitte  avarice  des  faux  catholiques 
et  politiquea,  n'eût  apporté  quelque  pen  de  nuagea  et 
obscurité  à  b  candeur  et  au  lustre  de  Paris  durant  ce 
siège,  indubitablement  il  n'aurait  cédé  en  merveilles  et 
étonnement  à  autre  qudcompie  dont  la  mémoire  soit 
parvenue  jusqu'à  nous ,  soit  celui  de  Samerie  centre 
Benadab,  roi  de  Syrie,  soit  de  Jérusalem  contre  Tite 
Vespasien  ,  d'Athènes  contre  Démétrius  Pdiioroète , 
de  Rega  contre  Denys  syracuaaîn ,  de  Sagunte  contre 
les  Carthaginois,  de  Rome  contreMarius  prcnièremeat, 
ci  puis  rontrc  Totila,  roi  des  Goths^  soit  de  Perpignan 
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contre  les  Français ,  et  de  fraichç  mémoire  celui  de 
Samarye  en  Berr;  contre  les  forces  catholiques  du  roi 
Charles  IX;  car  quoique  en  ce  discours,  auquel  nous 
n'avons  voulu  apporter  aucun  &rd ,  ni  même  exacte- 
ment poursuivre  les  plus  petites  particularités ,  ne  se 
verront  si  bien  représentées  les  difScultés»  langueurs, 
calamités  et  horreurs,  qu'elles  sont  pleinement  déduites 
et  exagérées  par  ceux  qui  ont  décrit  l'histoire  des.  sièges 
sus-mentionnés ,  au  lieu  que  nous  n'avons  seulement 
que  touché,  comme  en  passant  et  en  gros,  les  occur- 
rences de  celui-ci ,  si  est-ce  qu'il  ne  se  pourra  qu'il  ne 
se  rende  toujours  très  admirable  à  quiconque  prendra 
le  loisir  d'examiner  les  circonstances  d'îcelui,  ayant  été 
soutenu  par  une  des  plus  grandes  et  spacieuse  villes 
de  l'Europe ,  située  en  lieu  fertile  et  abondaïkt  en  toutes 
sortes  de  délices  et  commodités,  remplie  de  gens  de 
robe  longue,  d'étudians  et  marchands,  et  autres  per- 
sonnes sédentaires  et  mécaniques ,  la  plupart  du  peuple 
étranger  à  cause  de  la  cour  royale  qui  ordinairement 
y  résidait,  du  Parlement,  de  TUniversité,  du  com« 
merce  et  trafic ,  de  très  grandes  facilités  d'y  gagner  sa 
vie,  et  de  l'abondance  de  toutes  choses  nécessaires  à 
l'homme;  par  une  ville  riche  et  grande  et  très  commode 
à  toutes  personnes,  selon  la  proportion  des  grades  et 
qualités  d'un  chacun  accoutumé  à  un  gain  journalier  et 
ordinaire,  par  une  ville,  quoique  parfois  impétueuse 
et  turbulente^  non  toutefois  constante  k  supporter  lon- 
guement les  travaux,  mésaises  et  incommodités  de  la 
guerre,  comme  n'étant  belliqueuse^  mais  pleine  de 
délicatesse  et  nullement  accoutumée  à  soufifrir  ;  par  une 
ville  finalement  divisée  en  fJusieurs  factions ,  Tune  des- 
quelles ne  visait  qu'à  trouver  les  moyens  des'aecommo^ 
der  avec  Tenoemi ,  remontrant  que  ce  siège  n'était 
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coatre  ia  tyrannie ,  cruauté  ou  barbarie  des  Turcs , 
Maures  ou  Sarrasins  ^  mais  pour  dénier  obéissance  à  un 
prince  du  sang  légitimement  descendu  des  rois  ses  pré- 
décesseurs, qui  ont  accoutumé  d'être  honorés  et  révé- 
rés des  Parisiens,  et  généralement  de  toute  la  France, 
plus  que  tout  autre  peuple  ou  nation  n'a  jamais  honoré 
ni  respecté  ses  princes;  à  un  prince  qui,  hors  Fempê- 
cliemant  de  lliérésie,  était  satts  controverse  légitime 
successeur  de  la  couronne ,  qui  donnait  espérance  de 
se  faire  catholique,  assurant  cependant  qu'il  ne  serait 
rien  innové  à  la  religion  catholique ,  ains  promettait 
de  ravoir  et  maintenir  toujours  en  sa  protection  ;  qu'à 
cette  cause  il  était  suivi  de  tous  les  autres  princes  du 
sang,  de  la  plupart  de  la  noblesse  et  de  gendarmerie 
française  de  plusieurs  villes  et  provinces  entrées  du 
royaume ,  et  pour  la  plupart  catholiques ,  distribuant 
ses  grâces  et  faveurs  en  chacune  d'iceHes ,  comme  il 
ferait  pareillement  aux  Parisiens,  selon  les  offres  qu'il 
leur  en  avait  fait  foire  et  faisait  chaque  jour,  leur  ayant 
toujours  offert,  depuis  la  mort  d'Henri  III,  toutes  les 
conditions  qu'ils  avaient  pu  désirer  pour  leur  particu- 
lière commodité  et  assurance  ;  que  si  bien  ^  quant  à  sa 
personne ,  il  faisait  profession  d'autre  religion  que  les 
rois  ses  prédécesseurs,  c'était  un  défaut  personnel, 
qu'attendu  l'assurance  qu'il  promettait  de  la  religioo 
catholique ,  plutôt  qu'un  défout  de  puissance ,  dignité 
et  refus  royal ,  duquel  partant  on  ne  devait  foire  guère 
beaucoup  plus  d'état,  alors  même  qu'il  y  persévérât, 
mais  s'en  remettre  do  tout  à  lui,  comme  n'y  allant  en 
ce  feit  que  du  salut  particulier  de  son  ame  et  notamment 
en  ce  royaume,  auquel ,  combien  que  les  rois  prédéces- 
seurs ,  quant  à  leurs  personnes ,  n'aient  jamais  for/igoé 
de  la  vraie  foi  et  religion  catholique,  si  est-ce  toutefois 
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que  durant  le  règne  des  trois  derniers,  tout  le  royaume 
et  Paris  même  s'ëtait  trouvé  en  pire  état,  se  soumettant 
à  des  conditions  beaucoup  plus  iuiqnes;  à  savoir,  de 
souffrir  le  commua  et  indifférent  exercice  de  l'une  et 
l'autre  religicHu ,  et  la  commune  conversation  avec  les 
hérétiques,  et  étrangers  et  tous  citoyens  ;  ce  qui  était 
toléré  par  les  rois  susdits,  en  vertu  de  plusieurs  et 
divers  traités  de  pacification  qui ,  dès  le  jour  qu'on 
laissa  l'hérésie  s'éçouler  et  prendre  pied  en  France,  ont 
été  faits»  reçus  et  approuvés  par  les  corps  et  commu- 
nautés du  royainne ,  et  notamment  par  la  cour  de  Par* 
lement;  que  Pai:is  toutefois. ne  s'était  jamais  remué^p^ur 
y  apporter  quelque  violente  résistance ,  tant  s'en  faut 
qu'il  s'y  soit  opiniâti*émeat  opposé  de  la  façon  qu'il  y 
fait  à  présent,  aimant  mieux  souffrir  les  incommodités^ 
pertes  et  calamités,  d'un  si  long  et  étroit  siège,  que  ren- 
dre obéissance  à  son  roi.  légitime,  sous  le  seul  prétexte 
qu'il  est  hérétique.  Et  ceux  qui  suivaient  ce  parti  étaient 
pour  la  plupart  gens  de  longue  robe ,  parmi  lesquels 
se  trouvaient ,  ce  qui  est  à  déplorer  ^  quelques  ecclé* 
siastiques  et  des  plus  riches  marchands  qui  sont  les 
principaux  nerfs  de  la  ville.  Ceux-ci  donc  y  et  ceux  en- 
core qui,  apcès  le  massacre  de  MM.  de  Guise,  pour 
le  soupçon  qu'on  avait  d'eux,  avaient  été  menés  en 
prison,  se  prétendant  offensés  en  leura  persoQaes,  hoo- 
neurs  et  moyens,  par  la  mort  et  bannissement  de  leurs 
parens,  paR  reipprispnQ.ement . de  leiir^.  propres  per- 
sonnes, par  les  extorsions  et  confiscations  de.burs 
biens  et  choses  semblables,  donnaient. à  la  ville  ju^ 
occasion  de  (craindre. que  diyrant  le  siège  ne  s'en  dût 
ensuivre  quelque  sédition,  selon  que  les  occasions  s'en 
présenteraient ,  vu  les  moyens  que  pouvaient  avoir  tels.  . 
partisans  de  faire  soulever  le  menu  peuple  assez  prompt 
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desoi-mâme  à  se  mutiner,  voire  pour  cause  légère,  bien 

soureat  injuste  et  eontre  sa  propre  comoiodilë. 

Et  certes  la  merveille  s'augmentera  daTautage,  con- 
sidérant qu'une  telle  ville  prît  oetle  résolution  de  te. 
nûr  après  avoir  aucunement  goûté  des  fruits  d*un  siège 
plusieurs  mois  auparavant  la  bataillé  d*Ivry ,  à  savoir 
depuis  la  route  que  le  duc  d'Aumale  reçut  à  Senlîs  par 
le  duc  de  Longueville,  ou  pour  le  moins  depuis  le 
commencement  du  mois  de  juillet  de  Tan  octave  IX, 
lors(|ue  Henry  III  se  présenta  avec  toutes  ses  forces 
es  environs  de  Paris,  et  qu'ayant  pris  plusieurs  places 
QÎM^pvoisines,   les  vivres   loi  furent  retranchés,  en- 
semble le  commerce  par  terre  du  coté  de  la  Nonnan- 
die  et  de  la  Picardie,  et  celui  des  trois  rivières  pour 
la  plupart  qui  dis  lors  n'a  jamais  été  entièrement  libre  : 
se  vsoyant  par  ce  moyen  du  tout  privé  de  celui  de  la 
mer ,  chose  qui   lui    tourne  k  très  grand  préjudice  et 
dommage;  outre  rincroyable  întÀ^êt  qu'elle  soutire 
de  se  voir  forclose  en  trafic  et  correspondance  qu'elle 
soàlak  avoir  ep  toutes  les  principales  places,  et  qu'ou- 
tre tout  cela  fut  surprise  lorsqu'elle  se  trouvait  enve- 
loppée et  pbngée  en  si  grandes  disgrâces,  diflicultés 
et  nécessités,  que  celles  que  nous  avons  touchées  en  la 
suite  de  xe  discours^  après  lesquelles  en  arrivèrent 
deux  autres,  t^wme  de  surcroît,  assez  considérables. 
L'une  d'icelles  procédait  des  lettres  qui  étaient  écrites 
de  Home  y  dq  la  part  du  duo  de  Luxembourg ,  et  de  la 
villede  Tours,  delà  part  des  cardinaux  de  Vendôme  (1)9 
touchant  les  grandes  et  signalées  faveurs  qu'ils  se  di- 
saient recevoir  du  pays  ayec  quelques  interprétations, 
bon  de  toute  apparence  néanmoins ,  de  la  bonne  tn- 
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tention  de  Sa  Sainteté  en  leur  parti^  et  du  soin  qu'elle 
se  montrait  avoir  du  salut  et  repos  d'un  chacun ,  les- 
quelles lettres,  accompagnées  de  quelques  autres  in- 
ventions, rennemi  faisait  sonner  par  la  ville  en  bonne 
quantité  par  l'artifice  accoutumé  de  ceux  qui  fausse- 
ment se  disent  catholiques,  pensant  par  telles  ruses 
aliéner  la  volonté  des  Parisiens ,  de  la  dévotion  qu'ils 
portent  à  Sa  Sainteté  et  au  siège,  et  par  conséquent 
les  induire  à  ne  tenir  pas  grand  compte  de  ce  qu'ils 
appellent  une  petite  formalité  et  scrupule,  à  savoir  de 
la  défense  et  manutentkm  de  l'ancienne  splendeur  et 
dignité  de  la  religion  .eatlK>lique  qu'ils  savaient  bien 
être  l'unique  fondement  de  leur  résolution  de  vouloir 
«Btttènîr  ce  si^e,  et  pour  lever  quant  et  quant  toute' 
la  créance  et  autorité  que  monseignew  le  Légat  s'était 
acquise  en  l'opinion  du  peuple,  sachant  bien  que  de  sa 
présence  et  bon  conseil  dépendait  ^n  bonne  partie  la 
ooastimce  de  ce  peuple,  pour  le  grand  amour  et  con- 
fiance qui  réciproquement  s'était  nourri  et  enraciné  en- 
tre eux  $  l'autre  de  ces  difficultés  était  le  bruit  qu'on 
fiûsait  aussi  savoir  avec  lei  même  artifice  qu'il  n'était 
sâr  d'introduire  en  ce  royaume  les  forcés  espagnoles 
qnî  né^moins  étaient  l'unique  espérance  du  secours 
qu'ilatuttendaient,  {iour  le  danger  qui  s'en  pourrait  en- 
suivre de  quelque  alt4ratiop  d'étet,  sous  pi^extê  de  la 
défense  de  la  religi<m  catholique;  e|  iùème  si  elles  y 
entraioit  si  fortes  que  de  pouvoir -fiiiretéCè  à  l'ennemi , 
délai  donner  U  loi ,  atcemdu  mêtnement  lerjàtousi^ 
qui  de  loqg^enips  ont  i»égné  entre  ces  deux  couronnes 
et  nations. 

Quieompie  se  nâftrésenleradori^  comme  Paris  quasi 
Isiti  ainsi qti^  Venons  dédire,  ait  méprisé  et  surmonté 
tant  de^mverses  et  diiBcnltés,  les  estimant  ou  fausses 
cm  nullement  considérables,  au  respeèt  de  ce  qui  est 
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dû  h  i*honaeur  de  Dieu  ei  a  la  religion  catholique,  son 
UBÎque  objet  9  comme  il  s^est  résolu  sous  la  protection 
Saint^iége  de  la  sincère  pieté  du  Roi  catholique  et  de 
la  prudence  de  monseigneur  le  Légat  de  soutenir  le 
siège,  comme  de  fait  il  Ta  soutenu  arec  une  magnani- 
mité et  tranquillité  d'esprit  incroyables,  souffrant 
toutes  les  sortes  de  calamités  avec  une  patience  très 
exemplaire  et  sans  faire  bruit  ;  en  particulier^  comme 
la  vigueur  du  courage  s*est  vu  augmenter  en  icelui  à 
mesure  que  les  forces  corporelles  et  les  moyens  ex- 
ternes vinrent  à  manquer  et  diminuer,  comme  avec 
le  continuel  tonnerre  des  canons,  qui  de  part  et  d'autre 
ne  cessaient  à  crier  jour  el  nuit ,  il  avait  toujours  de* 
vant  les  yeux  le  triste  spectacle,  et  des  boutiques,  BoSkém 
marchands  et  artîaans,  toutes  fermées  et  sans  aucun 
commerce ,  et  des  morts  et  blessés  qu'on  rapportait  à 
toute  heure  des  escarmouches ,  outre  les  maladies  et 
mortalités  naturelles  qui  s'en  ensuivaient  :  nont^taat 
toutes  ces  misères ,  il  est  néanmoins  toujours  demeure 
ferme  oomme  un  rocher  avec  une  perpétuelle  volonté 
de  pâtir  encore  davantage  pour  Thonneur  et  amour, 
de  Dieu,  quand  sa  divine  justice  eût  voulu  permettre 
qu  il  eût  \lnré  encore  plus  longuement,  plutôt  que  ja* 
mais  se  départir  de  la  ferme  résolution,  par  eux  fnrée^ 
de  ne  se  rendre  à  Thérétique;  quiconque,  dis-je,  ne 
considérera  ces  particularités,  l'égalera,  non  seule- 
mentaux  villes  de  Samarie,  Jérusalem ,  et  autres  sus- 
mentionnées, mais  le  JMgera  encore  signalé  et  remar^ 
marquable  d'une  piété  et  constance  d'autant  plus  illus- 
très  et  héroïques  que  les  qualités  et  circonstances  de  ce 
siège  se  voient  pour  plusieurs  req[>ects  de  raisons*  dé- 
duites, fort  différentes  et  dissemblables  de  q^x  des()iresf 
villes;  mais  plutôt  celui-là  se  prendra  à  magnifier  ei 
louer  Dieu  pour,  la  bonté  et  mia^iporde  donâ  il  a  usé 
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envers  cette  ville,  se  pemetlant  en  mémoire  que  ce 
Paris  qui  a  tant  souffert,  et  de  son  propre  mouvement 
s'ëtait  résolu  a  vouloir  souffrir  encore  plus  long-temps 
telles  et  si  grandes  extrémités,  c'est  ce  même  Paris  qui, 
naguère  élevé  jusqu'à  la  hauteur  des  cèdres  du  Liban, 
sur  te  mont  des  prospérités  et  richesses ,  acquises  non 
sans  servitude,  dépendues  abusivement  en  luxe,  excès , 
viandes,  vétemens,  impudicités  et  autres  ordures,  qui , 
s'étaot  forgé ,  s'il  faut  ainsi  dire ,  des  idoles  de  sensua*' 
lilé,  avait  oublié  et  mis  du  tout  en  arrière  l'honneur 
et  révérence  dus  à  sa  divine  majesté ,  sainteté  et  im* 
maculée  loi  qui  plonge  au  plus  profond  de  toute  ma- 
lice et  impiété,  venait  presque  à  pousser  hors  de  ses 
ettirailles  l'impie  et  détestable  voix  du  fol  et  insensé  : 
Non  est  Deus!  convenant  au  pernicieux  conseil  du 
jeune  roi  Charles  IX',  introduisant  jusques  en  ses  fau- 
bourgs le  public  exercice  de  l'impiété  calviniste ,  et 
permettant  à  la  sotte  curlMté  de  ses  enfans ,  comme 
à  une  curieuse  et  malavisée  Dina ,  non  seulement  qu'ils 
allassent  en  .grandes  troupes  ouïr  les  prêches  et  voir 
les  cultes  de  ces  excommuniiés  ,  n^îs  aussi  qu'ils  s'en 
DfitournassQQt  saciûlégement  corrompus ,  sans  faire 
due  et  juste  punition.,  ni  ^es  corrupteurs  ni.  des  cor-» 
rompus,  en  grand  danger  de  demeurer  entièrement 
pojluésetpour  tout  jamais,  si  la  divine  bonté,  excitéâ 
à  ce. pallier,  et  les  paroles  des  gens,: de  bien  qui  n'a* 
vaieni  encore  fléchi  ea  telle  extrénûté ,  se  servant  de 
l'occasion  de  ces  mariages  que  chacpu'  sait' ,  ne  lui  eus* 
sont  fourni  1^  couteau  pour  en  faire  la  vengeance,  qui 
n'ayant  été  enùère ,  uî  rhéroique  exemple  des  sages 
epfaus  de  Jacob  bien  imité  ;  au  contraire*,  plusieurs 
ayai«i|  été  épargnés,  et  notamment  de  ceux  qui  s'étaient 
camaAsés  aux  faubourgs ,  cela  a  lelé;  >oause  qu'après  te 
B.— L  ay 
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premier  elTort ,  ces  mêmes  enfans  retournant  à  leuf 
vomissement  ^  et  par  ce  même  à  son  accoutumée  dis- 
simulation et  damnablc  négligence ,  s'enfonçant  dans 
les  vices  plus  avant  et  pis  que  jamais ,  à  cause  de  la  dé- 
monique  conuivence  de  Henry  IH^  le  duc  de  Guise  , 
comme  un  nouveau  Moyse,  se  serait  écrié  :  «S'il  n'y 
a  aucun  qui  aîmc  le  Seigneur  j  qu'il  soit  de  mon  coté  ^  i> 
laquelle  voix  ayant  réveillé  en  Paris  cette  supérieure 
partie  de  l'ame,  j'entends  la  raison  combattue  à  la  vé« 
rite  I  mais  non  jamais  et  entièrement  abattue ,  si  que 
prenant  les  armes  contre  la  sensualité  qui  l'opprimait, 
il  se  rangea  promptement  à  l'obéissance  d'un  si  grand 
capitaine  ;  mais  la  -même  divine  Providence,  ne  se  con- 
tentant pas  cette  fois  de  ce  premier  mouvement  et  ré- 
veil ,  a  voulu  permettre  pour  toujours  d'autant  plus 
affermir  l'une,  exactement  mortifier  l'autre,  qu'il  a  souf- 
fert, héroïquement  soutenu  diverses  afflictions  i'une 
après  l'autre ,  et  qui  eslflhcore  plus  grief,  causées 
de  ceux  ou  de  leurs  satellites  et  complices,  lesqaels  il 
avait  épargnés,  et  dans  les  faubourgs  notamment  où 
premièrement  iîit  seqpéc  l'impiété,  et  par  après  retrouva 
garantis  du  juste  glaive  ceux  par  la  main  desquels 
ils  ont  été  détruits,  ruinés,  brûlés;  et  que  la  même 
ville,  tout  ainsi  que  l'or  «n  la  fournaise,  par  le  feu  des 
tribulations  de  ce  siège ,  qui  lui  ont  été  livrées  par 
telle  manière  de  gens,  s'est  tellement  purgée  de  toute 
sensualité,  que,  nette  de  toute  vapeur  et  fiimée  de  pré^ 
somption,  eHe  a  pu  finalem^cnt  reconnaître  tout  le 
monde  avec  elle ,  que  tous  les  travaux  qu'elle  a  souf- 
ferts sont  provenus  de  la  divine  justice,  et  que  l'in- 
spiration de  se  résoudre  à  les  soutenir,  et  la  constante 
humilité  à  les  reconnaître  et  recevoir  comme  venant 
d'iœile,  et  -les  portxsr  patiemment  pour  la  gloire  de 
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Boa  ftaint  nom ,  sont  couvres  de  sa  miséricorde  <(ui  a 
voulu  que,  non  seulement  cela  lui  servît  de  châtiment 
pour  ses  fautes  passëesr,  mais  encore  kii  aidât  à  mëri« 
ter  la  grâce  de  laqudle  seulement  elle  doit  reconnaître 
sa  délivrance,  Dieu  ayant  prononcé  par  la  bouche  de 
son  prophète  ;  «  £go  oceidam  et  ego  vwere  faciam^ 
«  percuti€un  et  ego  satvaboy  et  non  est  qui  de  manu 
«  mêdpossit caçere.v  (Dav.  3!à.)  Et  tn  un  autre  lieu  : 
«  Nisi  Dominuscust€>dieritcmtatem ,  frustra  wgilai 
«  qui  custodU  eam.  » 

GCHCLUSION  y  EECOOMrAISSAJreB  ET  REMSIUUEHBirr    . 

A  Dieu. 

Que  Paris  donc  rentrant  en  soi«-méme  avec  profonde 
humilité  de  cœur  et  componction  de  larmies,  et  lui  der 
mandant  pardon  de  ses  fautes  passées ,  lui  rende  grâce 
de&  ihienlaits  «t  faveurs  présentes,  et  li^i  promette  de 
n'êire  pour  Tavenir  si  indulgent  à  tolérer  aucuQ  reste 
d'hérésie,  atns  ide  chasser  et  bannir  de  soi  foute  pol- 
lution et  anathème,  vu  que  sa  divine  majesté  lui  a  &it 
connaître  par  expérience  qui  est  Dominas  Deus  suas; 
et  puis  en  allégresse  de  courage  et  de  confiance  spiri- 
tuelle, joyeusement  en  signe  d'actions  de  grâces  et  de 
i*econ  naissance  : 

«  Benidicite  ^  gentes  f  Deum  nostrum  et  auditam 
fi  facile  vocem  taudis  yus.  » 

c  Introibo  in  domum  tuam^  et  in  holocaustos  red- 
a  dam  tibi  vota  mea  quœ  distinxerunt  labia  mea.  9 

Et  s'acquittant  en  effet  du  vœu  qu'elle  lui  a  fait  et 
réitéré  par  le  dernier  verset  de  ce  psaume,  qu'icelleait 
soin  d'envoyer  en  toute  humilité  et  dévotion  pour 
l'accomplir   eu   la   sainte   église  de  Lorette,  assurée 
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qu'éUal  eo  la  protection  de  l'iminacttlée  Yicrge,  mère 
de  grice,  et  seule  exlermiuatrice  et  vengeresse  de 
toutes  les  hérésies  de  Tunivers,  elle  lui  arrachera  en* 
UàremeoticeUesetlesoupçonmême,  eusemble  la  timi- 
dité et  ineoDstance  qui  loge  es  esprits  de  ces  catholi- 
ques que  vulgairement  on  nomme  politiques,  lui  impé- 
trant de  son  cher  fils,  notre  sauveur^  la  grâce  d'avoir  un 
bon  Roi  cathi^que  et  vraiment  très  chrétien  et  zélé,  et 
vfw  iceliiî  la  paix  et  union  de  tout  le  royaume,  a  la- 
quelle par  le  présent  exemple  aussi  pieux  que  prudent 
elle  a  ouvert  la  porte  et  montré  le  chemin  aux  autres 
villes  du  rojamne,  ses  confédérées,  les  encoorageant 
à  la  conservation  d'elles-inémes  par  celui  de  sa  ré- 
jouissante vertu  et  réformation  de  soi-même  en  mieux; 
étant  chef  dn  royaume  elle  donnera,  moyennant  la 
grâce  de  Dieu,  anx  autres  mcmbresd'icelui  une  influence 
fl'esprit,  de  révocation  d'ame,  de  sapîenceet  intelligence 
qoe  je  supplie  Dieu  voubir  départir  par  sa  divine 
bonté. 

Âinsi-soit-il! 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REMONTRANCES 


AU   DUC 


DE  MAYENNE, 

PAR  UN  BON  CATHOLIQUE  (i). 


[Noos  avons  pensé  que  cemoroeaa  historique,  qui  de 
même  qu'aux  Sbgauacrits  de  la  Bibliothèque  ^'royale ,  Mil 
id  YHistidft  partii^Uiere  qu'on  ^ent  délire,  contribuemt 
à  faire  connaître  plus  complètement  à  nos  lecteurs  la  posi- 
tion de  Paris  et  de  la  France  au  milieu  de  la  lutte  des  li- 
gueurs et  du  parti  royal.  Les  détails  renfermés  dans  cette 
seconde  pièce  sont  plus  intimes ,  et  montrent  mieux  les 
menées  secrètes  qu'avait  à  vaincre  le  prince  qui 

Go«lbBdit<«t  Mayemie,  et  la  Lig«6  et  l'ibèra.  ] 


M<Misieur  notre  grand-mattre ,  pour  ce  que  vos  èt^ 
seins  sont  fondés  sur  les  révoltes  et  émancipation  de 
Tétai  populaire  9  vous  tenez  imprimme  en  votre  hâtel, 
et  b'm  jour  que  d'icelle  ne  sorte  quelqile  discours  arti- 
ficiel pour  tâcher  à  émouvoir  les  plus  niais  et  crédules 

i         ;  ' 

il)  BiUiothèqae  royak,  seolioa  des  maameriu,  v  89)1. 
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donc  cet  État  aboiule  par  trop,-  afin  que  par  rémancH 
pation  de  la  raison  et  de  son  devoir  naturel ,  vous  lui 
puissiez  plus  aisément  (aire  perdre  le  respect  qu'il  doit 
porter  à  la  dignité  royale  et  ad  magistrat;  sous  TancieD 
manteau  fait  le  bon  et  le  paisible  prétexte  de  la  reli- 
gion ,  ces  discours  et  livres  sont  comme  avertissement 
des  avertissemens.  Le  manifesije^  la  Défaite  desRei-* 
très  par  M.  de  Guise  ^  l'Union  des  catholiques^  les 
Lettres  de  d!Épefnon  au  roi  de  Navarre ,  les  Cruau- 
tés faites  au  Mans  par  d'Épemon  et  autres  ^  FEn^ 
trée  magnifique  du  roi  à  Rouen ,  et  autres  attrape- 
peuple.  Ces  livrets  y  négligés  par  le  Roi  et  son  Conseil, 
sont  néanmoins  si  pleins  d'artifices ,  que  nous  avons  vu 
par  ioeux  un  désespoir  et  rage  imprimée  au  cerveau  du 
peuple  le  plus  imbécile;  nous  voyons  l'autorité  royale  fou- 
lée aux  pieds  ;  nous  voyons  l'honneur  appartedant  au  Roi 
lui  être  finement  et  sans  faire  semblant  de  rien  ravi ,  et 
en  échange  lui  être  rendu  tdut  vitupéré/  car  tels  dis- 
cours sont  en  apparence  tout  d'or  et  de  miel ,  mais  il  y 
a  bien  de  la  sophistiquerie;  vous  connaissez  prou  qu'il 
y  a  de  l'imprudence,  très  bien,  mais  tous  traits  vous 
sont  bons  pourvu  qu'ils  portent  ^  et  puis  quand  gens 
d'honneur  vous  en  parlent ,  vous  remettez  tout  sur 
votre  soeur. 

Depuis  quelque  temps  vous  en  avez  publié  un ,  torti 
peut-être  de  votre  imprimerie,  au  moins  il  a  été  fort 
bieti  reçu  parmi  les  vptres,  par  lequel  on  fait  coilipa- 
râison  de  moi  à  Gavestôn  ,  livre  certes  assez  plaisant* 
Toutefois,  homme  du  monde  ne  sait  mieux  que  vous 
s'il  y  a  plus  de  raison  que  d'artifice.  Vous  dites  qu'au 
très  grand  malheur  et  scandale  de  notre  patrie,  né 
savez  que  trop  les  desseins  de  notre  Roi.  Le  discours 
n  est  que  trop  bon  pour  les  gens  que  vous  voulez  qui 
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le  lisent;  ainsi  ont  de  tout  temps  fait  ceux  qui  ont  voulu 
remuer  et  altérer,  la  grandeur  et  splendeur  des  monar- 
ehies  et  républiques.  Les  histoires  romaines  sont  pleines 
de  tels  exemples^  nos .  chroniques  en  crèvent  à  notre 
grand  malheur.  Je  mets  en  ce  présent  discours  un 
exemple  par  lequel  vous  vous-verrez  peint  au  vif;  lisez-le 
hardiment,  je  n^y  mets,  ni  bouffonnerie  ni  imposture; 
aussi  ne  Tai-je  dédié  à  la  populace  qui  passe  devant  le 
l^lais,. comme  vous  faites  les  discours  de  votre  presse, 
ains  aux  gens  honnêtes  et  vertueux  qui  lisent  quelquefois 
nos  annales  et  en  font  leur  profit.  J'ai  tiré  cet  exemple 
de  la  vie  de  Charles  Ml.  En  votre  livret,  il  y  a ,  au  con- 
traire^ à  pleurer  à  cause  des  grand$i  maux  que  je  repré* 
sente  aux  vrais  Français.  Au  vôtre,  vous  avez  oublié 
exprès  à  dira  que  Gaveston  (très  habile  homme,  du 
reste,  par  lequel  le  roi  d'Angleterr,e  fejsait.très.bien  af- 
faires tant  dehors  que  dedans  le  royaume)  était  Français 
et  par  ainsi  étranger ,  et  que  ce  seul  point  faisait  per- 
dre patience  aux  Anglais  naturels,  et  princi paiement 
^x.  grands.  Quant  à  moi,  je  suis.  Français  ,  Dieu, 
merci)  non  pas  Anglais,  gentilhomme,  et  fils  du  sieur* 
de  La  Yaletle,  brave  guerrier,  appelé  par  l'histoire 
catholique  des  troubles  que  vous  et  les  vôtres  avez  fo^. 
mentes  en  France,  le  fléau  des  Huguenots;  vous  y. 
avez  bien  oublié  autres  choses,  mais  je  tâcherai,  si  je 
puis ,  à  ne  rien  oublier  en  une  comparaison  que  je  fais 
ici  de  Jehan  duc  de  Bourgogne. 

Il  était  fils  d'un  fils  de  France ,  cl  vous  êtes  fils  d'un 
enfiint  de  JoinviDe.  Il  était  riche  et  héritier  d'uu4>uis* 
aant  prince  souverain ,  vous  êtes  aussi  riche  par  la  &- 
veur  de  nos  rois  et  maniement  des  finances,  mais 
héritier  d'un .  petit  cadet  de  Lorraine.  Il  s'appelait 
Jehan;  tout  le  monde  sait  bien  votre  nom-  Ce  Jehan, 
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duc  de  Bourgo^e,  eut  on  père  qai,  étant  touché  de 
oe  mauvais  feu  d'ambition,  voulut  empêcher  que  le 
duc  d'Orléans,  frère  du  Roi,  ne  gouvernât  les  affaires 
durant  l'imbécillité  et  maladie  du  Roi ,  et  n'y  eut  pierre 
qu'il  ne  remuât  pour  le  supplanter.  11  n'y  eut  artîâces, 
il  n'y  eut  calomnies,  impostures,  ni  violences,  qu'il  ne 
mit  en  avant  pour  le  désarçonner.  Louis  de  France, 
duc  d'Orléans,  pour  s'opposer  à  ses  attentats,  fut  con- 
traint de  se  fortifier  d'amis  et  de  deniers,  et  par  ainsi 
forcé  d  avoir  recours  aux  remèdes  extrêmes,  et  de 
fiMiler  le  peuple  par  imp6ts  et  tailles  extraordinaires. 
Voilà  ce  que  le  Bourguignon  demande;  car,  mettant 
ses  efforts  en  apparence  devant  le  peuple  de  Êiire  cas- 
ser ses  impôts ,  il  est  adoré  des  Parisiens  et  dédaré 
protecteur  du  bien  pubfîc ,  et  le  duc  d'Orléans  maudit, 
exécré  et  estimé  par  la  populace  perturbateur  du  repos 
public. 

Vous  aussi  avez  eu  un  père  et  un  oncle  qui ,  étant 
touchés  de  ce  malheureux  feu  d'ambition ,  voulurent 
empêcher  que  les  princes  du  sang,  ni  autres,  appro. 
chassent  du  gouvernement  des  affaires  durant  la  mi* 
iiorité  du  roi  François  H,  et  remuèrent  le  ciel  et  la 
terre  pour  supplanter  iœox  princes,  et  n'y  oublièrent 
artifices  quelconques  pour  les  désarçonner.  Louis  de 
Bourbon ,  prince  de  Comlé,  plus  par  désespoir  que  par 
bon  conseil ,  pour  opposer  à  leurs  attentats ,  fut 
contraint  d'avoir  recours  à  des  remèdes ,  et  de 
s'aider,  comme  l'on  dit,  de  Dieu  et  du  diable. 
Voilà  votre  race  et  maison  au  monde;  car,  étant  em- 
ployés pour  réprimer  en  vain  l'insolence  et  audace  des 
huguenots ,  bien  que  ce  fût  au  prix  du  sang  et  suc  de 
toute  .la  France,  sans  beaucoup  avancer,  à  cause  que 
la  fauguenotcrîe  opérait  plus  pour  l'envie  de  votre 
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maîsoo  que  pour  le  zèle  ée  leur  religion ,  ils  sont  ado* 
rés  des  Parisiens  et  déclarés  protecteurs  de  la  religion^ 
comme  en  apparence  ils  étaient ,  et  le  prince  de  Condé 
maudit  et  exécré  par  eux  et  estimé  perturbateur  du 
repos  public.  Le  père  du  Bourguignon  mourut  en  la 
poursuite  de  ce  bien  public;  votre  père  fut  tué  de 
guet^apens  y  et  est  aussi  mort  en  sa  poursuite  sainte  et 
simulée  de  la  religifon.  Louis  d'Orléans^  prince  du 
sang,  est  tué  de  guet-apens  sur  sa  défensive;  Louis  de 
Bourbon  est  tué  aussi  de  sang-froid  sur  sa  défensive. 
Voyons  maintenant  par  ce  discours,  si  Jehan,  étant  en- 
tré au  prétexte  de  son  père ,  avança  plus  le  bien  pu- 
blic que  voué,  prenant  le  même  prétexte  du  vôtre, 
avez  avancé  le  rétablissement  de  la  religion.  Le  bien 
public  et  prétexte  du  Bourguignon  causa  à  la  France 
une  myriade  de  maux,  comme  vous  verrez  ci-après; 
de  même ,  la  protection  de  la  religion ,  qui  est  votre 
prétexte,  jointe  aux  animosités  et  jalousies,  a  pareille- 
ment produit  tant  de  désordi^s ,  que  si  nous  n'étions 
déjà  accoutumés  et  endurcis  aux  flots  de  tant  de  mi- 
sères et  calamités ,  il  nous  serait  impossible  d'en  ôuîr 
seulement  parler. 

Or,  lé  roi  Charles  YI®  désirant,  sans  faire  semblant 
de  rien,  réparer  la  faute  que  Charles-le-Quint ,  son 
père,  avait  faite,  en  apanagèant  trop  avantageusement 
Philippe,  duc  de  Bourgogne ,  après  la  mort  d'irelui , 
s'avise,  mais  bien  tard,  de  renvoyer  Jehan,  son  fils, 
dont  est  question ,  en  ses  terres  et  seigneuries  de  Flan- 
dre et  de  Bourgogne,  et  ce  pour  arrêter  le  cours  vio- 
lent de  ses  audacieuses  entreprises.  Notre  roi  Henri  III* 
pareillement,  ayant  été  témoin  oculaire,  et  par  manière 
de  dire,  fkuteur  de  vos  déportemcns,  monsieur  notre 
grand-maître  s'avisa,  mais  bien  tard,  de  vous  renvoyer 
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cbes  vous,  et  d'arrêter  le  cours  de  vos  secrètes  entre- 
prises :  première  cause  de  nos  malheiffs  (  dont  nous 
en  voyons  les  éclats),  craignant  qu'à  la  fin  ses  membres 
étant  par  vous  mutilés ,  vous  ne  voulussiez  attenter  à 
sa  propre  tête.  Mais  kt  grandeur  des  États,  des  moyens 
et  créances  qu*avez  reçus  de  cette  couronne,  a  été  telle, 
vos  pratiques  tant  pleines  d'artifices ,  vos  intelligences, 
tant  dehors  que  dedans  le  royaume^  si  communes  et 
manifestes,  bref  vos  attentats  si  audacieux ,  que  vous 
avez  su  traverser  la  volonté  et  la  résolution  des  beaux 
desseins  de  notre  Roi ,  qui  étaient  de  vous  contenir 
tous  tant  que  vous  êtes  de  grands,  es  bornes  de  raison, 
et  couper  chemin  à  votre  ambition  et  jalousie,  pour 
puis  après,  pourvoir  plus  heureusement  qu'on  n'a  fait 
au  rétablissement  de  la  religion,  dont  il  fut  bien  venu 
à  bout ,  s'il  en  eût  pu  croire,  ce  que  tant  de  fois  on  lui 
avait  crié,  que  félonie  et  ingratitude  eût  pu  loger  dans 
le  cœur  dun  vassal ,  comme  vous  êtes  à  sa  couronne. 
Le  Bourguignon  déguisant  son  roaltalent  contre  le  duc 
d'Orléans,  le  fondait  sur  ce  qu'il  avait  opinion  qu'il 
avait  honni  l'honneur  de  sa  femme,  et  vous  commençâtes 
à  déguiser  votre  mécontentement  sur  l'opinion  qu'aviez 
qu'un  des  mignons  poursuivait  l'honneur  de  la  vôtre. 
Mais  je  crois  que  l'un  et  l'autre  vous  gratiez  pii  il  ne 
vous  démangeait  pas.  Ce  prétexte  ne  fui  assez  puis 
sant  au  Bourguignon  pour  se  prévaloir  contre  l'Orléa- 
nais, donc  il  mit  en  avant  le  bien  public;  votre  recu- 
lement  aussi  et  ses  indignités  n'étaient  assez  patens 
pour  renverser  la  France  comme  vous  faites ,  si  vous 
n'eussiez  mis  en  jeu  la  défense  de  la  religion. 

TjC  duc  d'Orléans ,  pour  s'opposer  aux  efforts  et  me- 
naces, et  au  prétexte  du  Bourguignon ,  et  autamt  can* 
traint  comme  auparavant  se  fortifier  d'amis  et  de  de« 
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hierSy  et  de  fouler  le  peuple  de  tailles,  que  pour 
acheter  les  hommes  et  les  places  pour  nuire  au  Bour- 
guignon ,  comme  le  duché  de  Luxembourg  et  autres 
places ,  et  bien  que  cela  se  fit  avec  iniquité ,  si  ne  sut-il 
lever  de  deniers  assez  pour  empêcher  que  l'autorité  du 
Roi  et  lui  ne  fussent  foulés  aux  pieds  par  l'ambition  du 
Bourguignon.  Cependant  voilà  ce  que  demande  le  Bour- 
guignon qui  ne  désirait  meilleur  traitement  aux  Pari- 
siens et  Français  y  pour  toujour&zjouir  de  ce  beau  titre 
de  protecteur  du  bien  public.  Notre  roi  de  même,  dé- 
sirant toujours  fortifier  son  dessein,  et  contraint  de 
reculer  ceux  de  Lorraine  et  les  princes  catholiques  pour 
les  rendre  plus  traitables,  et  de  laisser  le  Roi  de  Na- 
varre et  prince  de  G>ndé  ronger  leur  frein  avec  leurs 
associés  en  leur  exil,  qui  tous  ensemble  avaient  réduit 
la  majesté  de  nos  rois  devant  leur  minorité  au  sac  et 
aux  emprunts  pour  leur  rogner  les  ailes ,  et  se  rendre 
maître  des  places  que  les  partisans  tenaient,  et  des 
cœurs  de  la  noblesse  partialisée ,  est  contraint  d'avoir 
recours  aux  remèdes  extrêmes ,  fait  de  non  pareilles  dé- 
penses, tant  artiâcielles  que  nécessaires,  donne  des  pen- 
sions, tant  dedans  que  dehors  le  royaume ,  fort  exorbi- 
tantes et  tant  publiques  que  particulières,  lève  des 
tailles  et  impots  extraordinaires ,  et  bien  que  ces  tailles 
aient  été  iniques  et  étranges,  c'est  grand  cas  qu'elles 
n'ont  été  suffisantes  pour  vous  contenir,  tous  tant  d'un 
côté  que  d'autre,  en  votre  devoir,  et  n'ont  pu  empêcher 
pour  cette  fois  votre  dessein  qui  a  toujours  été  de  faire 
soulever  le  peuple ,  qui  ne  connaît  encore  ce  que  vous 
avez  dans  le  ventre.  Ces  remèdes  donc,  et  ces  tailles 
imposées,  voilà  où  vous  attendiez  le  Roi  et  ses  mignons, 
voilà  ce  que  vous  demandiez.  Vous  vous  faites  adorer 
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des  Parisiens ,  et  proclamer  protecteur  de  la  religion  et 

du  bien  public. 

Le  BourguinoD  de  son  temps ,  en  telle  occurrence , 
fit  faire  une  dëclaration,  par  manière  de  remontrance, 
au  Roi,  sur  laquelle  voici  ce  que  Tbistoire  opine  :  Voilà 
les  belles  remontrances  que  faisait  ce  mauvais  garçon  , 
le  duc  de  Bourgogne,  plus  pour  gagner  la  bonne  vo- 
lonté du  peuple ,  el  pour  désir  de  gloire  et  de  louange, 
que  pour  servir  aucun  zèle  du  bien  du  peuple.  Jusques 
ici  l'histoire.  Vous  ,  au  pareil  cas ,  avez  fait  naguère 
publier  une  kyrielle  de  remontrances ,  de  déclarations  , 
de  manifestes  et  humbles  requêtes  au  roi ,  et  têts 
attrape-peuple  ,  sur  quoi  voyons  ce  que  presque  tous 
les  évêques,  toute  la  noblesse  et  le  magistrat  en  croient, 
et  ce  que  les  plus  avisés  et  meilleurs  Français  disent 
tout  haut  :  voilà  de  beaux  prétextes  et  de  beaux  arti- 
fices que  M.  de  Guise  met  en  avant,  pour  subtilement 
remuer  l'ordre  de  notre  monarchie.  Est -il  possible, 
disent-ils ,  si  ces  remontrances  et  entreprises  qui  ser- 
vent de  prétextes  ,  étaient  si  saintes ,  que  des  gens  et 
soldats  de  fortune  seulement ,  des  gens  malencontreux 
et  désespérés ,  des  Albanais  ou  bannis-  d'Italie ,  des 
gens  enfin  de  sac  et  de  corde  pour  la  plupart,  en  eus«- 
sent  été  les  seuls  fauteurs  et  entrepreneurs,  et  les  moti& 
de  guerroyer  les  hérétiques.  Il  faut  donc  bien  dire 
qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  au  fond  du  sac  que  les  aveu- 
gles ne  voient  pas,  pUisqull  n'y  a  que  telles  gens  et 
et  le  menu  peuple  innocent  qui  y  applaudisse ,  si  ce 
n'est  par  force  ou  artifice  :  tels  ou  semblables  sont  les 
discours  que  tiennent  les  gens  de  bien.  A  la  vérité 
aussi,  ôtez  MM.  les  cardinaux  de  Bourbon ,  qui  y  est 
pour  son  intérêt  particulier,  et  de  Vendosmc,  son  ne- 
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veu,  qui  y  est  par  bienséance,  et  cinq  ou  six  genlils-  . 
hommes  font  le  reste.  Je  me  recommande  au  nombre 
des  aveugles  et  innocens;  je  mets  tant  de  bons  bour* 
geois  gagnes  par  libelles ,  prédications  apostées^  tant 
es  paradis  et  assemblées  expi*essément  faites  qu'ailleurs^ 
lesquels  néanmoins  doivent  être  réputés ,  comme  de 
fait  ils  sont,  saintement  zélés ,  pourvu  qu'ils  aient  plus 
en  recommandation  l'honneur  de  Dieu  et  du  Roi  que 
vos  desseins  et  passions. 

Monsieur  notre  grand-maître ,  revenons  à  notre  com- 
paraison. Le  Bourguignon ,  par  ses  belles  déclarations 
et  remontrances,  gagne  du  tout  le  cœur  et  la  bonne 
grâce  des  Parisiens,  et  rend  le  nom  du  duc  d'Orléans 
cent  fois  plus  odieux  que  n'est  pour  le  jourd'hui  celui 
du  roi  de  Navarre;  étant  néanmoins  contraint  céder  à 
la  volonté  du  Roi  et  au  duc  d'Orléans,  se  retire  chez  soi; 
mais  pour  entretenir  toujours  son  crédit,  fait  une  feinte 
levée  de  bojucliers  pour  aller  assiéger  Calais,  détenu 
par  les  Anglais  sur  les  Français.  Mais  le  roi  et  le  due 
d'Orléans ,  connaissant  que  la  belle  et  spécieuse  entre- 
prise de  Gilais  était  une  feinte  entreprise ,  et  que  ce 
seraij:  au  reste  mal  à  propos  d'irriter  en  vain  l'Anglais 
en  secondant. le  Bourguignon  qui  ne  jouait  ce  jeu  que 
pour  demeurer  armé,  au  lieu  de  l'autoriser,  ils  l'en 
firent  désista,  dont  il  fît  bien  son  profit,  publiant  par- 
tout ses  doléances,  et  principalement  à  Paris.  Vous  aussi, 
Moqsieur,  par  les  livrets  de  votre  imprimerie^  et  par 
vos  belles  et  saintes  déclarations,  avez  su  gagner  du 
tpu^  le  cœur  des  Parisiens ,  et  avez  rendu  le  Roi  et  son 
Conseil  plus  odieux  que  n'était  alors  celui  d'Orléans, 
Néanmoins,  contraint  de  céder  à  la  volonté  du  Roi , 
vous  vous  êtes  premièrement  retiré  chez  vous;  mais, 
pour  entretenir  toujours  votre  crédit,  vous  avez  fait 
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une  feinte  levée  de  boucliers  pour  aller  assiéger  Sedan; 
et  le  Roi  et  son  Conseil,  connaissant  la  belle  et  spécieuse 
entreprise  de  Sedan  n'être  quun  attrape-peuple,  re- 
gardèrent comnie  mal  à  propos  et  sans  raison  d'assié- 
ger telles  places,  avec  si  peu  de  forces  d'apparence , 
et  comnie  votre  père,  qui   par  telles  menées  et  pra* 
tiques  fonda  son  crédit  à  Paris ,  qui  par  après  se  ren- 
dit maître  de  la  ville  et  de  la  personne  du  Roi,  vous 
arrivâtes  en  la  même  façon  à  Paris,  il  y  a  environ  deux 
ans ,  accompagné  de  vos  amis,  gens  désespérés  et  mal- 
contens  pour' la  plupart,  au  grand  contentement deg 
Parisiens.  Ce  fut  lors  que  par  menées  secrètes  vous 
faisiez  entendre  en  foi  et  en  conscience  que  le  Roi  vous 
faisait  grand  tort,  et  que  si  Sa  Majesté  eût  voulu,  vous 
eussiez  pressé  et  pris  Sedan  ;  niais  qu'il  y  avait  de  roé- 
chans  politiques.    Tels   étaient  -  ils  voirement  qu'ils 
ne  mettaient  police  à  vos  secrètes  factions,  tels  qu'ils 
étaient  cause  de  cela.  Vous  aviez  aussi  des  hommes , 
j'en  nommerais  bien  deux  douzaines ,  tant  simples  que 
jurés,  qui  allaient  de  maison  en  maison  confirmer  les 
volontés  de  vos  factieux ,  leur  montraient  des  lettres 
qui  disaient  d'or,  leur  faisaient   signer  la    présente 
ligue,  bref  qui  n'oubliaient  rien  de  ce  qu'ils  voyaient 
avoir  jadis  tant  profité  au  Bourguignon,  et  tout  pour 
notre  mère  sainte  Eglise.  I/C  recteur  et  beaucoup  de 
particuliers   vous  furent  applaudir  et  remercier   du 
grand  soin  qu'aviez  d'eux  et  de  leurs  femmes  et  enfans, 
et  des  travaux  que  vous  preniez  pour  notre  mère  sainte 
Église.  Par  telles  menées,  brigues  et  intelligences,  vous 
fondâtes  lors  à  Paris  le  crédit  qui  vous  a  donné  la  har- 
diesse de  vous  en  rendre  usurpateur  par  une  émotion 
populaire ,  sans  respect  aucun  de  l'autorité  royale. 
Le  duc  Jean  de  Bourgogne  avait  pour  ennemi  tt 
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duc  d'Orléans,  et  maintenait  en  apparence  qu'il  ne 
le  baissait  point ,  ni  ceux  de  sa  faction ,  sinon  en  tant 
qu'ils  étaient  ennemis  du  bien  public.  Toutefois  tous  y 
et  princes  et  grands  du  royaume,  lui  étaient  contraires. 
Quant  à  vous,  vous  maintenez  en  présence,  le  roi  de 
Navarre  être  seul  votre  ennemi ,  et  néanmoins  en  effet 
vous  montrez  évidemment  que  le  Roi ,  les  princes  de 
son  sang,  les  grands  seigneurs  du  royaume,  les  nobles, 
les  officiers  de  la  couronne,  les  parlemens  libres  de 
France ,  et  tous  les  principaux  magistrats ,  maires  et 
échevins  libres  des  villes ,  pour  vous  être  contraires, 
sont  vos  ennemis;  car  vous  faites  prêcher  par  les  pré- 
dicateurs de  votre  faction  que  tous  ceux  qui  ne  sont 
de  votre  ligue,  sont  buguenots,  politiques,  éper- 
nonistcs,  et  autres  tels  noms  odieux  au  peuple 
aveugle. 

IjC  Bourguignon  ne  fondait  son  crédit  que  sur 
l'état  populaire  et  son  prétexte  du  bien  public  ;  votre 
crédit  n'est  entretenu  que  de  l'état  populaire,  et  votre 
prétexte  aussi  est  le  bien  public  avec  la  religion.  Il 
est  vrai  que  le  Bourguignon  était  assisté  de  beaucoup 
de  seigneurs  de  marque,  ses  sujets  et  vassaux,  mais 
vous  n'avez  point  de  sujets  de  telle  étoffe  ;  vous  n'êtes 
assisté  que  d'Espagnols ,  Albanais,  malcontens,  et  du 
reste  des  grands  pays  de  Champagne  ;  en  récompense 
votre  prétexte  est  plus  plausible  et  puissant  que  le 
sien ,  aussi  ne  put -il  tellement  avancer  et  conduire  ses 
desseins  pour  se  rendre  maître  de  Paris ,  qu'il  ne  fût 
contraint  enGn  faire  audacieusement  et  impudemment 
ineurtrir  le  duc  d'Orléans,  et  tout  pour  le  bien  public. 
Votre  prétexte  a  été  si  bien  reçu  du  peuple. et  si  plein 
de   plus,  que  vous   manquant  le  pouvoir  et  moyen 
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daltitoUr  cbotes  si  ardues  et  odieuses,  vous  avez  su 
■uitiner  la  populace  de  Paris ,  et  loi  avez  fait  quitter 
le  parti  de  son  Roi  pour  tâter  du  vôtre ,  si  ce  n'est 
qu'où  pouvait  dire  que  votre  audace  et  impudence 
n'est  moindre,  ains  plus  grande  que  celle  du  Bourgui- 
gnon; car  cet  ambitieux  ëlant  prince  du  sang,  il  osa 
altoater  i  la  vie  d'un  autre  prince  du  sang,  comme  lui. 
Mais  vous ,  cadet  de  Lorraine,  sujet ,  vassal ,  officier 
et  bénéficiaire  de  la  couronne  de  France ,  qui  avez 
reçu  tant  dt  dons  ëminens ,  tant  de  faveurs  et  tant 
d'éclat  dans  cette  patrie,  avez  toutefois  osé  attenter  à 
l'honneur  sacré  de  la  royauté  que  tous  avez  vergognée 
et  rendue  pleine  de  vitupère  en  ce  dernier  acte  effironté, 
au  grand  scandale  de  la  nation  française  qui  en  est 
toute  confose,  et  le  sera  encore  davantage  quand  ceux 
qui  naîtront  après  nous  viendront  à  lire  qu'un  tel  Roi 
que  le  nôtre,  portant  loz  de  si  grandes  victoires  et  de 
deux  oouronnes,  a  été  trahi  si  malheureusement  par 
une  sédition  des  Parisiens,  suscitée  par  votre  ligue, 
et  tout  poiir  notre  mère  sainte  Église.  En  conscience , 
monsieur  de  Guise,  cela,  comme  vous  voudrez  par  votre 
imprimerie  et  bagatelles ,  si  ne  croirais*je  jamais  que 
notre  mère  sainte  Église  vous  ait  conseillé  œla,  elle  est 
bien  plus  modeste  :  cela -est  bon  pour  un  huguenot , 
noi%  pour  un  catholique;  cela  est  bon  pour  un  prince 
d'Orange  ou  étranger  comme  vous,  non  pour. un  qui 
est  jaloux  de  Tboaneur  des  Français  ;  cela  pourra  bien 
flincuser  le  pauvre  peuple  dont  la  plupart  pense  bien 
flaire,  mais  «on  pas  vous  qui  savez  trop  hwn  que  faites 
toalws  Q€#  cbps^  pour  vous  installer  parmi  la  con- 
fusion ;  ^ussi  croira«t-on  plutôt  que  c'est  votre  ambi- 
tion et  jalousie.,  causées  pour  être  reculé  des  faveurs 
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et  gouvernement  des  finances  que  vous  ai/ies  toujours 
maniées.  AI.  le  maréchal  de  Relz  semUe  avoir  4té  plus 
sage  que  vous. 

Pardoiiiiez*rapi ,  monsieur,  si  je  me  jette  eu  invec- 
tives ;  c'est  à  l'imitation  de  rbistoire  ^lui  dépeiat  voire 
prototype;  Jean  dsBourgogoe^i  1  anlMtîoii  duquel  «Jile 
^oone  toujours  des  atteintes  en  passant  i^feomme  vous 
pouvez  voir  en  la  vie  de  Charles  YP  y  où  je  vous  renver- 
rai «ans  pk»  partiottUèrement  comparer  ses  aolions  aux 
vôtres  ;  car,  pour  avoir  plias  tôt  fait ,  je  oNifondrai  en 
bloc  les  déport^mr^s  de  l'un  et  de  l'autre.  L'historien 
è  tout  propos  appelU  le  Bourguignoni  tantôt  Je  flaos-* 
beau  j  la  faorche  et  le  tourbillon  de  la  Frwpe,  tantâl 
mauvais  garçon,  tantôt  Jean-sans^Peur,  takitôi  plein 
de  piperies,  étant  néanmoins  durant  sa  vie  «estimé  par 
le  peuple^  le  saint  protecteur  du  bien  puUic.  Je  vousfais 
juge  oomme  l'on  vous  appellera  par  nos  annales  après 
tant  de  soulfrances  que  vous  préparez  à  cet  État  misé* 
rable^  quoique  U  populace  vous  estinse  maintenant 
l'apôtre  de  France  et  protecteur  de  la  religion»  Tant 
que  le  Bourguignon  vécut,  il  fit  un  million  4e  manx  et 
de  désolations,  lesquels  il  fit  finement  imptHïerau  duc 
d'Orléans.  Tous  les  maux 9  ravages,  pestes,  famines 
et  calamités,  que  nous  endurons  depuis  quatre  ou  cinq 
ans,  viennent  è  cause  de  voire  prétexte ,  et  néamnoins 
vous  les  faites  nnputer,  par  i'artîfiee  de  votre  imprir 
raerie  et  crédulité  de  vos  prédicateurs,  à  me  enmemis* 
Le  dernier  orage  et  inondation  «des  rehres  snrnos  ni* 
sérables  provinces  a  été  sans  doute  à  la  susoitatien 
des  bëréiiques;  mais  qui  en  a  ëtéla  première  cause,  si<^ 
non  vous  qu'aviez  votre  affaire  d  aller  agacer  une  si 
pttissame  nation  si  vous  n'étiez  assez  fort  pour  après 
l'empêcher  d'entrer?  Cette  armée  4onc  a  ravagé  cent 
B,  L  —  38 
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lieues  de  pays,  niarcliaot  la  craye  à  la  main,  sans  qae 
l'ayez  pu  empêcher  d'un  pas ,  jusqu'à  ce  que  l'armée 
royale  vous  fit  épaule,  qui  Tayant  arrêtée  sur  cul,  vers 
la  rivière  de  Loire ,  et  réduit  les  Suisses  protestans  à 
prendre  parti ,  vous  donna  le  loisir  et  les  moyens  de 
surprendre  de  nuit  cinq  ou  six  cents  reitres  sur  cette 
puissante  année  ;  et  toutefois  vous  fîtes  tout  soudain 
publier  par  votre  imprimerie,  l'entière  défaite  des  rei* 
Ires  avoir  été  faite  par  vous,  tellement  qu'entrepre- 
nant finement  sur  l'honneur  et  sagesse  du  Roi,  au  lieu 
de  loz  vous  lui  attribuez  vitupère  parmi  le  peuple  qui 
aime  toujours  mieux  croire  selon  sa  passion  que  d'y 
aller  voir,  ressemblant  en  cela  et  eu  tout  ce  que  vous 
lui  &ites  faire  contre  le  Roi  à  l'araignée  qui  convertit 
tout  en  poison. 

^  Je  me  tairai  du  faux  bruit  que  calomnieusement 
vous  fîtes  courir  sur  la  défaite  de  feu  M.  de  Joyeuse,  et 
perte  de  la  noblesse ,  dont  les  hérétiques  vous  ont 
beaucoup  d'obligation.  Je  me  tairai  de  la  reprise  et  dé* 
solation  de  Montélimart,  où  tant  d'honnêtes  gens  sont" 
morts  pour  avoir  été  aveuglés  de  votre  ligue. 

Je  me  tairai  aussi,  de  peur  d'être  trop  long,  de  tous 
les  artifices  dont  vous  usez  pour  faire  rétorquer  ces 
pertes  et  scandales  sur  notre  Roi  ou  les  siens;  puis 
dites  que  vous  n'êtes  mauvais  garçon  aussi  bien  que 
l'autre,  et  que  n'êtes  pas  le  flambeau  et  ta  torche  qui 
doit  un  jour  ardre  notre  patrie.  Tous  ceux  qui  étaient 
contraires  au  Bourguignon,  il  s'efforçait  de  tout  ea 
tout  de  s'en  venger  avec  la  plus  grande  dextérité  du 
monde,  et  les  rendait  avec  artifices  exécrables  et  odieux 
au  peuple;  tantôt  les  appelait  Orléanais,  tantôt  Ar-- 
magnacs  et  autres  tels  noms ,  tellement  que  aucun  ne 
s'osait  dire  serviteur  du  Roi  et  était  comme  capital  de 
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rétre  ou  du  duc  d'Orléans.  Vous,  au  pareil,  nopouvatit 
ouvertement  encore  vous  venger  de  vos  contraires  et 
des  bons  serviteurs  du  Roi ,  vous  saVez  dextrement  les 
rendre  odieux  par  les  noms  de  poiitiiques ,  d'épemo- 
nistes,  catholiques  royaux ,  car  n étant  hérétiques,  il 
faut  bien  que  vous  cherchiez  autre  couverture,  de  façon 
que  ès-villes  et  parmi  le  peuple  c'est  être  politique 
que  d'être  serviteur  du  Roi,  et  qui  vous  laissera  faire 
cette  chose  certaine ,  que  ce  sera  être  hérétique  que 
de  n'être  Guisard. 

Le  Bourguignon  ne  manquait  de  fauteurs  et  avocats 
soutenant  son  abominable  meurtre  et  ses  tyrauniques 
déportemens,  qui  maintinrent  ouvertement  les  actions 
du  Bourguignon  être  saintes  ;  et  ce  qui  est  bien  étrange, 
il  trouva  des  prédicateurs  qui  le  prêchèrent  publique- 
ment, entre  autres  messire  Jean  Petit,  docteur  en 
théologie,  lequel,  par  plusieurs  sermons  et  par  écrit, 
soutint  impudemment  par  le  texte  de  la  Sainte-Ecri- 
ture que  le  Bourguignon  avait  saintement  fait  en  fai- 
sant assassiner  le  duc  d'Orléans,  son  cousin-germain 
et  frère  du  Boi,  et  que  toute  la  France  devait  bien  prier 
Dieu  pour  ce  bon  protecteur.  Ce  misérable  théologien 
était  suivi  comme  si  saint  Paul  eût  prêché,  admiré 
comme  un  oracle,  haut  loué  jusques  aux  cieux  telle- 
ment, qu'en  vertu  de  ses  sermons  le  peuple  fut  telle- 
ment animé  contre  la  mémoire  du  duc  d'Orléans,  qu'il 
fut  déclaré,  tout  mort  qu'il  était,  au  grand  contente- 
ment de  la  populace,  avoir  été  traître,  criminel  de 
lèse-majesté,  sorcier,  conjurateur,  empoisonneur,  et 
savoir  en  intelligences  avec  l'Anglais,  bref,  cause  de 
tous  les  maux  advenus  pour  les  troubles  :  telles  furent 
les  impostures  qu'on  dégorgeait  contre  Louis,  duc 
d'Orléans,   aïeul  de  nos  rois  Louis   XIP    et  Fran- 
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çois  I^^.  EJi!  toilà  pas  une  image  de  notre  temps^  comme 
dit  rhiftiorien  ?  D'étes-vou»  pas  là  figuré  auTÎf  par  tos 
derniers  dëportemens?  N'avet-Tous  pas  des  prédica- 
teurs à  Paris  et  ailleurs,  ès^yiUes  usurpées ,  qui  sou- 
tienuent  et  ont  soutenu  et  prêché  des  calomnies  contre 
le  Roi,  qui  se  sont  par  après  trouvées  fausses?  N  ap- 
pointes-voHs  pas  un  Bourguignon  aposté  qui,  comme 
M*  Jean  Petit,  susmentionné^  emploie  toute  sa  rhéto- 
rique à  préchel*  TÉvangile,  qui  d'un  hon  et  finauc  cou- 
rage, blasphème  indifTéremment  contre  le  Roi  et  les 
princes  du  sang  qui  n^approuvent  vos  violences,  qui 
tous  les  jours  déclarent  politiques  et  hérétiques  les  bons 
Français  catholiques,  les  officiers  de  la  couronne,  les 
parlemens,  tout  ordre  de  magistrats,  bref  tous  ceux 
qui  blâment  vos  captieuses  et  infructueuses  réforma- 
tions, sans  aucun  respect  et  autre  intention  que  de 
vous  complaire  et  être  admiré  de  la  populace,  et  tout 
par  le  teate  de  la  Sainte-Écriture. 

Le  Bourgttignon  ajant  gagné  ee  pomt,  son  ambi- 
tion sans  bornes  ni  fin  lui  fit  parpélrér  des  cas  énor- 
mes et  remplir  la  France  de  déplorables  et  horribles 
désolations,  durant  lesquelles,  à  cause  des  Parisiens  et 
autres  villes  unies,  la  maison  de  France  fut,  par  plus 
de  cinquante  ans,  persécutée,  les  Orléanais  et  princes 
du  sang  dirent  mis  au  déae^oir^  chassés  de  la  eour  et 
forcés  d'avoir  recours  aux.  armes  pour  leur  tant  juste 
défense,  sont  par  édita  du  Roi  (que  le  Bourguignon 
faisait  mouler),  déclarés  criminels  de  lèse-majesté, 
comme  rdbelles,  félons,  perturbateurs  du  repos  public^ 
et  qui  plus  est,  furent  lesdits  princes  publiquement 
bannis  du  royaume  de  France,  sans  espoir  de  rappel, 
et  en  outre  furent  proclamés  interdits  et  excommuniés 
à  chandelles  éteintes  et  cloches  sonnantes.  Voilà  comme 
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la  maison  d'Orléans,  premier  prince  du  sang  de  France 
est  traitée  par  1  ambition ,  et  dont  toutefois  sont  sortis 
nos  bons  rois  Louis  XII<^  et  François  P'^,  et  leur  posté- 
ritéy  qui  ont  usé  leurs  jours  et  domaines  à  réparer  les 
fautes  aveugles  des  Parisiens,  en  vengeant  les  injures 
reçues  du  Bourguignon.  Voilà,  dis-je,  comme  le  Boui^ 
guignon  les  traita ,  non-seulement  Ip  duc  d'Orlénns , 
mais  aussi  tous  ceux  qui  lui  assistèrent,  comme  Jean, 
duc  de  Berry,  Jean,  duc  de  Bourbon,  Jean,  comte 
d'Alençon,  Charles,  sire  d'Albret,  connétable,  et  Ber- 
nard ,  comte  d'Armagnac  9  et  les  autres  bons  Français 
qui  les  suivaient,  auxquels  on  ne  sut  pis  feire  que  les 
excommunications,  et  tout  pour  le  bien  public.  Vous 
aussi  ayant  gagné  ce  point  que  d'être  soutenu  par  les 
prédicateurs  et  applaudi  du  peuple  plus  crédule,  l'am- 
bition qui  n'endure  point  de  holà  vous  a  fait  attenter 
de  cas  énormes,  comme  do  faire  soulever  les  Parisiens 
pour  ùÀve  quitter  au  Boi  la  bonne  ville  de  Paris,  ren- 
dre le  nom  noyai  odieux  et  méprisé,  tant  pour  votns 
imprimerie,  que  placards  et  portraits  scandaleux,  lui 
faire  la  loi,  lui  persécuter  ses  plus  fidèles  serviteurs, 
quelque  catholiques  et  gens  de  bien  qu'ils  soient,  lui 
faire  révolter  ses  villes  par  faux  donner  à  entendre 
sons  l'attrape  captieuse  de  l'union,  envoyer  le  canon 
devant  ses  villes,  bref  fiiire  en  sorte  que  ceux  qui  ne 
tiennent  votre  parti,  bien  qu'ils  soient  ennemis  des  hé- 
nétiques,  témoin  M.  de  Laverdin,  soient  estimés  héré- 
tiques, politiques,  épernonistes,  catholiques  royaux,  et 
dt  vouloir  que  les  princes  du  sang  catholiques  qui, 
redoutant  vos  griffes  qui  n'ont  épargné  la  majesté 
royale,  ont  porté  les  armes  pour  défendre  leur  pain, 
non  rhérésie,  soient  par  vous  excommuniés  et  comme 
bannis  du  royaume. 
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Voilà  comme  ce  qui  dous  reste  de  la  race  de  saint 
Louis  (hormis  ceux,  que  prétendez  piper),  est  par 
vous  traité ,  dont  s'ensuit  que  c'est  comme  crime  ca- 
pital parmi  vos  ligues  albanaises,  d'être  bon  Français, 
bon  catholique  et  serviteur  du  Roi,  et  ne  faut  douter 
que  n'eussiez  jà  rendu  le  nom  de  Bourboniste  autant 
et  plus  odieux  que  n'était  jadis  l'Orléanais,  n'était 
qu'avez  a£faire  de  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  sans  le 
nom  duquel  n'eussiez  pu  remuer  un  œuf,  tellement 
que  mille  scandales  arrivent  sous  les  jours  par  les  villes 
de  France,  et  faut  que  le  magistrat,  durant  uu  règne, 
se  taise  et  obéisse  aux  bouchers,  faquins  et  gens  de  peu, 
au  grand  contentement  du  peuple,  et  tout  pour  notre 
mère  saiute  Église.  Pour  se  faire  court,  vous  êtes  le 
vrai  singe  de  ce  Bourguignon,  comme  vous  pourrez 
voir  en  l'histoire  de  Du  Haillan,ès-vies  de  Qiarles  YP 
et  \Il%  où  je  pense  que  vous  vous  êtes  assez  mire. 

Or  pour  en  conclure,  disons  en  peu  de  mots  le  bieu 
public  que  son  bien  public  apporta  à  la  France,  et  quel 
heur  votre  prétexte  captieux  de  la  religion  nous  ap* 
porte.  Jamais  royaume  n'endura  tant  de  désolations, 
misères,  embrasemens,  effusion  de  sang  et  de  cala- 
mités que  la  France  endura  depuis;  car  outre  la  maie 
journée  d'Azincourt,  où  mourut  toute  la  fleur  de  la 
noblesse  de  France  et  trois  ou  quatre  princes  du  sang, 
des  ducs,  comtes  et  barons  en  grand  nombre,  entre 
lesquels  furent  tués  deux  frères  propres  du  Bourguir 
gnon  (dont  il  ne  se  souciait  guère),  la  France  fut  de- 
puis totalement  ravagée  et  occupée  des  Anglais  ;  un  roi 
d'Angleterre  couronné  dans  Paris;  bref  il  embrouilla 
et  gâta  tellement  tout  par  son  bien  public,  qu'il  a 
coûté  près  de  cent  ans  durant,  plus  d'un  million  de  bons 
Français,  et  démêler  les  désastres  et  maux  publics  de  ce 
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captieux .  bien  public,  dont  nous  ne  sommes  encore 
quittes;  car  les  Espagnols  qui  ont  succédera  la  que- 
relle du  Bourguignon,  semblent  vouloir  renouveler  un' 
autre  bien  public  par  votre  sainte  bénédiction  de  la  re- 
ligion et  du  bien  public.  Âu  demeurant  ce  misérable 
prince ,  duc  de  Bourgogne,  paya  à  la  fin  rintérêt  de 
tant  de  maux  qu'il  expia  par  sa  mort  violente,  car  Dieu 
permit  qu'il  fût  tué  de  sang-froid  par  quelques  géné- 
reux .Français  qui  l'assommèrent  en  la  présence  du  dau- 
phin, qui  fut  depuis  le  roi  Charles  YUP^  Quant  à  vous, 
vous  pourez  dire  que  vos  affaires  vont  maintenant  à 
souhait;  au  reste  vous  aves  vu  une  partie  des  ravages 
que  depuis  votre  ligue  notre  patrie  a  soufferts,  tant  de 
peste,  et  de  cette  mémorable  famine  dernière,  que  des 
outruges  de  votre  giierre  si  mal  menée,  qu'elle  a  fait 
plus.demal  et  d'horreur  que  toutes  les  guerres  passée», 
à  cause  de  laquelle,  le  sacré  foi^ds  de  L'Eglise  a  été  dila- 
pidé, la  noblesse  appauvrie  et  abâtardie,  le  tiers-état 
abandonné. en  proie,  le  paysan  esclave  du  soldat  voleur, 
et  la  plupart  des  villes  pleines  de  maladies,  famines 
et  alarmes;  car  outre  les  pertes  qu'avons  faites  do  la 
noblesse  en  faveur  de  votre  bien  public  à  Coutras, 
Montélimar  et  autres  rencontres  où  nous  avons  perdu 
six  ou  sept  comtes,  et  de  barons  et  autres  eu  grand 
nombre,  la  France  se  trouve  brouillée  et  en  aussi  grand 
danger  que  jamais,  iie  Bourguignon  avait  causé  ren- 
trée et  usurpation  des  Anglais,  vous,  de  même  poui; 
l'avancement,  non-seulement  de  vos  affaires,  mais  d^ 
noti^  mère  sainte  Église,  marchant  et  tout  à  décou- 
vert avec  l'étranger,  et  semblez  nous  menacer  d'uq 
plus  dangereux  enneipi  que  l'Anglais;  mais  ou  s'e^ 
donnera., de  gt^rde  en  temps  et  lieu;  car  vous  n'ave;^ 
encore  t^ant  qsé  et  abâta;*di  notre  nol}[^ssc  qu'elle  n'aif 
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«BOOM  m^n  de  rùgaee  les  ailes.  NéatMnoiiis  tous 
juwi  m  fdiMfl»  aaseï;  goûter  et  mit  les  arrhes  par  les 
dléei  et  i^eaues,  pttleries  et  vc^meos  que  font  les 
Vâhxià  et  Bourguignons  de  Baiagny  en  Fieardie,  où  U 
s'y  â  pltttf  dliugtieMtoi  et  par  les  ëtranges  éxaetioM  et 
eotisatiotti  qUè  dit  voiM  eewin  d'Aumale  pour  étrs 
éomte  de  Boulogne,  et,  pour  voos  aehevei^  de  peindt^ 
par  les  ei4erftblé«  persëuations  qui^  psr  aTaoce,  fbn^ 
dent  sur  le  dos  de  votre  mère  noiirrloe  b  F^anee,  par 
les  baunii  dltali€>,  que  faites  appeler  Albanais,  eondoîrs 
pa^  M  UMMpiléitr,  stgâaië  athéiste^  à  la  grande  honte 
des  Paririens  et  Français  qui  sont  tant  aveuglés  de  se 
peint  dëplora'  leur  «Isère  en  ee  que  lee  bauais  que 
aofre  asiut  l^re  a  henreusement  jetés  hors  de  lllaîiei 
irouteiit  èa  lieu  dé  refuge  dans  Paris  et  aux  etttiM>M» 
pour  y  eotttiutter  impunéoient  leur  train  do  vie  o#di«^ 
naîre,  qui  est  toute  sodoeaie,  tio)e«i6âs  et  voleries  dont 
VdUSf  mousieuf,  avM  à  toute  bevre  la  tâte  rompue^ 
tétnoin  les  marehands  de  Troyes  et  mille  antres 
égiergefnetis,  et  tout  pour  notre  mère  saime  Église. 

Or,  puis  que  tons  area  pris  pour  patron  ce  Jehan^ 
duo  de  Bourgogne»  et  que  voos  êtes  ainge  de  ses  déport 
temens  comme  de  ceuadu  priuoe  d'Orange^  souvenea^^ 
vous  que  le  Bourguignon  mourut  misërablemeat  pour 
réoompetise  de  $B8  maléfieee,  et  que  le  tyran  prince 
d'Orange  a  fiui  mlaërablement  ses  jours>  de  mêsNede 
notre  temps,  comme  aussi  a  fait  ce  (lambeau  de  âii> 
tion,  l'amiral  de  CSoligay,  hennissant  tous  après  mftme 
avoine  que  vtius.  Il  est  bien  vrai  que  par  leur  aioft  les 
guerres  n'ont  cesse,  mais  c'est  sans  doute  que  par  la 
vAtre  (paradoxe),  Thërésie,  cuuse première  de  notre 
Mal,  et  la  tyrannie,  sa  fille, seront  à  jamais  bannies  de 
Flranee,  Meu,  par  sa  grAce,  voos  veuille  inspirer  de 
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choisir  une  meilleure  fin  et  plus  heureuse  par  quelque 
saint  accord,  moyennant  la  soumission  que  devez  à 
votre  roi  et  aux  princes  catholiques  de  son  sang,  et 
sans  tromperies,  et  par  le  respect  que  devez  aux  lois 
de  France  qui  vous  a  enrichi  et  honoré  des  biens  et 
grades  que  vous  possédez  ! 

Depuis  cette  réponse  écrite,  un  gentilhomme  gascon , 
dépité  de  ce  que  vous  vous  vantez  parmi  les  Parisiens, 
d  avoir  fait  prendre  la  qualité  aux  Gascons,  et  jaloux 
de  ce  que  pour  renverser  l'ordre  de  notre  monai*chie 
et  obscurcir  la  lumière  et  splendeur  de  notre  astre  qui 
est  notre  Roi,  vous  vous  aidez  de  la  populace  la  plus 
mutine^  et  que  vous  préférez  en.  vos  entreprises  les  fa- 
quins et  idiots  aux  nobles  et  gens  d'honneur  comme 
lui,  qui  connaissent  le  trictrac  de  la  cour  ayant  au 
reste  remarqué  en  ce  discours  qu'étiez  singe  de  Bour- 
guignon, s'est  amusé  à  rechercher  quelque  secret  en 
votre  nom,  par  anagramme,  comme  vous  avez  fait  faire 
en  votre  livre  de  Gaveston.  Donc  ayant  assemblé  les 
lettres  de  Henry,  duc  de  Guise,  votre  nom,  il  a  trouvé 
heur  de  singe  j  où  toutefois  il  s'est  mécompte  d'une 
lettre,  car  il  y  a  trop  de  la  lettre  de  Pythagoras  qui  a 
deux  cornes,  c'est  Y.  Mais  soit  qu'il  l'ait  fait  exprès  ou 
que  cela  soit  fatal,  cela  est  arrivé  fort  à  propos,  tant  afin 
qu'ayez  cette  fourche  devant  les  yeux,  qu'afin  aussi 
qu^  des  deux  chemins  que  dénote  cette  lettre ,  vous 
preniez  le  plus  étroit  qui  est  celui  de  vertu  ;  car  vous 
vous  égarez  au  plus  large,  qui  est  celui  de  vice,  de  dé- 
bauche et  de  pervertissement.  ^ 


Cadet  fouailloo  de  LotbarÎDge , 
Croyez  qu'après  tant  de  beaux  jours  » 
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Vous  aurez  dessus  vos  atours , 
C'est  le  salaire  et  heur  de  sîoge. 

Ce  gentilhomme  s'escrime  uq  petit  mieux  du  cou- 
telas que  de  la  plume;  vous  le  pourrez  voir  un  jour. 
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CORRESPONDANCE 


SECRETE 


MARIE-ANTOINETTE 

AVEC  LÉOPOLD  II,  BURKE, 

ET  AUTRES  PERSONNAGES  ÉTRANGERS, 
ATurr  ET  APais  u  totaob  db  taeishu  (i). 


[La  Revue  rétrospective,  quelque  nombreuses  qu'aient 
été  jusqu'ici  ses  bonnes  fortunes ,  n'ayait  reçu  précédem- 
ment aucune  communication  qui  présentât  l'intérêt  des  do- 
cumens  qu'on  va  lire. 

Découyerte  récemment  aux  Archives  générales  du 
royaume,  cette  Correspondance  entre  Marie -Antoinette  y 
l'empereur  d'Allemagne  >  un  de  ses  plénipotentiaires,  l'An- 
glais Burke  et  le  comte  de  Lamarck ,  ayant  et  après  la  fuite 
à  Varennes,  réyçle  toutes  les  tentatiyes  faites  par  le  cabinet 
des  Tuileries  pour  intéresser  activement  l'étranger  dans  la 
lutte  que  la  royauté  avait  à  soutenir  en  France  contre  la 
révolution.  L'invasion  y  est  d'abord  regardée  comme  com- 
promettante ,  puis  bientôt  après  formellement  invoquée.  Il 

(i)  Les  minutes  de  ces  lettres  de  la  Reine,  It's  autographes  des  répomes , 
font  partie  des  Archives  générales  du  royaume. 
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•emUenit  qoe  pour  la  Reine  de  France  TinYasion  des  \atn- 
chieofl  n'eAl  point  élé  me  invasion  étrangère  ;  elle  se  rappe* 
lait  qu'elle  était  archidnchease. 

fCe  qoi  frappe  sortent  ici,  c'est  la  sfl^té ,  la  jostesse  des 
jogemens  portés  par  Marie-Antoinette  sur  nne  foule  de  per- 
sonnages et  sur  les  dispositions  des  différentes  cours.  L'é- 
golsmedn  comte  de  ProTonce,  Pélourderie  du  comte  d'Artois, 
la  pauvreté  de  leur  entourage ,  la  sufifisante  insuffisance  de 
M.  de  Galonné,  et  la  perfidie  do  cabinet  anglais,  quij  ennemi 
de  la  révolution,  l'était  encore  plus  de  l'union  des  partis  en 
France ,  rien  n'échappe  à  cette  femme,  rougissant  de  la  fai- 
blesse et  de  Pinsoociance  des  siens,  et  forcée  de  se  fiiire 
homme»  Quand  le  besoin  d'espérer,  qui  n'abandonne  jamais 
une  mère,  ne  lui  ferme  pas  les  yeu  sur  le  danger,  elle 
juge  les  évènemens  et  leurs  conséquences  avec  une  égale 
sagacités 

Que  fiit-il  arrivé  si  l'appel  de  Marie-Antoinette  eût  été 
immédiatement  entendu  par  l'étranger  7  Un  honune  fin  parti 
de  la  cour,  un  confident  de  tous  ses  projets ,  le  marquis  de 
Booillé,  a  dit  dans  ses  Mémoires  (1)  :  «  Il  est  bien  certain 
€  qu'à  la  fin  de  l'année  1791 ,  et  même  pendant  celle  de 
«  1792,  la  France  n'était  pas  difficile  à  envàtûr,  une  partie 

«  de  la  frontière  étant  presque  ouverte  et  sans  défense 

«  Il  a  frUu  toute  l'énergie,  tout  Part  et  tout  le  fanatisme  du 
«  jacobinisme,  ainsi  que  le  talent  extraordinaire  du  général 
«  que  les  Jacobins  avaient  choisi  au  commencement  de  la 
«  guerre,  non-seulement  pour  obtenir  des  succès  aussi  éton- 
«  nans ,  mais  pour  réunir  même  l'armée,  pour  la  former  et 
a  pour  l'employer. ...  La  France  sans  contredit  doit  le  succès 
«  de  sa  révolution  aux  talens  militaires  et  politiques  de 
«  Dumouriez,  et  au  caractère  féroce,  sanguinaire  et  impi- 
«  toyablc  de  Robespierre.  Sans  le  concours  de  ces  deux 
«  hommes  extraordinaires ,  la  république  périssait  au  mo- 
«  ment  de  sa  naissance.  » 

Forcés  que  nous  sommes ,  par  l'abondance  des  matières 

(i)  Édition  de   1822,  pages  374*5. 
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précédemme&t  imprimées ,  de  ne  donner  dans  ce  Tolnitte 
qa'ane  première  partie  de  ces  docnmens ,  nous  aYons  la  oon- 
fiance  que  nous  exciterons  aujourd'hui  bien  vivement  une 
curiosité  historique  que  notre  prochaine  tiyraison  viendra 
complètement  satisbire.  ] 


I.ETTRB  DX  LÉOPÔLD  II  A  VARIE  ANTOIUBTTE. 

Le  a  inai(i79i). 

Très  chère  sœur,  il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous 
ai  pas  écrit;  ce  n'est  pas  faute  d'attachement ,  mais  bien 
fisiute  d'occasions  sures  pour  vous  faire  parvenir  mes 
lettres,  et  crainte  de  vous  compromettre.  Celle-ci  vous 
sera  fait  tenir  par  M.  de  Bombelies  au  zèle  duquel  et  à 
l'attachement  pour  le  service  du  Roi  je  ne  puis  assez 
rendre  justice,  étant  à  toute  épreuve.  Il  porte  cette 
lettre  au  baron  de  Breteuil  qui  vous  la  fera  remettre 
en  sûreté. 

Vous  pouvez  être  bien  convaincue  de  la  part  sincère 
que  je  prends  à  votre  situation  et  à  celle  du  Roi,  et 
combien  je  désirerais  de  vous^tre  bon  à  quelque  chose* 
Si  je  ne  fais  rien,  c'est  crainte  de  ne  pas  combiner  avec 
vos  intentions  qu'on  ne  peut  pas  savoir.  On  m'avait 
promis  qu'il  viendrait  quelqu'un  de  France  m'in- 
struira^ que  je  recevrais  vos  intentions  par  écrit;  je  n'ai 
vu  ni  l'un  ni  Tautre;  je  ne  me  fie  pas  à.... 

J'ai  vu  Galonné,  il  est  avec  le  comte  d'Artois  et 
l'anime  à  faire  des  démarches  et  entreprises.  Jusqu'à 
présent  j  ai.  avec  le  secours  de  Bombelies,  contenu  le 
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comte  d'Artois  pour  qu'il  ne  fasse  point  de  levée  de 
boucliers  et  n*agisse  pas,  considérant  toutes  ces  entre- 
prises particulières  comme  dangereuses.  Mais  à  présent 
il  veut  quitter  lltalie  pour  aller  s'élablir  à  Namur  aux 
Pays-Bas,  et  je  n^ai  pas  cru  devoir  ni  pouvoir  le  lui 
refuser;  voilà  tout  ce  que  je  pub  vous  dire  jusqu  à  pré- 
sent. Je  vous  promets  que  je  ne  ferai  jamais  rien,  aucun 
pas  ni  démarche,  que  d'accord  avec  vous  et  selon  vos  in- 
tentions et  celles  du  Roi.  Mais ,  je  vous  conjure, trou- 
vez quelque  moyen  qui  ne  vous  compromette  pas  et 
par  lequel  vous  puissiez  m'instruire  des  intentions  du 
Roi  et  des  vôtres,  de  vos  projets,  de  ce  que  vous  dé 
sirez  que  je  fasse  ou  ne  fasse  pas ,  et  quelles  sont  le» 
personnes  qui  ont  votre  confiance  et  auxquelles  je  puis    ^ 
croire  lorsqu'elles  parlent  en  votre  nom  et  en  celui  du 
Roi;  car  tout  le  monde  se  sert  de  ce  titre,  et  vous  sen- 
tez bien  que  dans  les  circonstances  présentes ,   entre 
l'embarras  de  votre  position  et  la  crainte  de  vous  faire 
du  mal ,  je  suis  dans  une  position  bien  embarrassante: 
et  le  désir  que  j  ai  de  pouvoir  vous  être  utile.  Faites-moi 
aussi  savoir  quelle  conduite  et  langage  vous  voulez  que 
je  tienne  vis-à-vis  du  comte  d'Artois.  Pardonnez  toutes 
ces  demandes  au  désir  que  j'ai  de  vous  témoigner  le 
vrai ,  sincère  et  par&it  attachement  avec  lequel  je  suis 
et  serai  toute  ma  vie. 


MARIE  ANTOINETTE  A  LÉOPOÏA}  U. 

Le  t"' juin  1791. 

Monsieur  de  Dur.,  nous  a  apporté  ce  papier  de  votre 
part,  mon  cher  frère;  comme  il  n  est  signé  de  personne, 
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malgré  rhonnéteté  du  porteur,  son  contenu  est  pour- 
tant de  trop  grande  importance  pour  que  nous  ne  vous 
demandions  pas  si  ce  sont  là  vos  véritables  inteotions. 
Nous  sommes  touchés  au-delà  de  l'expression  de  la  ma- 
nière dont  vous  voulez  bien  prendre  avec  chaleur  notre 
cause.  Les  sentimens  du  cœur  du  comte  d'Artois  nous 
sont  chers,  mais  nous  croyons  que  toute  démonstration 
manifeste  ou  entreprise  quelconque ,  tant  que  nous 
serons  dans  Paris,  nous  exposerait  d'une  manière  ef- 
frayante, malgré  la  responsabilité  dont  on  chargerait 
la  ville  de  Paris  entière  pour  nos  personnes.  Cette  res- 
ponsabilité peut  bien  arrêter  les  honnêtes  gens,  mais 
ils  sont  eux-mêmes  dominés  par  les  brigands  et  les  scé- 
lérats qui  ne  connaissent  pas  de  frein,  qu'il  ne  serait 
pas  possible  de  contenir  et  qui  ne  raisonnent  point  assez 
pour  sentir  dans  le  moment  tout  le  poids  de  cette  res- 
ponsabilité. De  plus  ce  projet-ci  rend  le  Roi  entière- 
ment nul ,  et  il  faut,  pour  sortir  de  cette  crise ,  qu'il 
étonne  par  la  force  et  le  courage  de  son  entreprise. 

Nous  tenons  donc  fermement  à  notre  premier  gré  : 
nous  vous  avons  communiqué  par  M.  de  Mercy  et  le 
baron  de  Breteuil ,  et  nous  vous  réitérons ,  mon  cher 
frère,  la  demande  de  huit  ou  dix  mille  hommes  dis* 
ponibles  à  notre  demande  pour  le  premier  moment. 
C'est  quand  le  Roi  sera  en  lieu  de  sûreté  et  libre  qu'il 
verra  avec  reconnaissance  et  grande  joie  toutes  les 
puissances  se  réunir  à  sa  réclamation  pour  soutenir  la 
justice  de  sa  cause,  et  pour  ma  part  j'en  éprouverai 
d'autant  plus  de  bonheur  que  nous  le  devrons  à  vos 
soins  et  à  votre  tendre  intérêt. 

M.  de  Bombelles  doit  vous  avoir  été  envoyé  par 
le  baron  de  Breteuil;  vous  pouvez  accorder  toute 
confiance  à  ce  qu'il  vous  dira  de  notre  part.  Je  vous  ai 
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écrit  paremdepvit;  j'espère  que  mt  lettre  tou»  sem 

parvenue. 

Nous  a'anrioai  point  de  secrets  pour  le  comte 
d'Artois ,  s'il  n'ëuit  eutourë  de  M.  de  Cslonne  et  M.  le 
prince  de  Coudé  dans  lesquels  nous  n'aurons  jamais  de 
confiance.  D'apràs  cela  vous  sentes,  mon  clier  fràre, 
combien  il  est  intéressant  de  ne  pas  commuBiqaer  au 
comte  d'Artois  ce  que  nous  tous  mandons. 

Cest  on  homme  sâr  et  fidMe  qui  vous  porte  cette 
letti«;  mais  il  n'en  saitpasleoootenu.Je  nms  prie  de  nous 
le  louvoyer  prompteroent;  le  temps  presse ,  et  passé  le 
ao,  nous  n'aurions  peut*ttre  plus  de  moyens  d'ef- 
fectuer notre  projet  (i).  le  wns  embrasse  de  tout  mon 


UopoLO  u  ▲  MAïUK-AjmMHxrrs. 

J'ai  reçu  le  1 21  la  lettre  que  ^rous  m'avez  écrite,  et  je 
reuToîe  le  porteur  le  même  soir  pour  qu'il  arrîre  à 
temps;  il  me  paraît  xélé,  affidé,  attaché  et  sûr.  J'ai 
reçu  le  papier  ci*joint  que  je  vous  reoToie.  J'ai  parlé 
avec  le  comte  d'Artois  à  Mantoue,  j'ai  tâché  de  le  per- 
suader k  se  aM>dérer  et  à  ne  pas  agir  avant  que  je  le  lui 
dise.  Il  a  la  meilleure  volonté,  a  reoMmu  mes  raisons, 
mais  ses  alentours  le  poussent  et  l'animent  trop.  Il  est 
convenu  avec  moi  qu'il  se  tiendrait  tranquille  à  Go- 
blentz  et  qu'il  ne  se  joindrait  pas  au  prince  de  Condé.  Ce-r 

(i)  L«  firoiK  àe  faite  lien  de  Vnuœ  qni  viat  écheeer  a  Yâreme*. 
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lui -ci  a  fait  plusieurs  équipëes,  telles  cpiedc  lever  des 
troupes  9  de  rappeler  auprès  de  lui  tous  les  Français  qui 
sont  en  Italie. 

J'ai  vu  avec  le  comte  d'A.rtais  le  papier  ci-joint  ;.  jfr 
suis  convenu  qu'au  cas  qtie  vous  fussiez ,  avec  le  Roi , 
en  liberté,  nous  agirons  tous,  tout  de  suite ^  d'abord^ 
mais  que  sans  cela  on  n'agirait  poitit  et  qtl'on  dispose^ 
rait  seulement  l'Espagne  à  préparer  une  niain*forte«  et 
à  se  concerter  avec  le  roi  de  Sardaigne  et  les  Suisses , 
et  avec  l'Empire  qui  réclame  ses  droits,  et  atec  deà  puis* 
cances  bien  intentionnées  d'Empire,  pour  pouvoir,  si 
le  cas  exigeait  et  que  vous  et  le  Roi  l'agréiez  et  approu- 
viez, publier  à  son  temps  le  manifeste,  non  au  mois  dé 
juillet,  comme  le  comte  d'Artois  le  dit,  maiâ  lorsque 
tout  serait  convenu  et  préparé  de  ckmcert,  si  le  cas 
l'exigeait.  En  attendant ,  je  vous  réponds  que  rien  ne 
se  fera ,  ni  démon^ration,  ni  matnifeste,  ni  marche  dé 
troupes,  ni  de  mon  coté ,  ni  de  celui  du  comte  d'Ar- 
tois, car,  pour  le  prince  de  Condé,  je  ne  puis  pas  en 
répondre;  je  ne  ferais  que  tâcher  de  me  maintenir  là 
confiance  du  comte  d'Artois,  de  traîner  Faflkire  en 
longueur,  de  l'empêcher  cPagir  avant  le  temps  et  de 
concerter,  en  attendant,  toutes  choses;  je  ne  croirai 
que  ce  que  me  marquera  le  comte  de  Mere^  et  le  baron 
de  Breteuil  par  M.  de  Bombelles.  Je  n'informerai  le 
comte  d'Artois  de  rieni  de  ce  que  vous  m'écrivez,  ni 
de  vos  intentions,  craignant  trop  les  indiscrétions  dé 
ses  alentours.  Puisse  votre  projet  s'accomplir  heureuse^ 
ment  et  bientôt.  Le  comte  de  Mercj  a  l'ordre,  là  chose 
réussissant  et  sur  votre  demande,  de  vousaider  et  dé  vou^ 
fournir  tout  ee  qu'il  peut;  argent,  troupes,  tout  ^ara 
à  vos  ordres.  On  peut  compter  dans  ce  cas  sur  té  n^ 
de  Sardaigne,  les  Suisses  et  les  troupes  de  tous  léîr 
B.  —  L  !i9 
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prinoea  de  TEmpire,  même  celles  du  roi  de  Prusse  qui 

sont  à  Wesel  et,  par  eanséquent  fort  à  |M!>rtëe. 

Je  ue  periU  pas  de  vue  vos  iutérêts  ;  je  temoigae  de 
ne  paa  m  y  intérefîaer  pour  ne  pas  donner  de  soupçon. 
J 'ai  ifu  le  oamte  d*Arliaî%  luiai  fut^uelques  &ciUlés  pour 
lui  faire  trotivar  de  TargenAy  et  aï  tâcbé  de  le  gs^ner 
el  sa  otufianqe  pour  avoir  les  projets  de  toute  la  di- 
rection, de  aes  affairea  entre  tues  main»  et  m  en  rendre 
maître  ^  et»  par  là»  pdurvoir  te ^reteaîr  ou  le  diriger  selon 
mea  inUoiions  et  les  drdrc s  du  Roi  et  votre  avantage. 

Calculez  bîeatous  fes  rilcfues ,  prëvoyezrles  et  tires- 
voua  f  s'il  est  possible ,  de  Tcadroit  où  vous  éles.  Quaad 
vous  serea  en  surelé,  vous  protesleres  publiquemeat 
coiAre  tout  #e  qui  a  été  ISut  et  appellerez  ma  amis  et 
fidèles  sqj(ets  il  votre  secoMrs  ;  tout  le  monde  volera,  et 
tout  sera  fini  plus  aisémeni  qu'on  ne  croit.  C'est  ce  ^c 
souhaite  9  d^ire  «t  attoad  avec  inipaitienee  un  frère  qui 
wQ^fS  est  Um  tendrenent  attau^,  qui  me  désire  que  de 
vou^  servir,  m^îs  qui  ne  veut  le  fiiireque  de  la  façon 
que.  vous  le  désives  vou8*aDiêi«e ,  avec  la  sûreté  de  réus- 
sir et  de>ne  pas  itotus  exposer;  faites^rooi  savoir  aouveni 
de  vos  nottvelLto  quand  vods  pourrez^et  de  bonnes,  et 
oofnptaz  toute:  nm  vie  sur  mom  tendre  attacbemeat  « 

Jfai  reçiil  par  M.  de  Bo«èellles  vos  lettres  eaurte* 
ment }  je  tcavaille ,  en  altandant ,  à  disposer  toutoa  les 
PiOisiHiiic^  pouff  agîh*  de  coneeH  ep>  vQtrei  faveur  iiaute 
de  SMil#  4è$  q|iAe<  vous  serez  en  aûrel4;  Oit^^  si  cela  ne 
ppuMail  pas  $ivoir  lieu  à  la  àuitedu  manifeste  qu'il  con-* 
vi€wli;l^i(  de  publiée  à  son  temps ,  et  quand  vous-même 
l'^pixH^.vema;  aans  eela,  rien  ne  se  fin»  et  je  vous  rér 
ppfidtf  de  la  bo«nod«$p^it|on  de  tout  le  monde  comni^ 
dell^mieaiie^  ..■  •  , 
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Le  eue  de  Pàlignac  est  avec  moi ,  chargé  des  corn* 
misMOD^  det  eomte  d'Artois;  il  est  très  honciète,  sage 
et  modéré;  et,  quoiqu^il  vous  soit  bien  attaché,  je  né 
lui  dis  rien  de  cette  mission ,  ni  de  ce  que  vous  me 
Marquez.  Ne  eroyez  rien  de  ce  qu'on  pourrait  vous  dim 
ou  écrire  en  ition  nom ,  si  ce  n'est  pas  moi-même  qui 
vous  le  fais  savoir^ 


MARI»>4NTOiin*rrB    A   LiiOPOtO,  II. 

So  juiltet  x^pt. 


On  désire,  mon  cher  frère,  que  je  vous  écrive,  et 
l'on  se  charge  de  vous  faire  parvenir  ma  lettre,  car 
pour  moi  je  n'ai  aocan  moyen  de  vous  donner  des  nou^ 
veiies  dema  santé.  Je  n'entrer»i  pcYint  en  détails  de  ce 
qui  a  précédé  notre  départ;  vous  en  avez  connu  tous 
les  motifs.  Pendant  le»  évènemens  qui  ont  accompagné 
notre  voyage  et  dam-  la  situation  qui  a  suivi  notre  re-' 
tour  à  Paris,  j'ai  été  livrée  à  de  profondes  impressions. 
Revenue  de  la  première  agitation  qu'elles  avaient  pro^ 
duite ,  je  me  suis  mise  à  réfléchir  sur  ce  qOe  j  avais 
vu^  et  j'ai  cherché  à  démêler  quels  étaient,  dans  l'état 
actuel  des  choses^  lesifitérêta  du  Rot  et  la  conduite 
qu'ils  me  prescrivaieat;  mes  idées  ^  sont  fixées  par 
une  réunion  de  motifii  que  je  vais  vbUs  exposer. 

Je  n'ai  jamais  cessé  de  compter  sur  vo»  sentimeM 
pour  moi,  daAs  des  cit^onstances  à  l'issue  desquelles 
était  attachée  la  destinée  de  ma  vie$  itiais  j'ai  éprouvé 
une  bien  doBce  satisfaction  lorsque,  après  avoir  bien 
réfléchi  sur  nos  rapports  mu^elsr,  il  m'a  semblé  que 
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dans  la  conduite  que  tout  nous  prescrivait  de  suivre, 
les  intérêts  du  Roi  se  trouvaient  intimement  liés  avec 
ceux  de  mon  frère.  La  situation  des  affaires  a  extrê- 
mement changé  ici  depuis  les  évènemens  occasionés 
par  notre  voyage.  L'Assemblée  Nationale  était  divisée 
en  une  multitude  de  partis;  bien  loin  que  Tordre 
parût  se  rétablir ,  chaque  jour  voyait  diminuer  la  force 
des  lois;  le  Roi,  privé  de  toute  autorité ,  n'apercevait 
pas  même  la  possibilité  d*en  reprendre  à  la  fin  de  la 
Constitution )  par  Tinfluence  de  1* Assemblée,  puisque 
chaque  jour  l'Assemblée  perdait  elle-même  le  respect 
du  peuple;  enfin,  il  était  impossible  d'apercevoir  un 
terme  k  tant  de  désordre. 

Aujourd'hui  les   circonstances  donnent  beaucoup 
phis  d'espoir;  les  hommes  qui  ont  ie  plus  d'influence 
sur  les  af&ires   se  sont  réimis  et  se  sont  prononcés 
ouvertement  pour  la  conservation  de  la  monarchie  et 
du  Roi  et  pour  le  rétablissement  de  l'ordre.  Depuis  leur 
rapprodiementy  les  efforts  des  séditieux  ont  été  re- 
pousses avec  une  grande  supériorité  de  force;  l'Assem- 
blée à  acquis  dans  tout  le  royaume  une  consistance  et 
une  autorité,  dont  elle  parait  vouloir  user  pour  établir 
l'exécution  des  lois  et  finir  la  révolution  ;  les  hommes 
les  plus  modérés,  qui  jn'ont  cessé  d'être  [opposés  à  ses 
opérations  s'y  réunissent  en  ce  moment ,  parce  qu'ils  y 
voient  le  seul  moyen  de  jouir  en  sûreté  de  ce  que  la 
révolution  leur  a  laissé ,  et  de  mettre  un  terme  à  des 
troubles  dont  iU  redoutent  la  continuation;  enfin  tout 
parait  se  réunir  pour  amener  la  fin  des  agitations  et 
des  mouvemens  auxquels  la  France  est  livrée  depuis 
deux  ans.  Cette  terminaison  naturelle  et  possible  ne 
donnera  pas  au  gouvernement  le  degré  de  force  et  d'au- 
torité que  je  crois  qui  lui  serait  nécessaire;  mais  elle 
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nous  préservera  de  plus  grands  malheurs;  elle  nous 
placera  dans  une  situation  plus  tranquille;  et  lorsque 
les  esprits  seront  revenus  de  cette  ivresse  dans  laquell(i 
ils  sont  actuellement  plongés,  peut-être  sentira-t-on 
Tutilité  de  donner  à  Tautoritë  royale  une  plus'  grande 
étendue.  * 

Voilà  dans  la  marche  que  les  choses  prennent  d'elles 
mêmes  ce  qu'on  peut  apercevoir  dans  l'avenir.  Je  com- 
pare ce  résultat  avec  ce  que  pourrait  promettre  une 
conduite  opposée  au  vœu  que  la  nation  manifeste:  je 
vois  une  impossibilité  absolue  à  rien  obtenir  autrement 
que  par  l'emploi  d'une  force  supérieure.  Dans  cette 
dernière  supposition ,  je  ne  parlerai  psfô  des  dangers 
personnels  que  pourraient  courir  le  Roi,  son  fils  et  moi  ; 
mais  queHe' entreprise  que  celle  dont  Tissue  est  incer- 
taine, et  dont  les  résultats,  quels  qu'ils  fassent,  pré* 
sentent  de  tels  malheurs  qu'il  est  impossible  d  y  arrêter 
ses  regards  !  On  est  ici  déterminé  à  se  défendre;  l'armée 
est  en  mauvatis  état  par  le  défaut  de  chefs  et  de  subor-» 
dination  ;  mais  le  royaume  est  couvert  d'hommes  armés , 
et  leur  imagination  est  tellement  exaltée,  qu^il  est  im- 
possible de  prévoir  ce  qu'ils  pourraient  faire  et  le  nom- 
bre de  victimes  qu'il  faudrait  immoler  pour  pénétrer 
au  sein  de  la  France.  On  ne  saurait  calculer,  d'ailleurs; 
quand  on  voit  ce  qui  se  passe  ici ,  quels  seraient  les  eiSets 
de  leur  désespoir.  Je  ne  vois  dans  les  évènemens  que 
présente  ude  telle  tentative,  que  des  succès  douteux 
et  la  certitude  de  grands  maux  pour  tout  le  Monde. 
Quant  à  la  part  que  vous,  mon  cher  frère,  poui^rfez  y 
prendre,  ce  seraient  de  grands  sacrifices  que  vous 
feriez  à  nos  intérêts,  et  cependant  ils  présenteraient 
d'autant  pkis  de  dangers  pour  nous,  qu'on  pourrait 
nous  y  supposer  plus  d'influence. 
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Il  esl  peul^tine  des  npjf  cas  par  lesquels  a  il  pourrait 
fi  en  9e  lUnt  h  U  ^Mle  conduite  que  les  circonstaaces 
«  paraif sent  devoir  faire  adopter^  servir  mieux  ses  inté* 
«  rets  et  coocourir  au^  nôtres  avec  plus  d'activité  (i).j» 
Si  la  révolution  se  teriDÏne  comipe  je  Tai  d'abord 
annoncé  y  il  importe  que  le  Roi  acquière  d'une  manière 
solide  la  confiance  et  la  coi^idération  qui  seules  peu- 
vent donner  une  force  réelle  à  rautorité  royale.  Aucun 
^  moyen  n'est  f\m  pFopi*e  à  les  lui  procurer  que  l'in- 
fluence que  n^HU.pPMrripus  avQÎr  daqs  une  de  vos  dé- 
termiuatiow  qui  <;ootribueiraiA  ^  asswer  la  paix  a  la 
France  et  à  f;iiire  diisparaitre  des  inquiétudes  d'autant 
plus  âchcQse?  pour  tout  le  monde,  qu'elles  sont  un 
des  prioeipaujt  obstacles  au  rétablissement  de  la  tran- 
cpiillilé  publique  »  U  part  q^e  AOMS  awiops  eue  ainsi  à 
la  cessation  de^s  troubles  nous  concilierait  tous  les 
esprits  «H>d4rés«  tandis  que  les  autres,  et  particulière* 
ment  les  chefs  de  la  révolution 9  s'attacheraient  à  nous 
par  U  Tolontfi  sincère  et  efficace  que.  nousaurVona 
montrée  de  conduire  les  choses  à  un  t^rme  qu'ils  dési»* 
rent  tous.  Vos  imérêis  me  paraissent  devoir  in>uver 
égalsment  leur  place  dans  ce  ays^ème  de  conduite, 
L'Aaseojblée  {Nationale  avant  de  se  séparer  voudra,  de 
colvert iivec,  le  Roi ,  déterminer  les  alliances  auxquelles 
la  France  doit  rester  attachée  ;  et  la  puissance  de  l'Eu- 
rope qui  la  pfemièi'e  i*ecoauai&ra  la  Ganstitutâon  après 
qM'elle  ayra  été  acccfyt^.p^r  U  Roi,  sera  sans  doute 
celle  9^,ec  laquella  l'^fse^blée  sara  disposée  à  £ormer 
raihj^çeila  plus  étroite;  et  à  ces  vues  générales  de  coq* 
venancc,  je  pouiTais  ajouter  fies  moyens  qqe  j'ai  de 

(i)  CfUf  phrase  est  aiiMi  giiiUmelée.  ^m  «loete  «fte  •  r^iforl  «  ««ni» 
d'A'rtois.  (  IVote  de  l'éditeur.) 
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disposer  les  esprits  au  maintien  de  votre  alliance  y 
moyens  4}ui  seraient  extrêmement  lbriiâéS|  f»i  vous  pa^r 
tagiez  ma  inanièr-e  dç  v<9ir  sur  les  cir4;oll&^nces  ac* 
tuelles. 

Je  ne  puis  douter  que  les  chefs  delà  révolution,  qui 
ont  soutenu  le  Roi  dans  la  dernière  circonstance  y  ne 
veuillent  lui  assurer  la  considération  et  le  respect  né- 
cessaires à  Texercice  de  son  autorité ,  et  qu'ils  n'aper-^ 
çoivent  dans  i'union  étroH^  avec  la  -^France ,  d'une 
puissance  à  laquelle  il  est  attaéhé  par  les  liens  du 
sang ,  un  moyen  de  combioer  «a  digttité  avec  les  inté* 
rets  de  la  nation ,  et  par  là  de  consolider  et  d'affei'mir 
une  constitution  dont  ils  conviekmeiit  tou^  que  la  ma- 
jesté royale  eftt  une  ba^  ^sentiellc. 

Je  ne  sais  si  îndépendamiiieût  de  toutes  les  autres 
raisons  y  le  Roi  ne  trouvera  pas  là ,  et  dans  les  dispbai- 
tions  de  la  nation,  dès  qu'elle,  sera  calmée,  plu6  de 
défëvence,  et  des  dispositions  plus  favorables  que  celles 
qu'il  pourrait  attendre  de  la  plupart  des  Français  qui 
sont  actueitttnent  hors  du  royaume.  Je  croîs  donc,  et 
une  méditation  profondé  sur  les  circonstances  m'a 
intimement  convaincue  que  notre  intérêt,  que  le  vôtre, 
que  la  tranquillité,  non-seulement  de  la  France,  mais 
peut-être  de  TEurope  entière,  conduisent  à  désirer  la 
terminaison  lapins  prompteet  la  plus  paisible  de  larévo- 
lution  qui  a  agité  t*e  pays,  et  que  mon  frère  a  da  pirissaus 
moyens  d'y  contribuer  en  liant  sa  détermination  au 
parti  que  prendra  le  Roi ,  et  pt*éparant  ainsi  de  grands 
avantages  pour  nous  et  le  renouvellement  des  liens 
qui  l'unissent  à  la  France. 

Adieu,  mon  dier  frère,  je  vous  embrasse  et  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 
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LBfOMTK    DE   MERÇT-A.RGEirrEAUX ,    AMBASSADEUR    DE 
l'empereur  ,  A  M.  LE  PRllfCE  DE  KAUNITZ. 

Bnixflllei,  le  12  toAt  x  79  r . 

Monseigaeur, 

Le  motif  essentiel  de  l'envoi  de  ce  courrier  est  de 
fiuure  parvenir  à  Votrç  Altesse,  avec  autant  de  sûreté 
que  de  promptitude,  la  copie  d'un  billet  en  chiffres 
que  la  Reine  vient  de  m'écrire  par  )a  voie  d'un  ancien 
gavde<lu*corp8  aiBdé  qui  s'est  chargé  de  cette  commis- 
sion hasardeuse.  Par  le  contenu  du  billet ,  il  est  clair 
que  Ton  se  trouve  aui^  Tuileries  en  termes  de  négo- 
ciation avec  la  partie  de  l'Assemblée  dont  les  princi- 
paux personnages  sont  cités. 

Malgré  l'opinion  que  ta  Beiae  paraît  avoir  prise 
de  la  franchise  et  des  intentons  de  M.  Lameth  et 
Barnave,  ils  ne  se  sont  jamais  montrés  ci-devant  que 
comme  des  scélérats  d'autant  plus  dangereux  que  le 
premier  a  des  talens,  et  le  second  uue  éloquence  très 
séduisante,  et  qui  a  toujours  éternise  en  œuvre  sous  la 
direction  de  son  ami  M.  Duport,  le  plus  déterminé 
anti-royaliste  et  le  factieux  le  plus  intrépide  de  l'As- 
semblée. Je  ne  saurais  croire  que  d'une  pareille  source, 
il  puisse  provenir  rien  qqe  de  très  suspect.  Je  ne  de* 
vine  pas  les  raisons  qui  portent  la  Reine  à  croire  que 
ma  présence  à  Paris  pourrait  y  être  utile,  pourvu  que 
je  fusse  autorisé  à  jr  parler  fer  me,  r-  Un  langage  de 
ce  genre  s'il  n'était  pas  tenu  au  nom  et  de  l'aveu  de 
toutes  les  cours ,  ne  servirait  qu'à  compromettre  le  sou- 
vi'rain  qui  en  ferait  un  usage  séparé;  et  de  tous  ces  sou- 
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verainsy  il  parait  bien  certain  que  l'Empereur  est  celui 
qui  aurait  le  plus  de  risques  à  courir  en  adoptant  cette 
marche  isolée.  C'est  ce  que  je  tâcherai  de  déduire  à 
la  Reine  y  en  lui  faisant  parvenir  quelques  remarques 
sur  la  réserve  et  les  précautions  à  prendre  dans  la  né* 
gociation  qui  paraît  exister.  Quelle  qu'en  soit  l'issue  , 
elle  n'aboutira  sans  doute,  dans  le  cas  le  plus  favora- 
ble,  qu'à  un  ordre  de  choses  qui  tiendra  l'Europe  dans 
un  état  de  gêne,  de  défiance  et  de  mesures  indispensa- 
bles pour  la  garantir  des  progrès  d'une  doctrine  qui 
tendra  à  se  progager ,  et  qui ,  par  les  prestiges  y  en 
trouvera  infailliblement  les  facilités.  Il  n'y  aurait  sans 
doute  qu'une  réunion  de  toutes  les  puissances  qui  pût 
étouffer  y  dans  sa  source  ,  un  si  fatal  système;  mais  si 
cette  réunion,  comme  je  le  présume,  ne  peut  avoir 
lieu,  et  qu'il  s'établisse  en  France  une  sorte  de  calme 
temporaire  qui  ne  sera  que  le  repos  de  la  mort ,  alors , 
d'après  les  ordres  qu'il  plaira  à  Votre  Altesse  de  me 
donner,  je  me  préparerai  à  retourner  à  mon  ambas- 
sade ,  où  je  serai  au  moins  de  quelque  secours  à  la 
Reine,  dont  la  position ,  malgré  l'état  de  conciliation , 
restera  encore  long^temps  fort  critique  du  côté  de  la 
conduite,  et  très  infortunée  à  tous  autres  égards. 

M.  le  comte  de  Fersen  m'avait  écrit  de  Coblentz  en 
me  priant  de  lui  adresser  ma  réponse  à  Vienne  ;  je 
m'en  acquitte  aujourd'hui,  et  lui  envoie  le  billet  dont 
il  est  fait  mention  dans  celui  de  la  Reine.  J'espère  que 
Votre  Altesse  aura  trouvé  cet  officier  suédois  tel  que 
j'ai  eu  Thonneur  de  le  lui  annoncer. 

Peu  de  jours  avant  mon  départ  de  Spaa,  M.  de  Bre-» 
teuil  est  venu  m'y  trouver  j  il  n'y  est  resté  que  vingt- 
quatre  heures ,  et  ne  m'a  rien  dit  ni  proposé  de  sub- 
stantiel en  matière  d'affaires.  Monsietu*  et  M.  le  comto 


Digitized  by  VjOOQ IC 


458  CORilBSPOND\NCE  SECRETE 

iïArioiêoai  voulu  le  metti^e  à  1  écart.  L  mtrtgue  qui  suit 
pftrtoui  les  deux  princes ,  nxa  cessera  d'agir  en  sens  con- 
traire de  tout  ce  qui  pourrait  conduire  à  de  i>onnes 
mesures.  Ce  a  est  pas  que  je  croie  M.  de  ftreleuil  plus 
propre  à  les  établir;  tous  ces  personnages  sont  à  cet 
égard  bien  à  Tunisson.  Je  m'en  suis  assez  expliqué  dans 
mes  rapports  précédens  ,  et  je  termine  celui^i  par  ïîes 
atisurances  du  respectueux  aUadienient  avec  lequel  j'ai 
riionneur  d'être, 

Monseigneur, 

De  Votre  Altesse, 

J.e  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

Mbr^t-Arg£MT£a.ux. 


MAHIfi  ANTOINETIK  AU  COMTE  UE  MERÇT-ARGCNTeAl'X. 

iStoàl  1791. 

On  m'assure  de  rhoanèteté  des  personnes  qui  se 
chargent  de  cette  lettre ,  et  qu'elle  vous  arrivera  sûre- 
ment. J'en  profite  pour  entrer  avec  vous  dans  des  dé- 
tails de  notre  position  qui  est  affreuse  et  vous  faire 
deux  ou  trois  questions ,  auxquelles  il  est  nécessaire 
que  vous  trouviez  mojen  de  répondre  prompfcement. 

Notre  position  :  noits  sommes  au  moment  oii  l'on  ap- 
portera cette  Constitution  à  l'acceptation  ;  elle  est  par 
elle-même  si  monstrueuse  qu'il  est  impossible  qu'elle  se 
soutienne  long-temps. 

Mais  pouvons-nous'  risquer  de  la  refuser  dans  Ja  po- 
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sitîoQ  où  nous  somoies  ?  —  Noo  ^  et  je  vais  1^  prouver. 
Je  ne  parle  pa$  des  dangers  personnels  qu'il  y  aurait  à 
coui*ir;  nous  avons  trop  prouvé ,  par  le  voyage  que 
nous  avons  entrepris  il  y  a  deux  tnois,  que  jaous  ne  caU 
culons  pas  nos  personnes  quand  il  s'agit  du  bien  gé- 
néral; mais  cette  Constitution  est  si  mauvaise  par  elle- 
même,  qu'elle  n'aura  et  ne  peut  avoir  de  cpnsistance 
que  par  la  résistance  qu'on  y  opposera;  il  s'agit  donc 
de  garder  un  milieu  en  sauvant  soq  honneur ,  et  qui 
puisse  nous  laisser  en  mesure  que  tout  le  monde  revienne 
à  nouS|  le  peuple  s'entend ,  quand  une  fois  il  sera  dés*- 
aveuglé  et  lassé.  Pour  cela,  je  crois  qu'il  est  nécessaire, 
quand  on  aura  présenté  Pacte  au  Roi, qu'il  le^garde  d'a- 
bord quelques  jours ,  car  il  n'est  censé  le  connaître 
que  quand  on  le  lui  aura  présenté  légalement,  et  qu'alors 
il  fasse  appeler  les  commissaires  pour  leur  faire,  non  pas 
des  observations,  ni  des  demandes  de  cbangemens  qu'il 
n'obtiendra  peut-être  pas,  et  qui  prouveraient  qu'il  ap- 
prouve le  fond  de  la  chose,  mais  qu'il^dédare  que  ses 
opinions  ne  sont  point  changées }  quil  montrait  dans 
sa  déclaration  du  ao  de  juin  l'impossibilité  où  il  était 
de  gouverner  avec  le  nouvel  ordre  de  choses  ;  qu'il 
pense  encore  de  même ,  mais  que  pour  la  tranquillité 
de  son  pays  il  se  sacrifie,  et  que,  pourvu  que  son  peu- 
ple et  la  nation  trouvent  le  bonheur  dans  son  accepta- 
tion, il  n'hésite  pas  à  la  donner,  et  la  vue  de  ce  bon- 
heur lui  fera  bientôt  oublier  toutes  les  peines  cruelles 
et  amères  qu'on  a  fait  éprouver  à  lui  et  aux  siens;  main 
si  l'on  prend  ce  parti  il  faut  y  tenir ,  éviter  surtout 
tout  ce  qui  pourrait  donner  de  la  méfiance ,  et  marcher 
en  quelque  sorte  toujours  la  loi  à  la  main  ;  je  vous  pro- 
mets que  cest  la  meilleure  manière  de  les  eu  dégoûter 
tout  de  suite.  Le  malheiu*  c'est  qu'il  faudrait  pour  cela 
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un  ministère  adroit  et  sûr ,  et  qui  eu  même  temps  eût 
le  courage  de  se  laisser  abîmer  par  la  cour  et  les  aris- 
tocrates pour  les  mieux  servir  après;  car  il  est  certain 
qu'ils  ne  reviendront  jamais  ce  qu'ils  ont  été,  surtout 
par  eux-mêmes. 

On  nous  dit ,  et  les  frères  du  Roi  mandent  chaque 
jour  qu'il  faut  tout  refuser  et  que  nous  serons  soutenus  ; 
par  qui  ?  il  me  semble  que  les  puissances  étrangères 
ne  font  pas  de  grands  efforts  pour  venir  à  notre  se- 
cours; l'Espagne  même ,  par  les  lettres  qu'elle  a  écrites 
à  mes  frères ,  a  l'air  de  vouloir  se  retirer  honnêtement; 
en^proposant  des  choses  infaisables  ;  le  silence  profond 
de  l'Empereur  envers  moi,  l'impossibilité  où  il  est  peut- 
être  y  VU  les  affaires  du  Nord,  do  se  mêler  des  nôtres  ; 
l'Angleterre  qui  ne  cherchera  jamais  qu'à  leurrer  d'es- 
pérance tous  les  partis  pour  les  tenir  plus  sûrement 
désunis;  la  Prusse  qui  ne  calcule  que  ses  propres  inté' 
rets  dans  tout  ceci  ;  tout  enfin  prouve  que  si  nous  de- 
vons attendre  des  secours ,  ils  ne  sont  pas  prochaias  au 
moins.  Dans  cette  position ,  pouvons-nous  risquer  un 
refus  qui  donnerait ,  par  l'espèce  de  déchâince,  une 
force  majeure  aux  factieux  et  au  parti  républicain  :  et 
il  ne  dut  pas  croire  qu'alors  nous  serions  libres;  au 
contraire ,  nous  serions  plus  étroitement  et  plus  forte- 
ment gardés.  Si  les  puissances  ne  viennent  pas  dans  le 
moment  à  notre  secours ,  il  ne  nous  reste  donc  que  le 
parti  des  princes  et  des  émigrans;  mais  combien  peut- 
il  nuire,  parce  que  seuls  ils  ne  pourront  que  faire  une 
chose  partielle ,  et  si  même  (ce  qui  n'est  pas  à  présu- 
mer) ils  ont  un  avantage  réel ,  nous  retomberions  sous 
leurs  agens  dans  un  esclavage  nouveau  et  pis  que  le 
premier  ,  puisqu'ayant  l'air  de  leur  devoir  quelque 
chose,  nous  ne  pourrions  pas  nous  en  tirer;  ils  nous  le 
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prouvent  déjà  en  refusant  de  s'entendre  avec  les  per- 
sonnes qui  ont  notre  confiance,  sous  le  prétexte  qu'ils 
n'ont  pas  la  leur,  tandis  qu'ils  veulent  nous  forcer  de 
nous  livrer  à  M.  de  Galonné ,  qui ,  sous  tous  les  rap- 
ports,  ne  peut  pas  nous  convenir,  et  qui,  je  crains 
bien  ,  ne  suit  en  tout  ceci  que  son  ambition ,  ses  haines 
particulières  et  sa  légèreté  ordinaire,  en  croyant  tou- 
jours possible  et  fait  tout  ce  qu'il  désire  :  je  ci*oi3 
même  qu'il  ne  peut  que  Êiire  tort  à  mes  deux  frères  , 
qui ,  s'ils  n'agissaient  que  d'après  leurs  cœurs  seuls , 
seraient  sûrement  parfaits  pour  nous. 
.  Voici  les  nouvelles  qui  nous  viennent  du  dehors. 
D'ici  à  un  mois  toutes  les  puissances  seront  réunies; 
il  paraîtra  un  ma^nifeste  qui  sera  soutenu  d'une  grande 
force.  Je  désirerais  bien. que  cette  première  nouvelle 
fut  vraie,  mais  je  ne  puis  la  croire,  puisque  ni  vous 
ni  personne  ne  nous  l'ont  mandée  ;  je  crois  même  que 
dans  ce  moment-ci  l'Assemblée  est  tellement  divisée , 
qu'un  manifeste  bien  rédigé  serait  fort  heui*eux,  et 
que  les  chefs  qui  voient  depuis  huit  jours  qu'ils  ont 
absolument  le  dessous,  seraient  plus  aisés  à  amener  à 
un  acconimodement  raisonnable.  Une  chose  à  remar- 
quer, c'esf  que  dans  toutes  ces  discussions  sur  la  Con- 
stitution 9  le  peuple  ne  s'en  mêle  pas  et  ne  s'occupe  que 
de  ses  affaires  particulières  ,  en  voulant  cependant 
toujours  une  constitution  et  point  d'aristocrates. 
Une  seconde  nouvelle  est  que  Monsieur  va  être  re- 
connu ,  par  les  puissances ,  Régent  du  royaume ,  et 
le  comte  d'Artois ,  lieutenant-général.  Cette  nouvelle 
est  par  elle-même  si  folle  et  si  absurde  qu'elle  ne  peut 
provenir  que  de  quelque  tête  française;  mais  sur  tout 
cela  je  voudrais  bien  avoir  une  réponse  de  vous. 

J'apprends  dans  l'instant  que  la  Constitution  est  finie 
à  un  rapport  près  des  comités ,  qui  sera  fait  après-de- 
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mata  ;  vraîsemblablement  od  rapportera  tout  de  soite 
au  Roi.  1)  est  affmrx  de  ne  rien  savoir  de  positif  et  de 
raisonnable  des  dispositions  da  dehors  ;  quant  à  l'ao 
reptation ,  il  est  impossible  que  tout  être  pensant  ne 
irote  pas  que^  quelque  chose  qu'on  fiisse,  nous  ne  sommes 
pas  libres  ;  mais  il  est  essentiel  que  nous  ne  donnions 
pas  de  soupçon  sur  cela  aux  monstres  qui  nons  entoo« 
rent  ;  mandes^moi  donc  où  en  sont  les  troupes  et  les 
dispositions  de  l'Empereur.  En  tout  état  de  cause ,  les 
puissances  étrangères  penrent  seules  nous  sauver:  l'ar- 
mée est  perdue ,  l'argent  n'existe  plus  ;  aucun  Ken , 
aucun  frein  ne  peut  retenir  la  populace  armée  de  toute 
part;  les  chefs  mêmes  de  la  révolutton,  quand  ils  veulent 
parler  d'ordre ,  ne  sont  plus  écoutés.  Voilà  l'état  déplo-> 
rable  où  nous  nons  trouvons  :  ajoutez  à  cela  que  nous 
n'avons  pas  un  ami  ^  que  font  le  monde  nous  trahit , 
les  uns  par  haine ,  les  autres  par  faiblesse  ou  ambition; 
enBn  je  suis  réduite  à  craindre  le  jour  où  on  aura  i'air 
de  nous  donner  une  sorte  de  liberté  ;  an  moins ,  dans 
l'état  de  nullité  où  nous  sommes ,  nons  n'avons  rien  i 
nous  reprocher.  Vous  royez  mon  ame  tout  entière 
dans  cette  hettre;  je  peox  me  tromper  ;  mais  c'est  le  seul 
moyen  que  je  voie  encore  pour  pouvoir  aller,  l'ai  écouté 
autant  qtie  je  l'ai  pu  des  gens  des  deux  côtés^et  c*estde 
tous  leurs  avis  que  je  me  suis  fermé  le  mien  :  je  ne  sais 
pas  s'il  sera  suivi  ;  vous  connaissee  b  personne  à  la^ 
quelle  j'ai  affaire  ;  au  moment  où  on  la  croit  persoadée  ^ 
un  mot  9  un  raisonnement  la  fait  changer  sans  qu'elle 
s'en  doute  (f)  ;  c'est  aussi  pour  cela  que  mille  choses  ne 
sont  point  à  entreprendre.  Enfin  ,  quoi  qu'il  arrive , 
conservez-moi  votre  amitié  et  votre  attachemeni  ;  j'eri 
ai  bien  besoin,  et  croyez  que,  quel  que  soft  le  marlhenr 

(')  "-«"^  ^  V'-  iNpieiktéJîlèUW.  ) 
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qui  me  poursuit ,  je  peux  céder  aux  circonstances ,  mais 
jamais  je  ne  consentirai  à  rien  d'indigne  de  moi;  cest 
dans  le  malheur  qu'on  sent  darantage  ce  qu'on  est. 
Mon  sang  coule  dans  les  veines  de  mon  fils ,  et  j'espère 
qu'un  jour  il  se  montrera  digne  petit-fils  de  Marie- 
Thérèse.  Adieu. 

Si  vous  pouvez  me  garder  celte  lettre ,  je  serai  bien 
aise  de  la  revoir  un  jour. 

Do  31  août. 

J'ai  arrêté  ma  lettre  au  moment  de  partir,  parce 
que   l'abbé  Louis  arrivait  et  m'a  appris  (  par  M.  de 
Mont....  s'entend  )  votre  voyage  de  Londres.  J'espère 
et  désire  fort  avoir  de  vos  nouvelles ,  car  la  lettre  mi- 
nistérielle que  l'abbé  Louis  a  rapportée  ne  me  suffit 
pas  pour  mes  intérêts.  Il  xne  parait  qu'en  se  louant 
fort  de  vous  il  ne  trouve  pourtant  pas  son  voyage  fort 
heureux  9  il  craint  beaucoup  la'coalition  des  puissances, 
et  est  parvenu,  à  ce  que  je  crois,  à  inspirer  la  même 
crainte  à  ceux  des  chefs  qui  l'ont  proposé  et  envoyé; 
mais  jusqu'à  présent  cela  ne  les  porte  quk  une  grande 
humeur,  et  je  crains  beaucoup  que ,  ne  se  sentant  plm 
la  force  de  réparer  le  mal,  ni  de  se  soutenir,  ils  ne 
quittent  brusquement  la  partie  el  nous  laissent  seoW 
dans  l'embarras.  D'ici  à  quelques  jours  }'aurai  des  nou- 
velles plus  détaillées  de  leurs  opinions;  j'aurais  bien 
voulu  attendre  pour  vous  les  écrire,  mais  l'occasion 
qui  porte  celle-ci  part  demain.  C'est  à  la  fin  de  la  se- 
maine qu'on    présentera  la  Charte  au  Roi  ;  il  y  ré- 
pondra à  peu  près  comme  je  vous  le  mande  au  com- 
moncement  de  vn  lettre.  Ce  moment  est  affreux  ;  mais 
peiuvqijoi  aussi  noua  laisse-t-on  dans  une  ignorance 
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totale  de  ce  cpiî  se  passe  dans  Textérieur?  Il  s^agira  à 
présent  de  suivre  une  mai-che  qui  éloigne  de  nous  la 
défiance,  et  qui,  en  même  temps,  puisse  servir  à  dé- 
jouer et  culbuler  au  plus  tôt  l'ouvrage  monstrueux  qail 
faut  adopter.  Pour  cela  il  est  essentiel  que  lesFrançaisy 
mais  surtout  les  frères  du  Roi ,  restent  en  arrière  et  que 
les  puissances  réunies  agissent  seules  :  aucune  prière , 
aucun  raisonnement  de  notre  part  ne  Tobtiendra  d'euzf 
il  faut  que  l'Empereur  l'exige;  c'est  la  seu\e  manière 
dont  il  puisse  et  surtout  moi  me  rendre  service.  Vous 
connaissez  par  vous-même  les  mauvais  propos  et  les 
mauvaises  intentions  des  émigrans;  les  lâches,  après 
nous  a  voir  abandonnés,  veulent  exiger  que  seuls  nous 
nous  exposions ,  et  seuls  nous  servions  tous  leurs  in- 
térêts. Je  n'accuse  pas  les  frères  du  Roi  :  je  crois  leurs 
cœurs  et  leurs  intentions  purs,  mais  ils  sont  entourés 
et  menés  par  des  ambitieux  qui  les  perdront,  après 
nous  avoir  perdus  les  premiers.  Le  comte  d'Artois  est 
parti  le  la  pour  Vienne;  son  frère  a  unekllre  de  lui 
du  même  jour,  où  il  ne  lui  parle  pas  de  ce  voyage; 
nous  l'avons  appris  par  des  lettres  particulières.  Quel 
est  le  but  de  cette  course?  je  ne  peux  pas  l'imaginer; 
pourvu  que  l'Empereur  ne  se  laisse  pas  encore  aller  a 
quelque  démarche  hasardeuse  qu'on  exigera  de  lui  ; 
enfin  mandex-lui  toujours  tout  ce  que  je  vous  mande 
dans  l'autre  page.  Je  finis  pour  ne  pas  trop  grossir  le 
volume.  Adieu. 

Ge  aSaoAt 

Voici  ma  lettre  encore  recommencée ,  mais  pour 
cette  fois-ci  j'espère  qu'elle  vous  arrivera  sûrement  La 
personne  qui  veut  bien  s'en  charger  a  trouvé  aussi  des 
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moyens  de  me  faire  tenir  vos  réponses;  il  vous  en  écrira. 
La  journée  d'hier  (i)  s'est  passée  comme  toutes  celles 
que  nous  passons  depuis  deux  mois,  et  dans  un  silence 
de  la  part  du  peuple  vraiment  affligeant.  C'est  la  se- 
maine prochaine  qu'on  doit  apporter  au  Roi  l'acte  con- 
stitutionnel. Le  rapport  que  j'ai  lu  et  que  M.  de  Beau- 
metz  doit  faire  avant  à  l'Assemblée,  est  un  tissu  d'absur- 
ditésj  d'insolences  et  d'éloges  pour  l'Assemblée.  Us  ont 
mis  la  dernière  main  à  leurs  outrages  en  donnant  une 
garde  au  Roi.  Il  n'est  plus  possible  d'etister  comme 
cela  ;  il  ne  s'agit  pour  nous  que  de  les  endormir  et  de 
leur  donnei"  confiance  en  nous  pour  les  mieux  déjouer 
après,  ir  est  impossible ,  vu  la  position  ici ,  que  le  Roi 
refuse  son  acceptation;  croyez  que  la  chose  doit  être 
bien  vraie  9  puisque  je  le  dis.  Vous  connaissez  assez  mon 
caractère  pour  croire  qu'il  me  porterait  plutôt  à  une 
chose  noble  et  pleine  de  courage,  mais  il  n'existe  point 
à  éourir  un  danger  plus  que  certain.  Nous  n'avons  donc 
plus  de  ressources  que  dans  les  puissances  étrangères  ; 
il  faut  à  tout  prix  qu'elles  viennent  à  notre  secours; 
mais  c'est  à  l'Enïpereur  à  se  mettt*e  à  la  tête  de  tous  et 
à  régler  tout.  Il  est  essentiel  que ,  pour  première  con^ 
ditiôn,  il  e^ige  que  les  frères  du  Roi  et  tous  les  Fran- 
çais ,  mais  surtout  les  pi*emiers ,  restent  en  arrière  et  ne 
se  montrent  pas.  Je  vous  assure  que  les  choses  sont  à  un 
point  aujourd'hui  qu'il  vaudrait  mieux  être  roi  d'une 
seule  province  que  d'un  royaume  aussi  vicié  et  désor- 
donné que  celui-ci.  Je  tacherai  d'envoyer  si  je  puis  des 
notes  à  l'Empereur  sur  tout  ceci  ;  mais  en  attendant , 
mandez  toujours  ce  que  vous  croirez  nécessaire  pour 
bien  lui  prouver  qu'il  n'y  a  plus  de  ressource  qu'en  lui, 


(i)  a5  août,  fête  du  Koi.  (  iVo/e  de  C éditeur.) 
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vi  (|ue  noire  bonheur,  noire  existence,  celle  de  mon 
rnfani,  dépendent  de  lui  seul ,  et  de  la  prudencq  et 
célérité  de  ses  moyens.  Adieu. 

Je  n'ai  point  reçu  les  opinions  des  chefs  comme  je 
voua  l'avais  annonce.  Ils  se  restreignent  toujours  dans 
des  idées  vagues,  et  ont  Fair  de  craindre  de  s'engager. 


R£FX.£xi0Ns  ]>£  M.  Bvv^fiB  t  pouT  ftre  envoyées  à  la 
Reine  de  France.  (Extrait  par  Iç  coffite  de  Mercy.) 

ao-aoùt  i79<- 

Vos  amis  en  Angleterre  (et  voii$  en  avez  beaucoup) 
ressentent  leç  plu4  vives  inquiétudes  sur  le  hruit  qui 
.sv  répand  de^  négociations  qMJ  se  font  à-  Paris.         ^ 

Depuis  le  cooimeacement  des  troubJes,  vou^  ayez 
tenu  une  conduite  qui  a  fixé  les  yeux  du  monde  entier 
^MV  vous.  Vous  ave^  beaucoup  soirfTert ,  mais  vous  avez 
acquis  beaucoup  de  g)oire.  Votre  résolution,  en  ce 
moment  d'une  grande  crise  ^  doit  décider  si  votre  gtqi^e 
se  soutiendra  et  si  vqa  d^tres^e^  çesserpAt,  ou  ci  (per- 
mettez-moi de  le  dire)  la  hontç.  çt  l'afflictjon  seront 
yptriB  partage  le  reitç  de  yptre  vie. 

Votre  ^itue^tiou,  vos  di(f\gçrs^  votre  intérêt,  votre 
réputation  y  Timportance  de  toui^  les  objets  dç  vps  çs- 
pépauçes  et  de  vps  craintes ,  ^e  doivent  pas  se  ^aissèç  in* 
fluprp^r  ^ne  politique  timicje.  Ah  nppn  de  Qi^u,  n'i^y^z 
riçn  à  Caire  ^vec  des  traîtres,  n'ayez  rien' a  f^re  avei; 
ceux  qui  YOHdrai^^  v^us  epga^çr  à  i^pli^-çr  vpjtre  con- 
fiance de  vos  amis  pour  la  donner  à  vos  ennemis. 

On  ne  peut  supposer  que  vous  pensiez  à  entrer  dans 
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aucua  engagement  qui  tiendrait  à  déshonorer,  à  pro* 
scrire^  à  bannir,  à  ruiner  les  amis  du  Roi  et  de  la  mo* 
narchie ,  pour  placer  tout  le  pouvoir  de  la  nation  dans 
les  mains  de  ses  implacables  ennemis,  d'hommes  per- 
fides qui  ont  employé  tous  leurs  efforts  et  leur  temps 
pouk*  saper  votre  réputation  en  ruine,  et  accumuler 
insultes  sur  insultes  contre  votre  personne  et  attenter 
à  votre  vie. 

Les  auteurs  de  la  calamité  générale  ne  peuvent  ja- 
mais être  disposés  à  rétablir  le  Roi,  la  nation,  vous- 
même  et  vos  enfans,  dans  leur  première  splendeur. 
Quand  même  ils  en  auraient  Finclinâtion ,  leur  pouvoir 
n'a  pas  la  solidité ,  la  force  et  la  stabilité  suffisantes 
pour  garantir  les  engagemens  qu'ils  pourraient  prendre 
avec  vous.  Ils  n'ont  de  crédit  que  pour  vous  nuire, 
aucun  pour  vous  servir.  Quand  vous  aurez  contribué 
h  rétablir  leur  considération,  jugez  par  le  passé  dq 
Tusage  qu'ils  en  feront  à  l'avenir. 

Si  le  Roi  accepte  leur  constitution,  vous  êtes  tous 
deux  perdus  à  jamais.  Les  puissances  de  l'Eu-^ 
rope  ont  fini  leurs  différends  pour  venir  à  votre  se- 
cours, vous  tirer  de  votre  captivité,  et  vous  délivrer 
d'une  situation  préfiérable  à  l'apparence  d'une  liberté. 
Ce  d'est  pas  là  le  temps  de  frustrer  le  public  dans  son 
attente,  en  livrant  à  des  traîtres  votre  personne,  votre 
éponx ,  et  les  droits  de  tant  de  souverains  vos  alliés,  et 
dont  la  cause  est  enveloppée  dans  la  vôtre. 

De  perfides  intrigans  vous  diront  que  votre  crédit 
personnel  et  votre  influence  seront  sAsôrbés  par  celui 
des  princes  du  sang  et  de  la  noblesse  qui  ont  aban- 
donné leur  patrie  pour  la  cause  du  Roi,  et  qui  ris- 
quent tout  pour  venir  à  votre  secours.  Mais  des  sujets 
fidèles  ne  connaissent  point  f  insolence  et  la  présorop- 
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ticio  ;  l'c  sont  là  les  attributs  de  ceux  qoi  les  ont  ex- 
pulsét.  Tout  Fraoçaîs  loyal  enTÎsagera  votre  patience 
et  voire  fermeté  comme  une  ample  portion  fomnie  de 
votre  part  pour  l'avantage  de  la  cause  commune ,  et 
vos  droits  à  la  plus  haute  considération  resteront , 
non-seulement  comme  Reine  ^  mais  encore  comme  //- 
bérairice  de  la  France. 

Mais  si  j  par  malheur,  le  Roi,  en  adoptant  leur  sys- 
tème, assurait  leur  pouvoir,  il  n^aura  aucune  autorité 
<|ui  mérite  d*étre  influée;  on  ne  se  servira  de  son  nom 
(comme  on  a  fait  jusqtt'icî)  que  pour  remplir  les  vues  des 
scélérats,  qui  n'ont  donné  qu^une  co'taine  portion  du 
pouvoir ,  afin  de  pouvoir  s*en  saisir  de  nouveau  à  leur 
volonté  ;  au  lieu  que  les  sujets  fid^es  qui  désirent  ré- 
tablir le  Roi  dans  son  autorité  légitime,  savent  bien 
qu'en  réussissant ,  ils  se  remettent  entièrement  sous  la 
piwsance  du  Roi,  et  que  leiu*  succès  et  leur  dépendance 
de  lui  sont  inséparables. 

Les  intrîgans  vous  diront  que  tons  les  hommes  sont 
les  mêmes;  que  les  Bamave,  les  Lameth,  les  Chape- 
lier ,  les  La  Fayette  en  valent  bien  d'autres ,  slls  peu* 
vent  être  utiles;  mais  croire  un  tel  paradoxe  serait 
tomber  dans  Terreur  la  plus  funeste.  Quand  il  serait 
vrai  que  tous  les  honunes  sont  les  mêmes,  tant  les 
courtisans  perfides  qui  ont  trahi  leurs  bienfaiteiu^, 
que  les  agens  infidèles  qui  ont  trahi  ieiu*s  diens ,  il  est 
cependant  hors  de  doute  que  les  intérêts  de  certaine 
classe  dliommes  sont  plus  analogues  aux  vôtres ,  que 
ceux  de  telle  autre. 

Rappelez-vous  qui  sont  ceux  qui  ont  arraché  votre 
fils  de  vos  bras ,  et  qui  vous  ont  enlevé  ainsi  qu  a  son 
père  le  soin  de  son  éducation.  Le  moment  que  vous 
commencez  à  négocier ,  vous  perdez  toute  votre  force 
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et  tout  votre  crédit.  I^  rôle  que  vous  avez  à  remplir 
est  simple:  ce  n'est  pas  V  adresse  ^  mais  X^l ferme  té  seule, 
qui  peut  vous  sauver.  Votre  situation  intéresse  le  genre 
humain.  Tous  les  cœurs  sympathisent  avec  vous  et 
s'arment  pour  vous.  Votre  salut  consiste  dans  la  pa- 
tience, le  silence  et  le  refus. 

Vous  ne  pouvez  enfin  prendre  un  parti  actif  et  dé- 
cidé qui  ne  tende  à  votre  ruine;  si  vous  êtes  engagée, 
trouvez  les  moyens  de  rompre.  Il  est  toujours  temps  de 
se  retirer  ;  le  danger  est  d'avancer. 

Cet  écrit  est  d^un  étranger,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  du  cœur  le  plus  dévoué. 


LE    COMTE    DE    AfERCT    A    MARIÇ-^NJOIIfBTl^E. 

Le  aoaoût  r79i. 

Je  suis  à  Londres  où  M.  le  duc  de  Dprset  me  charge 
de  faire  parvenir  une  opinion  ;  elle  est  de  M.  Buike. 

Le  monde  entier  a  les  yeux  ouverts  sur  le  parti  que 
Ton  prendra  aux  Tuileries.  Toutcngtigement^àdes  con* 
ditions  nuisibles^  ferait  perdre  la  gloire  et  le  mérite 
qu'une  conduite  noble  et  ferme  a  procuré^  jusqu'à  pré- 
sent; on  perdrait  tous  ses  amis.  Si  les  factieux  s'enga-* 
geaient  à  une  composition  juste  et  favorable  à  la 
royauté,  ils  n'auraient  ni  les  moyens,  ni  le  pouvoir 
de  la  remplir.  En  négociant,  on  perd  toute  sa  fprce  et 
sou  crédit;  ce  n'est  point  par  l'adresse ,  mais  par  la  fer- 
meté seule,  que  Ton  peut  se  sauver,  et  la  conduite  à 
tenir  consiste  dans  la  patience ,  le  silence  et  le  refus. 

Telle  est  l'idée  de  M.  Burke,  el  des  partisans  de  la 
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Reîiie;  mais  celte  idée,  vraie  dans  les  principes,  est 
dtnfereose  dans  le  fait.  Les  secours  étrangers  seront 
ailés,  si  r Angleterre  ne  partage  toutes  les  chances;  sa 
neutralité  ne  suffirait  pas ,  et  il  y  a  peu  d'apparence 
qu'elle  en  sorte.  Il  faudrait  donc  ne  rien  brusquer ,  et 
mettre  toute  sa  fermeté  à  tâdier  de  temporiser. 


iJOPOLD    II    A   MAROS    A^TOlBinTE. 

a»  aoât  1791. 

Au  plaisir  que  j'éprouvai  en  reconnaissant  la  main 
d'une  sœur  tendrement  chérie ,  dans  la  lettre  qu'on  a 
désiré  que  vous  m'écriviez,  a  bientôt  succédé  la  plus 
amère  douleur  par  le  souvenir,  qu'elle  m'a  vivement 
rappelé ,  de  Tétat  dans  lequel  on  ose  vous  détenir ,  des 
maux  qu'on  a  permis  que  vous  ayez  soufferts  impuné- 
ment, des  dangers  qu'un  tel  traitement  doit  faire 
craindre  encore  !  Mais  ce  n'est  pas,  je  le  sens  bien ,  l'oc- 
casion d'un  Kbre  épanchement  de  nos  cœnrs  qu'on  a 
voulu  nous  procurer ,  et  je  n'hésite  pas  d'entrer  pltrs 
directement  dans  les  vues  qu'on  parak  avoir  eues ,  en 
exposant  dans  ma  réponse,  avec  nne  franchise  sans  ré» 
serve,  les  sentimens,  les  intentions  que  je  nourris  sur 
les  affaires  de  la  France  et  que  le  temps  de  manifester 
approche. 

Ce  n'est  pas  de  mes  dispositions  fraternelles  qu'il 
s'agit.  Ni  vous,  chère  sœur,  ni  aucun  Français  sensible  ne 
peut  douter  que  mon  bonheur  dépend  do  votre  et  que 
vos  offenses  seront  les  miennes.  Il  s'agit  des  dispo- 
sitions qui  me  sont  communes  avec  tous  les  autres  sou- 
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verains  de  l'Europe*  La  cause  du  Roi  Très  Chrétien 
est  la  cause  de  iioUs  tous.  Notre  bonheur,  notre  sûreté, 
là  conservation  de  nos  couronnes ,  la  tranquillité  et  le 
bonheur  de  nos  sujets  ,  tous  les  motifii  les  plus  pUi$- 
sans  et  les  plus  sacrés  nous  invitent,  nous  autorisent , 
nous  forcent  à  sauver  FEurope  entière  de  la  révolte  et 
deTanarohie.  Ces  motifs,  infiniment  supérieurs  à  tous 
les  ibftértts  politiques  particuliei^s  ,  ne  tardiçroat  pas  à 
réunir  nos  concerts  et ,  s'il  le  fiaut  ^  nos  efforts  ;  «t  les 
malheurs  qui  pourront  s'ensuivre,  remèdes  inévita- 
bles aux  pires  des  maux,  ne  rendront  responsables  de- 
vant Dieu  et  les  honimes  que  ceiix  qui  en  auront  cau^i 
la  nécessité. 

On  peut  faoîlenent  juger  si  nbus  souhaitons,  si, 
particulièrement  moi  votre  frère,  Tami  du  Roi,  Fallii^ 
de  la  Franpe,  je  souhaite  qu'on  nous  épargne  ,  qu'on 
prévienne  ces  douloureuses  extrémités.  On  m'en  flatte, 
en  qvelque  manière,  dans  votre  ietti*e  ;  on'm'y  foit  en- 
visaget*,  de  la  part  des  chefs  et  de  la  rnàjorité  de  YAa- 
semblée  Nationale,  des  intentions  dont  la  sincérité  et 
1  exécution  effective  remplirotit  nos  vœux  dans  les  points 
les  plus  essentiels.  Puisse  ma  confiance  (égaler  mon 
désir! 

Quoi  qu'il  en  soit',  le  temps  des  illusions  est  passé. 
Les  effets  éclairciront  seuls  ce  qu'on  peut  en  espetxîr 
et  fixeront  invariablement  nos  vues  et  nos  mesuros.  La 
constitution  qu'on  donnera  i^  la  Fi«ànee  ne  pcxirrra 
être  considérée  comme  légale  si-  elle  n'est  sanctioiln^ 
par  la  libre  volonté  du  Roi  ;  mais  il  ne  suffira  pas,  [K)Ur 
foire  croire  à  cette  liberté^  de  frivoles  apparences,  ou  dv 
violencesdéguiséi^s sous  fol  mi'  d'alternatives  captieuses 
et  IHégales.  La  volonto  libre  du  Roi  consignée  dons  sa 


Digitized  by  VjOOQ IC 


47a  GORRESPONDANCB  SECRÈTE 

dëdaratiim  du  do  juin ,  elle  ne  tend  et  ne  pent  que 
tendre  au  maintien  des  propriétés  les  plus  essentielles 
du  gouvernement  monarchi<{ue »  l'inviolabilité,  la  sù^ 
reté,  la  représentation  décente  du  Roi  et  de  sa  fiimille, 
la  réalité  de  son  influence  dans  le  gouvernement,  et 
Texécution  des  lois  qui  la  lui  assurent;  enfin  une  orga* 
nisatîon  compatible  avec  la  subordination  des  pouvoirs 
et  la  tranquillité  publique.  C'est  à  ces  seuls  caractères 
que  nous  pourrons  reconnaître  l'établissement  d'une 
constitution  vraiment  légale,  jamais  dans  un  ordre  de 
choses  où  le  Roi  continuera  à  se  trouver  privé  d'auto- 
rité rédie  par  des  lois  ou  contradictoires  ou  sans 
effet  y  prisonnier  au  milieu  de  sa  cour,  joœt  des  fu- 
reurs des  partis  et  des  ei^cès  d'une  populace  incoer- 
cible. 

Ces  caractères  définissent  en  même  temps  les  buts 
auxquels  l'intérêt  général  des  autres  puissances  de  l'Eu- 
rope leur  prescrit  de  tendre  et  leur  permet  de  s'arréler. 
Ib  coïncident  de  même  avec  le  même  intérêt  de  la 
nation  française  dont  les  vastes  États  ne  peuvent  se 
gouverner  comme  de  petites  républiques,  ne  peuvent 
lui  permettre  de  s'isoler  au  milieu  des  autres  nations, 
par  un  système  monstrueux  dont  le  moindre  efiét 
sera  rinterruption  de  toutes  les  voies  d'une  communi- 
cation contagieuse. 

Voilà  mes  sentimens  et  mes  dispositions.  Je  puis 
%'ous  assurer^  dière  sœur«  qu'ils  sont  partagés  par  les 
principaux  autres  souverains;  que  nous  réunirons  avec 
plaisir  nos  soins  et  notre  soutien  en  faveur  des  vrais 
patriotes  français  qui  dirigeront  leurs  efforts  au  même 
but,  et  qu'on  peut  compter  en  particulier  sur  mon  aèle 
à  inoyenner  ce  salutçiire  accord,  si  l'intention  des  ou- 
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vertures  qu'on  vous  a  engagée  de  me  faire  répond  à 
la  candeur  des  miennes. 

Adieu,  chère  âœur,  je  vous  embrasse  avec  un  cœur 
pénétré  de  vos  malheurs  et  du  désir  de  les  soulager. 

[La  fin  au  prochain  Numéro.) 
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LETTRE  DU  DAUPHIN,  FILS  DE   LOUIS  XY  (f). 
▲  Ycmillcft,  ce  i  Juillet  1 746. 

Je  VOUS  fais  mon  compliment  de  tout  mon  cœur, 
mon  cher  Puyguyon,  sur  la  mort  de  votre  pauvre 
petit  cousin.  J'en  suis  aussi  affligé  que  vous ,  par  Ta- 
mitié  que  j'ai  pour  vous  et  que  je  vous  conserverai 
éternellement.  C*est  assurément  mourir  bieu  jeune;  je 
crois  qu'il  laisse  sa  femme  grosse  :  elle  n'a  pas  été  mariée 


Je  voudrais  bien   voir  finir    notre  vilaine  guerre 
d'Italie;  elle  m'ennuie  furieusement,  et  je  crains  bien 


(i)  Ardiivtt  générales  du  royaume.  Ce  prince,  que  son  père  tînt  constani- 
ment  éloigné  des  aflaires,  naquit  en  1 729  et  mourut  en  1 765. 

{Noledtrédititur.) 
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qu'elle  ne  finisse  mal.  Ma  femme  (i)  ne  veut  point 
encore  accoucher;  elle  se  porte  toujours  très  bien  et 
est  à  prêtent  dans  son  dix.  Cela  côititoèncè  à  devenir 
long  et  à  m'ennuyer  beaucoup.  Le  Roi  dit  hier  que  y  si 
cela  tardait  encore  beaucoup ,  il  repartirait  pour  la 
Flandre  avant  ses  couches;  cela  me  ferait  beaucoup  de 
chagrin,  car  vous  savez  que  Tceil  du  maître  fait  toujours 
bien. 

L'on  dit  que  je  n'y  vais  pas  cette  année ,  à  csuse  de 
la  quantité  de  petites  véroles  qui  y  régnent. 

Vous  aviez  sans  doute  entendu  parler  de  l'histoire 
de  mad<ime  d'Andlali ,  et  qu'on  Ta  chassée  d'auprès 
de  mes  sœurs  (a)  parce  qu'elle  leur  avait  appris  toutes 
sortes  de  sottises  et  qu'elle  leur  avait  montré  le  Portier 
des  Chartreux  qui  esi^k  ce  qu'on  dit,  le  livre  le  plus 
impudique  qu'on  puisse  voir,  et  qu'elle  ne  les  entre- 
tenait que  de  sottises.  Elle  avait  assurément  bien  mé- 
rité d'être  mise  au  cachot. 

Il  n'y  a  point  ici  de  nouvelles. 

Adieu,  mon  cher  Puyguyou,  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

Louis. 

(i)  Marie-Thérèse  d'Espagoe,  que  le  prince  avait  qx>u8ée  en  x  745.  Marie- 
Thérèse  étant  morte,  le  Dauphin,  auquel  elle  ne  laissa  pas  d'enfans,  épousa 
Marie-JosèplM  de  9tte«  dont  il'  eut  quatre  fils  :  le  duc  de  Bolirgogne,  mort 
en  177 1,  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X.  (Note  de  Véditeur.) 

(a)  Mesdames,  tantes  de  Louis  XYI.  Id. 
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♦' 

A.    M.    h^iui'nUK  VIL   Là.   RBYUE    RETROSPECTIVE. 

Monsieur, 

Votre  recueil  devant  avoir  poor  but  de  rectifier  tons  les 
jngemens  erronés,  j'ai  l'honneor  de  vons  adresser  deux 
lettres  qui  prouvent  que  l'expédition  des  affaires  était  loin, 
sous  rempire,  d'avoir  toute  la  célérité  dont  on  £ut  chaque 
jour  honneur  à  ce  règne. 

J'ai  possédé  les  autographes  des  deux  pièces  dont  vous 
trouvères  ci«après  la  copie;  ils  font  aujourd'hui  partie  de 
la  collection  de  M.  Berthevin. 

Agréez,  Monsieur,  etc. , 

UN  DE  vos  ABOMN^. 

A  M.  GO€HU9    AYOCA-T  AU  GOITSEIL. 
Parii,  iQ  février  1S09. 

J'ai  rhonneiir,  Monsieur,  de  vous  faire  repasser  le 
petit  tableau  que  vous  m'avez  prêté.  Je  suis  informé 
que  mes  lettres  de  comte  ont  été  scellées  lundi  dernier; 
je  vous  serai  obligé  de  me  procurer  les  expéditions  né- 
cessaires ou  de  me  dire  ce  qui  peut  en  retarder  Texpé- 
ditîon. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  sincèrement ,  Monsieur , 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

ROEDRRER . 
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AU  MÊME. 

Paris,  le  ao  février. 

Je  ne  sais,  Monsieur ,  ce  qui  peut  empêcher  que 
mon  brevet,  qui  est  scellé  depuis  dix-huit  jours ,  ne 
me  soit  pas  encore  expédié.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  et  n'ai  point  reçu  de  réponse.  Je  vous  serais 
obligé  de  me  faire  dire  si  je  puis  ou  non  compter  sur 
votre  entremise  pour  cette  expédition  ;  je  pars  inces- 
samment pour  l'Espagne.  Il  est  assez  bizarre  que  je 
me  voie  privé  du  temps  nécessaire  pour  faire  faire  ma 
livrée. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  me  faire  savoir 
si  vous  me  ferez  avoir  ces  pièces  ou  ce  qu'il  faut  que  je 
fasse. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  sincèrement,  Monsieur, 
voire  très  humble  et  très  obéissant  serviteur^ 

ROEDEREB . 
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Tome  l  ('i'  série),  page  ao2,ligDe  12,  au  lieu  Je  Maucftet,  lisez  Mouchei. 
2i4>  ligne  2,  et  217,  Ifgne  i3,  au  Keo  de  Kamain^ 
wiiien  lisez  fiomai/ftiHieri. 
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